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MONSIF.ttR  I.'aHIBAL, 


L’idée  première  de  l'ouvrage  qui  paraît  aujourd'hui  sous  vos  aus- 
pices est  une  de  mes  plus  anciennes  préoccupations. 

Depuis  douze  ans  au  moins , ce  travail  est  dans  mon  esprit  à l'état 
de  projet  arrêté.  — 

— Lobsqc’en  1811,  élève  de  l'École  spéciale  de  la  marine  à Brest,  le 
vaisseau  m’apparut  pour  la  première  fois  dans  toute  sa  majesté,  avec 
ses  larges  voiles  au  vent,  ses  cordages,  si  nombreux  , qu'il  me  sem- 
blait impossible  d'en  pouvoir  retenir  jamais  la  vaste  nomenclature, 
son  imposante  grandeur,  et  cette  intelligence  apparente  qui  le  faisait 
obéir  à la  volonté  manifestée  par  une  voix  humaine,  comme  si  rien  de 
cette  volonté  ne  lui  était  resté  caché,  j’éprouvai  un  sentiment  d’ad- 
miration craintive  et  respectueuse  dont  l’impression  profonde  est  en- 
core, après  vingt-huit  années,  aussi  vivante  en  moi  par  le  souvenir, 
que  si  la  cause  en  était  présente  aujourd'hui  même  à mes  yeux. 
C’était  une  première  révélation  do  génie  de  l’homme  qui  m’était  sou- 
dainement faite;  elle  confondait  mon  ignorance  et  m’inspirait  un  vif 
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désir  de  connaître , par  une  sorte  d'étude  anatomique,  le  secret  de 
cette  vie  merveilleuse  du  vaisseau. 

Une  circonstance  particulière  ajoutait  à l’émotion  dont  ce  spectacle, 
si  grand  et  si  nouveau , frappait  mon  imagination  ardente.  Le  vaisseau 
sur  le  gaillard  duquel  je  me  trouvais,  obéissait  à un  homme  qu'une 
lutte  vigoureuse  contre  le  plus  grand  des  marins  anglais  avait  ré- 
cemment illustré.  Je  me  trouvais  en  présence  de  Lucas,  et  je  savais, 
par  des  récits  fidèles , le  combat  du  Redoutable , la  mort  de  Nelson 
et  la  scène  de  Trianon,  où  l'empereur  avait  récompensé  le  glorieux 
vaincu  de  Trafalgar  pour  son  vaillant  courage  et  son  patriotisme.  Le 
géant  de  cinq  pieds,  devant  qui  je  me  voyais,  qui  m'accueillait  avec 
bonté , et  me  donnait  de  bienveillantes  notions  sur  les  choses  qui 
paraissaient  m'étonner  le  plus  ; ce  petit  homme  très-simple , dont  la 
taille  et  le  regard  étaient  une  sorte  de  contradiction  avec  ce  que  je 
savais  de  lui,  m'imposait  autant  que  le  vaisseau  ; je  les  trouvais 
immenses  l’un  et  l’autre. 

Votre  E.\cellence  comprendra  la  situation  d'un  enfant  de  seize  ans , 
qui,  par  tout  ce  qu'il  a de  saillant  et  d'extraordinaire,  mais  sans  se 
rendre  compte  de  cet  amour  instinctif,  aime  déjà  le  métier  attrayant 
auquel  il  est  destiné  ; qui,  pour  première  initiation  à des  mystères  qu'il 
bride  de  pénétrer , se  trouve  sur  un  vaisseau  de  74  (’)  appareillant, 
louvoyant  pendant  tout  un  jour,  et  faisant  le  simulacre  d'un  combat  ; 
enfin,  qui,  pour  premier  introducteur  à des  connaissances  dont  tout 
ce  qu’il  voit  de  grand  lui  exagère  peut-être  les  difficultés,  a l’adver- 
saire heureux  du  héros  dont  l’.àngleterre  pouvait  croire  immortelle  la 
seconde  moitié  encore  vivante , l'officier  que,  naguère,  Napoléon  avait 
félicité  en  présence  de  toute  sa  cour  militaire  et  décoré  d’un  titre 
éminent  dans  sa  chevalerie. 

A la  fin  d’une  journée  si  bien  remplie , émerveillé , mais  inca- 
pable de  m’expliquer  comment  un  ordre  parfait  présidait  au  désordre 
apparent  de  tant  de  cordes , comment  la  complication  des  moyens 
d'action  se  résumait  en  une  véritable  simplicité,  comment  un  corps 
inerte , un  bois  flottant , était  doué  de  la  sensibilité  qui  soumet  le 
cheval  au  cavalier  ; bien  persuadé  qu’il  n'y  avait  rien  de  plus  beau , 
rien  qui  témoignât  mieux  de  la  puissance  de  l’homme , rien  que 
l’on  pût  comparer  à la  perfection  de  la  machine  navale,  je  me  pris 
à songer  au  passé  de  cette  machine,  et  je  demandai  au  commandant 
Lucas  ; • Avant  d’être  ce  que  je  le  vois , qu’a  été  le  vaisseau?  » Lucas 
me  répondit  le  plus  naturellement  du  monde  : ••  On  n'en  sait  rien.  ■■ 

— On  n’en  sait  rien  I ce  mot  me  frappa  peut-être  plus  que  tout 

(•)  U‘  Mt'shr. 
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le  reste.  ComroeDt  peut-on  ignorer  cela  ? Je  m'inrormai,  et  de  tous 
les  côtés  je  reçus  cette  même  réponse  : On  n'en  sait  rien. — Ne  pour- 
rait-on donc  le  savoir?  me  deraandai-je  tout  afQigé.  Est-ce  un  secret 
qui  doit  rester  éterneilement  caché?— Si  la  tradition  orale  est  muette, 
n'y  a-t-il  pas  des  livres  ? — Si  les  marins , que  les  devoirs  de  leur 
état  ont  pu  empêcher  de  se  livrer  à des  reciierches  qui  veulent  et 
beaucoup  de  temps  et  des  facilités  qui  ieur  manqueut  en  général , 
les  érudits  auront  fait,  sans  doute,  ce  que  les  hommes  de  mer  ne 
pouvaient  faire;  recourons  donc  aux  livres Pas  un  iivre  sur  ia  ma- 

tière. L'n  vieil  exemplaire  des  Us  et  coutumes  de  la  mer  me  tomba 
un  jour  entre  les  mains , chez  un  homme  d’esprit  et  de  savoir , qui 
avait  pour  moi  une  indulgence  amicale  dont  je  serai  toujqprs  recon- 
naissant (•).  Je  crus  que  ce  traité  de  Clairac  m'allait  être  une  prceieuse 
lecture  dans  le  but  que  je  voulais  poursuivre  en  même  temps  que  je 
mènerais  avec  ardeur  les  études  de  l'École  spéciale;  je  fus  bien  vite  • 
détrompé.  La  matière  n'était  pas  celle  à laquelle  je  devais  m’intéresser 
d’abord.  L’ouvrage  offrait  pourtant  un  renseignement  utile;  il  conte- 
nait les  explications  de  quelques  termes  anciens,  a peu  près  ouliliés 
déjà  au  commencement  du  dix-neuvieme  siècle , explicatious  assez 
peu  intelligibles  quelquefois  elles-mêmes.  Je  soumis  ces  termes  à 
ceux  qui  avaient  le  devoir  de  nous  apprendre  la  nomenclature  des 
pièces  de  la  construction  et  du  gréement  ; et,  un  vieux  maître  excepte , 

— excellent  matelot,  qui  avait  navigué  avec  le  comte  d’Estaing  et 
Bougainville , — aucun  ne  put  me  satisfaire  sur  la  valeur  réelle  de  h 
ces  mots  qu’il  Jallait  cependant  bien  que  je  comprisse  pour  lire  avec 
fruit  quelque  autre  ouvrage  ancien  traitant  des  choses  de  la  mer. 

J'avoue  que  cet  état  de  choses  m’alarma.  Lu  connaissance  sérieuse 
d'une  langue  qui , pour  les  marins  de  tous  les  pays,  semblait  n'être* 
qu’un  argot  de  convention,  sans  règles,  sans  origines,  sans  poésie  sur- 
tout { la  poésie  était  certainement  ce  qui  leur  apparaissait  le  moins 
dans  les  formes  hardies  de  leur  langage , et  ils  auraient  bien  ri  si  on 
leur  avait  dit  que,/aifB  de  ta  voile,  atlagar  o vent&,  lofer,  gordingen, 
hauban,  darferro,  sont  des  tropes  ) ; cette  connaissance  me  paraissait 
lin  préliminaire  indispensable  à l’acquisition  de  toute  autre.  Je  résolus 
alors  de  m’appliquer  à comprendre  les  termes  de  la  nomenclature 
navale  , non-seulement  de  celle  qui  avait  cours  sur  les  vaisseaux  de 
l’Empire,  mais  de  celle  qui  était  tombée  en  désuétude , et  dont  je 
supposais  que  je  devais  trouver  de  larges  traces  dans  les  histoires  des 
faits  passés,  dans  les  mémoires  des  vieux  navigateurs , dans  les  traités 

• • 
ê 

(*)  M.  le  général  de  br^ade  <farUllene  Devatilx , aniien  ofTieier  d'ordonnance, 
avec  Florian,  du  duc  de  Peotliièvre,  alors  grand  amiral  de  France. 

I. 


Digilized  by  Google 


RAPPORT 


s|)écianx,  écrits  à des  dates  anciennes.  Kt  ce  n'était  pas  iù  que  Je  vou- 
lais Iwrner  mes  investigations  ; je  me  proposais  de  comparer  un  jour  la 
langue  des  marins  français  à celles  des  marins  étrangers,  et  de  re- 
chercher por  cette  comparaison  ce  que  chacune  d'elles  pouvait  tenir 
des  autres. 

Ce  travail  étymologique  n'était  pas  dans  ma  pensée  une  agréable 
et  piquante  satisfaction  donnée  à une  vaine  curiosité.  Il  me  semblait 
impossible  d'arriver  à une  foule  de  faits  intéressants  sans  les  chercher 
derrière  le  voile  de  mots  obscurs  qui  devait  les  cacher  ; il  me  parais- 
sait qu'une  des  manières  les  plus  sûres  de  parvenir  à constater  les 
progrès  des  différents  peuples  dans  l'art  naval,  c'était  de  savoir  ce 
qu'ils  s'étaient  mutuellement  emprunté;  et  rien  n’était,  selon  moi,  plus 
propre  à m'aider  à ce  travail  que  l'intelligence  des  termes  représentant 
les  objets  matériels. 

Je  ne  pouvais  me  faire  une  idée  des  marines  antérieures  à la  nôtre, 
sans  avoir  sur  le  vaisseau  à scs  différents  éges  des  notions  un  peu  pré- 
cises; je  ne  pouvais  acquérir  ces  notions  indispensables,  sans  savoir  la 
langue  que  les  mariniers  parlèrent  au  moyen  ûge  et  dans  l'antiquité. 
Le  plan  d'un  vaste  travail  d'archéologie  navale  était  dans  ce  raison- 
nement fort  simple.  Je  l’adoptai  présomptueusement,  sans  hésiter.  — 
Jeune,  sait-ou  douter  dé  soi  ? ne  prend-on  pas  d’ailleurs  pour  claires 
et  précises  les  idér-s  confuses  qui  se  présentent  à l'imagination  ? — 
I-a  langue  d'abord,  me  dis-je,  le  vaisseau  ensuite,  entin  l’histoire. 

Je  ne  m'abusais  pas  sur  les  moyens  qui  m’étaient  offerts  pour 
m’aider  à résoudre  les  difficultés  que  je  ne  faisais  encore  qu'entre- 
voir. Eufermé  à bord  d'un  vaisseau  où  je  n'avais  pas  même  la  res- 
source d'une  bibliothèque  médiocre  ; pressé  d'ailleurs  de  suivre  les 
cours  qui  devaient  avant  tout  m’occuper,  je  reconnus  que  je  devrais 
au  hasard  seul  quelques  découvertes,  si  j’étais  assez  heureux  pour 
eu  faire.  Toutefois,  d.ms  l’étude  du  matelotage,  je  ne  perdis  pas  de 
vue  mon  projet.  Je  n’entendis  pas  émettre  un  mot  technique  sans 
m’informer  de  sa  véritable  prononciation , de  son  origine , du  temps 
où  il  avait  pu  être  employé  pour  la  première  fois  ; mais  hélas  1 qui 
devait  répondre  à mes  questions  ? Demandais-jc  ce  que  signifiait  le 
mut  bouline,  on  me  disait  bien  à quoi  servait  la  bouline,  comment 
elle  était  frappée  à la  patte  d'oie  attenante  à la  ralingue  de  la  voile, 
et  par  quelle  poulie  passait  cette  manœuvre  ; Maître  Carel,  le  repré- 
sentant sexagénaire  des  vieilles  moeurs  et  de  l’ancienne  discipline 
inaritirae,  ajoutait  bien  que  le  bout  de  la  bouline  du  petit  hunier 
servait  à châtier  les  matelots  qui  avaient  failli  ; mais  de  ce  que  je 
voulais  savoir,  pas  un  mot.  Qui  avait  nommé  la  bouline?  quelle  nation 
s’en  était  servie  ia  première,  c'est-à-dire,  qui  avait  cherché  le  premier 
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à s'élever  au  vent  7 à quelle  époque  remontait  à peu  près  l’applica- 
tion de  cette  corde  faite  pour  ouvrir  la  voile  au  vent  de  côté  ? Voilà 
ce  que  personne  ne  nous  disait  (*).  J'étais  donc  seul , et  que  pouvait 
seul  et  sans  livres  un  humaniste  de  mon  âge , assez  méchant  écolier  ? 
— N'y  avait-il  pas  un  peu  de  folie  et  beaucoup  de  vanité  dans  mon 
roman  de  marin  novice , fütur  archéologue  ? Quelques-uns  de  mes 
camarades  s'en  moquèrent,  et  je  ne  sais  s'ils  daigneront  prendre 
aujourd’hui  la  chose  plus  au  sérieux. 

J'ajournai  à un  temps  de  plus  grande  liberté  mon  projet,  que  ju 
n'abandonnai  pas  cependant  tout  à fait  pour  le  moment , et  qui  me 
porta  avec  ardeur  vers  tout  ce  qui  était  pratique  dans  le  métier  de  la 
mer.  Le  temps  de  liberté  arriva , mais  non  pas  comme  je  l’avais  sou- 
haité.... La  marine  me  quitta.  Il  me  fallut  renoncera  une  profession 
qui  me  semblait  singuiièreraent  noble  et  belle  ; mais  je  lui  restai  tou- 
jours attaché,  et  aussitôt  qùe  je  le  pus,  je  commençai  sérieusement  les 
recberclies  qui  devaient  m’aider  à débrouiller  quelques-unes  des  ques- 
tions difficiles  de  l’archéologie  navale. 

Appelé,  vers  182.|,  à écrire  pour  un  libraire  une  histoire  abrégée 
de  la  marine  française,  j’éprouvai,  en  examinant  les  faits  antérieurs 
nu  dix-septième  siècle,  combien  il  est  diffleile  de  les  bien  compren- 
dre , si  l'on  ne  sait  point  par  quelles  transformations  ont  passé  le 
matériel  de  la  marine , l’armement  du  vaisseau  et  la  loi  qui  a régi 
les  gens  de  mer;  je  reconnus  que  , raconter  ces  faits  sans  avoir  au 
préalable  donné , sur  l’état  de  l’art  naval  au  moyen  âge,  des  notions 
nombreuses  et,  s’il  se  peut,  certaines,  c’est  jeter  au  lecteur  de  grandes 
enigmes  dont  il  lui  serait  impossible  de  deviner  le  mot.  Je  reculai  donc 
devant  la  tâche  que  j’avais  acceptée  d’abord  avec  trop  de  légèreté, 
et  me  tournai  du  côté  de  l’archéologie  avec  d'autant  plus  de  courage 
et  de  persévérance,  que  je  m'étais  convaincu  davantage  de  l’indispen- 
sable nécessité  d’une  étude  dont,  en  1811,  j'avais  déjà  pressenti  l’im- 
portance. 

Kn  1830,  l’intérêt  qu’aura  toujours  pour  moi  une  entreprise  ma- 
ritime me  fit  souhaiter  d’assister  a l'expédition  de  la  France  contre 
Alger.  Cette  campagne,  si  courte  qu'elle  fût,  ne  fut  pas  sans  prolit 
pour  moi.  Je  vis  lu  tlotte  à la  mer  après  avoir  suivi  une  partie  de 
son  armement;  je  m’informai,  je  multipliai  les  questions,  je  pris  de 
nombreuses  notes.  Dans  l’intérét  de  mon  travail  sur  la  langue  mari- 
time, je  recueiiiis  beaucoup  de  mots  catalans  à Marseille , de  mots 
provençaux  dans  l’arsenal  de  Toulon , de  mots  espagnols  et  siciliens 
à IxM-d  du  navire  de  Païenne  sur  lequel  je  m’embarquai. 

(•}  Voir  Moinoire  n®  3. 
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Des  travaux  de  littérature  légère , de  polémique  et  de  critique  ap- 
pliqui'e  aux  arts  avaient  rcTiipli  la  prestpie  totalité  de  ma  vie , depuis 
le  jour  où  J'avais  vu  la  carrière  de  la  marine  se  fermer  devant  moi. 
Cependant,  en  1827,  Je  m’étais  mis  sérieusement  à une  œuvre  que  Je 
devais  mener  lentement  à lin , parce  qu’elle  était  à la  fois  pénible  et 
vaste,  parce  que  rien  de  semblable  à ce  que  Je  tentais  n'avait  été  es- 
sayé encore,  et  que  J'étais  condamné  à faire  tout  par  nioi-méme , 
personne  n’étant  préparé  sur  la  question  toute  speciaie  que  Je  voulais 
traiter.  En  Juillet  1831,  M.  l'amiral  de  Rigny  me  fit  l'bonneur  de 
m'adjoindre  à la  Section  historique  de  son  ministère,  et  m'engagea  ù 
publier  des  ouvrages  qui  contribuassent  à faire  connaître  la  marine  , 
restée,  si  malheureusement  pour  la  France  et  pour  elle,  tout  à fait 
étrangère  ù la  partie  éclairée  de  la  nation.  Alors  Je  proposai  au  mi- 
nistre l’adoption  d'un  plan  systématique  qu’il  approuva.  Ce  plan  se 
réduisait  au  développement  des  idées  que  voici  ; 

" Pour  faire  connaître  la  marine  et  intéresser  à scs  développe- 
ments, il  faut  raconter  les  hommes  qui  ont  acquis  de  la  gloire  dans 
cette  piTilleuse  profession  ; il  faut  dire  les  faits  qui  ont  iliustré  ees 
hommes  ; il  faut  peindre , avec  les  mœurs  des  gens  de  mer  de  toutes 
les  époques,  le  navire,  cette  machine  la  plus  hardie  et  la  plus  belle 
des  machines,  dans  la  création  et  leperfectionnemcut  de  laquelle  brille 
à un  point  si  éminent  le  génie  des  peuples  civilisés. 

■>  léhistoire.  de  la  marine  ne  saurait  être  écrite  comme  l’histoire 
générale.  Jusqu'à  un  certain  point , celle-ci  peut  se  passer  de  détails; 
ses  tableaux  frappent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  largement  traces, 
et  qu'ils  présentent  les  faits  dans  un  ensemble , sur  le  foud  duquel  se 
dessinent  à plus  grands  traits  les  ligures  principales.  1,'autre,  au 
contraire,  si  elle  admet  des  vues  générales,  si  elle  recherche  les 
rapports  entre  l'état  de  la  société  et  celui  de  la  navigation,  vit  es- 
sentiellement de  détails  techniques.  Comme  elle  a de  nombreux  com- 
bats a décrire,  des  tempêtes  et  des  naufrages  à enregistrer,  des 
perfectionnements  à noter,  a analyser,  des  décadences  à constater, 
elle  doit  s’occuper  toujours  du  matériel,  en  même  temps  que  des 
événements  et  de  leur  influence  sur  le  monde  politique.  Or,  le  maté- 
riel, c’est-a-dire,  le  vai.sseau  et  son  armement , qui  sait  aujourd’hui 
ce  qu'ils  furent  aux  siècles  passés  ? Ce  marin  et  l'antiquaire  ont  une 
égale  |)cine  à se  représenter  le  drakkar  et  le  snekar  des  pirates  nor- 
mands, remontant  la  Seine  au  neuvième  siècle , la  Nef  et  le  Sélandre 
qui  transportent  les  croisés  à la  terre  sainte , la  üalie  active  et  rapide, 
qui  s’arme  pour  toutes  les  expéditions  du  moyen  âge , l’Huissier  qui 
suit  les  flottes  portant  les  destriers  des  milite.'!,  la  Caravelle  qui 
emporte  Colomb  allant  à l'Ouest  ebereber  la  terre  devinée,  lu  Ga- 
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léasse  et  la  Fregate  du  seizième  siècle,  et  même,  ce  qui  est  d'hier, 
la  Corvette  contcmpomine  de  Louis  \1V  (*). 

(*)  Dans  uo  uinTage  fort  psUniable  sur  la  Régence  d'Alger,  on  voit  les  frégates 
qui  faisaient  partie  de  la  flotte  de  Cliarles-Quinl  transformées  par  les  auteurs  en 
• bâtiments  à voiles  carrées , » de  l’espt'^G  des  vaisseaux  ronds , quand  ces  [petits  na- 
vires étaient  des  hÀtiinents  latins , infériems  au  biigautiii  et  à la  galiote.  (Voir  Mé- 
moire n®  4.)  Le  livre  où  cette  erreur  est  consignée  est  ce|>emlant  d‘un  écrivain  plein 
d'érudition,  qui  eut  {tour  collaborateur  uncapiUiine  de  corvette,  oflider  très-dUtingué. 
Je  ne  cite  ce  fait  que  pour  montrer  combien  il  était  nécessaire  d'étudier  la  question 
des  navires  anciens,  si  complètement  ignoice  aiijourd'liui.  Je  puis  ajouter  <{u'on  ne 
sait  guère  mieux  ce  qui  est  du  dix-seplièmc  siècle  que  ce  qui  était  du  siècle  i«récé* 
dent.  Ainsi  l'auteur  d’une  Hïstiùre  de  la  marine  française  sous  Louis  XIV,  ré- 
cemment publiée,  travail  étudié  avei'  conscience,  qu'on  a pu  critiquer  vivement 
mais  qui  restera  oomme  un  ouvrage  intéress;inl  et  curieux,  au  point  de  vue  |toli- 
tiqiie,  sinon  comme  un  livre  s{>erial  irréprochable;  cet  auteur  (pag.  10,  T'' vol.) 
fait  attaquer , en  1 0.'>8 , par  un  navire  français , une  ramberge  anglaise , et  il  donne  à 
cette  ramberge  toute  rinq>ortaiice  d’tine  de  nos  modernes  frégatt's,  C’est  là  une  faute 
que  l'écrivain  n’aurait  pas  cominist*  «i’il  avait  pu  tenir  compte  des  iiK>dilicalious  ap 
|K)rtées  dans  la  conslrudion  de  cc  navire,  de  1645  à I64J.  (^’oi^  Mémoire  n"  0.) 
Quant  à l’assimilation  qu'il  fait  des  rambei^tes  aux  frégates  du  dix-neuvième  siècle, 
je  ne  sai.s  sur  quelles  données  M.  Ë.  Sue  a pu  baser  cetle  o|iinion.  S'il  a voulu  parler 
^l(^8  ramberges  (jue  l’auteur  des  Jîxplicntions  des  termes  de  marinVf  dépliées  à 
monseigneur  l'aniievé<pie  de  bordeaux  (Paris,  IC3H) , range  mal  à pro|>os  parmi  les 
grands  vaisseaux  après  les  galions  de  Francp,  les  naos  de  Portugal,  les  naves  de 
Venise,  et  les  carraques,  «piaod  ce  n’élail  c}u’unc  sorte  de  galère,  — et  ce  serait  un 
fâcheux  anachronisme,  |»arcc  <[ue  les  Explications  se  rapiKirlenl  aux  termes  em- 
ployés dans  les  édits,  ordonnaiRes  et  règlemeiils  de  l’aiiiirauté  rendus  au  seiriéme 
siècle  et  au  coiniiieucemenl  du  dix-septième , l’historien  a fait  tort  à la  ramberge 
<pi’il  a nipelissée.  Si,  au  contraire,  il  a voulu  parler  des  ramberges  qui  étaient  une 
sorte  de  petite  galiote  (eew  soortvan  een  klein  gnlioot),  comme  dit  Aubin,  ou 
« un  vaisseau  médiocre  de  I‘20  à 2(M)  tonneaux,  » comme  dit  le  P.  Fournier  (|>ag.  50 
de  son  Hgdrugruphie  ) , il  a exagéré  la  gramleur  et  l’iinpoi  tance  de  ce  iiav  ire  anglais 
dont  Aubin  a dit,  dans  son  Dictioonaii'e  de  1702  : « C'c%t  une  sorte  de  ]>eüt  vaisseau 
••  propre  à aller  faire  des  découvertes.  Les  Anglais  ont  appelé  ainsi  autrefois  leurs 
•>  plus  grands  vaisseaux  de  gueire.  » I>e  Autrefois  d’Aubiu,  se  re|M)rte  au  seirième 
shnle.  U se  trouve  aii.sM  dans  la  délinitkm  donnée  |>ar  DesrtHthes , oflicier  des  vais- 
M'aux  ilii  roi , dans  son  Dictionnaire  des  termes  propres  de  marine,  donné  en  1687  : 
«•  ItamOeges,  c’est  le  nom  de  certains  vaisseaux  de  gtierre  que  l'on  faisait  autrefois 
« eu  Angleterre.  Ce  nom  est  encore  donné  à de  iM'lits  bàtimeiiU  qui  serv  ent  dans 
n les  rivières  de  ce  |iays.  » Le  navire  que  riiistorien  fait  attaquer  par  Cornille  Rari , 
en  1687,  ne  i>cut  être  autre  chose  qu’un  de  res  petits  hàtiments  delinis  |)ar  le  P 
i-oumier  en  IC43,  cl  |>ar  Desr<K.)ies  quarante^piutre  ans  plus  tard.  M.  Ëugène  Sue 
( |>ag.  16  de  ce  même  vol.)  parle  d'un  brigantiii  appelé  l'Arondetie  de  mer;  il 
stiptMso  Cp^tt-  18  ) que  ce  hrigantin  avait  deux  jmits;  (pag.  tO)  qu'il  avait  un  chd 
/eau  d'arrière  ; qu’il  avait  ( même  j»age  ) iiii  cf>«r.t/er,  ou  canon  de  conrsie;  et  qu’il 
avait  (ihid.)  un  grand  mdf  de  hourset  ou  de  hune.  Tons  res  détails,  sauf  celui  qui 
a rapport  au  coursier,  pourraient  se  ra]q>orter  à un  kltiment  carré  du  dix-huitième 
siècle,  mais  non  ù un  brigantiii  du  dix-septième.  A cette  époque,  le  brigantin  était 
MD  petit  navire  de  la  iainille  des  galères , inférieur  à la  galiote,  ayant  de  douze  à seize 
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« Kt  cept;udant,  saus  lu  connaissance  du  navire,  cummeut  euni> 
prendre  le  récit  des  sièges,  des  batailles,  des  voyages,  où  il  est  tou- 


rames»  deux  voiles  latines , quelques  petites  pièces  d’artillerie  sur  pivoU  et  point  de 
coursier.  Le  brigantin,  notre  brig  acltiel»  n'e\istait  pas  encore»  et  uous  ne  voyons 
nommé , dans  le  Dictionnaire  de  Desroches»  dans  celui  d’Aubin  et  dans  l'Hydro^- 
pliie  du  P.  Fournier»  d'autre  brigantin  que  celui  dont  on  trouve  la  ligure  dessinée 
dans  le  recueil  de  Jean  Jouve  (IG79)»  qui  appartient  à la  bibliotli.  du  roi  (fonds  des 
belles  reliures),  après  avoir  apf»arteimà  Louis  XIV.  (V(»ir  cette  fig.»  Mémoire  n^4.) 

Dans  les  états  manuscrits  de  la  marine  du  dix-septième  siècle  que  possèdent  les 
archives  de  la  marine»  quand  des  hrigantins  sont  nommés»  ils  le  sont  toujours 
entre  les  galiutes  à rames  et  les  tartanes  » qui  éUiient  alors  des  bâtiments  d’une 
trèS'médiocre  importance.  L’étal  de  1677  porte  : ••  un  brigantin , à Toulon;  » celui 
de  1678  : « trois  hrigantins»  « aussi  à Toulon  ; celui  de  1698  : « trois  brigantins» 
dont  deux  à Rrest  et  an  à Port-Louis.  » Ces  brigantins  avaient  passé  dans  l'Océan 
comme  les  galères  qui  y servaient  » cl  dont  je  parlerai  tout  h l’heure  ; coiiune  une 
felouque  » qui  était  aussi  à Port-Louis.  Quant  à l’iudkation  que  l’on  trouve  dans 
l'état  de  1666»  à la  suite  du  nom  du  vaisseau  l'Aurore  : « très-bon  brigantin,  » 
cela  ne  veut  pas  plus  dire  que  TAurore  était  un  brigantin»  que  cette  note  : « véri- 
table fldtc»  n placée  en  regard  du  nom  du  Saint'ScfHtsfim  » ou  <|ue  ct'tle  autre  : 
«I  canard  »»  qui  se  lit  à cété  du  nom  du  Mazarin  , ne  veulent  dire  que  ce  dernier 
vaisseau  appartenait  h une  es|>èce  connue  sous  le  nom  de  Cannrd.  et  que  l’autre 
était  du  p<»rt,de  la  comslruction  et  de  la  forme  des  flrttes.  Le  Sainf-ScÔùslien 
manquait  des  qualités  d’un  bon  vaisseau  de  guerre;  on  ne  pouvait  écrire  à cété  de 
son  nom  ce  qu'on  écrivait  » en  1698  , à cété  de  eehii  du  Formidable  : « d'un  très- 
bon  combat  ; » on  le  savait  pro])re  au  transport  » aux  missions  qui  demandaient 
peu  de  rapidité»  et  on  le  disait  une  véritable  lliUe.  Le  Mazarin  était  sur  son  ne/» 
U plongeait  beaucoup  son  avant  dans  l'eati , et  on  le  comparait  à un  canard.  (On 
n’avait  }>as  alors  l'haldlude  de  üémAlor  de  leurs  mâts  de  misaine  et  de  l)oaupré  » 
les  vaisseaux  dt'sarmés  » amarrés  dans  les  ports , comme  on  le  fît  plus  tard  » ]>ar 
ordre  de  Colbert , qui  i^nsait  que  cette  précaution  devait  les  « garantir  de  tomlH’i 
de  l'avanl.  » (V.  Principes  de  M.  de  Colbert  sur  la  marine;  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale»  et  des  archives  de  la  marine.)  Quant  à l'Anrore , il  était  petit, 
léger  » rapide , d'ailleurs  liè>s-peu  armé  » et  on  le  rangeait , à cause  de  ses  qualités  » 
parmi  les  bâtinieiils  plus  légers  encore  que  les  galères»  et  |«r  un  lroj)c  très-expres- 
Ktf»  on  i’ap|H‘lait  ««  un  très-bon  brigantin  ».  C’est  ainsi  que»  dans  l'étal  de  1688  , 
on  voit  quelques  vaisseaux  des  Iroisième  et  ()ualriè]nc.  rangs»  bien  distincts» 
d’ailleurs»  i\en, /régates  légères,  être  caractérisés  par  ces  mots  : « bonne  frégate,  » 
<|iii  signiliaieiil  que  ces  vaisseaux  évoluaient  bien,  marchaient  de  même,  et  avaient 
peu  de  bois  au-dessus  de  l'eau  » coinparutivement  aux  autres. 

M.  Sue  fait  dire  (pag.  10}  par  ('oniille  Hart  : « Je  ne  dis  rien  des  galèrc.s  du 
Levant»  car  elles  ne  peuvent  naviguer  dehors  la  Méditerranée.  » Ce  propos 
est  étonnant  de  la  part  d’un  vieux  marinier  qui  était  contemporain  des  événemenls 
de  la  Rociielle»  et  n'avait  guère  pu  oublier  que  le  roi  de  France  avait»  en  1621  » 
fait  venir  » de  Marseille  en  Ponaul  » dix  galères  qui  » en  septembre  1622 , se  ran- 
gèrent sous  les  ordres  de  M.  le  duc  de  Guise»  et  combattirent  avec  les  soixante- 
quinze  vaisseaux  de  Sa  Majesté  la  üotte  des  Rochellois,  laquelle  avait  une  petite  galère 
de  quatorze  bancs  par  Irande  (vingt-huit  aviron.s»  maïuês  par  qoatre-vingt-quatro 
hommes).  Comille  Barl devait  se  rappeler,  comme  tous  les  marins  de  son  temps  , 
que  le  coursier  de  celte  galère  huguenote  se  nommait  le  (’hnssi’ttiron  (Fournier , 
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jours  l’acteur  principal  ? — Pour  juger  de  la  témérité  doue  entre- 
prise, il  faut  savoir  les  moyens  que  le  navigateur  eut  ù sa  disposition. 

pag-  339).  rendant  les  trois  siècles  qui  précédèrent  k dix-septième , les  galères 
figurèrent  souvent  dans  les  armées  navales  de  l’Océan;  et,  en  1698,  six  galères 
servaient  encore  en  Ponant , comme  on  le  voit  dans  b Liste  générale  des  galères 
du  rofj  3 au  i*^  janvier  1698,  qui  se  trouve  dans  V Abrégé  de  la  mariîie  du  ray 
pour  rptte  année.  Dons  le  préambule  de  l'édit  de  Charles  l\,  douné  à Amboise,  le 
6 avril  1361,  ne  lit-on  pas  cette  plu*ase  n .Nostre  vouloir  et  intention  a toujours  esté 
et  est , qu’en  pouruoyant  nostre  dit  cousin  dudit  e.stat  de  capitaine-général  des  gai- 
ières,  il  fnst  aussi  nostre  lieutenant-général  des  gallères  estaiis  tant  en  la  mer  du 
Leuaut  que  du  Ponant?  » En  1337 , Pliilippe  de  Valois  ne  traitait-il  pas  avec  Aytou 
d’Oiia  pour  l’aimetnent  de  vint  galères  génoises  qui  devaient  servir  le  roi  de  France 
dans  sa  guerre  contre  Édouard  III?  L’armée  navale,  conmiandée  par  Montmorency 
et  d’Harcourt,  en  1293,  pour  Philippe  le  Bel  contre  Édouard  r**,  n'élait-elle  pas 
composée  en  grande  partie  de  galères?  Éric  \H  ne  s'engageait-il  pas  à fournir  a 
Philippe  deux  cents  galères  norvégiennes? (Voir  Ap[>endice  au  Mémoire  u“  6.) 

Trompé  |>ar  un  article  de  V Encyclopédie  méthodique,  qui  copiait  Aubin, 
M.  Suc , dans  Texamen  que  Jean  Bart  subit  à bord  du  vaisseau  de  Biiytcr  ( p.  194 , 
I*'  vol  ),  fait  demander  par  maître  Lély  : « Comment  étouflerais-tu  le  feu  grégeois?» 
question  à laquelle  Jean  Bart  répond  : « Tant  avec  le  sable  qu'en  le  couvrant  avec 
<iu  cuir  vert.  « Jean  Bart  u’eut  cerbiiiemeut  pas  la  peine  de  faire  une  pareille 
réponse,  car  personne , en  1666 , ne  pouvait  demander  à un  artilleur  comment  il 
éteindrait  le  feu  grégeois.  Il  y avait  déjà  bien  longtemps  que  le  feu  grégeois, 
cet  ignis  liquidus  dont  j)arlait  un  des  lüsloriens  des  croisades , avait  été  aban- 
donné. Plusieurs  espèces  d'artHîres  l’avaient  remplacé,  et  quami , en  1493 , maître 
André  de  Lavigne,  énumérant,  dans  son  Vergier  d'fwnncur , les  armes  embar- 
ipiées  par  ordre  do  Citarles  Vlll  sur  les  navires  qui  allaient  porter  son  armée  à 
Naples , citait 

Laneex  Kounrooa  et  feu  grcfi-ois  en  bulrc  (en  JarrcA), 

il  parlait  des  pots  à feu,  les  pignate  de  Girolamo  Ruscelli  (juig.  33,  verso,  PrecetU 
delta  militia , Venitia , 1683  ) , ces  pignale  que  mentionne  Gio  Pietro  Contarini 
dans  son  récit  de  la  bataille  de  Lt^xmle.  Il  n’est  jamais  question  au  seizième 
siècle,  et  â plus  forte  raison  au  dix-sqiliènte,  du  feu  grégeois.  Paiilero-l’antera  n'y 
lait  pas  la  moindre  allusion  dans  son  Annata  navale  ( diap.  ix  , dcU‘  Artigtiaria 
(1614).  Gir.  Câtaneo,  qui  publiait  son  Itombardiero  M ans  avant  Panteia,  ne  nomme 
poiiil  le  feu  gn^grois  ; si  Aubin  en  parla  en  1702 , c'est  qu'il  voulut  donner  une 
idée  de  cette  inalièj'e  qui  avait  joué  un  si  grand  rOk  dans  les  combats  de  mer  au 
moyen  âge.  Dans  le  Jouvencel  introduit  aiu  armes  (V.  Appendice  au  Mémoin* 
u'’  6),  Jean  de  Beuil  parle  du  feu  grégeois;  mais  le  bon  amiral  fait  assez  comprendre 
qu'il  n’est  plus  en  usage  ; il  ne  le  mentionne  après  les  pots  à feu  (vaisseaux  pleins 
de  poix,  noire,  etc.)  que  comme  il  mentionne  le  mouton  et  le  tref  ferré,  que  son 
érudition  emprunte  a ^'égèce,  mais  (Umt  on  ne  se  servait  plus  dans  b marine 
dès  le  netivkme  siècle.  Froissait,  si  le  feu  grégeois  eût  été  employé  de  son  temps, 
l’aurait  certainement  mentionné  dans  sonrmt  de  la  bataille  de  l'Écluse;  il  n'en 
ilit  pas  un  mot  : et  quelle  alTaire  etU  mieux  justifié  l'emploi  d'un  moyen  de 
destniclion  aussi  terrible , que  celle  iMiaille,  qui  dura  six  heures,  et  où  l’on  s<* 
disputa  b victoire  avec  tant  d'adiarnement  ! 

J’ai  besoin  de  dire,  en  terminant  celte  noie,  que  l'espiil  de  «lénigrenieiit  est 
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Si  la  marine  est  dans  l’enfance  quand  un  explorateur  va  par  les 
ordres  de  Nécos(*)  faire  le  tour  do  l’Afrique,  si  le  navire  est  petit, 
fragile,  mal  équipe,  quelle  admiration  ne  commande  pas  la  tentative 
hardie  de  l'Kgyptien  qui  s’y  eonlle  pour  un  voyage  si  fécond  en 
périls?  Mais  si  l’Kgypte,  très-avancée  en  civilisation,  a de  grands  et 
bons  navires,  si  l'art  naval  est  en  rapport  avec  la  science  qui  bâtit 
des  palais  somptueux  et  soulève  sans  [)eine  les  masses  les  plus  consi- 
dérables, c’est  cet  art  déjà  si  parfait  qu'il  faut  admirer,  tout  en  ren- 
dant hommage  au  capitaine  qui  entreprend  une  si  rude  exploration. 

« Sans  la  connaissance  du  navire,  que  saura-t-on  en  effet  du  pas- 
sage de  Guillaume  le  Conquérant  en  Analetcrre?  pourra-t-on  lire  la 
chronique  rimée  de  ^\'ace,  qui  raconte  cette  entreprise  avec  une  si  heu- 
reuse intelligence  de  la  chose  maritime?  Si  l'on  ne  sait  pas  le  navire, 
que  de  pages  il  faudra  se  décider  à ne  pas  aborder  dans  tout  le  re- 
cueil des  historiens  et  chroniqueurs  de  France,  d'Angleterre,  de  Gènes, 
de  Fisc,  de  Bysance,  de  Venise  et  de  Barceione  ! Si  l'on  ne  sait  pas  le 

bien  loin  de  rna  |>CD8ée  <|uand  je  critique  M.  Sue.  Je  sais  plus  que  iMTsmine  tout 
ce  qu'il  y a de  mérite  réel  dans  l'oin  raite  ou  je  >iens  de  signaler  queit|ues  erreui's; 
mais  ces  erreurs  d'un  ct'rivain  instruit,  qui  s’est  appliqué  a éliorai,  venaient 
trop  bien  à l’appui  de  l’assertion  émise  daii.s  ce  llnppotl,  |K>iir  ({ue  je  négligeasse 
de  m’en  autoriser.  VHtstoire  de  M.  Sue  a oblemi  dans  le  monde  un  In-s-grand 
succès,  et  les  observalions  qu'on  vient  de  lire,  si  elles  prouvent  que  l’auteur  n’a 
pas  tmijoiirs  puisé  à des  sounes  certaines,  quant  à ce  <{ui  est  du  maU’iiel  de  la 
marine,  ne  sont  pas,  j'espÀTe , de  naliin*  a aftaiblir  restime  qu'un  a con^'ue  i>our 
elle^  La  volnnb>  <le  faire  de  la  vou/mr  tarait' , (‘onnue  on  «lit  aujouid’Imi , a t^aré 
«|iiel(pieroLs  M.  Sue;  ruai.s  ces  fautes  sont  de  peu  d'imptu tance  dans  un  livre  où  il 
y a de  si  bonm^  choses  au  fond  et  tant  de  beaux  docuiiuMds. 

— La  cor\elte  ou  raurvr/tCf  selon  ror!ln*graplie  <lu  temps,  était,  sous  I.uiii*  XIV, 
fortdifTéreiUe  de  ce  que  nous  la  \ oyons.  CVtait  une  espèi'e  de  l>an{iie  longue,  u’a)anl 
({u’un  màt  et  |>ortant  u.  e 'toile  de  Heu  ou  arlimuii  entci^ué  sur  une  corne,  et  une 
tringuetle  à l’avant.  Lllc  allait  à rame.s  et  à voile  «omiue  une  cli;doii|te.  Ln  1C9H,  la 
marine  royale  avait  >ingt  corvettes  ou  barqutrs  loiigut'S,  dont  la  plus  forte  (/r 
tiuctx)t)f  conslniite  en  Angleterre,  en  ir>8U,  avait  dix  pièces  d'artillerie  du  calibre 
<le«piatre.  Ln  1715,  le  roi  n’avait  plus  que  M‘pt  corvettes  ou  barques  lnugue%,  duul 
la  plus  forte  ( t’Immaculec  ConcepOon)  était  espagnole  de  Mayorque,  et  |»orUil  dix 
pièces  de  six.  (Voir  de  ta  marine ^ archiv.)  Le  V.  Fountier  ne  noiinne  pas  les 
corvetU's;  l>esro(-lies  nomme  les  barques  longues,  mais  pas  \es  corvettes,  qui  sont 
déliiiies  par  Aulùn  (1702),  à peu  pit's  dans  les  termes  que  je  viens  d’employer  |H>ur 
les  faire  connaître.  L’élut  de  la  murine  de  1073  porte  neuf  l>urques  longues  qu'il  n’ap* 
pelle  pas  corvettes  ; le  nom  parait  n'avoir  éUi  adopté  qut*  vers  1087.  Con'tUe  est,  à 
n'en  pas  douter,  la  trachictiuii  de  corbtta,  nom  d'im  navire  antique  qui  sc  trouve  en- 
core rite  an  moyeu  dge  par  Jean  de  Gém^.  On  reprenait  aux  amieus  corbita , |toui 
en  faire  corvette,  comme , un  siècle  auparavant , un  leur  avait  pris  ïaphraele  |K>ut 
en  faire  h/rt^afe.  — Il  y eut  des  capitaines  de  corvctte.s  ou  baniues  longues,  (oiumc 
il  y avait  de4v  capitaines  de  galiotes,  de  frégates  légères,  de  brùluls  et  de  Dûtes. 

t*)  Hênnlole. 
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navire,  comment  lira-t-on  les  statuts  célèbres  de  Marseille,  Geoffroy 
de  Villehardouin,  Joinville,  Guillaume  de  Tyr,  Froissart,  Monstrelet, 
Martin  Dubellay,  l'intéressante  chronique  aragonaise  de  Muntaner, 
celle  de  don  Péro  Nino,  le  précieux  récit  italien  de  la  guerre  contre 
les  Turcs,  par  Gio.  Piétro  Contarini,  leRoteiro  dans  le  sinus  arabique 
du  Portugais  dom  Joam  de  Castro,  la  relation  du  voyage  des  frères 
Nodal,  rtiistoire  de  l’Ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  par  Bau- 
douin, la  conquête  des  Canaries,  par  Jean  de  Bethencourt,  le  Journal 
du  Dieppois  Jean  Parmentier,  les  mémoires  de  l'infortuné  Baleigb , la 
collection  de  Ramusio;  enfin  tout  ce  ([ui,  voyage  ou  histoire,  doit  entrer 
comme  élément  nécessaire  dans  une  histoire  de  la  marine,  et  doit 
être  connu  de  l’homme  du  monde  instruit , comme  de  l'homme  de 
mer  qui  sait  autre  chose  encore  que  bien  manoeuvrer  un  bJtiment. 

« De  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  des  événements  où  la  marine  eut 
une  grande  part  d’action , aucun , pas  plus  Josiah  Burchett , le  secré- 
taire de  l'amirauté  (*),  que  notre  Boismêlé,  ne  s’est  placé , même  secon- 
dairement, au  point  de  vue  de  l’art.  Ils  ont  négligé  le  vaisseau,  .\ussi 
éprouve-t-on  une  gêne  singulière  eu  les  lisant  ; on  est  avec  eux  toujours 
devant  le  même  tableau  ; tous  leurs  combats  se  ressemblent , toutes 
leurs  navigations.  N'est-il  pas  temps  de  tirer  l’histoire  de  la  marine 
de  ce  vague  où  elle  est  restée  Jusqu’à  présent?  N'cst-il  pas  temps  de 
chercher  à soulever  le  voile  sous  lequel  est  caché  mystérieusement  le 
navire  des  siècles  antérieurs  au  dix-huitième?  Quand  l’antiquité  s’ap- 
plique à éclairer  par  ses  savantes  investigations  l’histoire  civile  et  mili- 
taire des  peuples , pourquoi  n’éclairerait-elle  pas  l’histoire  maritime  , 
restée  jusqu’alors  si  fdcheuscraent  incomplète  ? 

« Avant  d’écrire  une  histoire  de  la  marine , je  pense  qu’il  faut , par 
de  sérieuses  recherches , se  mettre  à même  de  savoir  ce  que  fut  le  na- 
vire à toutes  les  grandes  épo<|ues.  Un  travail  consciencieux , et  aussi 
complet  qu’on  pourra  le  faire,  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l’archéologie  navale , me  semble  des  prolégomènes  indispensables  à 
tout  récit  des  faits  qu’il  devra  rendre  plus  intéressants  et  plus  faciles  à 
comprendre.  C’est  donc  par  ce  travail  que  je  croîs  devoir  préluder  à 
celui  que  j’ai  l'intention  de  faire  sur  la  marine  française.  > 

J’ai  eu  l’honneur  de  le  dire,  tout  à l’heure,  à Votre  Excellence, 
M.  l’amiral  de  Rigny  approuva  ce  projet.  11  en  encouragea  l’exécution 
autant  qu’il  fût  en  lui.  Il  me  demanda  la  communication  de  toutes  les 
découvertes  que  je  ferais  tant  en  monuments  plastiques  (]u’en  textes  et 
en  étymologies  ; il  voulut  bien  quelquefois  discuter  mes  hypothèses 

(")  A romplet  history  nf  Uic  niosl  remartahle  Ironsarlions  at  Hca...  by  .lusUêi 
liurcheU,  csq.  secrelary  of  Iho  aêiiiirally.  Iii-tuiiii,  Lixirtoii,  1720. 
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et  les  appuyer  du  témoignage  de  sa  raisou  éclairée , convaincue  par  le 
plus  grand  nombre  de  mes  démonstrations. 

Cependant,  M.  de  Rigny  reconnut  bientôt  avec  moi  que  Paris  me 
fournirait  trop  peu  de  documents  utiles , et  qu'il  fallait  en  demander 
à d’autres  pays.  L’.\ngletcrre , l'Italie,  le  Portugal  et  l’Espagne  nous 
semblèrent  eeux  qui  avaient  dû  conserver  le  plus  de  souvenirs  des  an- 
ciennes navigations.  Mais  le  temps  était  peu  propre  à favoriser  de  pai- 
sibles rechercbes  en  Espagne  et  en  Portugal  : la  guerre  civile  désolait 
cette  contrée.  L’Angleterre,  avec  laquelle  je  m’étais  mis  en  relation, 
possède  fort  peu  de  chose(*),  et  Je  complais  sur  l’obligeance  du  savant 
M.  Thomas  Wrigtb  pour  me  faire  connnitre  ce  qui  pouvait  aider  a 
la  solution  de  la  question  qui  m'occupe.  Restait  l'Italie , dont  tous  les 
ports,  de  Gènes  à Venise,  en  passant  par  Pise,  Ainalli , Raguse  et 
Ancône,  virent  naître  et  Unir  des  marines  florissantes;  l’Italie,  avec 
ses  nombreuses  peintures,  ses  riches  collections  de  livres  et  de  manus- 
crits, ses  marbres  sculptés  de  tous  les  tiges.  Je  demandai  à M.  l’amiral 
de  Rigny  d'étre  envoyé  en  Italie  pour  faire  une  e.xploration  dans  l'in- 
térêt de  mon  travail  ; le  ministre , toujours  favorable  au  succès  d’une 
entreprise  qu'il  regardait  comme  honorable , s'il  la  voyait  hérissée  de 
diffleultés , consentit  à un  voyage  d'essai , dont  la  durée  pouvait  être 
de  plus  de  quatre  mois,  mais  n’engagerait  pas  le  chapitre  des  encoura- 
gements à la  science  au  delà  de  la  somme  de  5,000  fr.  (**).  En  ce  mo- 
ment , M.  de  Rigny  échangea  le  portefeuilie  de  la  marine  contre  celui 
des  affaires  étrangères.  M.  l'amiral  Jacob  fit  pour  moi  ce  que  son  pré- 
décesseur s’était  proposé  de  faire;  il  s'associa  à mes  desseins  avec  une 
bienveillance  dont  je  lui  suis  très-reconnaissant. 

Je  partis  pour  l'Italie  le  5 octobre  1834,  et  j'étais  à Gênes  le  26, 
après  avoir  passé  quelques  jours  à Toulon.  Le  vaisseau  F Alger,  qu’on 
avait  monté  sur  une  cale  pour  le  radoulrer,  devant  être  remis  à la  mer 
le  15,  par  un  procédé  hardi,  nouvellement  adopté,  je  ne  voulais  pas 
manquer  l’occasion  de  comparer  la  méthode  récente  avec  celle  dont 
les  Génois  et  les  Napoiitains  que  j'allais  visiter  faisaient  l'application 
au  seizième  siècle , pour  varare  le  nave  (*”*).  D’autres  motifs  d'études 
m’appelaient  encore  dans  l’arsenal  où  j'espérais  trouver  des  plans  ou 


(*)  Julin  Ctiamock , daus  son  WsUmj  of  naral  arrtiilccfure  (3  vol.  iii-'i”,  Lonilon, 
1800-1802.),  cite  lia  assez  grand  noinl)re  de  docinnenis  des  seizième  et  dix-septièiiu' 
siècles , relatifs  à la  marine  anglaise.  Il  n’a  connu  qu'un  lrè.s-|)etil  nombre  de  pièces 
iintèrieiircs  à celle  èiMique.  Son  livre,  digne  d'estime  sous  certains  rapports , n'est 
pas  l'ait  avec. assez  de  critique.  L’auteur  se  dis|)ense , en  général , de  citer  scs  sonrees, 
et  il  .adopte  avec  une  étrange  facilité  lis  erreurs  IraditionncIb'S. 
l**i  Ou  ’i,7jt)^ii  cause  de  la  retenue  .3  au  bi'iiélice  de  la  cai-s,sO  des  Invalides. 
(■*')  V.  narlolonico  Cre.sccntio,  p.  86  ilc  la  .\mitim  Mrililerraiieti. 
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des  modèles  en  relief  des  (sinstruclinns  de  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  ne  devait  pas  être  non  plus  sans  intérêt  pour  moi  de 
visiter  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Monlebello , niagniilque  échantillon 
de  l’art  moderne , dont  l'armement  donnait  lieu  à une  vive  polémique 
entre  des  ofliciers  distingués. 

Mon  s^'our  à Gênes  me  procura  de  bons  renseignements  et  quelques 
matériaux  précieux.  Je  ne  parlerai  pas  du  plaisir  que  j’eus  à lire  des 
lettres  autographes  de  Christophe  Colomb  , et  à voir  un  dessin  où  ce 
grand  homme  de  mer,  d'une  main  vive  et  exercée , représenta  sa  gloire 
— Fama  Columbi  — dans  une  composition  allégorique,  digne  de 
Carloni  ou  de  l'un  des  Piola  (*).  An  palais  Ducal , dans  une  des  salles 
de  la  municipalité,  je  dessinai , d’après  un  tableau  de  tâ97,  représen- 
tant le  port  de  Gênes , une  galère,  et  un  vaisseau  rond  très-haut  acas- 
tillé.  Ce  tableau  me  fournit  l’occasion  de  remarquer  qu’au  seizième 
siècle  ou  démâtait  les  vaisseaux  avec  des  bigues,  comme  on  le  fait  au- 
jourd’hui, et  qu’on  les  abattait  en  carène  comme  on  les  abat  encore 
dans  les  ports  qui  n’ont  pas  de  bassin  de  radoub  -,  seulement , je  recon- 
nus que  pour  cette  dernière  opération  on  ne  calait  pas  les  mâts  supé- 
rieurs. Dans  le  prétoire  d’un  commissaire  de  poiice,  je  pus  étudier  la 
représentation , faite  avec  beaucoup  de  soin , d’un  combat  naval  livré 
par  les  Génois  nu  seizième  siècle.  Une  des  salles  du  Conseil  des  Dé- 
curions me  montra  la  déj'aile  des  Pisans , tableau  d’un  peintre 
nommé  David , dont  je  trouvai  une  petite  répétition  au  palais  du 
Roi  ; j'y  pris  quelques  détails  de  galères.  ,\u  palais  d’Oria , dans  la 
salle  du  garde-meuble,  je  dessinai  plusieurs  galéasses  et  la  représenta- 
tion de  l’attaque  de  Coron  (l.'iSâ),  par  des  galères  et  des  vaisseaux, 
que  j'empruntai  à des  peintures  curieuses,  contemporaines  de  Jean- 
André  d’Oria,  et  conservées  sur  des  portes  d’armoires , tapissées  de  ces 
monuments  navals. 

Je  ne  bornai  pas  mes  études,  dans  cet  admirable  palais  du  grand  An- 
dré, ù celle  des  peintures  dont  je  faisais  des  croquis  annotés  ; je  fouillai 
dans  les  archives,  restées  malheureusement  sans  ordre  depuis  le  séjour 
que  Napoléon  lit  dans  cette  maison  célèbre,  et  je  copiai  une  pièce  espa- 
gnole manuscrite  qui  me  donnait  ia  composition  de  l'équipage  d’une 
des  galères  de  Philippe  II , commandées  par  un  des  d’Oria.  Je  trouvai 
un  cahier  de  161  pages,  grand  in-4',  d’une  écriture  fine,  jolie,  et 
très-facile  à lire,  caractères  de  la  main  de  Jean-André  d’Oria,  le  lieute- 


(*)  J’ai  doon<^  la  lirsriiplion  de  re  dessin  et  l’expliration  des  légendes  autographes 
de  Colomb  qui  l'encadrent , pag.  353  du  I'’'  vol.  du  journal  de  mon  voyage,  intitulé 
de  Paris  à Xaples.  (3  vol.  iu-8°;  Paris,  I83C.)  Le  dessin,  dont  je  pris  un  calque, 
a été  gravé  et  publié  dans  la  France  maritime,  tuni.  II,  pag.  383. 
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nant  génois  de  don  Juan  d’Autriche,  le  commandant  de  la  corne  droite 
à Lépante.  C'est  le  commencement  d’une  autobiographie  pleine  d’intcrét 
que  Jean-André  n'acheva  pas  et  qui  est  restée  tout  à fait  inconnue 
jus(|u’à  ce  jour. 

La  Biblioteca  civica  ne  me  fournit  rien. 'Aux  archives  de  l’office  de 
Saint-George , je  vis  un  manuscrit  des  statuts  de  Gazarie,  dont  Je  me 
réservai  de  demander  copie  si  je  ne  pouvais  profiter  de  celle  que 
M.  l'abbé  Spotorno  faisait  faire  pour  M.  Pardessus  (*).  Je  cherchai 
dans  ces  archives  quelque  trace  des  marchés  passés  entre  les  envoyés 
de  saint  Louis  et  la  commune  de  Gènes  pour  la  seconde  croisade  du 
roi  de  France;  mais  ce  fut  en  vain.  Je  devais  être  plus  heureux  à 
Paris,  grâce  au  chef  de  la  section  historique  des  archives  du  royaume, 
l'obligeant  et  savant  M.'  Michelet. 

De  Gènes , je  me  rendis  à Venise  par  Milan , ou  je  dessinai , d'après 
une  fresque  de  l'ancien  cloître  de  Notre-Dame  des  Grâces , une  nef  en 
péril  de  naufrage,  peinture  du  seizième  siècle,  dont  les  détails  me 


(Nef  tirée  d’iine  fresque  de  Milan.) 


(*)  M.  Pardessus  m’a  oliligeaniment  communiqué  cette  copie,  acquise  plus  tard , 
sur  ma  proposition,  par  la  bibliollièque  du  dé|>dt  de  la  mariue. 
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Airent  conOrroés  par  le  tableau  duGéorgione  représentant  le  Vaisseau 
du  Diable  on  le  Miracle  des  Irais  saints,  que  je  trouvai  à l’Acadé- 
mie de  Venise. 

La  salle  du  grand  conseil,  au  palais  des  doges,  est  riche  de  belles 
peintures,  d'après  lesquelles  je  lis  de  nombreux  dessins  de  navires.  La 
façade  de  Santa  Slaria  Zoicwiyo 'm’offrait  des  bas-reliefs  très-bien 
traités,  représentant  des  actions  navales.  J’en  fis  des  croquis,  bien  que 
je  trouvasse  là  seulement  des  navires  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  qu’on  ne  puisse  rien  avoir  de  mieux  sur  cette 
époque  que  le  Siège  de  la  Rochelle  de  Callot , et  son  œuvre  maritime 
dédiée  au  grand-duc  de  Toscane.  A la  galerie  Barbarigo , je  pris  le 
dessin  d’une  nef  du  quinzième  siècle , peinte  par  Montagna , dans  un 
Enlèvement  d'Hélène  ; et  je  le  rangeai  chronologiquement  avant  les 
dessins  que  j'avais  faits,  à l’Académie , des  navires  peints  par  Vittore 
Carpaccio  dans  sa  lïe  de  Sainte-Ursule.  La  galerie  Manffreni  me  lit 
connaître  une  marine  du  Hollandais  Verwer,  peintre  du  dix-septième 
siècle,  et  deux  tableaux  de  Michel  Rittcr,  qui  me  présentèrent  des 
vaisseaux  contemporains  de  la  jeunesse  de  Ruyter. 


(Arrière  d’un  navire  du  commencement  du  dix-seplicme  siècle,  d'après  Ritter.) 
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(Avant  du  nit^mc  navire.) 


A Saints-Je^n  et  Paul , je  dessinai  plusieurs  nefs  et  galères  d'après 
un  tableau  de  Jean-Baptiste  del  Morone,  représentant  un  embarque- 
ment de  troupes  à la  Piazzetta  et  le  départ  d'une  flotte  vénitienne. 
Enfin,  M.  Casoni,  ingénieur  civil  do  Venise,  me  prêta  le  modèle  en 
relief  d'un  navire  de  la  fin  du  seizième  siècle,  que  je  dessinai  avec 
soin  sous  les  différents  aspects  qui  pouvaient  me  donner  le  plus  grand 
nombre  possible  de  details  de  construction  et  de  gréement. 

Pendant  que  les  pages  de  mon  album  se  couvraient  de  croquis  et 
de  notes,  mon  portefeuille  recueillait  des  documents  d'une  véri- 
table importance.  Au  nombre  de  ceu.\-ci  je  citerai  les  plans  manus- 
crits de  Picheroni  délia  Mirandola,  ingénieur  du  seizième  siècle,  qui 
proposa  à la  seigneurie  de  Venise  de  faire  des  navires  à rames,  de  deux 
à sept  rangs  superposés,  probablement  à l’époque  ou  Vittore  Fausto 
fit  construire  sa  grande  galère  restée  si  célèbre  dans  l'histoire  véni- 
tienne sous  le  nom  de  Quinquercme.  Cette  quinquerème,  je  cherchai 
vainement  quelque  dessin , quelque  plan  qui  pût  me  la  faire  connaître 
plus  précisément  que  les  phrases  louangeuses  de  Ranusio  et  de  Dan- 
dolo  (*).  La  bibliothèque  de  Saint-Marc  n’a  conservé  aucune  flgure  de 
ce  navire,  et  l’on  peut  s’étonner  que  la  gravure  n’ait  pas  perpétué 
le  souvenir  de  la  fête  populaire  dont  la  lutte  sur  la  lagune  entre  la 
quinquercme  et  les  galères  subtiles  ordinaires,  fut  le  motif  si  inté- 
ressant pour  Venise  artiste  et  maritime.  Je  n’avais  pas  été  plus  heu- 
reux à Gênes  en  cherchant  dans  la  maison  d’Oria  des  détails  écrits  ou 
dessinés  sur  une  trirème  que  le  prince  d’Oria  Qt  construire , dit-on , 
pour  recevoir  Charles-Quint.  Mais,  ici,  je  soupçonnai  un  malen- 

(*)  On  verra  ( Mémoire  n®  4 ) ce  que  réluje  eomparativc  des  récits  de  Dandolo  et 
de  Ranusio,  avec  ce  que  j'ai  pu  savoir  des  grandes  galères  antérieiii'es,  m'a  permis 
de  faire  comme  restitution  de  la  Quinqueri'mr. 
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tendu , qui  m’expliqua  pourquoi  je  ne  trouvais  rien  de  particulier  sur 
une  galère  plus  ornée  peut-être  que  les  galères  communes,  grande 
comme  une  galère  simple  de  vingt-huit  à trente  avirons  par  bande, 
mais  qui  n’avait  sans  doute  pas  la  prétention  de  rappeler  les  trirèmes 
antiques,  et  que  l’histoire  et  la  critique  ont  pu  prendre  pour  une  resti- 
tution du  genre  de  celles  de  Picheroni  délia  Mirandola,  trompées 
qu’elles  auront  été  par  un  document  latin  où  le  mot  triremis  aura 
été  employé,  suivant  l’usage  assez  constant  des  écrivains  des  seizième 
et  dix-septième  siècles , pour  désigner  une  galea. 

J’aurais  voulu  trouver  le  Carleggiatore,  manuscrit  de  Nicolo  Sagri , 
cité  par  Bartolomeo  Crescentio  dans  sa  Naulica  Medilerranea , et  re- 
gardé par  cet  ingénieur  de  la  fin  du  seizième  siècle  comme  un  traité  de 
constructions  navales  plein  de  bonnes  choses.  La  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  qui  m’avait  fait  connaitre  les  plans  de  Picheroni,  ne  put  me 
montrer  ceux  de  Mcolo  Sagri.  M.  l’abbé  Bettio  me  dit  qu’il  ne  con- 
naissait pas  ce  traité , resté  peut-être  dans  la  bibliothèque  de  quelque 
patricien  ou  recueilli  par  les  archives.  Je  désespérai  de  trouver  jamais 
le  Carleggiatore^  car  à quelle  bibliothèque  aller  le  demander'/  Quant 
aux  archives,  les  portes  m’en  étaient  fermées,  et,  à moins  d’un  ordre 
exprès  de  S.  M.  l’empereur  d’Autriche , ordre  qu'il  fallait  solliciter 
par  les  voies  diplomatiques,  elles  ne  devaient  pas  s’ouvrir  pour  moi. 
M.  l’amiral  Paulucci,  directeur  général  de  la  marine  autrichienne,  qui 
prit  un  bienveillant  intérêt  à mes  recherches  dont  il  sentait  toute  l’u- 
tilité, s’entremit  auprès  du  gouverneur  de  Venise  pour  obtenir  qu’on 
me  laissât  pénétrer  dans  les  salles  des  archives  ou  sont  contenues  les 
pièces  relatives  au  seul  matériel  naval;  M.  le  gouverneur  ne  crut  pas 
devoir  être  favorable  à cette  demande,  bien  que  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  consul  de  France  à \'enise,  et  M.  l’amiral  Paulucci  répondis- 
sent de  l’innocent  usage  que  je  devais  faire  des  notions  puisées  aux 
sourees  ofllcielles  des  douxième,  treizième,  quatorzièinc,  quinzième  et 
seizième  siècles.  Ce  que  je  regrettais  surtout  entre  les  documents  dont 
j’aurais  pu  prendre  connaissance  aux  archives  secrètes  de  \'enise, 
c’était  le  livre  des  Décréta,  mentionué  plusieurs  fois  par  Carlo  Anto- 
nio Marin,  dans  sa  Storia  civile  e politica  dcl  comercio  de’  Venisiani. 
lin  recueil  de  décrets  relatifs  aux  armements  et  aux  constructions 
navales,  m’aurait  pu  être  d’un  grand  secours  pour  le  travail  de  resti- 
tutions que  j’avais  entrepris  ; je  dus  y renoncer. 

Je  partis  alors  pour  Florence.  En  passant  à Bologne,  je  dessinai 
quelques  navires  élégants  et  curieux  du  quatorzième  siècle , qui  se 
trouvent  dans  les  fre.sques  de  la  chapelle  de  Bolognini , à l’église  de 
Saint-Pétrone. 

I.  ■ r 
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(Ikirque  prise  à Saint* IVtrone  de  Boitte.) 


A»  Campo-Sanlo  de  Pise,  je  trouvai  de  petites  nefs  analogues  à 
celles-ci , peintes  par  Antonio  Venetiano  et  Simone  Memmi  ; j’en 
fls  des  dessins , comme  aussi  des  nefs  hautes  et  iourdes  qu’un  artiste 
de  1 1 70  sculpta  aux  côtés  de  la  porte  de  la  Tour  penchée. 


(Nef  de  la  Tour  pcuchéc  de  Pise.) 


Florence  me  fournit  une  assez  bonne  récolte.  A la  galerie  des 
nfflsi,  je  dessinai,  d’après  un  tableau  de  Pieiro  Laurati,  peintre 
du  quatorzième  siècle , comme  .Antonio  et  Memmi , et  leur  collabora- 
teur au  Campo-Santo  de  Pise,  deux  galères  et  une  barque  d’une 
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très-jolie  forme.  A la  Laurentienne  , je  puisai  plusieurs  détails  d’ar- 
chitecture navale  dans  les  cinq  dessins  originaux  que  Juan  Stradauo , 
Espagnol  élevé  en  Hollande  et  établi  à Florence,  fit  en  1587,  à la 
gloire  de  Christophe  Colomb  , d’Améric  Vespnce  et  de  Magellan.  Vn 
fragment  du  dessin  qui  représente  Christophe  Colomb  portant  la 
croix — Christo/ercns , comme  l’amiral  de  Ferdinand  se  nommait  lui- 
méme  dans  les  lettres  souscrites  de  sa  main  — un  fragment  de  ce 
dessin  , gravé  sur  ivoire,  m’appartient  aujourd’hui.  Il  a été  trouvé  à 
Florence  par  un  de  mes  amis.  L'admirable  Virgiie  florentin  de  la 
Riccardiennc  ( Codex,  n"  i92),  l'un  des  plus  beaux  manuscrits  du 
quinziéme  siècle  que  j’aie  jamais  vus  (•),  me  montra  un  grand  nombre 

(*)  On  me  |K*rmellra  de  faire  ici  ime  courte  description  de  w?  Codtjt  remarquable. 
Le  volume,  du  format  iii-foUo,  contieut  250  feuilles  de  parchemin,  préct^dees  de 
deux  gardes  simples,  aussi  en  (larclM’uiin.  Sa  couverture  est  en  bois,  recouvert 
d*un  maroquin  rouge;  elle  a deux  fermoiis  de  e.ulr  luiige  garnis  d'agrafes  de 
cuiviv'.  Sur  le  dos  sont  écrits  : viar.iucs , et  nu-<lessous,  l*iv  ; au  ha.s  du  dos  se 
trouve  le  cliifTre  vn.  Ctiaqiie  page  écrite  contient  vingt-cinq  lignes.  J.es  Bucoliques 
se  suivent , et  ne  sont  sépaiées,  en  général , que  par  l'intervalle  d’une  ligm^  blan- 
che. C'Iiacune  commence  par  une  toltre  ornée,  beaucoup  moins  grande  que  la 
lettre  T du  : Tityrc , premier  mol  de  l'Églogiie  1".  Une  seule  miniature  sert  d’or- 
nement aux  I]ucoti<]ue.s  ; elle  est  placée  au  bas  de  la  première  |>age , représente  une 
scène  rhampéire , et  a , comme  toutes  celles  qui  la  suivent , ,'I7  lignes  (0,083  m.). 
Les  quatre  livres  des  Géorgiqiies  sont  écrits  comme  les  dix  Églogues,  à la  suite 
l’un  de  l'autre , avec  la  seule  séparation  d’une  ligne  blanche  ; Us  n'oiit  aussi  qu’une 
miniature.  Les  chants  de  l’fnéide  sont  sé|>arcs  l’un  de  l’autre  par  l'espace  néces- 
saire au  développement  d'une  grande  lettre,  magniti(|uemenl  ornée.  Des  vignettes 
achevées,  ébauchées,  ou  seulement  tracées  ù lu  plume  ou  au  crayon,  occupent  le 
bas  des  pages  des  trois  premiers  livres.  A partir  de  là , le  travail  du  miniaturiste 
disparaît  tout  à fait.  Du  quatrième  au  douzième  livre,  pas  une  vignette.  I.e  premier 
livre  a vingt-huit  miniature.s  au  bas  <les  pages;  la  première  page  de  ce  livre  est 
la  seule  qui  n'en  ait  pas.  Entre  le  premier  et  le  deuxième  livre,  le  calligraphe  laissa 
en  blanc  l’espace  nécessaire  à une  vignette  que  le  peintre  n’exécuta  point,  on  ne 
devine  pas  |M>nr  quelle  raison.  Trente  miniatures  ornent  (e  deuxième  livre  ; la 
trentième  se  rapporte  aux  vers  79fi  et  suivants.  Le  troisième  livre  commence , ainsi 
que  les  autres  , par  une  grande  lettre  ornée;  au  bas  de  la  page,  est  une  vignette. 
Les  quatre  miniatures  qui  suivent  celle-ci  sont  terminées  ; les  sixième , septième 
et  huitième , tracées  à la  plume , sont  ébauchées  ; la  dorure  est  faite , et  une  partie 
seulement  de  la  peinture;  la  neuvième,  représentant  : vêla  cadunl,  relis  tn.vur- 
etc.,  est  un  peu  plus  avancée.  De  la  dixième  à la  seizième,  comme  de  la 
sixième  à la  huitième.  Deux  cartes  de  r.Arcbipcl  suivent  la  seizième  vignette  ; elles 
sont  acltevées , et  l’on  y lit  les  noms  des  lieux  célèbres  dont  parle  le  poète.  Deux 
vignettes  achevées  suivent  ces  cartes;  puis  viennent  huit  vignettes  tracées  d’une 
plume  fine,  peu  précise,  et  beaucoup  moins  hardie  que  le  pinceau,  qui  attaque 
presque  toujours  le  contour  avec  une  vivacité  et  une  justesse  merveilleuses.  Le 
style  des  peintures  du  Vitale  de  la  Riccardienne  est  fort  remarquable  par  sa  simpli- 
<’ité,  sa  grâce  et  sa  lai^iir,  que  dépare  à peine  un  peu  de  la  manière  trop 
ordinaire  aux  arllstes  du  quinzième  siècle.  L’élat  de  simple  esquisse  et  celui 

2. 
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de  nefs  et  de  galères,  entre  lesquelles  Je  choisis  cinq  ou  six  figures  na- 
vales qu'on  peut  attribuer  à l'art  du  quatorzième  siècle , le  minialore, 
pour  peindre  les  vaisseaux  d’Knèe,  s'étant,  sans  doute,  reporté  par 
l'étude  à la  plus  ancienne  tradition  conservée  encore  de  son  temps. 
Des  miniatures  assez  grossières  d’un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
contenant  un  commentaire  sur  la  guerre  de  César  dans  les  Gaules , 
je  tirai  quelques  barques  d’un  médiocre  intérêt. 

Ce  que  la  Laurcnticnne  et  la  Riccardiennene  m'avaient  point  offert, 
un  document  écrit  d’une  importance  réelle,  je  le  trouvai  à la  Maglia- 
becchiane.  Sous  le  titre  Fabbrica  di  Galerr. , je  vis  là  on  traité 
de  la  construction  des  galères  et  des  nefs  latines  ; je  le  parcourus , 
et  reconnus  qu'écrit  en  langue  vénitienne,  rempli  de  détails  tech- 
niques et  de  termes  particuliers  aux  marins  de  Venise,  contenant  des 
nomenclatures  d'ustensiles  et  de  gréement,  il  ne  devait  pas  m’être 
moins  utile  que  les  ouvrages  de  Crescentio  et  du  Capital)  Pantero-Pan- 
tera.  Je  n’avais  pas  le  temps  de  transcrire  ce  Codex,  et  de  calquer  les 
figures  que  le  copiste,  fort  mauvais  dessinateur,  plaça  à la  lin  des 
trois  premières  parties  du  traité  ; je  pris  l'indication  du  manuscrit , et 
la  pinçai  dans  mes  notes , parmi  les  documents  du  quatorzième  siècle, 
bien  que  l'écriture  fit  connaître  que  la  copie  de  la  Magliabccchiane 
appartient  au  commencement  du  quinziéme  siècle;  depuis,  j'ai  fait 
copier  la  Fabbrica  di  Galère,  et  Votre  Excellence  trouvera,  dans  le 
deuxième  volume  de  VArcheologie  navale  (Mémoire  n°  5),  le  texte 
de  cct  Amaestramenlo,  suivi  d’une  traduction  commentée  et  justi- 
fiée , travail  le  plus  difficile  et  peut-être  le  plus  pénible  entre  les  tra- 
vaux auxquels  j'ai  dù  longuement  m'appliquer. 

.Avant  de  quitter  Florence , je  cherchai  encore  des  navires,  et  j’allai 
étudier  ceux  qui  ornent  l’une  des  salles  basses  de  l'ancienne  caserne 
des  gardes  du  corps,  dans  la  Via  larya.  Ces  vaisseaux  , que  m’avait 
signalés  M.  Liverati,  artiste,  estimé  à Florence , me  rappelèrent  ceux 
de  Callot,  ceux  des  deux  beaux  tableaux  de  marine  du  Salvator  Rosa, 
qui  sont  au  palais  Pitti , enfin  ceux  dont  on  remarque  les  restes  au  pia- 


d’ébauche  où  ae  trouve  iiu  assez  ^and  nombre  des  miniatures  « font  du  volume 
que  je  <lé<ris  un  ouvrage  très*intéressant  sous  le  rapjKjrt  de  l’art,  car  ils  initient 
au  procédé  du  |>einlre.  Le  nom  de  cet  aiHste  e^^t  n’sté  inconnu  ; on  ne  le  lit  à 
aucun  endroit  du  livre;  le  calligraphc,  qui  pr‘ut-élre,  au  reste,  était  aussi  le  minia- 
turiste , s’appelait  Mcolas  Hérisson , dit  rÉpineux  ( Kiccio  detfo  Spinoso  ) , comme 
nous  le  fait  connaître  cette  ligne,  écrite  après  le  mot  fims  : « Micolaus  Riccius 
Sptnosus  vocafus  /eliciler  scripsït.  » Les  palais  de  Florence,  toujours  placés 
par  le  miniaturiste  dans  ses  représentations  de  la  ville  de  Troie,  ne  laissent  pas 
de  doute  sur  l'origine  du  manuscrit  n'*  492,  et  justifient  le  nom  de  Florentin  que 
j’ai  donné  à ce  l>eau  Virgile. 
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fond  d’une  des  sallesdesmanuscritsà  la  bibliotlièque  royale  de  Paris  (*). 

A Sienne,  que  je  traversai  en  gagnant  Rome,  Je  remarquai , dans 
la  sacristie  de  la  cathédrale , deux  galères  peintes  par  Raphaël  et  Pin- 
turicchio , son  collaborateur.  J’avais  dessiné  à Milan  deux  petites  ga- 
lères d’après  les  dessins  de  Raphaël,  qui  sont  conservés  à l’Académie  ; 
je  ne  laissai  pas  échapper  l'occasion  de  recueillir  deux  autres  figures 
navales  tracées  par  l’auteur  de  tant  de  chefs-d’œuvre  d’un  autre  genre. 

Rome  me  montra  sa  navicella  antique,  petite  embarcation  de 
marbre  placée  devant  l’église  de  Santa-Maria  ; la  navicella  de  Giotto , 
qui  est  au-dessus  de  la  porte  de  Saint-Pierre;  quelques  navires,  du 
commencement  du  dix-septième  siècle , peints  dans  les  loges  du  V atican  ; 
la  colonnedeDuilius, ornée  de  ces  rostres  qu'on  a cru  devoir  reproduire 
sur  la  place  Louis  XV , où  l’on  est  tout  étonné  de  les  voir  servir  de 
porte-lanternes;  le  monument  d’Auguste , proue  certainement  inexacte 
d’une  galère  à deux  rangs  de  rames  superposés;  un  marbre  trouvé  à üs- 
tie,  représentation  barbare  d’une  action  navale  ; un  Virgile  du  cinquième 
siècle,  avec  des  figures  de  navires  dans  le  style  de  ceux  que  j’étudiai 
longtemps  sur  la  colonne  Trajane,  pour  me  convaincre  qu'ils  sont, 
non  pas  les  images  fidèles  de  ce  qui  fut  jadis , mais  bien  des  signes  de 
ronvention  exprimant  l’idée  : navire;  enfin  deux  jolies  barques  des  der- 


(*}  Je  tiui»  üiie  iiiie  Ih  galère  (iii'oii  voit  daii&  celte  s;ille,  et  que  l'arlUle  a 
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uiers  temps  de  l'art  romain,  sculptées  sur  un  bain  antique  de  la  col- 
lection Itorghèse,  qui  m'intéressèrent,  surtout  par  les  rapports  que  je 
trouvai  entre  la  disposition  de  leurs  gouvernails  de  côté  et  celle  des 
gouvernails  des  nefs  du  moyen  dge. 

A la  bibliothèque  du  Vatican,  entre  autres  manuscrits  qui  intéressent 
la  marine,  monseigneur  le  cardinal  Mezzofanti,  qui  avait  t'extréme 
obligeance  de  me  servir  de  guide,  me  fit  connaître  un  codex,  écriture 
du  seizième  siècle,  coté:  Uri/ino  — A.  821,  et  contenant  une  curieuse 
ordonnance  rendue  par  Pietro  Mocenigo , en  sa  qualité  de  capitaine 
général  de  la  mer  (1420),  sur  la  police  de  la  navigation  des  galères 
vénitiennes;  je  ne  pouvais  copier  tout  de  suite  ce  document  ; je  Ils  à son 
égard  ce  que  j'avais  fait  à Florence  pour  le  manuscrit  delà  Maglia- 
beecbianc  (') 

Naples  fournit  son  contingent  à mon  avidité  d'explorateur.  Le  temps 
qui  me  restait  ne  me  permettait  pas  de  fouiller  dans  les  archives  qui 
m'auraient  peut-être  offert  des  pièces  relatives  aux  armements  mari- 
times de  Naples  et  de  la  Sicile.  Je  m’informai  donc,  auprès  du  savant 
chanoine  Jorio,  si  l'on  connaissait  quelque  texte  dont  je  pusse  faire  mon 
profit;  il  ne  put  m'en  désigner  aucun, les  recherches  des  antiquaires  ne 
s'étant , pas  plusà  Naples  qu’ailleurs,  tourné  sérieusement  vers  les  choses 
qui  intéressent  la  marine.  Je  m’en  tins  aux  monuments  de  la  peinture 


représentée  inriinée  à la  bande  gauche  pendant  qo’on  l’espalme , est  une  des  meil- 
leures Tigures  de  galères  du  cnmuienceineni  du  dix-septième  siècle  qu’on  puisse 
consuller. 

(*)  La  Vaticane  possède  quelques  autres  manuscrits  que  j’ai  parcourus  avec  une 
grande  alUuition,  mais  que  je  n’ai  pas  cru  rievoir  reproduire  ou  dans  leur  entier 
ou  par  fragments.  L’un  d’eux,  de  douze  pages,  qui  se  trouve  dans  le  même  codex 
n°  821 , où  il  commence  à la  {tage  124  , u’olTre  que  (leu  d'importance;  il  est  intitulé  : 
Mndi  di  armure  et  disarmarc  utia  galea.  f.crit  au  dix-septième  siècle,  et  se  re- 
portant au  seizième,  il  repmrliiit  plusieurs  des  détails  donnés  par  le  capitaine  Pan- 
tero-Panlera  dans  son  Artiinla  tiarnie.  Les  deux  autres  sont  des  mémoires  sur  les 
galères  antiques,  et  contiennent  des  discussions  sur  les  hypothèses  émises  à ce  sujet 
par  tes  érudits  du  seizième  siècle.  Le  premier  est  de  Francisco  Alfonso  liorelli , et  a 
pour  titre  ; Difrorm  mpra  le  trh'emt  degli  aniichi , rrcilato  nella  arndemia 
delta  regina  CrUtina  dt  Suezia,  Il  t-sl  contenu  dans  le  codex  numéioté  1744 , où 
il  tient  seize  pagt-s,  à partir  de  la  page  87;  il  est  d’une  bonne  écriture,  comnte  le  se- 
cond mémoire  contenu  aussi  dans  le  volume  1744  , où  il  commence  à la  jKige  97  (tour 
finir  à la  page  tOO.  Ce  second  mémoire  est  de  Francis™  Cameli , et  a le  même  litre 
que  le  premier.  Si  ingénieux  que  soient  les  deux  auteurs,  si  sérieuses  qu'aient  été 
leurs  recherches , les  mémoires  que  je  viens  de  signaler  sont  bien  loin  du  mérite  qu’il 
faut  reconnaître  aux  Anno/ulioties  de  Lazare  Baif,  et  surtout  au  savant  livre  de 
J.  SchelTer  sur  la  marine  militaire  des  anciens,  bien  que  ni  SchelTer  ni  Baif  n’offrent 
de  solutions  satisfaisantes  sur  la  question  de  la  superposition  des  rames. 
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et  de  la  sculpture.  La  collectiou  du  palais  Bourbon  possédé  sous  le 
u"  I uu  petit  bas-relief  représentant  un  bâtiment  à trois  rangs  de  rames 
superposés,  plus  inintelligible  que  ceux  de  la  colonne  Trajanc,  et 
assurément  tout  aussi  infidèle.  J'en  fis  un  croquis  à côté  duquel  je 
plaçai  la  figure,  seulement  indiquée,  d'un  navire  à trois  étages  de 
rameurs  l'un  au-dessus  de  l'autre,  que  je  trouvai  dans  une  des  pein- 
tures apportées  de  Pompéi , n°  MCLX.XI.  Je  m’adressai  ensuite  aux 
ir  1384-P',  571-P',  et  605-P',  qui  me  présentèrent  des  galères  à un 
seul  rang  de  rames,  fort  claires,  fort  possibles,  sinon  minutieusement 
exactes. 


(>'a\irr  è (rois  rao;^  de  raines  du  niusÿc  Bourbon,  à Naples  ) 


Je  pris  aussi  le  dessin  de  deux  proues  de  galères , assez  grandes  pour 
éire  étudiées  avec  profit.  Une  chose  me  frappa  dans  la  figure  de  l'une 
surtout  de  ces  proues,  c’est  le  rapport  entre  la  construction  et  l'orne- 
ment de  cet  avant  de  galère  unireme  et  ceux  d’un  chebeck  de  la  Ca- 
labre que  j'avais  dessiné  le  matin  même  dans  le  port.  La  seule  différence 
que  je  constatai,  c’est,  au  ehebeck,  le  redressement  de  l’éperon, 
désormais  innocent , devenu  un  point  d’appui  pour  la  poulie  où  passent 
l'orsa  et  la  poggia  du  trinquet. 
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(Proue  lie  ftall'ie  anti<iue  d'après  la  peinture  u"  uixxsi  du  musée  üomimii , 
à Naples.) 


(Proue  d’un  moilerDe  cliebeck  ualalrrois.) 


(Quelques  navires  que  je  pus  croquer  à la  dérobée  dans  une  maison 
de  Pompéi,  et  la  Usure  d’une  galère  en  mosaïque,  récemment  décou- 
verte, que  je  dessinai  dans  un  tombeau  à quelques  pas  de  Poiizzol, 
complétèrent  ma  collection  de  dessins.  Cette  galère  me  frappa  par  le 
nombre  de  ses  rames  : vingt-quatre,  qui  a tant  d’analogie  avec  celui 
des  rames  des  dromones  du  neuvième  siècle,  prescrit  par  l’empereur 
Léon , et  celui  des  rames  attribuées  par  les  meilleurs  textes  aux  galères 
du  moyen  ilge. 
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(Galère  de  Pouxzol.) 


Ke>cim  en  France  après  cinq  mois  d'études  dans  les  principales 
villes  de  l’Italie,  j'allai  à Aigues-Mortes  pour  voir  une  prétendue  galère 
de  saint  Louis,  dont  on  venait  de  signaler  l'avant,  déterré  par  les  eaux 
rapides  du  Vidourle.  Dans  un  rapport  que  j'eus  l’honneur  d'adresser 
à M.  l'amiral  Jacob,  j’établis  que  rien  ne  justUlait  la  supposition  d’un 
antiquaire  d'Aigues-Mortes , qui  attribuait  au  treizième  siècle  le  petit 
navire  découvert  en  partie  par  le  Vidourle;  qu’une  embarcation', 
longue  de  72  pieds,  large  ii  l’arrière  de  9 pieds , et  de  4 pieds  9 pouces 
à l'avant,  enfln  profonde  de  3 pieds  3 pouces,  ne  pouvait  être  une 
galère,  et  que  par  ces  proportionsellesemblait  apparteniràla^famille  des 
barquesde  Paliscalmeduquatorzièine  siècle  ou  à celle  desbrigantinsdu 
siècle  suivant.  Au  reste,  ce  navire,  qu’on  n’a  point  déterré  et  qui  n’est 
encore  connu  que  par  des  sondes  et  des  mesures  approximatives,  pa- 
raissait être  d’une  construction  flne  et  solide  à la  fois;  ses  membres, 
qui  ont  environ  trois  pouces  carrés,  sont  espacés  de  neuf  pouces, 
comme  Crescentio  nous  apprend  (jue  les  madiers  (côtes)  et  les  stamé- 
nales(allonges)rétaientdansles  galères  subtiles  au  scizièmesiècle.  Tant 
que  l'embarcation  d’Aigues-Mortes  n'aura  pas  été  déblayée  ; tant  qu’on 
ne  pourra  voir  ni  l’emplacement  de  sesscalmes  (tolets),  ni  l’inclinaison 
de  ses  bancs,  ni  les  formes  de  sa  poupe,  ni  ses  fargues,  il  sera  impos- 
sible de  se  prononcer  à son  sujet.  L’incertitude  où  l’on  est  encore  ne 
permet  pas  de  lui  appliquer  rigoureusement  les  expressions  de  quel- 
ques textes  qui  paraissent  cependant  devoir  lui  convenir.  Je  renou- 
velle ici.  Monsieur  le  Ministre,  le  vœu  que  j’exprimai  en  1835,  de 
voir  la  marine  recueillir  un  débris  naval  <|ui  peut  être  étudié  avec  inté- 
rêt et  éclairer  une  des  questions  d’archéologie , à la  solution  desquelles 
je  me  suis  voué  avec  toute  l’ardeur  et  toute  rinlelligcnce  dont  je  sois 
capable.  Le  jour  où  je  me  trouvais  à licrculanum , on  fouillait  le  port 
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antique  pour  lui  rendre  sa  forme  et  pour  tâcher  de  découvrir  quelque 
reste  de  vaisseau  enfoncé  sous  la  cendre  du  volcan.  On  ne  retira  rien 
de  dessous  cette  masse,  dont  les  couches  enlevées  laissaient  voir  déjà 
quelques  rues  à ciel  ouvert.  Le  hasard  nous  a favorisés  à Aigues- 
Mortes;  il  nous  a fait  connaître  la  présence  d'un  navire  ancien,  que 
douze  heures  d'un  travail  aisé  peuvent  désensabler;  comment  négli- 
gerions-nous l'occasion  qui  nous  est  présentée  d'apprendre  quelque 
chose  de  l’art  du  moyen  âge,  quand  nous  en  avons  un  échantillon  si 
facile  à conquérir  sur  la  terre  qui  l'a  conservé? 

Votre  Excellence  connatl  maintenant  les  principaux  résultats  de 
me  mission  en  Italie  ; elle  sait  ce  que  mes  recherches  dans  les  collec- 
tions publiques  et  dans  les  galeries  particulières , dans  les  bibliothè- 
ques et  chez  les  marchands  de  vieux  livres , me  procurèrent  d’élé- 
ments précieux  pour  un  travail  commencé  en  l'absence  de  documents 
qui  devaient  l’agrandir  et  lui  donner  des  bases  plus  larges  à la  fois  et 
plus  solides.  Je  dois  dire  que  si  quatre  ou  cinq  mois  de  plus  avaient 
pu  être  accordés  à mes  explorations  , j’aurais  certainement  découvert 
des  pièces  manuscrites  d’une  valeur  égale  à celles  de  la  .Magliabec- 
ehiane  et  de  la  Vatieane.  Quelque  obligeance  qu’aient  mis  à m’aider 
MM.  les  abbés  Bentivoglio,  Bettio,  Furia,  Mezzofanti,  et  d'autres 
bibliothécaires  connaissant  non  moins  bien  que  ceux-ci  les  trésors  des 
dépôts  qu'ils  administrent,  mes  recherches  n’ont  pu  aller  jusqu'au 
dépouillement  d'une  foule  de  manuscrits  qui , sous  une  même  couver- 
ture, cachent  souvent  beaucoup  de  pièces  diverses  que  les  catalogues 
n'analysent  pas.  Je  ne  vis  que  ce  que  voulut  bien  m'indiquer  la  cour- 
toisie des  préfets  des  bibliothèques,  et  je  me  plais  à publier  qu'elle 
fut  toujours  très-grande.  Je  ne  retournai,  pour  ainsi  dire,  que  la 
surface  de  ce  terrain  des  fouilles  , au  fond  duquel  je  soupçonne  l'exis- 
tence de  bien  des  choses  curieuses;  mais  je  ne  pus  faire  plus  : le  temps 
ne  m'appartenait  pas. 

Grossir,  par  des  recherches  nouvelles  et  obstinées.  In  masse  des 
documents  que  j'avais  réunis  avant  et  pendant  mon  voyage  en  Italie; 
m'entourer  des  livres  rares  où  je  pouvais  puiser  d'utiles  renseigne- 
ments , livres  dont  j'avais  appris  à connaître  toute.  In  valeur  à Venise, 
il  Borne  et  à Gênes;  lire  les  nombreux  traités  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  où  sont  discutées  les  questions  relatives  aux  navires  de 
l’antiquité;  extraire  des  chroniques  et  histoires  italiennes  recueillies 
par  Muratori,  tous  les  passages  qui  intéressent  la  marine;  faire  le 
même  travail  sur  les  historiens  de  l’Angleterre,  sur  les  historiens  de 
Byzance,  sur  ceux  de  la  Scandinavie,  sur  les  histoires,  les  chroni- 
((ues  rimées  et  les  vieux  romans  français,  sur  les  chroniques  cata- 
lanes et  aragonaises,  sur  les  voyageurs  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
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les  époques , sur  quelques  poètes  étrangers,  comme  Johan  Pujol , 
qui,  au  seizième  siècle  et  sous  l'impression  des  faits,  composa  un 
poème  catalan  dont  le  sujet  est  la  bataille  de  Lépante  (*)  ; comme 
le  Florentin  Francesco  Barberino,  qui,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  consacra  un  chant  à la  marine,  dans  ses  Dorumenli 
fl’amore,  où  l’on  ne  s’attend  guère  à trouver  des  choses  techniques 
aussi  précises  que  celles  qu’on  remarque  avec  admiration  dans  Virgile 
et  dans  le  Normand  Wace  ; telle  fut , M.  le  Ministre  , la  téche  que  je 
m’imposai  à mon  retour  d’Aigues-Mortes , ou  j’avais  pu  me  fixer  sur 
la  question  du  port  et  de  l'embarquement  de  saint  Louis,  si  longtemps 
débattue  par  les  géographes  et  les  antiquaires  (**). 

Tout  en  faisant  cette  pénible  moisson  qui  m’a  donné  plus  de  trois 
mille  fiches  dont  je  crois  avoir  tiré  dtjii  un  assez  bon  parti , et  qui 
pourront  me  servir  dans  la  composition  d’un  glossaire  maritime  poly- 
glotte , je  poussais  activement  l'étude  de  la  langue  parlée  par  les  gens 
de  mer  au  Nord  et  dans  la  Méditerranée,  depuis  l'antiquité  jusqu’à  nos 
jours.  Je  m’étais  d’abord  familiarisé,  avec  Desroches  et  Aubin,  au 
langage  de  nos  marins  du  dix-septième  siècle,  recherchant  les  origines 
de  leurs  termes,  et  assignant,  autant  que  je  l’avais  pu  , à chacun  sa 
place  dans  une  des  deux  grandes  familles  de  mots  qui  firent  alliance 
sur  le  gaillard  d’avant  des  vaisseaux  français  : la  famille  Scandinave 
et  la  néo-latine.  Avec  Bartolomco  Crescentio,  Pantero-Pantera , Chris- 
tophe Colomh , Joam  de  Castro , et  quelques  documents  du  Nord 
comme  la  Complainte  d’Kcosse,  je  pénétrai  dans  le  seizième  siècle,  où 
je  reconnus  presque  tout  le  dix-septième.  Je  fus  convaincu  alors , et  la 
suite  est  venue  m’apporter  des  démonstrations  irrécusables , que  la  lan- 
gue maritime , toute  brillante  de  tropes  et  de  poésie , et  en  même  temps 
rigoureuse  comme  le  langage  de  la  rai.son  et  du  besoin  , est , au  Midi 
comme  au  Nord,  une  tradition  antique  qui  se  cache  parfois  sous 
des  transformations  aux  apparences  bizarres , mais  qu’on  retrouve 
Adèle  quand  on  sait  la  chercher  sous  le  voile  des  altérations  qu’ont 
dù  subir  les  mots  en  passant  par  des  bouches  ignorantes  et  par  des 
bouches  étrangères , ou  en  affectant  des  formes  que  leur  imposaient 


(*)  Poème  encore  inédit  qui  doit  être  publié  par  mon  ami  M.  Joseph  Taatu,  à qui 
j'en  dois  la  eommiiniralion. 

(**)  Il  me  parait  très-évident  que  les  nefs  et  galères,  réunies  par  le  roi  lie  France  ,'i 
Aigues-Mortes , restèrent  monillccs  à la  rade  en  avant  des  graus  ( grnùus  ) , où  l'on 
compléta  leur  armement  ; et  que  si  Louis  IX  et  ses  chevaliers  s’enihanjuêrent  à l'Étang 
du  roi , ce  fut  non  sur  des  galères  et  des  nav  1res  de  quelque  importance  | mais  sur  les 
barques  de  cantier , les  baïqiies  de  paliscalme  et  les  gondoles , embarcations  des 
grands  vaisseaux  qui  pouvaient  naviguer  avec  quelque  facilité  sur  les  canaux . (X'oir, 
I>oar  ces  embarcations,  le  Mémoire  11°  7.) 
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des  pruuuudutious  divei-ses  et  le  genie  des  différeuts  idiunies  ou  ils 
s'introduisaient  par  l'usage.  Je  n'eus  pas  besoin  d'intermédiaires  pour 
arriver  à la  langue  des  douzième  et  treizième  siècles,  dont  je  trouvais 
quelques  curieux  échantillons  dans  les  romans  de  Brut  et  de  Bon , les 
Dociimenti  d’amore,  l'Histoire  du  bon  sénéchal  de  Champagne , le  ro- 
man en  rimes  du  pirate  Eustache-Lemoine , la  chronique  de  Guillaume 
le  Breton  , et  une  chanson  matelote  anglaise  que  m'avait  envoyée  de 
Londres  M.  Thomas  Wright,  avec  un  fragment  d'un  glossaire  naval 
anglo-saxon  et  latin , tiré  d'un  manuscrit  du  dixième  siècle.  Il  était 
difficile  de  remonter  plus  haut  que  le  douzième  siècle , la  langue 
des  documents  antérieurs  à cette  époque  étant  généralement  le  latin , 
qui  conservait  les  nomenclatures  données , sans  trop  d'intelligence 
du  fait  spécial , par  les  poètes  postérieurs  à Virgile.  Isidore  de  Séville , 
Varxon,  Festus,  le  glossaire  de  Papias,  Servius,  m'offraient  des 
secours  que  Je  ne  devais  accepter  qu'avec  déflance , parce  que  leurs 
interprétations  sont  ou  trop  vagues  ou  trop  souvent  en  désaccord 
entre  elles.  Je  me  trouvais  donc  lancé  presque  tout  seul  dans  le  vaste 
champ  des  hypothèses.  J'y  marchai  avec  prudence  et  circonspection , 
appuyé  sur  l'autorité  des  faits  qui  m'étaient  acquis , et  je  parvins  a 
débrouiller  une  foule  de  choses  restées  jusqu'alors  sans  explications 
solides. 

Vous  comprendrez,  .M.  le  Ministre,  ce  que  de  pareilles  études  durent 
me  coûter  de  temps  et  de  peines.  Cependant,  én  18.3G, j'avais  fait  un 
mémoire  sur  les  navires  des  ^ormands,  et  un  sur  les  vaisseaux  ronds 
de  saint  Louis,  et  la  marine  du  treizième  siecle.  J'eus  l'honneur  de  lire 
le  premier  à i'.\cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  quel- 
ques-uns des  membres  eurent  la  bonté  de  m'encourager  en  montrant 
de  la  sympathie  pour  des  travaux  aussi  difficiles  et  aussi  nouveaux , 
et  en  approuvant  les  résultats  ou  je  leur  paraissais  être  parvenu.  L'Aca- 
démie des  inscriptions  me  donna  bientôt  un  témoignage  de  sa  bien- 
veillante satisfaction.  En  1837  , elle  accorda  à mon  mémoire  sur  les 
vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  une  des  trois  médailles  d'or  qu'elle  dé- 
cerne chaque  année  aux  meilleurs  travaux  relatifs  aux  antiquités  na- 
tionales. Ce  succès  redoubla  mon  ardeur,  et  me  soutint  dans  la  car- 
rière où  j'avançais  lentement  et  au  travers  d’obstacles  incroyables. 
J’envoyai  au  concours  de  1838  un  mémoire  sur  les  Principaux  passages 
maritimes  des  poètes  français  des  douzième  et  treizième  siècles;  l’A- 
cadémie l'accueillit  avec  faveur  et  le  mentionna  très-honorablement  à 
la  distribution  de  ses  prix. 

Quelques  mois  apres,  j'achevai  deux  mémoires,  dont  l'un  devait  ou- 
vrir la  série  que  je  publie  aujourd'hui.  Les  monuments  sculptés  et 
|x-ints  de  l'Égypte  me  fournirent  les  matériaux  de  la  restitution  que. 
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J'ai  essayée  des  navires  de  guerre  et  de  transport  contemporains  de 
Sésostris  et  de  RhamsèsIV.  Votre  Excellence  verra  que  je  suis  arrivé  à 
cette  conclusion  curieuse,  qu’à  trois  mille  ans  de  distance  1rs  bàtimcuts 
à rames  faits  pour  la  guerre  ( galères)  eurent  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  de  formes  et  d'armements;  et  que,  quant  au  gréement  des  na- 
vires en  général , leurs  principales  pièces  étaient  appliquées  aux  méts, 
aux  vergues  et  aux  voiles , du  temps  de  Sésostris , à peu  près  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui.  Je  ne  doutais  guère  qu’il  en  dût  être  ainsi , 
mais  il  était  assez  intéressant,  je  crois,  de  le  démontrer. 

Vous  savez,  M.  l’.\miral,  que  le  quatrième  livre  de  l’IIistoire  de 
Pantagruel  contient  la  description  d’une  tempête,  bourrée  de  termes 
techniques  qui  n’ont  trouvé  d'interprétations  ni  chez  les  nombreux  com- 
mentateurs de  Uabelais,  ni  chez  les  marins  qui  se  sont  occupés  un  peu 
des  choses  de  la  marine  ancienne.  Le  respect  qu'ont  en  général  les  éru- 
dits pour  le  profond  et  facétieux  auteur  du  Pantagruel  a fait  croire  à 
plusieurs  que , dans  la  tempête  du  quatrième  livre,  le  curé  de  Meudon 
donna  une  sorte  d'état  encyclopédique  de  l’art  naval  à son  époque.  J'ai 
voulu  savoir  ce  qu’il  en  était  de  cette  opinion  qui  me  semblait  hasardée, 
et  comme  Pantagruel  se  rapporte,  par  ses  dates,  au  plus  beau  temps  de 
cette  marine  du  seizième  siècle,  qui  fit  tant  de  grandes  choses,  j’ai 
pris  occasion  des  erreurs  de  Rabelais  pour  restituer  une  foule  de  mots 
incompris  ou  altérés  par  le  satirique,  et  pour  donner  des  renseigne- 
ments sur  les  origines  de  ces  mots,  et  sur  l'armement  en  artillerie  do 
certains  navires  du  temps  et  sur  leur  gréement.  Rabelais  savait  la  ma- 
rine moins  encore  que  le  père  René  François , prédicateur  du  roi , qui 
imprima , quelques  années  après , dans  ses  Mcrreilles  de.  IKature , un 
vocabulaire  nautique  que  j’ai  dû  souvent  rectifier , si  j'ai  pu  en  pro- 
fiter quelquefois.  J’ai  comparé  la  tempête  de  Rabelais  à un  passage 
maritime  de  la  Compkiijnt  oj  Scolland,  ouvrage  curieux  et  rare  du 
commencement  du  seizième  siècle , et  j’ai  montré  la  supériorité  du 
poète  écossais  sur  notre  brillant  et  ingénieux  compatriote.  La  com- 
plainte d’Ecosse  et  une  chanson  matelote  du  quatorzième  siècle  dont  j'ai 
parle  plus  haut,  m’ont  fourni  de  bons  éléments  pour  la  connaissance 
des  origines  des  termes  anglais,  et  d'utiles  comparaisons  entre  ce  qui 
fut  autrefois  et  ce  qui  est, aujourd'hui. 

J’ai  eu  l’honneur  de  citer  a Votre  Excellence,  en  parlant  de  mes  re- 
cherches à Florence,  le  manuscrit  de  la  Magliabecchiane,  intitulé: 
Fabbrica  di  Galère.  Je  l'ai  fait  copier  en  1838 , et  je  le  publie  avec  une 
traductiou  annotée  sous  le  n°  5 de  ces  Mémoires  d’archéologie  navale. 
Bien  que  ce  soit  seulement  de  police  de  navigation  et  de  signaux  que 
traitent  les  Ordini  de  messire  Pietro  Mocenigo  (i  ■120),  et  non  de  cons- 
truction navale,  j'ai  cru  pouvoir  réunir  ce  document  à la  Fabbrica  di 
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(ialerc  dans  le  Mémoire  n®  5.  Leur  commune  origine  (Venise)  et  l'épo- 
que de  leur  rédaction  ( fin  du  quatorzième  siècle  et  commencement  du 
quinziéme)  m'ont  scmlilc  pouvoir  autoriser  ce  rapprochement.  Je  dois 
la  copie  sur  laquelle  j’ai  fait  imprimer  en  son  entier  l'ordonnance  de 
1420,  aux  soins  obligeants  et  éclairés  de  M.  l'abbé  Michel  Angelo  Lanci, 
le  savant  interprète  des  langues  orientales  à la  bibliothèque  du  Vatican. 
Les  notes  dont  j’ai  accompagné  le  texte  vénitien  ont  jiour  but  de  faire 
connaître,  avec  les  rapports  existant  entre  le  règlement  du  capitaine 
général  Mocenigo  et  ceux  qui  ont  précédé  et  suivi  ces  prescriptions  en 
raatièi'e  de  discipline,  un  assez  grand  nombre  de  dispositions  du  code 
pénal  maritime  au  moyen  âge.  J'espère,  M.  le  Ministre,  que  vous  ne 
trouverez  pas  sans  utilité  ce  petit  travail  sur  les  délits  et  peines  dans 
la  marine,  des  premiers  siècles  au  dix-neuvième. 

Deux  passages  du  cosraographc  grec  .dîtbicus  Hister,  traduit  en 
latin , avant  le  septième  siècle  (*) , par  un  certain  Jérôme , prêtre , m’ont 
présenté  quelques  détails  curieux  sur  les  navires  antiques  du  Nord , de 
la  mer  Caspienne  et  de  l'archipel  grec.  Je  publie  d’après  le  n“  8501 -A, 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale,  le  texte  inédit  de  ces  deux 
pa.ssages,  dont  un  fut  connu  de  Gyraldi  de  Ferrare,  au  seizième  siècle. 
Apres  le  texte,  que  j'ai  été  forcé  de  restituer  presque  en  entier,  tant  il 
est  défiguré  dans  le  manuscrit  du  treizième  siècle , qui  me  l'a  donné 
cependant  moins  imparfaitement  que  les  manuscrits  4808  et  4871  , 
j'ai  place  une  traduction  commentée,  dans  laquelle  j'ai  fait  entrer  mes 
hypothèses  sur  les  Aulones,  les  Trières,  les  Hieberiotes  et  les  autres 
navires  décrits  d'une  maniéré  fort  obscure  par  le  traducteur  d'Æthicus 
Hister.  Cet  essai  de  restitution  et  les  annotations  qui  l'accompagnent 
sont  compris  dans  les  Mémoires  que  j'ai  l’honneur  de  présenter  à 
Votre  Excellence,  et  placés  sous  le  n“  9. 

Deux  Mémolrw  considérables  sont  les  derniers  rrénltats  de  ces  étu- 
des archéologiques  auxquelles,  ainsi  que  je  l’ai  dit  au  commencement 
de  ce  rapi>ort , j'ai  consacré  une  douzaine  d’années  d’un  travail  continu , 
à peine  suspendu  par  la  composition  des  Scènes  de  la  vie  marilime, 
publiées  en  1832,  pour  obéir  à cet  ordre  de  M.  l'amiral  de  Rigny  : 
• Commencez  par  écrire  pour  les  gens  du  monde.  » L’un  de  ces  Mé- 
moires traite  des  Dromons,  Chelandes,  Huissiers,  Pamphiles,  Chats, 
Galères,  Galéasses,  Bucentaures  et  autres  navires  à rames  employés, 
des  bas  âges  au  seizième  siècle,  pour  les  expéditions  militaires  et  pour 
les  rapides  navigations  marchandes.  La  première  partie  du  manuscrit 
de  la  Magliabecchiane  se  rapporte  naturellement  à ce  Mémoire  (n°  4l, 

{*;  On  verra,  dans  le  Mémoire  n"  8,  sur  quoi  je  me  suis  fondé  pour  délemiinet 
eette  date. 
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comme  la  seconde,  qui  traite  des  nefs  latines,  se  rapporte  au  Mémoire 
n°  6.  Dans  celui-ci,  j'ai  cherché  à faire  connaître  les  principaux  vais- 
seaux ronds  du  moyen  âge  : Zélandes , Coques , Naves , ISefs , Gumba- 
ries,  Ësnekes,  Maones,  Carraques,  Caravalles,  etc.  Votre  Excellence 
verra,  sans  doute  avec  quelque  étonnement,  figurer  parmi  ces  navires 
qu'on  s'est  habitué  à regarder  comme  sans  importance  et  qu'on  appelle 
avec  un  superbe  dédain , les  barques  du  moyen  âge , des  bâtiments  qui 
le  cédaient  à peine  en  grandeur  à nos  vaisseaux  de  guerre  des  deuxième 
et  troisième  rangs , et  cela  à toutes  les  époques  depuis  l'antiquité. 

Je  ne  sais,  M.  le  Ministre,  bien  que  presque  toutes  me  paraissent 
appuyées  de  solides  autorités  et  de  démonstrations  convaincantes,  ce 
que  peuvent  valoir  mes  conjectures  sur  une  foule  de  points  d'archéo- 
logie navale  qui  n'avaient  jamais  été  éclairés  avant  moi;  j'espère 
pourtant  avoir  rendu  un  service  à la  science  en  les  publiant.  Elles 
pourront  être  discutées  par  la  critique  éclairée  des  marins  instruits  et 
des  antiquaires;  et  cette  discussion  sera  utile,  car  elle  appellera  l'at- 
tention sur  des  questions  qu'on  n’avait  pas  encore  e,\aminées  avec  soin , 
et  qui  méritaient  bien  qu'on  se  hasardât  à les  résoudre.  En  admettant 
que  mes  dissertations  n’aient  pas  tout  l'intérét  que  je  leur  suppose , 
l’ouvrage  que  je  publie  aura,  je  crois,  une  véritable  importance.  J’ai 
recueilli  plusieurs  textes  inédits , et  je  les  ai  donnés  ou  à part  ou  dans 
les  mémoires  qui  comportaient  naturellement  leur  analyse;  ces  textes , 
d’une  difficile  Intelligence,  soit  à cause  de  la  matière  dont  ils  traitent, 
soit  à cause  de  l'ignorance  des  copistes  à qui  j’ai  dû  les  emprunter , les 
érudits  me  sauront  quelque  gré,  je  pense,  de  les  avoir  fait  connaître 
et  d’en  avoir  tenté  des  restitutions  qui  supposent  de  longues  et  pénibles 
études. 

Je  dois  vous  dire , M.  l'Amiral , quels  sont , outre  la  Fabbricu  di 
Galere,  l’ordonnance  de  Pietro  Mocenigo  (1420)  et  les  passages  de 
VÆthicus  Hister,  que  je  citais  il  n’y  a qu'un  moment,  les  documents 
inédits  que  j'ai  publiés.  Le  plus  important  est  un  extrait  (latin)  des 
marchés  passés  entre  les  envoyés  du  roi  de  France  et  la  commune  de 
Gènes,  en  1268,  pour  la  seconde  croisade  de  St-Louis;  cette  pièce  était 
restée  inconnue,  et  je  crois  qu'elle  resterait  incomprise  après  sa  pu- 
blication si  je  ne  l’avais  traduite  et  commentée.  Ce  qui  est  arrivé  du 
contractas  navigii  (1248),  m’autorise  à dire  cela.  Rapprochés  de  ce  con- 
tractas, les  marchés  de  Gènes  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
de  l’art  naval  au  treizième  siècle  ; je  les  al  réunis  dans  le  Mémoire  sur 
les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis.  Leibnitz  avait  donné  d'une  manière 
inexacte  et  incomplète  le  contractas;  LUnig,  Dumont  et  d’autres  l’a- 
vaient reproduit  d'après  la  version  de  Leibnitz , sans  s'apercevoir  des 
lacunes , sans  signaler  les  fautes  que  leur  ignorance  de  la  matière  ne 
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leur  avait  pas  fait  remarquer.  J'ai  étudié  cette  pièce  importante  et  J'en 
publie  un  texte  restitué. 

Il  existe  aux  archives  du  royaume  une  pièce  originale,  importante 
pour  la  marine  française;  c'est  une  convention  (texte  latin)  passée, 
ie  22  août  I29.'>,  entre  Audouin  Huglas  de  Heguencs,  procureur 
d'Éric,  roi  de  Norvège,  et  les  évêques  de  Dôle  et  de  Paris,  stipu- 
lant , ou  nom  de  Philippe  le  Bel , pour  l'armement  fait  par  Éric  XII , 
au  prolit  du  roi  de  France,  de  deux  cents  galères  et  cent  grandes 
nefs,  montées  par  cinquante  mille  hommes  d'armes.  J'ai  publié  ce 
contrat  à part,àla  suite  du  Mémoire  n°  C.  J'ai  donné,  après  ce  traité, 
une  pièce  qui  se  rapporte  à la  guerre  contre  Édouard  I"^,  pour  la- 
quelle Philippe  IV  eut  recours  à Éric;  c'est  « Le  compte  Gyrart  le 
Barillicr,  pour  l'ermée  de  la  mer  faite  l'an  de  grâce  M.CCIIIJ  ” XV.» 
Je  n’ai  publié,  du  rôle  qui  détaille  ce  compte,  qu'un  extrait  faisant  con- 
naître le  nom  d’un  grand  nombre  de  nefs  et  galères,  et , |>ar  quelques 
inductions  que  je  tire  de  leur  approvisionnement  en  vin,  leur  grandeur, 
c’est-à-dire,  la  quotité  de  leurs  équipages.  Le  rôle  français  auquel  j’ai 
fait  cet  emprunt  appartient  aux  archives  du  royaume  où  il  est  côté  K , 
carton  3«. 

Lue  pièce  française  relative  à l’armement  de  1295  se  trouve  dans 
le  fonds  Clairambault  (bibliothèque  royale),  vol.  IX  des  Mélanges, 
folio  185  et  suiv.  Je  dois  à M.  Lacabanne  la  copie  de  ce  document 
que  je  place,  dans  l'.\ppendice  au  Mémoire  n®  G,  après  le  compte  du 
barillier  Girard.  La  pièce,  très-intéressante,  a deux  titres,  l’un  en 
latin , l’autre  en  français.  C'est , comme  dit  le  second  titre  : • C'est  le 

• conte  Jehan  Arronde  et  Michel  Gascoing  de  Navarre  des  receptes  et 

• des  mises  qu’ils  ont  fetes  ou  non  du  Roy  pour  le  navire  (la  flotte) 

• de  Flandres  fait  à Bruges  en  l’an  mil  CC.Illl  ” et  quinze.  » 

Un  des  manuscrits  Colbert  de  la  bibliothèque  du  roi  (I  nr/o,  5956-.\) 
m’a  fourni  une  pièce  que  je  publie  après  le  compte  de  Jehan  Arronde. 
Elle  se  rapporte  à un  armement  fait  par  Philippe  de  Valois,  en  1335, 
non  pour  sa  guerre  contre  Edouard  III , mais  pour  un  voyage  à Rhodes 
que  devait  entreprendre  Ilüe  Quieret,  amiral  de  France.  Un  détail 
de  celle  convention  que  je  publie  en  entier  pour  fournir  un  moyen 
de  comparer  les  actes  de  nolis  du  quatorzième  siècle,  avec  ceux  que 
nous  avons  passés  pour  nos  expéditions  de  Morée  et  d’Alger , paraîtra 
sans  doute  curieux  aux  marins;  il  stipule  l’armement  d'une  galère 
à cent  sei:e  avirons.  Dans  mon  Mémoire  n“  4 j'ai  dit  ce  que  devait 
être  un  navire  à rames  de  cette  importance. 

Après  la  convention  dont  je  viens  de  parler,  je  publie  deux  pièces 
intéressantes  pour  l'histoire  de  la  marine;  la  première  est  intitulée  ; 
» C’est  l'ordenance  de  40  galées  que  l’on  doit  auoir  tant  de  Gennes 
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L-ûe  de  Muneglie  (Monacu)  pour  le  seruice  du  Roy  pour  sa  guerre  l'an 
1 377.  » Elle  contient  les  termes  du  traité  fait  entre  les  représentants 
du  roi  Philippe  et  Ayton  d’Oria , pour  l’armement  de  \ingt  de  ces 
galées,  et  un  ordre  des  gens  du  roi  pour  l'équipement  à Morgue 
(Monaco)  des  vingt  autres  galées.  A la  fin  de  cette  pièce  se  trouve  In 
liste  des  commandants  des  galères  armées  à Gènes , liste  curieuse  sur 
laquelle  flgurent  neuf  capitaines  du  nom  de  d'Oria , et  quatre  du  nom 
de  Spinola.  I..a  seconde  pièce  a pour  titre  : « Compte  de  Jean  de 
Lospital , clerc  des  arbalestriers  pour  l’armée  de  mer  sous  N.  S.  Mons. 
Floton  de  Reuel  admirai  de  la  mer,  depuis  mai  34G  (1346)  jusq.  au 
dernier  octobre.  » Parmi  les  patrons  des  galées  nommés  dans  ce 
compte , on  trouve  le  fameux  Barbevaire , et  neuf  membres  de  cette 
famille  Grimaldi , qui  fut  non  moins  célèbre  que  celle  des  d’Oria 
dans  les  guerres  maritimes  du  moyen  ège.  J’imprime  les  deux  pièces , 
dont  Votre  Excellence  vient  de  lire  les  titres , d’après  une  copie , écri- 
ture du  dix-septième  siècle , qui  se  trouve  aux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi , Boites  du  cabinet  du  Saint-Esprit , tvee  : Bahuchet. 
C’est  M.  Lacobanne  qui  m’a  obligeamment  communiqué  cette  copie. 

Tels  sont,  M.  le  Ministre,  les  principaux  documents  inédits  que  je 
publie  dans  l’ouvrage  auquel  se  rattache  le  rapport  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  adresser.  Quelques  petites  pièces,  imprimées  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  texte  des  Mémoires , ou  en  notes  au  bas  des  pages , 
complètent  mon  travail  d’éditeur.  Ces  pièces,  toutes  originales,  sont 
des  treizième,  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles.  Elles  ont  un 
mérite  historique  dont  vous  jugerez.  Je  les  ai  tirées  de  la  bibliothèque 
du  dépôt  de  la  marine,  où  elles  sont  entrées  récemment,  sur  ma 
proposition , après  la  vente  des  archives  du  baron  de  Joursanvault. 

Autant  que  je  l’ai  pu,  j’ai  accompagné  de  restitutions  en  plans  et  en 
élévations  celles  que  j’ai  essayé  de  faire  au  moyen  des  documents 
écrits.  A ces  plans , élévations  et  coupes , j’ai  ajouté  un  assez  grand 
nombre  de  ligures,  les  unes,  à titre  d’éclaircissements,  reproduisant 
des  détails  d’architecture  navale  ou  de  gréement,  les  autres  représen- 
tant des  navires  de  toutes  les  formes , de  toutes  les  époques , restitutions 
hypothétiques  ou  emprunts  faits  aux  miniatures  des  manuscrits,  aux 
peintures  des  tableaux,  aux  sculptures  des  bas-reliefs,  que  j’ai  appris 
à considérer  comme  des  monuments  dignes  d’étre  consultés,  tant  par 
les  antiquaires  qui  s’occuperont  de  l’archéologie  navale , que  par  les 
artistes  qui  auront  à reproduire  les  faits  historiques  où  la  marine  est 
intéressée. 

Et  à ce  propos,  M.  l’Amiral , il  faut  que  je  m’explique  sur  ce  que  je 
regarde  comme  des  monuments  dans  la  question  d’archéologie,  aussi 
neuve  que  délicate , qui  nous  occupe. 

I.  3 
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Avant  tout,  j'avertis  qu'il  en  est  extrêmement  peu  auxquels  on 
doive  ajouter  une  foi  aveugle.  Sur  toute  représentation  navale  peinte 
ou  sculptée , à quelque  époque  qu’elle  puisse  se  reporter,  il  est  néces- 
saire de  faire  un  travail  de  critique  amilogue  à celui  qu’on  applique  à 
la  phrase  d’un  historien  on  d'un  poète  qui  décrit  ou  raconte , et  peut 
avoir  été  mal  informé  du  fait  qu'il  rappelle , ou  se  servir  de  termes 
impropres,  faute  d'intelligence  ou  de  renseignements  exacts.  Il  en  est 
des  documents , œuvres  de  la  main  de  l'artiste , comme  de  tout  ouvrage 
où  l'imagination  et  le  discernement  ont  une  part;  l’erreur  y est  toujours 
présumable  jusqu'é  preuve  contraire.  Pour  quelques  figures  navales 
soigneusement  faites,  et  par  des  hommes  qui  copiaient  ce  qu’ils 
voyaient,  avec  une  fidélité  éclairée,  que  d’à  peu  près  trompeurs,  que 
de  grossiers  mensonges I I..e  temps,  le  lieu,  l'auteur,  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  l’artiste  se  trouvait  pour  produire,  sont  ce  qu’il 
faut  chercher  a connaître,  et  discuter  avant  de  regarder  comme  un 
document  utile  la  représentation  du  vaisseau  qu’on  vient  de  rencontrer. 
Une  certaine  expérience  est  nécessaire  à cette  investigation  prélimi- 
naire, on  en  conviendra.  Quiconque  n'aura  pas  d'alrard  connu  un 
certain  nombre  de  textes,  — et  ici  je  parle  des  textes  qu'on  pourrait 
appeler  officiels,  les  décrets  et  ordonnances  relatifs  aux  constructions, 
les  traités  spéciaux  sur  la  matière,  rédigés  par  des  hommes  du  mé- 
tier, etc.;  — quiconque  n'aura  pas  d'abord  étudié  la  vieille  langue  na- 
vale qui  initie  à une  foule  de  détails  relatifs  au  gréement  et  aux  parties 
du  navire,  ne  pourra  pas  exercer  sur  l'objet  qu’il  aura  trouvé  le  con- 
trôle sans  la  sévérité  duquel  on  doit  être  facilement  pris  pour  dupe. 
C'est  pour  cela,  M.  le  Ministre,  que  je  ne  demandai  à aller  en  Italie, 
interroger  les  monuments,  qu'après  avoir  fait  ici  des  études  déjà 
longues  sur  les  anciens  mots  et  dialectes  maritimes,  et  sur  les  textes 
que  j'avais  recherchés  avec  ardeur. 

La  colonne  Trajane , toujours  citée  par  les  érudits  qui  ont  traité  de 
la  marine  des  anciens,  a dû  m’occuper  beaucoup.  Je  me  suis  demandé 
si  je  devais  croire  aux  figures  navales  qui  y sont  représentées , et 
que  Baïf,  avec  plusieurs  autres  critiques  d’un  haut  savoir,  ont  regar- 
dées comme  des  représentations  fidèles  des  bâtiments  à rames  et  des 
barques  fluviales  contemporains  de  Trajan  le  Dacique.  Je  n’ai  pu  arri- 
ver à cet  égard  à la  même  conviction  que  l'auteur  des  Annotationes. 
La  colonne  représente  des  navires  à trois  rangs  de  rames  superposés 
Pt  d'autres  à deux  rangs.  Pour  les  birèmes,  bien  qu’elles  soient  mal 
rendues,  pas  de  difficulté.  J’admets  les  biremes;  le  texte  des  tactiques 
de  l’empereur  Léon  est  trop  clair,  trop  positif,  pour  me  laisser  un 
doute.  Quant  aux  trirèmes,  c’est  différent.  La  longueur  de  la  rame 
supérieure  aurait  dô  être  telle  qu'il  n'y  a ni  bois  assez  long  pour  la 
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fnire , ni  bras  assez  forts  pour  la  mouvoir.  Je  ne  parle  pas  de  la  ma- 
nière dent  le  sculpteur  a placé  les  rameurs,  de  la  façon  dont  il  a mis 
la  rame  aux  mains  de  ces  matelots,  de  la  distance  entre  les  étages  des 
bancs,  eniln  du  nombre  d'hommes  et  des  proportions  des  navires; 
tout  cela  est  manifestement  contraire  à la  raison  et  à la  vérité.  Je  n'in- 
siste que  sur  les  trois  rangs  de  rames , se  couvrant  i'un  l'autre  dans 
tonte  leur  longueur,  comme  les  deux  rangs  des  dromons  de  Léon  le 
Sage.  Tous  les  calculs  sc  refusent  à la  justiflcation  de  l'artiste;  aussi , 
vingt  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  construction  des  vaisseaux  longs 
dont  ceux  de  la  colonne  Trajane  présentent  le  type  évidemment  im- 
possible. Aucune  de  ces  hypothèses  n'a  paru  fondée  aux  hommes 
spéciaux.  Picheroni  délia  Mirandola,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  essaya 
une  restitution  d’une  trirème  à trois  étages  complets;  il  proposa  ce 
navire,  avec  d’autres  plus  grands,  à Venise;  et  Venise,  qui  avait 
tant  d’intérêt,  dans  sa  iutte  contre  des  puissances  rivales,  à se  munir 
de  bâtiments  agiles  et  forts  à la  fuis , Venise , qui  ne  reculait  pas  de- 
vant les  essais  utiles , et  faisait  construire  la  quiuquerème  de  Vittore 
Fausto , Venise  regarda  les  propositions  de  Picheroni  comme  inad- 
missibles. 

On  opposera  quelques  raisons,  que  l'on  croira  assez  fortes,  à mon 
incrédulité,  au  sujet  des  trirèmes  de  la  colonne  Trajane;  on  dira  : 
« Vous  admettez  les  birèmes  de  la  colonne , et  vous  rejetez  ses  trirè- 
mes; ies  unes  doivent  pourtant  être  aussi  fidèles  que  les  autres. 
L’artiste  était  contemporain  des  faits  qu'il  représentait  ; il  travaillait 
à Rome,  ville  si  voisine  du  port  d'Ostie,  qn’ii  pouvait  aisément  avoir 
des  notions  exactes  sur  la  forme  et  l'organisation  des  navires  qui 
avaient  servi  dans  la  campagne  contre  les  Daces.  Pourquoi , quand  il 
lui  était  facile  de  copier,  aurait-il  créé  des  ligures  sans  réalité,  des 
espèces  de  types  hiéroglyphiques  répondant  par  certains  détails  in- 
ventés à la  dénomination  des  navires?  » 

Voici  ma  réponse.  — De  ce  que  les  birèmes  de  la  colonne  Trajane 
seraient  la  représentation , plus  ou  moins  grossière , d'un  navire  con- 
temporain de  Trajan  , il  ne  s'ensuit  pas  que  les  trirèmes  eussent  ce 
mérite.  Sait-on , en  effet , si  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ou 
à la  fin  du  premier,  il  y avait  des  navires  A trois  étages  de  rameurs? 
Je  crois,  quant  à moi , que  du  temps  de  Virgile  il  n'y  en  avait  plus 
(voir  Mémoire  n»  8 au  mot  trières),  et  que  le  nom  seul  du  bâtiment 
était  resté  traditionnel.  Le  sculpteur  voulut  probablement  écrire  ceci 
sur  la  spirale  de  sa  colonne  ; » L’empereur  lit  armer  tant  de  bâtiments 
" unirèmes , tant  de  ceux  qui  ont  deux  étages  de  rameurs , et  tant  de 
■<  ceux  qu’on  appelle  trirèmes,  » et,  comme  cet  artiste  avait  à sa  dis- 
position des  signes  anciens  cl  d'une  convention  acceptée,  il  cnit 
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devoir  en  faire  usage.  L'art  a presque  toujuuiS  procédé  ainsi  quand 
il  s’est  inspiré  de  l'antique. 

Quant  à l’objection  tirée  de  la  facilité  que  le  sculpteur  avait  à Rome 
pour  se  procurer  des  renseignements  sur  la  forme  des  navires  de  la 
flotte  romaine , je  dirai  : 

lin  graveur  trè&  distingué  avait  la  mission  de  consacrer,  par  une 
médaille,  le  souvenir  glorieux  de  la  bataille  de  Navarin;  que  flt-il? 
il  posa  la  figure  de  la  Victoire  debout  sur  une  galère  antique , et 
dans  la  main  de  la  déesse  il  mit  trois  petits  navires  rostrés,  emprun- 
tés aux  médailles  et  à la  colonne  Tr:qsne.  Seulement,  pour  faire  com- 
prendre que  les  vaincus  étaient  Turcs , il  surmonta  le  mât  d'un  de  ces 
trois  navires  d’un  croissant  I Un  croissant  sur  des  vaisseaux  antiques, 
n'est-ce  pas  une  chose  curieuse? 

Autre  fait  : La  ville  de  Paris  timbre  ses  bornes-fontaines,  ses  can- 
délabres et  d'autres  monuments  du  vaisseau  de  ses  armes  ; quel  navire 
a-t-elle  choisi  ? la  barque  d’isis  ou  la  nef  des  confrères  de  Saint-Nicolas? 
ni  l'une  ni  l’autre.  Scs  artistes  lui  ont  fait  une  galère  antique  et  un 
navire  qui  sont  les  choses  les  plus  étranges  du  monde  (*),  préten- 

(*)  La  galère  qa’on  voit  sur  lès  bome&*r(NBtaines  et  sous  le^  carènes  des  proues  des 
colonnes  rostrales  est  un  navire  court»  renflé  par  l'avant,  carré  par  derrière,  ayant 
le  gouvernail  à réiambot,  contrairement  à toutes  les  lionnes  traditions  de  l'antiqiiité, 
bonlant  seulement  trois  avirons,  et  par  compensation  ayant  trois  mâU  si  rapprochés 
l'un  de  Tautre , que  des  trois  voiles  qui  sont  ouvertes  au  vent,  deux  se  montrent  h 
peine,  étoufTées  qu'elles  sont  par  la  voile  du  milieu.  Le  mât  de  misaine  et  le  màl 
d'artimon  semblent  être  implantés  à tribord  quand  le  grand  mât  |»aralt  être  à bâbonl. 


Ce  monstre  naval  n'est  pourtant  pas  si  ridicule  que  le  vaisseau  fondu  |iar  M.  A.  Mucl 
(1837)  pour  les  porte*gaz  des  boulevards.  Ce  navire  à trois  mâts,  qui  veut  être  mo- 
derne , a ses  voiles  orientées  de  telle  façon  que  le  Müment  marche  vent  arrière,  la 
poupe  devant  *,  La  misaine  couronne  la  dunette  : elle  est  suspendue  au  mât  d'arti- 

* Si  l’on  doit  t'i^lonncr  dr  voir  de  parcUlc*  imajrpn  oaTUlcv  ne  reproduire  à rnrifl , combien  pliM 
ne  doll-on  pan  éUv  surpris  de  rencontrer  dnn-s  une  bcMe  estampe  de  OulUaume  Jantton.  repri'- 
«entant  le  combat  des  paléres  sc^doKcs  . commandées  par  Frédéric  Spinola , b i'Kcluse , dcu«  vais- 
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lieuses  figures  atteslant  une  iguorauce  incroyable,  et  ces  images, 
elle  les  met  partout.  Par  un  hasard  singulier  qui  semblerait  n’étre 
pas  sans  malice , ces  grossières  représentations  s'étalent  sur  la  place 
Louis  XV , à la  porte  même  de  l’hétel  de  votre  département , et , 
comme  une  sorte  d'embarras  préparé  à dessein  aux  antiquaires  des 
siècles  à venir,  qui  se  feront  le  raisonnement  que  voici , en  étudiant 
des  ruines  dont  quelques-unes  montreront  la  date  de  1837  : 

« Les  navires  représentés  sur  le  pied  des  candélabres,  sous  les  proues 
des  colonnes  rostrales , sur  les  écus  et  les  bases  de  quelques-unes  des 
statues  de  villes  que  nous  retrouvons,  sont  la  représentation  fidèle  des 
bâtiments  français  des  premières  annéesdu  dix-neuvième  siècle.  Cela  ne 
saurait  être  douteux.  Un  plande  lavilledeParispour  1839  nous  montre 
le  ministère  de  la  marine  sur  cette  place  que  l'on  décora  de  tant  de  na- 
vires, probablement  à cause  du  voisinage  de  ce  ministère,  et  pour  rap- 
peler le  transport  en  France  de  l'obélisque  de  Luxor,  fait  par  la  marine 


inou , el  Je  vent  qui  vient  du  cdté  du  beaupré  l’eufle  ainsi  que  les  trahi  huniers.  Que 
dtrai-je?  ce  vaisseau,  avec  son  orienteincnt  à rebours,  ne  peut  être  comparé  qu*à  un 
cheval  bridé  par  la  queue.  Il  semblait  qu'une  image  si  grotesque  n’aurait  pas  dû  être 
prise  pour  modèle.  Elle  a pourtant  été  copiée  par  l'artiste  auteur  de  la  statue  colos- 
sale représentant  la  Ville  de  Nantes.  Sur  reçu  de  cette  ligura  emblématique  est  le 
vaisseau  cinglant  par  la  |)ou|ie.  Nantes  est  assise  sur  un  navire  à la  proue  antique; 
le  rapprochement  de  bètimenls  de  deux  époques  si  éloignées  est  d'un  très-mauvais 
goût.  La  Ville  de  Bordeaux  est  assise  sur  une  pierre  terminée  à ses  deux  bouts  par 
deux  proues , l'une  empruntée  à la  colonne  Trî^ne . l'autre  inspirée  |>ar  les  médailles 
antiques.  Brest  appuie  sa  main  droite  sur  un  de  ces  timons  dont  la  forme  est  tradi- 
liuniielle  dans  les  monuments  où  Ton  veut  exprimer  l'idée  de  navigation. 


5>rüu\  (tttarqutis  H et  E)  a>okr  leurs  voiles  en  arriére  de  leurs  màta,  et  enflées  par  la  brise  qui  leur 
vleul  de  ravaol?  (le  fait,  et  bien  d’autres  que  Je  pourrais  citer,  nonlrent  avec  quel  soin  U faut  laler- 
roqer  les  anvres  d'art , métoe  ccUes  que  les  nons  de  leurs  auteurs  semblcot  recommander  le  plus. 
t.rrliN . si  une  estampe  oitritiioc  a pour  elle  les  apparences  de  la  vérité , de  la  fidélité , ce  doit 
être  celle  dont  Je  viens  de  faire  mention,  (iravéc  par  an  DoUandais , d'après  un  dessinateur  de  Hol- 
l.inde,  dédiée  à des  boiomes  éininents  S qui  1rs  choses  de  la  marine  riaient  familières,  et  qu'un 
l'ontre-sens  devait  horrlblenicol  rlioquer . elle  dev  rait  être  un  niomime ni . on  volt  cépendant  ce 
en  est , et  quelle  fol  on  doit,  ajouter  a quelques-uns  des  deUib  qu'elle  donne. 
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française.  Première  preuve.  L’Âlmauach  royal  et  national  de  la  même 
époque  nous  apprend  qu'il  y avait  au  Louvre  un  musée  naval,  que  le 
ministère  de  la  marine  était  géré  par  un  vice-amiral,  qu'il  y avait 
près  de  ce  vice-amiral  un  conseil  de  l'amirauté  ; enfin,  que  deux  pein- 
tres étaient  attachés  au  ministère.  Seconde  preuve.  Comment  supposer 
qu’en  présence  de  telles  autorités,  des  artistes  auront  fait  des  navires 
de  fantaisie,  et  que  le  gouvernement  aura  adopté  ees  figures  préfé- 
rablement à d'autres  plus  sincères'?  D'ailleurs,  — troisième  preuve, — 
la  médaille  de  Navarin  existe  au  cabinet  des  antiques,  elle  est  datée 
du  20  octobre  1827,  et  ses  navires  ont  de  frappants  rapports  avec 
ceux  des  candélabres , des  Iwrnes-fontaioes  et  des  colonnes  rostrales. 
Y a-t-il  rien  de  plus  concluant  ? » 

Je  suis  convaincu,  M.  le  Ministre,  que  le  raisonnement  de  Baïf 
et  de  tous  ceux  qui  ont  disserté  sur  la  colonne  Trajanc  , les  trirèmes 
du  musée  Bourbon,  le  monument  d’Ostie,  la  médaille  .d’Adrien,  les 
médailles  d’Octave-Auguste , d'fKnobarbus , d’Antoine  et  de  César 
(Scheffer,  p.  125-175),  comme  sur  la  plupart  des  textes  maritimes 
anciens , est  à peu  près  aussi  juste  que  celui  des  antiquaires  que  vous 
venez  d’entendre.  Les  érudits  ont  trop  compte  en  général  sans  les 
traditions  établies,  sans  l'ignorance  des  artistes  dans  la  question  très- 
spéciale  de  la  marine,  comme  ils  ont  compté  souvent  sans  les  mots 
représentant  les  noms  de  certains  navires , mots  dont  ils  n'ont  pas 
soupçonné  que  la  véritable  signification  pourrait  bien  nous  être  tout 
à fait  inconnue  aujourd’hui. 

Les  artistes  de  l’antiquité  avaient  adopté  des  types  navals , espèces 
d’à  peu  près  dont  les  formes  plus  ou  moins  élégantes  plaisaient  au 
ciseau  ou  au  burin , mais  à la  composition  desquels  la  vérité  n’avait 
aucune  part.  Ce  qui  leur  importait,  c’était  de  faire  une  chose  qui  eût 
un  bon  aspect  ; l’exactitude  n’était  pas  un  besoin  pour  eux.  Le  navire 
qu’ils  dessinaient  dans  un  bas-relief  ou  sur  une  médaille  était  moins 
la  représentation  d’une  chose  matérielle  que  le  signe  convenu  de 
l’idée  : galère , combat  ou  triomphe  naval.  En  examinant  les  monu- 
ments antiques  avec  une  attention  éelairtK;  par  la  conuais.sance  du 
navire,  on  arrive  à cette  conviction,  que  si  quelques  détails  peuvent 
être  tenus  pour  vrais  dans  les  ligures  de  galères  et  de  vaisseaux 
ronds  qu’on  y trouve,  en  général  ces  ligures  ne  sont  (jue  des  espèces 
d’hiéroglyphes  dont  il  faut  ne  tenir  que  bien  peu  de  compte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  monuments  du  moyen  dge.  L’artiste , 
moins  préoccupé  du  beau  que  du  réel , ne  se  contentait  pas  alors 
de  reproduire  des  types  convenus  ; il  ne  continuait  pas  respectueu- 
sement ses  devanciers  ; il  cherchait  à copier  le  navire  qu'il  voyait , 
et  sa  eopie,  si  elle  ne  témoigne  pas  toujours  d’un  grand  talent  d’exé- 
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cution,  atteste  du  moios  la  uaïveté  du  sculpteur  ou  du  peintre.  Je 
ne  parle  point  ici  de  l'artiste  qui , éloigné  des  villes  maritimes , avait 
cependant  à orner  un  manuscrit  de  miniatures  ou  quelques  ligures 
navales  étaient  nécessaires  ; celui-là,  quand  il  n'avait  pu  se  procurer 
quelques  bons  modèles,  allait  à l'aventure  et  sur  de  vagues  rensei- 
gnements , faisant  des  choses  contre  lesquelles  l'archéologue  doit  être 
soigneusement  en  garde.  Il  en  fut  ainsi  du  miniaturiste  qui  orna  le 
manuscrit  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler  (page  20).  Ses  barques 
ne  peuvent  pas  plus  être  reportées  au  temps  de  César,  qu'elles  ne 
peuvent  être  prises  pour  des  navires  du  quatorzième  siècle  (*). 

Je  ne  sais  à qui  il  faut,  en  définitive,  attribuer  l'honneur  d'avoir 
exécuté  cette  précieuse  tapisserie  de  Bayeux , ou  sont  retracés  à l'ai- 
guille les  faits  importants  de  l'histoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par 
les  Mormands;  mais  ce  que  j'ai  appris  par  la  comparaison  des  navires 
d'Harold  avec  ceux  de  quelques  sceaux  meu'itimes  anglais  des  douzième 
et  treizième  siècles,  et  avec  quelques  antres  navires  recueillis  par 
J.  Strutt,  c'est  que  ces  bâtiments  ne  sont  point  le  produit  d’une  fantaisie 
d'artiste.  Ils  représentent  les  drakkars  Scandinaves  avec  une  fidélité 


{*)  L'auteur  de  l'Atlas  catalan  de  1375,  précieux  monument  |iour  l'étude  de 
la  géograpliie,  que  |Kissède  la  bibliothèque  du  roi,  ne  connaissait  ni  les  navires  de 
l'Inde,  iii  ceux  qu'eu  F.spagne  on  ap)>elait  uxeres  {huissiers;  voir  Mémoire  n°  4). 
On  ne  peut  pas  plus  consulter  cet  ,\t las,  dans  l'intérét  de  l’arcliéologie  navale, 
i|u'un  ne  doit  consulter  certain  portulan  de  la  bibliotbcquc  Laurentienne  de  Flo. 
rence , uù  j'ai  v u plusieurs  images  de  navires , ligures  |m>ssières  qui  déshonorent 
ce  manusuit,  et  qu'on  ni’a  présentées  cependant  avec  une  conTiance  que  j'ai 
reli'ouvée  ici  chez  les  savants  qui  m’ont  parlé  des  vaisseaux  de  l'Atlas  catalan. 
Voici  la  ligure  du  prétendu  uxer  de  Ferer  ; 
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«auckement  naïve  qui  se  retrouve  dans  tout  le  grand  travail  dont 
ils  font  partie.  Sans  doute  ils  ne  sont  pas  complets;  sans  doute 

Voici  le  navire  sous  lequel  Tauteiir  catalan  écrivit  ces  mots  : En  la  mar  jndich 
(tlaos  la  mer  ImlieiiDe)  : 


Y a*t‘il  quelque  cliose  de  plus  manifestenient  inlidéle  et  de  plus  grossièrement  trom- 
peur que  ce  vaisseau  ? Comment  pourrait*on  croire  A cette  quintuple  m&lure 
portant  une  seule  voile  ? comment  pourrait-on  expliquer  la  construction  de  Farrièrc» 
si  singulièrement  attache  au  corps  du  navire?  Ce  bâtiment  n'est  ni  une  Jonque 
clünoise  ni  une  nef  européenne.  On  m’a  dit  que  l’Atlas  catalan  était  un  monument 
si  respectable,  qu’il  était  difficile  d’en  rejeter  l’autorité.  Je  crois  que  son  autorité, 
en  tout  ce  qui  est  de  la  géographie , mérite  i^u’on  prenne  l’Atlas  très  au  sérieux  ; 
mais  si  rauteiu*  qui  a dessiné  les  cartes  et  éait  sur  ces  plans  les  longues  rubriques, 
savamment  expliquées  par  M.  Joseph  Tastu,  savait  bien  la  géographie,  il  était 
assurément  un  mauvais  dessinateur  de  figures , et  un  homme  fort  ignorant  au 
chapitre  des  vaisseaux.  Si  l’on  veut  que,  malgré  l'évidence,  Je  croie  à sa  fidélité 
comme  dessinateur  de  navires,  c’est  apparemment  qu’on  croit  aussi  à sa  fidélité 
comme  dessinateur  d'hommes  et  d’animaux  ; or,  que  voiton  sur  les  cartes  cata- 
lanes ? Des  chevaux  bleus , des  chevaux  couverts  d’écailles;  des  chameaux  aux 
jambes  courtes  et  grosses,  aux  cols'  démesurément  longs»  et  puis  des  chameaux 
marchant  l’amblc  (caravane  allant  à Alcatayo);  enfin,  des  éléphants  ayant  des 
trom|ies  grosses  deux  fois  comme  leurs  jambes  (Nybie).  Faut-il  donc  croire  â la 
vérité  de  ces  représentations?  faut-il  croire  que  les  habitants  d'Alep  étaient  vêtus 
au  quatorzième  sièi^le  comme  les  Français  ou  les  Catalans  de  1375 , et  qu’ils  pleti- 
raient  leurs  parents  morts  en  accompagnant  leurs  doléances  avec  des  harpes,  des 
rebecs  et  des  flûtes?  £t  quant  aux  liar]>es,  que  le  dessinateur  a armées  de  c-ordes 
placées  en  travers,  et  non  en  hauteur,  faut-il  croire  qu'alors  les  Iiarpes  étaient 
aiusi  garnies?  Non  , sans  doute,  |ias  plus  qu’il  ne  faut  croire  que  l'iixer  de  Ferer , 
alliuit  au  ca{)  lloyador  , était  une  faillie  haïqiio  ii  ayant  ni  hauhaus  ni  élai  |»oiir  son 
mât,  ni  drisse  pour  sa  Vüil<‘,  ni  aucune  maiiinuue  |m)ui  son  aiilcmic,  si  ce  n’est 
une  ostc  et  son  palan. 
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quelques  manœuvres  y sont  mal  indiquées,  et  d'autres  encore  y 
manquent  qui  ne  pouvaient  être  tracées  sans  alourdir  et  rendre 
presque  inintelligibles  ces  représentations  navales  ; mais  le  principal 
est  dans  les  navires  de  la  tapisserie,  comme  dans  ceux  du  bas- 
relief  de  Thèbes  représentant  le  combat  des  vaisseaux  de  Bbamsès 
contre  la  flotte  des  Indiens.  Ce  que  l’artiste  n’y  mit  point.  Je  le 
trouve  assez  bien  indiqué  dans  les  vers  du  Normand  Wace,  pour 
qu’à  l’aide  du  texte  de  ce  poète  je  paisse  restituer  presque  complè- 
tement les  navires  du  Nord  appartenant  au  dixième  et  au  onzième 
siècle. 

Je  viens  de  parler  de  sceaux  maritimes  anglais  ; je  compte  presque 
tons  ceux  que  je  connais,  M.  le  Ministre,  pour  des  monuments 
véritables.  Ces  sceaux  se  partagent  en  deux  classes  : sceaux  de  villes 
maritimes  : Poolc,  Douvre,  Yarmouth,  Dunv«'ich,  Sandwich,  Bos- 
ton ; sceaux  d’amiraux  : Edouard , comte  de  Butliland , John  Holland , 
Bichard , duc  de  Glocester.  La  date  de  leur  gravure,  qui,  pour  les  der- 
niers , est  à peu  près  celle  de  la  charte  à laquelle  ils  pendaient , et  qui , 
pour  les  autres , peut  être  reportée  à une  centaine  d’années  en  arrière 
de  l’époque  où  ils  furent  appliqués  aux  pièces  où  on  les  a pris;  cette 
date  est  un  de  leurs  mérites.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  de  là  qu'ils 
tirent  leur  importance.  Les  navires  qui  y sont  représentés  les  recom- 
mandent entre  toutes  les  médailles  et  sceaux  timbrés  de  figures  na- 
vales. Ce  ne  sont  point  des  représentations  plus  ou  moins  lourdes  de 
neb  imaginaires,  mais  des  portraits  faits  par  des  artistes  consciencieux 
qui , travaillant  pour  des  amiraux  et  des  villes  où  la  marine  était  con- 
nue de  tous,  ne  pouvaient  espérer  de  voir  agréer  leur  travail  s’il  n’avait 
ie  caractère  de  la  vérité.  Autant  que  les  sceaux  anglais,  et  pour  les 
mêmes  raisons , j’estime  le  sceau  de  la  ville  de  Dam.  Celui  de  la  Bo- 
chelle  présente  l’image  d’une  barque  du  onzième  ou  douzième  siècic, 
aux  deux  caps  très-relevés.  Ce  qui  rend  cette  figure  intéressante , c’est 
la  voile  portant  trois  bandes  de  ris  garnies  de  leurs  garcettes.  L’ancien- 
neté de  l’usage  des  ris  est  attestée  par  un  passage  du  roman  de  Brut 
que  j’ai  expliqué , Mémoire  n"  3 ; et  le  sceau  de  la  Bochelle  vient  cor- 
roborer mon  explication.  L’archéologie  maritime  n’a  aucun  profit  à 
lirer  de  l’étude  des  deux  sceaux  de  Pamiers,  représentant  une  barque 
informe  dans  laquelle  se  débat  saint  Antonin  d’Apamie  (Syrie).  Le 
sceau  de  Louis,  bâtard  d’Orléans,  porte  une  nef  à trois  mâts,  mais  gros- 
sière et  inexacte.  Quand  on  compare  cette  figure  à celles  qu’on  faisait 
a peu  près  dans  le  même  temps  en  Angleterre,  pour  les  amiraux 
John  Holland  (1417),  le  duc  de  Glocester  (i467),  et  le  comte  de 
Butliland  (I3US) , on  voit  aisément  que  l'artiste  franeais  reproduisait 
a l'aventure  l'image  de  nefs  qu'il  n'avait  pas  étudiées  dans  les  ports. 
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comme  l'avaient  fait  les  artistes  anglais  (*).  Les  sceaux  dont  je  me  suis 
autorisé  appartieunenten  empreintes  à une  grande  collection  de  sceaux 
du  moyen  ége  fuite  avec  une  merveilleuse  patience  et  un  rare  discer- 
nement par  M.  Depaulis,  graveur  habile  à qui  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a confié  l’exécution  de  la  médaille  maritime  de  Saint-Jean 
d’LIloa.  Cette  collection  va  être  déposée  au  palais  des  Beaux-Arts  (voir 
Mémoire  n°  7). 

Comme  les  artistes  anglais , les  artistes  génois , vénitiens  et  pisans , 
m’inspirent  une  grande  couflonre.  Pietro  Laurati,  Simone  Memmi  et 
Antonio  Vene/.iano , peintres  du  Campo-Santo  de  Pise , m’ont  fourni 
des  figures  de  navires , à la  lidélité  des(|uelles  je  dois  croire  autant  que 
je  crois  aux  peintures  maritimes  que  j’ai  trouvées  à \'cnise  et  à Cônes, 

(*)  peu  de  soins  des  artisles  français,  en  ^éDé^al,  dans  la  reproduction  des 
figures  navales,  se  remanpie  à toutes  les  ('‘iMxpies.  Ce  que  j'ai  dit  des  navires 
modelés  en  1837  ]Mmr  les  inunuinents  de  Paris,  et  ce  que  je  reinanjiie  ici  |x>ur  lu 
sceau  du  bâtard  d’Orléans , ne  sont  pas  les  seuls  exemples  que  je  pourrais  ciltT. 
En  voici  un  des  plus  singuliers.  Le  clie>alier  de  Tuurville  composa  un  manvru- 
l'rier  sous  ce  titre  : « Exercice  et  détail  général  de  toutes  les  maun'uvres  qui  se 
font  à la  meru;  en  lG8t,  rUlustrc  amiral  Ot  faire  ]>ur  Houssclet,  c-alligraplie  célèbre, 
mie  copie  (manuscrit  sur  xélin)  de  ce  travail  im|>urlaiit  et  trop  ]hui  cuiiiiu  aujour- 
d’hui. Celte  copie,  en  têtu  do  la  première  page  écrite,  a une  \igiietle  peinte  où  la 
mer  et  le  ciel  sont  très-joliment  rendus;  mats  sur  la  mer  U y a quatre  navires,  et 
ces  b&Uioents,  portant  à la  létc  de  leurs  niAts  le  }>avilloD  rouge  fleurdelisé , sont 
de  pures  fantaisies  du  iieintrc,  qui  ne  (leu^ent  se  rap|K>rterà  aucune  époque.  Ne 
düil-on  pas  s'étonner  qu’un  livre,  exécuté  par  les  ordres  de  Tourvüle,  jiour  le 
grand  aiiiiral  de  France,  ainsi  que  ralteslenl  les  amies  du  comte  de  Toulouse  qui 
ornent  la  couverture  du  maroffuin  du  manuscrit , ait  des  tigures  de  navires  sans 
réalité?  La  marine  française  avait  cependant  alors  une  grande  importance  ; elle  était 
la  première  marine  de  rEuro|>e  ; Louis  XIV  faisait  frap[ier  des  médailles  pour 
consacrer  le  souvenir  dos  balaiUes  navides  qui  avaient  rendu  si  glorieux  le  iiavillon 
de  France;  mais  Paris  est  loin  de  la  mer,  et  li^s  artistes,  |>our  la  plupart  du 
moins , ne  se  donnaient  pas  la  )HÛiie  de  dessiner  fidèlement  les  vaisseaux , |iarcc 
que  l’exactitude  eût  été  un  mérite  perdu  pour  le  public  |Mirisien.  Pendant  ce  temps- 
là,  Backuisen  faisait  des  cliefs-d’teuvre  en  Hollande!  — Le  manuscrit  de  l’ouvrage 
de  Tourvüle  dont  je  viens  de  parler  appartient  à M.  Buliaire , libraire,  boulevard 
Italien;  il  provient  de  la  bibIioUièi]ue  <lc  .M.  Pignon.  — Qu  il  me  soit  permis  de  citer 
un  autre  fait:  sur  lu  vitrail  de  la  cha]ielle  de  Sainte-Geneviève,  dans  l’église  de 
Saint-^Aienne  du  Mont,  à Paris,  on  voit  une  nef  à trois  mâts,  dont  quelques 
parties  de  la  construction , l'avant  {lar  exemple,  sont  Inintelligibles.  La  mâture  de 
celte  nef  symbolique,  au  gouvernail  de  laquelle  est  Jésus-Clirisl,  et  qui  |)orle  une 
foule  de  prüices,  de  prélats  et  de  souverains  pontifes,  celte  mâture  est  lourde  et 
hors  de  proportion  avec  le  coqis  du  navire.  Que  l’on  compare  le  vaisseau  de 
Saint-fitieniie  du  Mont  avec  les  nefs  d’ Antonio  Yeneziano  et  de  Simone  Memmi 
qui  sont  au  Caiiipo-aanto  de  Pise , et  Ton  verra  quelle  différence  il  y a |K)ur  l’exac- 
titude entre  l’artiste  français  qui  lit , à la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au  comnien- 
l'umeiit  du  seizième,  la  nef  du  Christ  pour  l’église  {larisleune,  et  ceux  qui,  cent 
ans  auparavant,  a\aient  (M>inl  nefs  de  Saint-lteüiier! 
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OU  Domioique  Tiutoret , Georgione  et  les  autres  avaient  constamment 
des  modèles  sous  les  yeux.  Un  ne  peut  supposer  que  des  hommes  d'un 
talent  notoire , choisis  par  la  commune  ou  par  les  familles  patriciennes 
pour  perpétuer  le  souvenir  d'actions  glorieuses,  aient  inventé  des 
navires  quand  il  était  si  simple  de  copier  ceux  qui  flottaient  devant 
eux , quand  le  dernier  des  matelots  du  port  aurait  pu  les  démentir  et 
ameuter  le  peuple  contre  des  représentations  infidèles.  La  plupart  des 
nefs  et  galères  des  quinzième  et  seizième  siècles  peintes  par  Carpaccio, 
Tintoret , le  Moroue , etc. , je  les  ai  examinées , les  traités  de  Barto- 
lomeo  Crescentio  et  de  Fantero-Pantera , la  Fabbrica  di  Galere , à 
la  main , comme  j’ai  critiqué  les  sceaux  anglais  avec  les  statuts  de 
Gazarie , le  Capitulare  naulicum  de  Venise  (1355) , les  Staluta  Mas- 
siliæ , et  le  Consulat  de  la  mer  ; et  j'ai  reconnu  que  Pisans,  Vénitiens 
et  Génois  des  quatorzième , quinzième  et  seizième  siècles , — je  parle 
des  artistes  distingués,  — étaient  tout  à fait  dignes  de  foi. 

Pour  le  dix-septième  siècle,  j'ai  consulté  presque  toujours  avec 
fruit  les  peintres  et  les  graveurs  hollandais  ; quelques-uns  de  ces 
derniers  m'ont  fourni  d'excellentes  flgures  de  navires  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Le  célèbre  Callot  a fait  une  œuvre  maritime  dont 
les  détails  sont  presque  toujours  ildeles.  C'est  un  des  artistes  auxquels 
on  doit  croire  ; mais  il  faut  savoir  lire  dans  ses  dessins  si  pleins  de 
verve  et  d'effet,  où  les  vaisseaux  ont  un  peu  de  la  tournure  matamore 
de  ses  flgures  d’hommes.  L’œuvre  gravée  d’après  le  chevalier  de 
Possebon  est  d'une  fidélité  qui  la  rend  infiniment  recommandable. 
Passebon , officier  des  galères  du  roi  de  France,  fit  moins  un  travail 
d'artiste  que  d'ingénieur  {*).  Le  dépôt  de  votre  ministère  est  riche  en 
dessins  qui  font  connaître  la  marine  du  dix-septième  siècle.  Le  pre- 
mier volume  du  manuscrit  de  Dortières  (n°  6C2  du  catalogue  des 
hibl.  de  votre  département)  n’a  pas  de  figures,  mais  il  contient 
une  nomenclature  navale  complète  qui  se  trouve  expliquée  par  d'au- 
tres manuscrits  où  les  flgures  abondent.  J’ai  eu  bien  souvent  occasion 
de  consulter  ces  manuscrits  dont  la  plupart  ont  appartenu  au  ca- 
binet de  Louis  XIV , et  qui  sont  les  documents  les  plus  précieux  que 
je  connaisse  sur  le  matériel  de  la  marine  du  dix-septième  siècle.  La 
bibliothèque  du  roi , dans  son  fonds  des  belles  reliures , garde  un  vo- 
lume grand  in-folio  de  navires  dessinés , en  1679,  par  J.  Jouve  de 
Marseille,  que  je  crois  l'auteur  des  dessins  des  manuscrits  que  je 


(*)  L'friitre  de  Passebon , celle  de  Callot , l’ieuvre  de  Rig.vul  et  plusieurs  planclies 
liollandaiscs , anglaises  et  llamaiides , se  trouvent  au  dCparteiucnt  des  estampes  de 
la  bibliothèque  du  roi,  |M)rtereuille  Klai  mililaire  Id-jO  ; portefeuille  Ic-â,  mnritle; 
vol.  Ir.f>,  et  vol.  Ic-fi. 
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viens  de  mentionner.  Au  cabinet  des  estampes  est  une  répétition  , eu 
un  très-grand  format , de  ce  précieux  recueil  des  bâtiments  de  la 
Méditerranée.  Les  modèles  restaurés  qui  figurent  au  musée  naval 
m’auraient  fourni  des  renseignements  certains , si  je  n'avais  pas  eu  les 
documents  officiels  qui  sont  au  dépôt  et  dans  le  volume  de  Jouve. 
Pour  les  dernières  galères,  J’ai  eu  l’œuvre  de  Rigaud,  dédiée  au 
prieur  d’Orléans.  J’ai  pu  comparer  ces  navires  à ceux  de  Passebon , 
de  Callot,  du  romain  Crescentio  et  de  la  Fabbrica  di  Galere,  et 
je  suis  arrivé  à cette  conviction  que,  depuis  Rhamsès  IV,  la  galère, 
proprement  dite,  l’unirème,  produit  d’un  art  maritime  très-avancé 
déjà,  ne  subit  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  c’est-à-dire,  dans  l’espace 
de  trois  mille  trois  cents  ans  environ,  aucune  modification  très-im- 
portante. Je  reconnais  la  galère  de  Rigaud  dans  le  navire  de  guerre  du 
bas-relief  de  Thèbes,  gravé  par  ordre  de  Sésostris,  conquérant  de  l’Asie. 

Je  n’ai  que  peu  de  chose  à dire,  M.  l’Amiral,  sur  la  forme  que 
j’ai  adoptée'pour  cct  ouvrage.  J’aurais  pu  composer  un  traité  où  l’ordre 
chronologique,  religieusement  gardé , se  serait  déroulé  méthodique- 
ment par  chapitres  symétriques  ; en  ce  cas,  l’exposition  des  faits,  ap- 
puyée de  quelques  citations  de  documents  jetées  en  notes,  m’aurait 
suffi:  je  n’ai  pas  cru  devoir  être  si  bref,  et,  par  conséquent,  si 
dogmatique.  J’ai  préféré  la  forme  du  mémoire,  qui  admet  les  digres- 
sions et  les  notes  multipliées,  encadre  les  citations  de  textes  et  dis- 
cute à son  aise.  Je  ne  pouvais  pas  me  borner  à exposer;  j’étais  con- 
traint à démontrer  sans  cesse,  rien  de  ce  que  je  voulais  établir  n’ayant 
encore  l’autorité  de  faits  connus.  Cette  méthode  nécessaire  entraînait 
des  longueurs  que  la  seule  forme  du  mémoire  devait  me  faire  pardonner. 

Un  index  de  tous  les  mots  techniques  cités  ou  expliqués  dans  les 
mémoires,  avec  renvois  aux  pages  où  se  lisent  ces  termes,  pourra 
servir  de  glossaire  nautique,  jusqu’à  ce  que  j’aie  fait  celui  pour  lequel 
j’ai  recueilli  déjà  de  très-nombreux  matériaux , et  que  j’écrirai , si 
Votre  Excellence  approuve  le  plan  que  j’aurai  l’honneur  de  lui  sou- 
mettre. 

Quant  au  style,  il  était  difficile  qu’il  eût  quelques-unes  des  qua- 
lités qui  rendent  un  livre  attrayant;  toute  recherche  d’élégance, 
tout  entrainement,  toute  chaleur,  toute  tendance  à la  grâce  et  à 
l’esprit  m’étaient  raisonnablement  interdits  ; la  clarté , en  l’absence 
de  la  concision  , — car  comment  être  concis  quand  on  discute  une 
étymologie  ou  qu’on  explique  un  texte  hérissé  de  difficultés  techni- 
ques, — la  clarté  était  le  seul  mérite  que  je  pouvais  avoir  ; j’ai  tâché 
d'être  clair , malgré  la  multiplicité  obligée  des  parenthèses.  Le  mode 
de  rédaction  simple  que  j’ai  adopté  aura,  j'espère,  votre  approbation. 
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Dans  les  travaux  de  l'espèce  de  eeux-ei , ou  toute  prétention  littéraire, 
— si  l'on  avait  le  droit  d'en  avoir,  — devrait  être  écartée,  on  écrit 
assez  bien , Je  crois,  si  l'on  soit  être  assez  intelligible. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  que  Votre  lüxcellence  me  permette 
de  lui  dire  combien  je  suis  redevable  à la  bienveillance  incessante  de 
messieurs  les  conservateurs  et  employés  de  la  bibliothèque  du  roi. 
Mes  importunités  n’ont  pu  lasser  leur  dévouement  à ou  travail  qu'ils 
ont  favorisé  de  leur  concours  si  intelligent.  Je  dois  à quelques-uns 
d'entre  eux  la  connaissance  de  documents  très-utiles , à d’autres  de 
judicieuses  remarques  et  de  bonnes  directions,  à tous  des  facilités 
sans  lesquelles  il  m'aurait  été  certainement  impossible  de  mener  à fin 
un  ouvrage  que  j’ai  eu  le  courage  d’entreprendre  avec  peu  de  maté- 
riaux d'abord,  et  de  faire  tout  seul,  pendant  douze  ans,  au  milieu 
des  nombreux  obstacles  que  j'ai  trouvés  sur  ma  route. 

L’obligeance  des  bibliotbéeaires  italiens  n’a  pas  été  moins  grande 
pour  moi , et  j’acquitte  ici , avec  un  grand  plaisir,  la  dette  de  ma 
reconnaissance  envers  eux.  Partout  où  j’ai  dit  le  but  et  le  plan 
du  livre  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter,  M.  le  Ministre , j'ai 
trouvé  des  hommes  savants  disposés  à me  donner  les  encouragements 
dont  ont  bien  voulu  m'honorer  toùs  les  ministres  vos  prédécesseurs, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  quelques-uns  des 
membres  de  la  chambre  des  députés  composant  la  commission  du 
budget  de  la  marine. 

J’ignore  à quel  avenir  est  réservé  ce  livre , dont  je  pois  dire  : 
fmmensi  tœdii  et  temporis  opus;  mais  j’ose  penser  que  ces  travaux 
sur  l'archéologie  navale  pourront  être  utiles  aux  marins  de  tous  les 
pays,  qui  doivent  avoir  à cœur  de  connaître  les  antiquités  maritimes, 
pour  lire  en  connaisstmce  de  cause  l'histoire  de  la  marine  ; aux  an- 
tiquaires et  aux  érudits  qui  rencontrent  à chaque  instant  des  textes 
qu'ils  ne  peuvent  interpréter;  aux  élèves  de  l’école  navale,  dont, 
sous  ce  rapport,  l’éducation  n’a  pu  être  commencée  encore  (*)  ; enfin, 
aux  hommes  du  monde  que  les  études  sérieuses  n’effrayent  point , et 
qui  ont  déjà  pour  la  marine  un  peu  de  cette  sympathie  éclairée  que  le 
temps  développera,  sans  doute , largement  en  France , mais  qui  n’est 
encore  qu’à  l’état  d’instinct  admiratif  chez  la  plupart  de  nos  natio- 
naux. Quand  ces  Mémoires  n’auraient  d’autre  mérite  que  de  présenter 

(*)  Me  sera-l-il  permis  d'émetlre  un  v<eu Je  vaudrais  que  réglementaiiement  ce 
livre,  puisqu’il  n’en  existe  |>as  d'autre  sur  la  matière,  et  quel  que  soit  sou  iropeifer- 
tion , nt  partie  nécessaire  du  ratalogiie  des  ouvrages  que,  pendant  leurs  deux  années 
d'école,  les  élèves  de  la  marine  sont  tenus  d’étudier  ou  du  moins  de  lire.  Je  voudrais 
encore  que  dans  les  rolléges  on  donnât  en  prix , aux  élèves  de  troisième  qui  four- 
nissent les  sujets  â l'école  navale , ces  éludes  sur  l’archéologie  maritime. 
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des  documents  inédits , de  faire  connaître  un  assez  grand  nombre  de 
faits  restés  obscurs  jusqu’à  ce  jour,  et  d’être  une  sorte  de  glossaire  où 
sont  expliqués  une  foule  de  mots  techniques  de  toutes  les  époques , je 
crois  qu’ils  ne  seraient  pas  indignes  de  quelque  estime  de  la  part  des 
érudits  et  des  ofllciers  de  marine. 

En  travaillant  pour  les  hommes  spéciaux  et  pour  les  antiquaires , 
je  n’ai  point  oublié  que  M.  de  Rigny  m’avait  ordonné  de  travailler 
aussi  pour  les  gens  du  monde.  J’ai  rempli  cette  seconde  mission  avec 
autant  de  soin  et  de  zèle  que  la  première;  j’ai  écrit,  sous  la  forme 
du  récit  dramatique , deux  volumes  destinés  à faire  connaître  les  dif- 
férentes époques  de  la  marine^  les  mœurs  des  gens  de  mer,  et  les 
navires.  Chacun  des  chapitres  ou  scènes  est  accompagné  de  notes , et 
se  lie  aux  Mémoires  d’archéologie  navale.  Ce  second  ouvrage  a pour 
titre  : les  Soirées  du  gaillard  d’arrière. 


Agréez  l'assurance  des  sentiments  de  profond  respect  avec  lesquels 
j’ai  l'honneur  d’être, 


Monsieur  l’Amiral , 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


A.  JAL. 


Paris,  juillet  18.18 
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MÉMOIRE  N"  1. 


SüU  LES  AAVIRES  DES  ÉGYPTIENS. 


Importince  de  la  marine  antique  des  — ïlas^rellef  de  Thôbes.  — Navires 

indiens.  — Leurs  rames.  — Leurs  pavesades.  — Celles  des  galères  égyptiennes.  — 

— Proues  de  galères  à Pompéi.  — L’eslrope  de  la  rame.  — Les  galères  t^^ptieones 
avaient-elles  des  apostis  ? — Carène  de  ces  galères.  — Hiérarchie  sociale  res|K*clée 
par  le  sculpteur  dans  la  représentation  des  figures  humaines.  — Petite  taille  des 
gens  de  mer.  — Largeur  présumable  des  galères.  — Nombre  des  rames.  — Un 
grand  bateau  du  Nil.  — Voile  carguée  pendant  le  combat.  — Système  du  sculpteur 
tbébain.  — Tactique.  — Rameurs  84  iant.  — Longueur  présumable  des  galères 
égj'ptiennes.  — Éperon.  — Les  galères  indiennes  n’en  ont  pas.  — Châteaux 
d’arrière  et  d’avant.  — Gouvernail.  — Son  organisation.  — MM.  Wilkinson  et 
Costas  réfutés. —Gréement  des  galères  égyptiennes.  — Mâture  d’un  bateau  du 
Nil.  — Venues  des  galères.  — Les  Ég>’ptiens  connaissaient  la  poulie.  — Écoute, 
drisse,  rargues  et  bras.  — Gabie.  — Armes.  — Matériaux  pour  la  construction 
des  navires.  — Barques  de  papyrus.  — Observations  sur  un  passage  d’Hérodote. 

— Voile  papyracée.  — Voile  à deux  antennes.  — Roue  aidant  à la  manu'ovre  de 
l’antenne  basse.  — Autre  oi^nisation  de  la  voile  à deux  antennes.  — Nouvelle 
observation  sur  la  poulie.  — Un  autre  bateaa  du  Nil  ou  baris.  — Description  de 
l’apitareil  des  drisses  de  sa  voile.  — Remarque  sur  les  voiles  à deux  antennes , et 
sur  leur  application  aux  bateaux  qui  ont  une  chambre  élevée  dans  le  milieu  de 
leur  longueur.  — Banpies  syiulmliqucs;  leurs  décorations;  pourquoi  leurs  mâ- 
tures ne  sont  pas  gréées.  — Pont  des  navires.  — Chambre  c.onstniUe  sur  les  baris. 

— ConslructfODS  â la  poupe  et  à la  proue. — Les  ancres.  — Passage  d’Hérodote 
relatif  à la  navigatiou  des  baris  sur  le  Nil,  en  aval.  — LVeil  de  la  proue.  — Notre 
écubier.  — Peinture  des  navires  égyptiens.  — Ornements  aniiitcrturaux.  — Cou- 
leurs de  Rliamsès  HI.  — Remarque  sur  les  trois  couleurs  : bleu,  blanc,  rouge, 
données  par  l'ouvrage  de  M.  Rosellini  aux  voiles  des  barques  de  Rhamsès.  — |.es 
galères  de  Sésoslris  n’ont  |>oinl  de  bannière  ou  pavillon  royal.  — Vitesse  des  na- 
vires. — vaisseaux  de  Plolémée  Philadelphe.  — On  ne  sait  rien  des  navires 
à plusieurs  ordn's  <le  rames.  — Pourquoi  l’auteur  de  ces  Mémoires  s’abstiendra  de 
toute  dissertation  h leur  égard.  — Obscurité  et  contradiction  des  textes.  — Incer- 
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litude  sur  U riirilaUe  sigiiiliratioii  îles  luuU  liii hiv , Ifii  rme,  elr.  — Qurlk'  lui 
méritent  dans  la  question  de  l’art  les  historiens  et  les  poi’tes.  — .Note  eritiqiu! , 
à eettc  occasioii,  sur  deux  passades  de  MM.  Alfred  de  Vi|<ny  et  Metor  Hugo.  — 
Raisons  de  ne  pas  croire  au  navire  géant  de  l'toléniéc  l’Iiilnpatur,  et  à tous  ceux 
de  cette  famille  imaginaire.  — Conclusion  de  ce  Mémoire  : la  galt'*re  subtile  du 
dix-huitième  siecle  est  une  tradition  de  la  galère  égyptieime  contentporaine  de 
Rliamsès  IA’. 


L’Égypte  dut  connaître  de  bonne  licure  les  trois  principales 
espèces  de  navires  que  tont  pays , traversé  jiar  de  grands  fleuves 
et  baigné  par  la  mer,  a connues  plus  ou  moins  tard. 

Arrosée  par  le  Nil , anx  débordements  {K-riodiqnes  ; bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée , et  à l’est  par  la  mer  Rouge  ; voi- 
sine de  la  Phénicie  dont  le  génie  inquiet  et  entreprenant  ne 
pouvait  se  contenter  d’un  petit  commerce  de  cabotage , et  affron- 
tait les  tempêtes  sur  les  côtes  de  l’Afrique  et  dans  l’archipel 
grec;  comment,  active,  commerçante,  ambitieuse,  l’Égypte 
n’aurait-elle  pas  eu  tout  d’abord  une  grande  navigation  fluviale, 
puis  une  marine  marchande  bientôt  développée?  Ckimment  n’au- 
rait-elle pas  eu  des  bâtiments  propres  à la  guerre , quand  elle 
pouvait  craindre  que  des  rivaux  armés  ne  vinssent  enlever  ses 
navires , chargés  de  vivres  ou  de  produits  manufacturés  ; quand 
elle  voyait  l’intérêt  de  l’attaque  ou  l’instinct  de  la  défense  mu- 
nir de  moyens  redoutables  les  vaisseaux  étrangers  qui  fréquen- 
taient ses  côtes,  et  y trafiquaient,  arrachant,  par  la  crainte, 
des  concessions  aux  faibles , et  se  faisant  respecter  des  forts  par 
le  courage  de  leurs  hommes  d’armes. 

A quelle  époque  commença  de  se  développer  le  commerce  ma- 
ritime de  l’Égypte?  Quand  l’Égypte  arma-t-elle  des  bâtiments 
particuliers  à la  guerre?  11  est  difficile  de  répondre  à ces  ques- 
tions, autrement  que  par  des  conjectures,  fondées  sur  les  ré- 
cits qu’Hérodote  recueillit  de  la  bouche  des  prêtres  de  Vulcain  à 
Memphis  ( Hérodote , livre  ii  ).  Mais  ces  récits  sont  si  vagues , 
tant  de  fables  grossières  y sont  mêlées  à des  faits  qui'  peuvent 
avoir  l’apparence  de  la  vérité,  que  leur  autorité  ne  saurait  nous 
imposer.  Peut-on  croire  qu’aucune  flotte  ne  fut  équipée  pen- 
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dant  la  période  obscure  de  Mcuès  à Mœris , qui  comprend  les 
ri^nesde  trois  cent  trente  rois , c’est-à-dire , suivant  les  suppu- 
tations de  Ijarcher,  onze  mille  années  environ?  Ou  l’Égypte 
était  un  État  sans  grandeur , sans  puissance , sans  force , ou  elle 
ne  put  conserver  une  aussi  longue  paix  maritime.  Ses  voisins 
durent  tenter  des  conquêtes  sur  son  territoire , et  alors  il  fallut 
armer  des  vais.seaux  pour  les  repousser , ou  bien  elle-même , 
conquérante  par  ambition , par  besoin , alla  troubler  quelque 
peuple  éloigné  dans  la  tranquille  possession  des  terres  fertiles 
qu’il  cultivait , et  alors  encore  il  fallut  à l’Égypte  des  liàtimcuts 
pourvus  de  guerriers,  d’armes  et  de  machines. 

Si  Sésostris  partit  du  golfe  arabique  avec  des  vaisseaux  longs 
pour  subjuguer  les  peuples  qui  habitaient  les  rivages  de  la  mer 
de  l’Inde  (Hérodote,  liv.  ii,  § 102),  u’est-ce  pas  qu’avant 
lui,  déjà,  la  marine  égyptienne  avait  une  grande  importance? 
Et  comment  le  peuple  qui  avait  perfectionné  les  arts , l’art  mé- 
canique surtout , au  point  où  ils  étaient  quand  on  construisit 
les  pyramides , quand  on  éleva  les  temples , quand  on  creusa 
les  grandes  nécropoles,  serait-il  resté  pour  les  constructions 
navales  au-dessous  de  lui-même?  Comment  n’aurait-il  eu  ni 
bâtiments  de  charge  capables  de  porter  de  lourdes  et  riches 
cargaisons,  ni  bâtiments  de  guerre  pour  défendre  ses  côtes 
contre  l’invasion? 

Tous  les  monuments  nautiques  égyptiens  qui  nous  sont 
connus  maintenant  témoignent  d’un  art  avancé  ; et  de  ces  mo- 
numents , le  plus  capital  remonte  au  temps  de  Rhamsès  IV , 
c’est-à-dire  à quatorze  cent  cinquante  ans  environ  avant  l’ère 
chrétienne.  Étaient-ils  l’expression  d’un  fait  tout  nouveau?  Les 
navires  qu’ils  représentent  étaient-ils  une  invention  récente? 
.àssurément  non.  Il  y a bien  loin  des  bâtiments  à rames  qu’on 
remarque  dans  le  bas-relief  célèbre  de  Thèbes , dessiné  au  mo- 
ment de  l’expédition  militaire  de  la  France  en  Égypte,  par 
MM.  Jomard , Cécile  et  Chabrol  (’) , reproduit  dans  ï Égypte 
de  M.  Champollion-Figeac  (“),  dans  les  Monumenti  delV  Egitto 


(•)  Gravé  dans  le  volume  A,  grand  in-folio,  de  la  Description  rte 
l’Égypte. 

(")  Histoire  générale  de  l’Egypte , pl.  49. 

I.  4 
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de  M.  Roselliiii  (’),  et,  plus  récemment,  donné  par  fragments 
dans  l'ouATage  de  M.  J.  (î.  Wilkinson  (**)  — il  y a bien  loin, 
dis-je , de  ces  bâtiments  aux  informes  essais  d'une  navigation 
qui , timide  encore , n’emploie  (juc  les  radeaux  lancés  sur  le 
courant  d’un  fleuve , ou  se  hasarde  sur  les  abimes  d’un  lac  pro- 
fond , d’une  large  et  profonde  rivière , avec  un  tronc  d’arbre 
creusé  que  dirigent  des  pagaies  incertaines. 

Il  n’est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de  la  construc- 
tion des  galères  grecques,  — j’emploie  ici  le  terme  moderne, 
généralement  adopté  pour  désigner  les  vaisseaux  longs  des  an- 
ciens, — à l’é|K)quc  des  guerres  de  Ixicédémone  contre  Athènes  ; 
mais  d’après  ce  que  nous  en  connaissons , je  crois  qu’elle  ne  dif- 
férait pas  beaucoup  de  celle  dont  les  méthodes  avaient  été  sui- 
vies par  les  charpentiers  de  Ithamsès  IV.  Ces  rapports  entre  les 
navires  de  guerre  égyptiens  et  grecs , a mille  ou  onze  cents  ans 
d’intervalle , ne  m’étonnent  point , moi  qui  me  suis  accoutumé 
à suivre  l’art  naval  dans  ses  progrès , et  qui , à toutes  les  épo- 
ques de  civilisation  avancée,  l’ai  vu  toujours  répondant  aux 
besoins  de  ces  époques.  J’avoue  môme  que  la  chose  dont  je  se- 
rais surpris,  c’est  que  ces  rapports  intimes  n’eussent  pas  existé. 
Je  vais  plus  loin , et  ceux  qui  liront  avec  attention  ces  Mémoires 
trouveront  de  fréquentes  preuves  à l’appui  d’une  assertion  qui 
va  paraître  bien  étrange  peut-être  : dans  les  galères  du  quinzième 
siècle,  avant  notre  ère , je  reconnais  tout  à fait  la  galère  qui  na- 
viguait quinze  ou  seize  cents  ans  après  la  mort  de  Pline , le  pré- 
fet de  la  flotte  romaine  à Mysène.  Car , qu’est-cc  que  l’apostis 
ajouta  réellement  à la  galère’?  Qu’est-ce  que  l’introduction  des 
armes  à feu  upiiortu  de  changement  dans  la  forme  de  la  carène 
des  galères’?  Rien,  ou  presque  rien.  (Voir  Slémoire  n”  4.) 

Le  bas-relief  dont  Hhamsès  IV  fit  orner  à Thèbes  les  pylônes 
de  son  palais,  afin  de  per{K‘tucr  le  souvenir  d’une  bataille 
navale  gagnée  par  les  Égyptiens  sur  une  des  nations  qui  de- 
meuraient au  bord  de  la  merde  l’Inde, montre  neuf  vaisseaux 


(*)  / mommenti  deW  Egitto  et  delta  .\iibia  dal  prof  essore  Rosellini; 
Visa  : pl.  MR.  — CXXXl. 

(**)  Manners  and  customs  of  lhe  anrient  Egyplians;  in-8*,  London, 
John  Murray,  1837;  3'  vol.,  p.  203. 
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(NiTire  de  gaem  égyptien , tiré  d'un  bas-telief  de  Tlièbes.) 


longs  OU  galères , quatre  appartenant  à l’Égypte , et  cinq  montés 
par  des  Indiens.  Soit  qu'il  en  fût  réellement  ainsi , — et  je  trouve 
cette  analogie  très-naturelle  parce  que  j’ai  pu  remarquer  que  les 
navires  destinés  aux  mêmes  usages, et  principalement  les  bâti- 
ments de  guerre,  différèrent  peu  de  peuple  à peuple,  dans  les 
mêmes  temps , surtout  quand  les  peuples  étaient  voisins  et  quand 
leurs  intérêts  lesjetaientdansdes  rivalités  où  la  victoire , devenue 
nécessaire,  pouvait  dépendre  de  la  perfection  des  vaisseaux, — 
soit  que  l’artiste  égyptien  ait  prêté  par  ignorance  aux  navires 
de  l’Inde  d^  formes  qui  étaient  propres  aux  bâtiments  cons- 
truits en  Égypte,  les  neuf  bâtiments  de  ce  bas-relief  ont  entre 
eux  de  très-grandes  ressemblances. 

A la  vérité,  les  Indiens  n’ont  pas  de  rames,  quand  les  Égyp- 
tiens en  ont  ; mais,  outre  que  cela  ne  fait  i>as  qu’il  y ait  entre 
les  galères  égyptiennes  et  les  vaisseaux  longs  indiens  une  dif- 
férence sensible , quant  à la  construction  de  la  c»que , pour  la 
longueur , la  largeur,  la  hauteur  et  les  accastillages  (du  moins, 
à en  juger  d’après  le  monument  thébain,  que.  j’ai  tout  lieu  de 
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croire  assez  fidèlement  reproduit  par  les  dessinateurs  français , 
par  M.  Rosellini  et  par  M.  Wilkinson  ) , il  ne  s'ensuit  pas  de  ce 
que  les  Indiens  jiaraissent  manquer  de  rames  que  leurs  navires 
ne  fussent  pas  des  bâtiments  à rames.  Ils  avaient  pu  rentrer 
leurs  avirons  tout,  en  carf^^ant  leurs  voiles,  pour  recevoir  de 
pied  ferme,  si  je  puis  dire  ainsi,  l'abordage  de  leur  ennemi. 
CVtait  peut-être  dans  leur  tactique  un  principe  attestant  la  con- 
fiance en  leur  courage , et  le  mépris  qu’ils  faisaient  de  l'ennemi. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  rentré  leurs  rames  au  moment  du 
combat  pour  que  leurs  rameurs  prissent  à la  lutte  une  part  ac- 
tive , leurs  équipages  étant  moins  considérables  que  ceux  des 
Égvptiens. 

Le  sculpteur  n’indiqua  pas , sur  le  côté  des  vaisseaux  in- 
diens , des.  sabords  de  nage  ; faut-il  en  conclure  que  ces  sa- 
bords , ces  trous  ronds  ou  carrés , dans  lesquels  tournaient  les 
manches  des  rames , manquaient  aux  navires  de  guerre  indiens, 
ou  bien  que  les  navigateurs  de  l’Inde  n’employaient  pas  l'aviron 
dans  leurs  vaisseaux  armés?  Je  ne  le  pense  pas  ; et  voici  ce  qui 
me  semble  venir  à l'appui  de  l’opinion  où  je  suis  que  les  vais- 
seaux indiens  étaient  munis  de  rames  avant  le  combat.  Ma  dé- 
duction est  tirée  de  l'examen  attentif  du  monument.  Dans  les 
galères  égyptiennes , les  sabords  ne  sont  point  indiqués  non 
plus , et  si  les  rames  elles-mêmes  n'étaient  là  pour  attester  qu’en 
effet  les  Egygtiens  munissaient  d’avirons  leurs  navires  armés 
pour  la  guerre , rien  ne  témoignerait  auprès  de  nous  de  cette 
habitude.  Est-ce  oubli  de  l’artiste , est-ce  parti  pris  de  ne  pas 
entrer  dans  de  minutieux  détails  qui  auraient  alourdi  les  figures 
navales  que  le  sculpteur  tirait  de  la  pierre?  N’est -ce  pas  plutôt 
que  les  sabords  ne  devaient  point  être  visibles , et  que  le  rem- 
part de  bois  qui  surmontait  le  plat-bord  de  la  galère  était  ex- 
térieur à ce  plat-bord , c’est-à-dire  , qu’il  s’appuyait  dans  sa 
longueur  sur  une  pièce  de  bois , tenue  au  corps  du  vaisseau  par 
d’autres  pièces,  comme  l’apostis  des  galères  modernes  y était 
tenu  par  les  baccalas?  Cette  disposition  me  paraît  aussi  visible 
dans  la  représentation  qui  nous  est  donnée  du  bas-relief,  qu’elle 
est  naturelle  (*).  Si  le  rempart  n’avait  été  qu’une  continuation 

(*)  On  m’objectera  peut-être  que  dans  une  des  galères  égyptiennes , la 
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de  la  muraille , uue  suite  de  borda^  parallèles  aux  bordages 
inférieurs , et  seulement  surélevés  l’un  à l’autre  dans  le  plan 
de  la  convexité  de  la  carène , le  sculpteur  aurait-il  pris  la  peine 
de  tracer  la  ligne  marquant  la  superposition  de  ces  bordages  à 
ceuxqpii  recouvrent  le  corps  de  la  galère  depuis  la  quille?  Assu- 
rément non.  11  aurait  placé  les  rames  sur  une  même  ligne , sans 
manpier  cette  ligne  autrement  que  par  la  suite  des  indications  des 
sabords  de  nage  ; ce  qui  eut  été  fort  raisonnable  s’il  avait  eu  à 
représenter  des  navires  d’un  bord  élevé,  profonds,  dont  la 
muraille  s’ouvrait  longitudinalement  au  passage  des  rames. 
Mais , les  galères  étaient  des  bâtiments  de  bas-bord , faits  pour 
la  course,  légers  par  conséquent,  et  dont  la  muraille  était 
peu  élevée  au-dessus  de  l’eau  ; le  rempart  de  bois  qui  se  pla- 
çait au-dessus  du  rang  des  avirons  pour  garantir  les  rameurs  et 
les  combattants,  n’était  pas  une  construction  solide  comme 
celle  du  corps  de  la  galère , montée  sur  des  courbes  et  bordée 
de  planches  épaisses  ; c’était  fort  probablement,  ce  qu’a  toujours 
été  cette  défense , un  assemblage  de  planches  légères , fixées  à 
des  montants  d’une  certaine  force , et  terminé  en  haut  par  une 
lisse  servant  de  point  d'appui  aux  hommes.  Cette  pavesade  (les 
bastingues , comme  on  a dit  plus  tard , les  tabulala , comme 
l'appelaient  les  Romains)  était  un  peu  éloignée  du  bord , et  c'é- 
tait dans  l’intervalle  compris  entre  le  haut  du  plat-bord  et  le 
pied  de  ce  léger  rempart  qu’agissaient  les  rames.  La  largeur  de 
cet  intervalle , bien  que  les  dessins  qui  nous  sont  connus  ne  la 
laissent  pas  soupçonner,  et  que  {>eut-ètre  le  bas-relief  lui-méme 

troisième  à gauche,  en  haut,  on  voit  un  liomme  entre  le  plat-bord  et  le 
rempart , et  que  même  chose  se  remarque  dans  la  dernière  galère  indienne, 
en  haut,  à droite;  je  répondrai  que  c'est  une  faute  évidente  du  sculpteur. 
L'artiste  s'est  trompé  et  la  raison  le  démontre.  Si  le  rempart,  au  lieu 
d'être  extérieur,  comme  tout  me  le  fait  penser,  eât  été  intérieur,  l'espace 
compris  entre  le  plat-bord  et  l'élévation  de  cette  pavesade  aurait  été  perdu 
pour  le  combat , puisque  le  rempart  était  un  abri  destiné  aux  combattants 
ainsi  qu'aux  rameurs  ; la  largeur  du  navire  en  aurait  été  diminuée  d'autant, 
au  détriment  de  la  manœuvre  et  de  la  liberté  d’action  nécessaire  dans  les 
rencontres  à main  armée.  Et  puis,  outre  qu’il  aurait  fallu  à la  muraille  de 
ce  rempart  des  portes  assez  hautes  pour  le  passage  des  rames,  ce  qui  l’au- 
rait affaiblie , les  estropes  des  avirons  seraient  restées  à découvert  et  tout 
a fait  exposées  à la  haclie  des  ennemis. 
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n'accuse  point  la  saillie  de  la  pavesadc  relativement  aux  Oancs 
du  vaisseau , n’est  pas  difficile  à déterminer  ; elle  devait  être 
assez  (irandc  pour  que  la  planclie  qui  la  remplissait  horizonta- 
lement pùt  être  une  sorte  de  coursive  où  les  combattants 
eussent  la  liberté  de  marcher,  et  de  faire,  sur  un  seul  rang, 
les  évolutions  que  nécessitaient  les  espèces  d’armes  dont  ils  se 
servaient.  Un  pied  et  demi  environ  (0“'  48'  ) me  paraissent 
devoir  être  la  mesure  de  cette  largeur. 

Si , ce  dont  je  ne  doute  |K)int , les  remparts  s’imposaient  aux 
galères  égyptiennes , comme  je  viens  de  le  dire , d'après  l'étude 
raisonnée  du  bas-relief  de  Thèbes , on  ne  saurait  s’étonner  que 
le  sculpteur  n’ait  fait  paraître,  ni  aux  navires  indiens,  ni  aux 
navires  d’Égypte,  l’attache  des  avirons.  La  jiavesade  avançant 
sur  le  plat-bord , et  tous  les  navires  se  présentant  en  profil , il 
était  impossible  que  l’artiste  , sans  faire  un  mensonge  plus  gros- 
sier que  tous  ceux  auxquels  l’exposait  le  mépris  pour  la  pers- 
pective dont  l’art  égyptien  donne  de  si  fréquentes  preuves,  fit 
voir  au  spectateur,  placé  assez  haut  relativement  au  point  de 
vue  du  tableau,  la  ligne  des  chevilles  {scalmes)  auxquelles  s’ac- 
crochaient les  rames. 


(Proue  d'une  galère  antique,  tirée  dea  peinlurea  duMuaée  Bourbon,  a Xaplee.) 
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Les  peintures  de  Pompéi , et , notamment , un  beau  fragment 
numéroté  mclxxi  (*)  dans  la  collection  du  musée  Bourbon, 
fragment  qui  représente  deux  ])roucs  de  galère , vues  en  trois 
([uart , par  le  cAté  gauche , montrent  la  piivesadc  disposée  ainsi 
([u’elle  me  |>arait  être  dans  les  galères  égyptiennes , au-dessus 
des  rames.  Le  marbre  d'Ostie,  que  j'ai  examiné  au  Vatican, 
et  dont  on  trouve  la  gravure  dans  l'œuvre  de  Piranesi , repré- 
sente une  galère  à deux  rangs  de  rames  superposées  (d'une 
construction  im|)ossible,  quant  à cette  superposition,  soit  dit 
entre  parenthèses  ) ; au-dessus  des  rangs  de  rames , on  recon- 
naît clairement , dans  la  figure  imparfaite  du  sculpteur , les 
morceaux  de  bois  qui  supportaient  les  remparts,  ceux  que  les 
Italiens  appelèrent  baccalari. 

Les  rames  étaient-elles  appuyées  directement  sur  le  plat- 
bord  et  faisaient-elles  effort  en  arrière;  de  chevilles , au  moyen 
d'anneaux  de  fer  ou  de  ces  liens  de  cordes  qn'on  nomme  encore 
aujourd'hui  estrope,  du  grec  strépM  (tourner)?  Sortaient -elles 
des  trous  ou  sabords  de  nage  pratiqués  au  travers  du  plat- 
bord  ? ou  bien  allaient-elles  chercher  leur  point  d'appui  sur  la 
pièce  de  bois  que  surmontait  la  pavesade,  pièce  que  nous 
voyons  nommée  posliza  à Venise  au  quatorzième  siècle  ( Mé- 
moire n®  5)  ? Je  ne  me  hasarderai  pas  à trancher  ces  questions  ; 
mais  je  dirai  que  rien  ne  m’autorise  à croire  que  l'apostis  fût 
déjà  adapté  à la  galère  pour  élargir  scs  ailes  eu  donnant  plus 
de  longueur  à ses  rames  ; j’ajouterai  que  je  ne  comprendrais 
pas  trop  pourquoi , lorsque  l’ordre  le  plus  simple,  la  disposition 
la  plus  facile,  étaient  l'appui  direct  des  avirons  sur  le  plat- 

(*)  Plusieurs  autres  galères  provenant  aussi  des  fouilles  de  Pompéi  et 
numérotées  : P"  1 384  — Mcccxii , P’  57 1 — Mcccxii , P'  605 , etc. , mon- 
trent la  pavesade  extérieure  au  plat-bord,  et  les  tolets  des  rames,  cachés 
sous  cette  construction.  Ces  ligures  de  galères  peintes  avec  une  grande  li- 
berté, comme  II  convenait  que  fussent  traités  des  objets  de  décoration 
courante,  ne  sont  pas  assez  étudiées  pour  que,  sur  leurs  indications, 
même  les  plus  précises , on  puisse  décider  une  question  d'architecture  na- 
vale ; cependant , la  position  de  leurs  rames  me  fait  croire  qu'au  temps  où 
elles  ont  pu  être  faites  (un  siècle  avant  Jésus-Christ),  l'apostis  n’était  pas 
encore  en  usage.  Les  avirons  se  bordaient  sur  le  plat-bord , d'où  sortaient 
des  supports  ou  petites  courbes,  liées  sans  doute  aux  membres  princi- 
paux , et  servant  d'appui  à la  coursive  extérieure  et  à sa  pavesade. 
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bord,  on  aurait  adopté  les  sabords  de  nage  (*),  dont  rincoiivé- 
nient  aurait  été  d'affaiblir  le  côté  du  navire  ? 

Les  bâtiments  de  guerre  indiens  et  égyptiens  n'étaient  pas 
plats  en  dessous  ; il  est  évident  que  le  sculpteur  eut  l'intention 
de  figurer  la  rotondité  de  leur  alveus , quand  il  donna  à la 
quille  une  courbure  si  prononcée , en  même  temps  que , par 
la  distance  de  la  quille  à la  ligne  des  rames , dans  le  milieu  , il 
marquait  et  la  profondeur  des  navires  et  leur  capacité.  Que  la 
ligue  courbe,  traçant  le  profil  inférieur  de  la  galère,  soit 
exagérée , cela  ne  saurait  être  douteux  pour  personne.  Quelle 
assiette  aurait  eu  un  bâtiment  ainsi  arqué , dont  il  semble  qne 
la  quille  n'ait  pas  une  longueur  de  20  pieds  (6*'  49°’ ) tout 
à fait  horizontale  ? Les  Égyptiens  avaient  dû  éprouver , par 
l'expérience  de  leurs  bateaux  du  >'L1,  que  ce  qui  pouvait  con- 
venir jusqu'à  un  certain  point  à des  barques  légères , portant 
fort  peu  d'hommes  et  pas  de  marchandises,  et  affectant  impu- 
nément la  forme  élégante  de  la  gondole  , ne  devait  pas  s'appli- 
quer à des  bâtiments  faits  pour  la  guerre.  Aller  frapper  de 
l'éperon  un  navire  ennemi  ou  recevoir  d'une  autre  galère  un 
choc  violent , suppose  une  stabilité  dont  auraient  certainement 
été  incapables  les  galères  du  sculpteur  thébain.  Les  proues  et 
les  poupes  se  relevaient  eu  se  recourbant,  je  ne  fais  pas  diffi- 
culté de  le  croire  ; mais  que  ce  fût,  autant  que  l'artiste  l'a  in- 
diqué , que  les  rotes  (V.  Mémoire  n”  4)  s'attachassent  assez  loin 

(*)  Festiis  appelle  columbaria  ces  trous  ou  foramina  qu’il  avait  trou- 
vés désignés  par  le  nom  grec  Irogta  dans  un  glossaire  ancien.  J.  Sclieffer, 
traduisant,  p.  49,  un  passage  de  VEtymotog.  May.,  dit  : «Trapliex  est 
coneavum  navis,  ubi  scaimi  reponuntur.  » Ilésychius  l'entend  de  même. 
Dois-je  tirer  de  là  cette  induction  qu’en  effet  les  tolets  et  par  conséquent 
les  avirons  étaient  toujours  sur  le  plat-bord , la  muraille  concave  de  la  ga- 
lère.’ Ce  qui  convient  à beaucoup  de  bâtiments  à rames  d’une  médiocre 
importance , pouvait  bien  ne  pas  convenir  à la  galère.  D’ailleurs , traphex 
veut-il  bien  désigner  la  muraille  du  navire,  ee  que  les  Italiens  appelèrent 
le  scafo  (du  grec  scapto  — creuser).’  Ne  désignerait-il  pas  seulement  la 
pièce  de  bois  sur  laquelle  tournaient  les  rames  dans  leur  action,  et  ne 
viendrait-il  pas  de  trepo  (tourner)?  Cette  pièce  pouvait  être  la  lisse  de 
plat-bord , tout  aussi  bien  qu’une  pièce  ajoutée  et  extérieure  , parallèle  au 
plat-bord.  Je  soumets  humblement  ce  doute  aux  savants  en  grec,  déclarant 
n’avoir  pas  la  prétention  de  lutter  contre  l'Etymolog.  Mag. , pas  plus  que 
contre  Hésychius  et  J.  Scheffer. 
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à la  quille  pour  que  la  somme  des  quêtes  de  l'avaiit  et  de  l'ar- 
rière'fùt  plus  grande  que  la  quille  cUe-mëme,  c'est  à quoi  je 
me  refuse  complètement.  Le  sculpteur  n'entra  point  ses  navires 
dans  l'eau  ; et  comme,  dans  sa  coiii|>osition  naïve , il  les  plaçait 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  de  manière  à les  montrer  tout  en- 
tiers, il  les  profila  à plat  sur  un  fond  de  mer , mais  sans  enga- 
ger la  carène  sous  les  ondes,  de  peur  que  le  spectateur  ne 
perdit  quelque  chose  de  leur  forme.  Il  agit  pour  les  vais-seaux 
ainsi  qu'il  agissait  pour  les  personnages,  qu'il  montrait  ou 
noyés  , ou  se  débattant  dans  la  mer , et  appliqués  horizontale- 
ment au-dessus  du  plan  des  eaux , sans  j toucher  au  point  d'y 
entrer , même  de  l'épaisseur  d’une  ligne. 

Si  l’on  cherche  quel  devait  être  le  tirant  d’eau  de  ces  galères 
avec  la  charge  d'hommes  qu’elles  portaient , le  poids  de  vivres 
que  ces  équipages  supposent , le  gréement , la  mâture  , la  voi- 
lure, l’aecastUlage , le  lest,  enfin  tout  ce  qui  devait  entrer 
dans  leur  chargement , on  verra , par  la  ligne  que  l'on  fera 
passer  à la  hauteur  de  ee  tirant  d’eau , combien  l’artiste  dé- 
passa les  limites  du  raisonnable  dans  la  courbure  de  quelques- 
unes  des  poupes  et  principalement  de  celles  des  galères  égyp- 
tiennes. Un  poids  si  considérable  à l'extrémité  du  levier  l'aurait 
rompu  sans  doute , et  il  est  impossible  de  supposer  que  des 
charpentiers  de  navires  n’eussent  point  prévu  l’effet  de  cette 
longue  queue  relevée  hors  de  l'eau.  Il  était  sans  danger  pour 
les  bateaux  du  INil  d'avoir  les  ])ointes  longues  et  redressées 
que  .l’on  voit  représentées  sur  les  monuments  ; elles  chargeaient 
peu  les  extrémités,  bien  que  de  petites  cabanes  y fussent  géné- 
ralement construites  ; d'ailleurs , sur  le  fleuve , le  bateau  ne 
fatiguait  |>as  autant  que  devait  fatiguer  à la  mer  la  galère, 
tourmentée  par  les  lames  et  l’effort  de  la  voile  : jmur  les  bâti- 
ments de  guerre,  il  ne  pouvait  en  être  de  même.  L’artiste  est 
donc  en  défaut  ici , et , pour  ramener  les  formes  de  ses  galères 
à la  vérité,  dont  l’exagération  évidente  de  la  courbure  des 
quilles  et  des  rotes  le  fit  sortir,  il  faut  diminuer  la  tenture, 
redresser  les  quilles  , abaisser  un  peu  les  proues  et  davantage 
les  poupes  ambitieuses  (*). 

(*;  La  galere  égyptienne  du  premier  plan , a gauche , et  les  deux  galères 
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La  lonfnieur  réelle  des  galères  égv  ptieanes  n'est  pas  facile  à 
déterminer  sur  les  données  de.  l'artiste  tliébain.  L'écartement 
des  rames  est  assez  grand  et  parait  être  d'environ  quatre  pieds 
( 1“  29''  );  mais  celte  évaluation  ne  saurait  être  précise,  parce 
que  les  objets  de  comjvarai.sori  d'une  proportion  certaine  man- 
quent dans  cette  représentation  navale.  Il  y a sur  chaque  vais- 
seau des  hommes  de  quatre  grandeurs,  singularité  inijwssible 
à expliquer  autrement  que  |)ar  l'imiKirtauce  qu'on  voulut  attri- 
buer à certains  pt'rsonnages  dans  l’action.  Il  est  à présumer 
qu’à  ré[K)que  où  le  sculpteur  exécuta  son  bas-relief,  le  combat 
dont  il  avait  à consacrer  le  souvenir  était  un  fait  militaire  assez 
récent , et  que  plusieurs  hommes  distingués  j«ir  leur  nais- 
sance , leurs  fonctions  dans  le  royaume  ou  leur  célébrité  déjà 
acquise  par  la  guerre , y firent  des  prodiges  de  valeur  ; ceux-là 
étaient  connus , et  l’artiste  leur  devait  une  place  éminente. 
Au  rivage , il  montra  le  roi  et  quelques  grands  de  l’emjnre 
assistant  au  combat , dont  une  ]>ortion  avait  lieu  sur  mer  et 
l’autre  sur  terre;  et  ces  figures,  il  L'a  fit  d’une  grandeur  con- 
sidérable relativement  aux  autres , celle  du  roi  les  dominant 
toutes  par  sa  taille  colossale.  Sans  doute  il  resta  fidèle  au  même 
principe  en  groupant  les  combattants  et  les  marins  des  galères. 
L’évîlat  de  leur  renommée , l'illustration  de  leurs  noms , le  cou- 
rage qu'ils  déployèrent  en  cette  occasion  , assignèrent  aux 
guerriei’s  leurs  rangs  dans  la  composition  , c’est-à-dirc,  déter- 
minèrent la  grandeur  de  leurs  représentations  plastiques,  ^es 
Indiens  ca|itifs  sont  en  général  plus  petits  que  les  Kgyptieiis 
vainqueurs , et  jiarmi  ceux-ci  on  remorque  , soit  dans  les  ar- 
chers , soit  dans  les  combattants  qui  manient  la  massue  et  sc 
servent  du  bouclier,  des  différences  tenant  à l'im])ortance  re- 
lative des  personnages.  Les  jiilotes , hommes  de  la  neuvième 
des  clas.ses,  qui,  au  rapport  d’Hérodote  (liv.  ii,  § H!4),  par- 
tageaient la  population  égyptienne , sont  représentés  fort  j)c- 
tits,  si  on  les  compare  aux  guerriers  Calasy  ries  ou  llermotybics, 

indiennes  du  dernier  plan,  au  milieu  de  la  composition,  autorisent  le  tra- 
vail que  je  fais  pour  ramener  à une  assiette  convenable  la  galère  du  pre- 
mier plan,  à droite,  et  presque  toutes  les  autres,  soit  indiennes,  soit 
égyptiennes.  Cependant,  la  poupe  de  cette  première  galère  de  gauche, 
chargée  d'un  château  assez  grand , a trop  de  quête  sans  appui  dans  l’eau. 
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liommes  de  la  deuxième  classe , auxquels  la  sculpture  monu- 
mentale donne  une  prépondérance  que , d'ailleurs , la  loi  civile 
leur  reconnaissait  (liv.  ii,S  168).  Les  frondeurs  qui  sont,  — un 
dans  eliaque  gabie , — assaillant  l’ennemi  avec  des  pierres  lancées 
du  haut  des  nidts,  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  pilotes; 
c’est  que  ces  frondeurs,  obligés  de  monter  aux  gabies  , étaient 
gens  de  mer  et  de  la  septième  classe.  Quant  aux  rameurs  , ils 
semblent  un  peu  plus  grands  que  les  pilotes  et  les  frondeurs; 
mais  la  différeuce  ii'est  |ias  fort  sensible. 

I.a  classification  sociale  ayant  été  rigoureusement  observée 
par  l’artiste  dans  sa  composition , on  ne  sait  trop  aux  proportions 
de  quelles  individualités  on  devrait  rapporter  celles  des  galères. 
11  paraîtrait  cependant  assez  logique  de  chercher  un  rapport 
entre  les  marins  et  les  navires,  et  c’est,  je  crois,  à wlui-là 
(ju’il  faudrait  s’arrêter.  Ce  ne  |K)urrait  être , au  reste , qu’une 
indication  bien  vague  et  incertaine;  car,  indépendamment  de 
ce  qu’il  peut  y avoir  d’incorrect  et  de  disproportionné  dans 
les  ligures  du  sculpteur,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  de  f infi- 
délité possible  des  dessins  qui  nous  les  ont  transmises?  A la- 
quelle se  lier  de  la  copie  donnée  par  M.  M’ilkinson , qui  {Hisse 
|)om-  très-scrupuleux  (les  officiers  de  notre  expédition  du 
Luxor  l’ont  vu  dessiner  à Thèlies  et  m’ont  certifié  son  exacti- 
tude consciencieuse),  ou  de  celle  qu’a  publiée  le  professeur 
toscan , ou  enlin  de  celle  que  donne , plus  grande , plus  com- 
|)lète,  la  Vescriplion  de  l’Êgyple?  Elles  varient  dans  plus  d’un 
détail  intéressant.  Si  le  wood-cul  ii°371,de  M.  Wilkinson, — il 
ne  reproduit  qu’une  des  galères , celle  qui  figure  à droite  et  au 
premier  plan,  dans  le  bas-relief, — conserve  généralement  assez 
bien  le  caractère  égyptien,  «-pendant,  il  est  traité  plutôt  en 
croquis  qu’en  dessin  étudié.  De  leur  côté , la  gravure  de  la 
Description  de  l’Égypte  et  celle  de  M.  Roscllini  laissent  bien 
des  choses  douteuses  et  ne  gardent  {his  entre  les  figures  des 
différentes  classes  les  mêmes  rap|)orts  que  la  vignette  eu  bois 
de  M.  Wilkinson.  L’embarras  {xiurrait  donc  être  très-grand, 
si  les  figures  groufvées  dans  les  galères  devaient  être  la  seule 
échelle  |K)ur  déterminer  les  longueurs  de  ees  navires;  mais, 
comme  je  n’es[)èrc  jioint  arriver  à une  appréciation  rigoureu.se, 
que  je  n’obtiendrais  (loint , d’ailleurs , quand  même  l’artiste 
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aurait  été  d’une  fidélité  absolue,  parce  qu’il  u’y  a pas  de  rap- 
iwrt  nécessaire  entre  un  homme  et  un  bâtiment,  chaloupe  ou 
vaisseau  de  ligne , je  puis  néglif?er  ce  moyen  sur  lecpiel  il  sem- 
blait d'abord  tout  naturel  de  s'appuyer. 

J'ai  dit  que  les  rames  parai$.sent  avoir  quatre  pieds  environ 
d'interscalme  (*)  ; je  ne  pense  pas  que  cet  intervalle  puisse  être 
moindre,  et  je  me  fonde  sur  l'habitude  qu’avaient  les  rameurs 
égyptiens  de  nager  en  portant  leurs  corps  en  avant , appuyant 
l’un  de  leurs  pieds  sur  le  banc  qui  les  précédait  du  cdté  de  la 
poupe,  puis  se  rejetant  en  arrière  pour  s’asseoir  en  faisant  effort 
sur  l’aviron  ; nage  que  nous  savons  avoir  été  pratiquée  dans  le 
moyen  âge  et  depuis,  sur  tous  les  bâtiments  à rames , et  qui  est , 
comme  on  voit , une  tradition  encore  vivante  des  temps  anti- 
ques. Un  des  exemples  que  je  puis  citer  à l’appui  de  cette  ob- 
servation , c’est  la  file  des  neuf  rameurs  d’une  barque  funèbre , 
tirée  des  peintures  d’un  tombeau  de  Kourna  (territoire  deThèbes), 
qui  se  trouve  dans  la  planche  1 G‘2  des  Monuments  de  l'Égypte 
et  de  la  Nubie  par  Champollion  le  jeune  (”).  Ces  mariniers  sont 
représentés  au  moment  où , le  genou  droit  plié , ils  se  rejettent 
sur  leurs  bancs  que  leurs  corps  vont  toucher  bientôt. 

Les  remparts  des  galères  nous  cachent  le  mouvement  de 
leurs  rameurs;  mais  ces  remparts  étant  assez  élevés  et  nous 
laissant  voir  la  moitié  de  la  tète  de  chaque  homme  des  avirons , 
il  est  impossible  de  supposer  qu’il  ne  soit  pas  dans  l’action  de 
plonger  les  rames  dans  l’eau , le  corps  penché  en  avant , et , 
debout , un  pied  sur  le  banc  du  nageur  qui  le  précède.  Si  l’on 


(*)  Interscalmium , espace  entre  deux  scalmes  ou  tolets  portant  des 
avirons. 

(*')  Cette  peinture,  pleine  de  mouvement  et  d’un  caractère  élevé,  est 
fort  remarquable.  La  variété  des  poses,  la  profondeur  des  expressions, 
l'élégance  des  formes,  font  du  groupe  des  femmes  placées  sur  le  plancher 
de  la  chambre  une  des  plus  belles  choses  que  nous  connaissions  de  l'art 
égyptien.  Ici , comme  dans  les  galères  du  combat  naval  de  Thèbes',  le  pi- 
lote et  les  rameurs  sont  de  beaucoup  plus  petits  que  les  figures  représen- 
tant les  membres  de  la  famille  du  mort;  mort  de  distinction  sans  doute , à 
en  juger  par  l’appareil  de  ses  funérailles.  Cette  différence  de  taille  entre 
les  mariniers  et  les  personnages  importants  que  portent  leurs  navires  se 
fait  remarquer  dans  les  figures  n»  I,  pl.  105,  et  n"  2,  pl.  109,  des  Mommenti 
de  M.  Hosellini. 
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liastinguait  le  bateau  du  NU,  que  M.  WUkinson  a emprunté  à 
des  peintures  de  Thèbes,  et  qu’il  a donné  page  208  {wood-cut , 
n“  373) , chapitre  is  de  son  bel  ouvrage  sur  les  coutumes  des 
anciens  Égyptiens , on  aurait  pour  résultat  une  représentation 
du  càté  du  navire  à rames , exactement  semblable  à ceUe  que 
nous  offre  le  bas-relief  ; et  dans  ce  bateau , les  sept  rameurs 
ont  justement  l’attitude  que  je  décrivais  à l'instant  en  parlant 
de  ceux  de  la  barque  funéraire. 

I>e8  rames  n’étaient  pas  très-longues,  et  je  ne  pense  pas 
qu’eUes  eussent  au  delà  d’une  quinzaine  de  pieds  (4"'  87'  ), 
dont  six  pieds  environ  en  dedans  de  la  galère , pour  faciliter  la 
nage.  Ceci  n'est  point  une  indication  arbitraire,  mais  une  in- 
duction tirée  de  la  comparaison  entre  les  interscalmes  et  la 
longueur  des  rames , en  ayant  soin  de  tenir  compte  de  ce  que 
la  perspective , si  peu  et  si  mal  qu'elle  soit  exprimée , ôte  à la 
longueur  réelle  des  rames  représentées. 

La  vogue  était  établie  près  du  niveau  de  l’eau , usage  qui 
a été  constamment  suivi  dans  les  bâtiments  de  la  famille  des 
galères , car  nous  voyons,  au  seizième  siècle,  l'apostis  être  seu- 
lement à trois  pieds  de  la  mer. 

Les  rames  des  galères  étaient  faites,  comme  aujourd’hui , d’une 
seule  pièce  de  bois , façonnée  en  une  longue  hampe  ronde,  à l'une 
des  extrémités  de  laquelle  était  une  poignée , lorsque , à l'autre 
extrémité , était , large  et  plate , une  pale  ayant  {dutôt  la  forme 
d'un  écusson  en  cœur  que  celle  d'une  pagaie  ovale  et  allongée. 

La  longueur  du  genou  ou  giron  de  la  rame  ( voir  Mémoire 
n"  4)  peut  nous  aider  à déterminer  la  largeur  de  la  galère.  Si 
les  rameurs  des  deux  bords  avaient  été  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre comme  ils  le  sont  dans  un  canot  ordinaire , la  galère  aurait 
été  large  de  12  pieds  seulement  (3'"'  89'  );  mais  il  n'en  était 
pas  ainsi  : le  bas-relief  nous  montre  des  combattants  en  grand 
nombre  entre  les  deux  fdes  de  rameurs , ce  qui  suppose  une 
coursive  assez  large.  11  y a , d'ailleurs , des  prisonniers  assis 
sur  le  pont,  et  cet  encombrement  nécessite  une  place  plus 
grande  que  celle  d'une  coursive  ordinaire  qui,  au  dix-septième 
siècle , était  seulement  de  deux  à deux  pieds  et  demi  de  largeur. 
Entre  les  rameurs,  il  y avait  donc  une  aire  ou  place  d'armes  à 
laquelle  on  peut  supposer,  sans  tomber  dans  l'exagération. 
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4 pieds  de  larp;e(l”'  29''  ).  Cette  coursive  ou  théâtre  était  certai- 
nemeutélevée  au-dessus  des  bancs  qui,  eux-mêmes,  se  dressaient 
sur  uu  pont  ; car  je  ne  doute  |)as  que  les  galères  égyptiennes , 
représentées  dans  le  bas-relief  thcbain , ne  fussent  pontées.  On 
peut  aisément  juger  de  cette  double  élévation  d’un  pont  et  d’une 
coursive  , par  la  disposition  des  rameurs  et  l’action  des  combat- 
tants qui  sont  très-clairement  exprimées.  la  largeur  de  la  ga- 
lère, en  haut,  pouvait  donc  être  de  16  pieds  (5"- 19'  ),  somme 
des  longueurs  des  parties  internes  des  deux  avirons , et  de  la 
largeur  que  je  viens  d’étal)lir. 

Iæ  nombre  des  rames  varie  dans  les  galères  dont  la  sculpture 
égyptienne  nous  a conservé  le  tyj)e  ; la  première  galère , en  bas 
et  à droite , a dix  rames  de  chaque  cêté , la  dernière , en  haut  et 
à gauche , n’en  a que  sept  ; les  deux  autres  en  ont  huit.  Faut-il 
prendre  ce  détail  au  pied  de  la  lettre.’’  faut-il  croire  que  les  Égyp- 
tiens envoyaient  dans  une  mer  féconde  en  orages  des  bâtiments 
de  guerre  armés  d’un  si  petit  nombre  d’avirons?  des  bâtiments 
dont  le  plus  grand , en  admettant  dix  rames  par  bande  avec  un 
interscalrae  de  4 pieds  (1"  29'  ),  aurait  eu  seulement  60  pieds 
(19’”'  49'  ) de  longueur  totale  ? 

M.  VS’ilkinson , entre  autres  navires  qu’il  a publiés  dans  le 
chap.  IX  de  son  ouvrage , a donné , p.  205  (tcood-cut , n°  372  ) , 
ce  qu’il  appelle  un  large  boal  du  Nil  (*).  (Il  l’a  emprunté  aux 
peintures  d’un  tombeau  qui  est  à Kom-cl-Ahmar , au  delà  de 
Minieh.  ) Ce  grand  bateau  a vingt-deux  avirons  de  chaque  bord , 
ce  qui  lui  donne  la  longueur  totale  d'une  galère  subtile  ordinaire 
du  seizième  siècle.  Est-il  probable,  quand  ils  avaient,  sur  le  Nil , 
des  bâtiments  de  charge  d'une  telle  grandeur,  que  les  Egyptiens 
eussent  sur  la  mer  des  navires  de  guerre  inférieurs  à ceux-là? 
Sans  doute , cela  n’est  pas  rigoureusement  impossible , mais  on 
aura  peine  à le  croire.  Si  le  courant  du  Nil  est  rapide , si , pour  le 
remonter,  il  fallait,  à de  grands  bateaux,  quarante-quatre  rames 

(*  ) Ce  grand  bateau , donné  sur  une  échelle  à peu  près  sextuple  de  celle 
à laquelle  M.  Wilkinson  a été  obligé  de  le  réduire  dans  un  in-8°,  figure 
sous  le  n”  I,  pl.  106  de  l’ouvrage  de  M.  Rosellini.  Un  bateau  de  la  même 
espèce,  dessiné  sous  le  n°  3 de  la  même  planche,  a dix-neuf  avirons  de 
chaque  bord.  Un  autre  bateau,  n’ayant  que  quatorze  avirons  par  bande, 
est  gravé  sous  le  n°  S,  pl.  109  des  lUonumenti. 
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bien  maniées  et  aidées  quelquefois  d’une  large  voile , ne  fallait-il 
donc  pas  aux  galères  des  bras  aussi  puissants  pour  leur  faire 
vaincre  une  mer  qui  n'est  i>as  sans  courant , et  dont  le  veut  sou- 
lève fréquemment  les  ondes?  D'ailleurs,  la  tactique  égyptienne 
commandant  de  se  battre , la  voile  carguée , et  à la  rame , l'avan- 
tage pour  les  galères  ne  devait-il  pas  être  d’avoir  un  assez 
grand  nondire  d’avirons  pour  rendre  la  manœuvre  plus  rapide, 
plus  facile  et  plus  ii  l’abri  de  l’inertie  à laquelle  la  mort  de  quel- 
ques rameurs  jKiuvait  condamner  les  navires  si  le  nombre  des  ra- 
mes était  petit?  Quand  je  vois  sur  le  NU  des  bateaux  ayant  cent 
seize  ou  cent  vingt  pieds  de  long  et  quarante-quatre  avirons , 
puis-je  admettre  que  l’Égypte,  allant  attaquer  l’Inde  et  tenter 
de  grandes  navigations  sur  une  mer  éloignée  , réduisit  ses  galè- 
res à n’avoir  que  vingt  rames  et  soixante  pieds  de  longueur  ! 

Ce  doute , sur  la  valeur  duquel  je  laisse  cliaeun  se  prononcer , 
mais  que  je  crois  très-fondé , quant  à moi , me  conduit  à expri- 


Digiiized  by  Google 


fii  ARCHÉOLOGIE  NAVALE. 

mer  uue  idée  qui  m'a  frappé  à la  première  inspection  du  bas- 
relief  de  Thèbes. 

Le  monument  raconte  un  fait  liistorique  ; mais  il  n'admet  que 
peu  de  détails.  L’artiste  a peint  à grands  traits  et  négligé  les 
choses  secondaires.  Le  roi  faisant  la  guerre , qu'il  ait  pris  ou 
non  une  part  personnelle  au  combat,  domine  toute  la  com- 
position. Il  est  l’àme  de  l’action,  non  comme  guerrier,  quoiqu'il 
soit  armé  de  l’arc , mais  comme  souverain  qui  a décidé  dans  sa 
politique  qu’une  nation , a.ssez  puissante  pour  être  maîtresse  de 
la  mer  et  s’opposer  à ses  conquêtes , sera  humiliée  sur  l’océan 
même , où , jusqu’alors , elle  n’a  pas  connu  de  rivaux.  La  liataille 
navale , et  les  combats  sur  le  rivage  qui  encadrent  cette  ren- 
contre de  galères,  découlent  de  là  comme  une  conséquence. 
C’est  toute  l’histoire  de  la  guerre  écrite  sur  une  pierre  grande 
d’une  cinquantaine  de  pieds.  Dans  ce  résumé , deux  cent  cin- 
quante hommes , environ , représentent  deux  grandes  armées 
de  terre  et  de  mer  ; quatre  galères  figurent  la  flotte  ^yptienne , 
et  cinq  vai.sseaux  longs  celle  des  Indiens  ; sur  chaque  navire  il 
y a huit  ou  neuf  combattants.  Le  sculpteur  ne  pouvait  faire 
plus.  Ce  qu’il  voulait  surtout  constater , quant  à la  lutte  navale , 
c’est  que  l’armée  opposée  à celle  d’Égypte  était  plus  considé- 
rable que  l’égyptienne  ; et,  pour  rendre  sensible  cette  vérité,  qui 
rehaussait  la  victoire  du  monarque  dont  le  règne  recevait  un 
éclat  nouveau  de  la  consécration  de  ce  monument , l’artiste  traça 
la  figure  d’un  cinquième  navire  du  côté  des  Indiens , quand  il  en 
mettait  seulement  quatre  de  l’autre  côté.  Si  l’on  veut  sortir  de 
la  donnée  que  je  propose , et  prendre  pour  une  narration  maté- 
riellement fidèle  et  complète  cette  œuvre  de  sculpture , on  verra 
tout  de  suite  où  l’on  doit  être  entraîné.  Il  faudra  croire  que  le 
combat,  au  lieu  d’avoir  eu  pour  théâtre  la  vaste  mer,  se  passa 
sur  un  petit  lac  ; que  le  roi , attaché  au  rivage  par  sa  grandeur , 
encouragea  de  loin  sa  flotte,  et  lança  seulement  quelques 
flèches  heureuses  ; enfin,  que  neuf  vaisseaux  furent  toute  la  force 
navale  déployée  en  cette  occasion  importante  par  deux  grands 
peuples , dont  l’intérêt  à un  succès  décisif  devait  être  égal.  Ce 
serait  ne  pas  comprendre  l’art  égyptien,  qui  procède  presque 
toujours  comme  nous  le  voyons  procéder  ici , que  de  lui  deman- 
der , lorsqu’il  représente  de  grandes  choses , plus  qu’une  large 
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fl  simple  exposition  di's  faits.  Il  ré.serve  les  détails  |xnir  ce  qui 
ii'n  d'intérét  que  jwr  le' détail , pour  la  représentation  des  objets 
de  métier,  des  habitudes  domestiques,  des  jeux , etc.  ; encore, 
en  ce  cas,  ne  s'astreint-il  presque  jamais  à tout  dire. 

Que  sont  les  ^'alèi*es  dans  renserable  de  la  composition  du 
bas-relief  thébaiii  ? l!ne  indication  caractéristique  d'une  des  im- 
portantes circonstances  que  le  sculpteur  avait  à rappeler  en 
écrivant  sur  le  }rrès,  avec  les  movens  qui  lui  étaient  propres, 
le  rtk:it  de  1a  guerre  contre  les  peuples  de  l'Inde,  c'est  quelque 
chose  de  plus  qu'un  hiéroglyphe  symbolique , mais  ce  n'est  pas , 
dans  rinlcntion  de  l'artiste,  une  représentation  complète  de 
galères,  comme  il  l'aurait  faite,  par  exemple,  si,  dans  une 
série  de  bas-reliefs  trehniques,  il  avait  dù  reproduire  l'étnt  de 
l'art  naval  à son  époque.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trou- 
ver ces  navires  si  imparfaits.  Tout  ce  qu'on  pouvait  exiger, 
c'est  que  le  sculpteur  exprimAt  clairement  cette  idée , que  les 
Égyptiens  comljattirent  sur  mer  les  Indiens  avec  des  navires 
différents  de  ceux  qui  voyageaient  sur  le  Ml,  porle-fawleaux , 
bateaux  de  pèche,  ou  hAtiments  légers  faits  seulement  pour 
les  promenades  des  riches.  Il  l’a  très-bien  exprimée.  I/;s 
vaisseaux  de  guerre  ne  ressemldent  point  aux  vaisseaux  de 
charge  ou  aux  barques  de  plaLsance  ; s’ils  ne  remplissent  pas 
absolument  toutes  les  conditions  d'une  construction  excellente, 
c’est  que  le  scnipule,  poussé  à ce  point,  n’était  pas  nécessaire 
au  but  que  se  projvosait  Tbistorien.  Faire  reconuaitre  les  galères 
par  leur  forme  allongée , leur  carène  arrondie , leui-s  rames , 
le  rempart  qui  couvrait  leurs  nageurs , les  petits  cbAteaux  qui 
chargeaient  leur  avant  et  leur  arrière,  leur  niAt,  auquel  était 
suspendue  une  voile  et  qui  portait  une  gabic , enfin  leur  éperon, 
c’était  tout  ce  que  le  sculpteur  devait  vouloir  faire  ; c’est  tout 
ce  qu’il  a fait.  11  n'a  pas  prétendu  à une  exactitude  plus  grande  ; 
le  technique  l'aurait  entraîné  hors  des  bornes  qu’U  devait  né- 
cessairement se  prescrire,  à peine  d’écraser  sous  des  détails 
minutieux  son  œuvre,  dont  il  avait  iH'soin  de  conserver  la 
grandeur,  le  style  sévère  et  le  caractère  purement  historique. 

Selon  moi , les  galères  de  l'artiste  égyptien  sont  bien  tout  ce 
qu'elles  devaient  être.  Sans  doute,  je  regrette  qu’au  lieu  de  cet 
à peu  près,  d'ailleurs  très-intéressant  pour  l’archéologie  mari- 
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timc,  il  ii'ilit  |Kis  fait,  l«'  compas  à la  main , des  ligures  exactes 
et  réfîiilières  que  je  puisse  iiiterrofrer  comme  des  ék^vations  ar- 
chiteclurnles;  mais  je  ne  suis  |>as  surpris  qu'il  en  ait  agi  autre- 
ment. Dans  son  système,  qui  était  de  tout  embrasser  d’un 
coup  d'œil  cl  de  laisser  aux  événements  leur  importance  rela- 
tive, en  les  subordonnant  tous  à un  fait  principal  ; l'action  poli- 
tique dont  le  roi  est  le  représentant,  devait-il  compter  les 
rames , s'astreindre  à garder  les  proimrtions  entre  U»  diffé- 
rentes parties  des  galères , et  se  préoccuper  du  placement  des 
<-ordagcs?  S’il  consentait  à entrer  dans  quelques  détails  nauti- 
ques , c'était  pour  ne  pas  contrevenir  tout  à fait  à la  vérité , et 
|K>ur  faire  comprendre  la  manœuvre  qu’a  un  certain  moment 
durent  exécuter  les  vaisseaux  ^vptiens.  Ainsi,  la  flotte,  dont 
la  tactique  parait  avoir  été  d'entourer  celle  des  Indiens,  et  non 
de  marcher  à elle  en  ligne  et  sur  un  front  étroit , comme  Héro- 
dote prétend  (liv.  vi , § 14)  que  les  loiiiens'marebèrent  contiv 
les  Pbéniciens , pendant  la  guerre  des  Perses  contre  Milet  : la 
flotte  (^vptienne  tient  dans  un  vaste  croissant  l'ennemi  déjà 
fort  maltraité;  elle  le  serre  de  près,  et  bientôt,  à l’extrémité 
de  la  ligne,  à la  pointe  de  la  corne  gauche,  l'abordage  va  avoir 
lieu.  Une  des  galères  d'Egypte  s’est  assez  rapprodiéc  d’un  des 
vais-st'aux  longs  qu’elle  combat  encore  avec  l’arc  et  la  fronde, 
|)our  que  le  guerrier  qui  est  debout  sur  la  pointe  du  navire 
soit  près  de  toucher  de  la  main  la  proue  indienne.  I.IC8  autres 
sont  plus  éloignées , mais  leurs  avirons  travaillent  à diminuer 
la  distance  d’instants  en  instants.  Celle  qui  occupe , dans  le  bas- 
relief,  le  premier  plan  à gauche,  semble  avoir  viré  de  Iwrd, 
aussi  bien  que  sa  ]>arallèle  de  droite,  afin  de  mettre  les  Indiens 
entre  deux  vols  meurtriers  de  flèches.  Elle  s’est  approchée  d’un 
vaisseau  long,  l’a  frappé  de  son  éperon  en  même  temps  que 
l’autre  galère  le  frappait  aussi  ; elle  lui  a fait  des  prisonniers , 
et , la  voyant  en  danger  de  couler  bas , elle  a forcé  de  rames 
pour  s’éloigner.  La  seconde  a aussitôt  manœuvré  en  arrière 
dans  la  même  intention;  et  bientôt  le  navire  indien,  profondé- 
ment blessé , faisant  eau  par  les  larges  trous  ouverts  à sa  carène, 
chancelle , incline  sur  bâbord , et  le  poids  de  sa  longue  antenne, 
qui  est  restée  à la  tête  de  son  mât , l’emportant , il  chavire , tout 
l’équipage  étant  hors  de  combat  et  ne  pouvant  le  sauver.  Ccqui,de 
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son  inonde , n'a  pas  été  blessé , nage  et  ebcrche  à gagner  le  l>ord 
de  quelque  bâtiment  à portée  de  le  recueillir  ; mais  la  rage  des 
Égyptiens  ii'est  pas  encore  assouvie.  C’est  peu  des  périls  aux- 
quels la  mer  expose  les  Indiens,  il  faut  encore  que  les  traits 
lancés  par  d'babiles  archers  les  poursuivent  sur  la  lame  contre 
laquelle  ils  ont  à se  défendre.  La  galère  de  droite , que  la  pru- 
dence de  son  capitaine  avait  écartée  du  vaisseau  long , prêt  à se 
renverser  sur  la  mer , revient  donc  sur  ce  champ  de  bataille 
particulier  où  des  malheureux  se  débattent  dans  l'eau;  elle 
vogue  avant , comme  on  a dit  dans  la  marine  des  galères  de 
France  et  d'Italie  ; l’autre , pour  ne  pas  perdre  de  temps  à virer 
de  bord , nage  en  arrière  et  exécute  cette  manœuvre  des  avirons 
qu’on  a appelée  scie  (Voir  une  note  du  Mémoire  n“  4).  Le  sculp- 
teur a fort  bien  rendu  cela;  il  a tourné,  en  effet,  le  visage 
des  rameurs  du  côté  de  la  proue,  position  contraire  à celle 
qu’il  a donnée  aux  nageurs  des  trois  autres  galères , où  l’on 
vogue  avant  (*). 

J’ai  dit  qu’U  u’est  pas  impossible,  mais  qu’il  n’est  pas  proba- 
ble que  les  galères  égyptiennes  eussent  seulement  huit  ou  dix 
rames  par  bande;  je  crois  avoir  suflisamment  établi  que  sous  le 
rapport  des  détails  secondaires , parmi  lesquels  on  doit  ranger , 
non  pas  les  rames,  mais  le  nombre  exact  des  rames,  le  monu- 
ment deThèbes  ne  doit  pas  être  cru  sans  examen , surtout  quand 
on  a l’exemple  de  bateaux  db  Kil  armés  de  quatorze,  dix-neuf 
et  vingt-deux  avirons  ; j’espère  donc  qu’on  ne  me  refusera  pas 
que  les  Égyptiens  eurent  pour  des  expéditions  de  la  nature  de 
celle  qui  est  rappelée  par  la  sculpture  thébainc,  des  bâtimentsde 

(*)  Ce  détail  est  précieux  : il  établit  d'une  manière  authentique  la  haute 
antiquité  de  l'usage  dont  nous  trouvons  la  trace  sur  les  bâtiments  à rames 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle  : le  changement  de  front  et  de  banc  pour  le 
rameur,  qui  passait  de  la  vogue  à la  scie.  Ilien  n'est  plus  naturel  que  ce 
changement  de  position , et  ce  n'est  pas  une  chose  bien  étonnante  que  de  le 
voir  pratiqué  par  les  égyptiens  ; mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  trouver  ce 
détail  de  navigation  exprimé  très-clairement  et  fort  à propos  dans  un  mo- 
nument qui,  d'ailleurs,  ne  descend  pas  à de  minutieux  détails.  F.t  là  en- 
core, je  vois  que  l'artiste  est  lidèlcàson  principe  d'enregistrer  les  faits  selon 
leur  valeur.  La  manoeuvre  est,  au  point  de  vue  de  l'histoire,  plus  impor- 
tante que  le  gréement , et  quand  il  néglige  le  gréement , il  n'oublie  pas  une 
manoeuvre  qui  (leut  faire  ronnattre  la  tactique  égyptienne. 


Digitized  by  Google 


08  ARCHKOLOGIE  HAVAI.E. 

guerre  plus  prunds  que  les  lirii^aiitins  et  les  fustes  des  quiiiziènie 
et  seizième  siècles.  Des  pdères  de  fiO  pieds  (19'"  19'  ) de  loup; 
seulement  leur  iiuraieiit  rendu  peu  de  services  dans  une  entre- 
prise dont  le  but  était  de  sortir  de  la  mer  Roupe,  et  d'aller,  en 
contournant  l'Arabie , porter  la  puerre  au.\  j)euples  de  l'Inde.  Il 
fallait  beaucoup  d'boniines,  et  beaueoup  de  vivres  par  consé- 
quent; qu'auraient  été  des  palères  si  minimes  pour  le  transpoil 
d'iuie  Hotte  puissante?  Kn  admettant,  ce  qui  est  raisonnable,  que 
des  navires  de  transport  accompapnassent  la  Hotte  de  pueri-e , 
encore  aurait-il  fallu  que  les  pidères  fussent  assez  fortes  |K)ur 
remorquer  au  besoin  ces  cbameaux  qui  ii’étaient  pas  sans  doute 
d'une  construction  si  line  et  .si  lépère  qu'ils  pussent  suivre  tou- 
jours les  pidères  nécessairement  rapides. 

Supposons  que  les  kUimenis  de  puerre  à rames  n'eussent  pas 
plus  de  lenpueur  que  le  larye  bout  des  peintures  de  Kom-el- 
Alimar;  — et,  je  le  répète , cette  conjecture  doit  être  d'autant 
plus  aisément  admise , qu'elle  ne  fuit  ]>as  les  palères  d'une  taille 
exorbitaute,  même  eu  comivarant  ce  que  donne  le  raisonuement 
avec  ce  que  la  scul|)turc  autique  de  Tbèbes  nous  fait  connaître  ; 
— ces  bâtiments  pouvaient  avoir  de  lOü  à l'iO  pieds  (38'"  98'  ) 
de  longueur  totale.  J'ai  dit  qu'ils  devaient  être  larges  de  IG 
pieds  (5'"-  19'  ) à peu  près  ; le  rapport  établi  par  les  chiffres  120 
et  IG  entre  les  deux  dimensions  principales,  est  le  même  que 
celui  dont  les  docuincnts  du  ()uatnrzièmc  siècle  et  les  traités 
de  construction  du  seizième  m’autorisent  à dire  ailleurs  qu'il  fut 
comme  invariable  pendant  le  luoveu  àpe. 

En  parlant  de  la  manueuvre  des  galères  égyptiennes  contre 
celles  des  Indiens,  j'ai  mentionné  ré|H'ron  des  premières.  La 
proue  de  chacun  de  ces  uav  ires  est  aUonpée , en  effet , et  ter- 
minée, non  i>ar  une  pointe  aiguë,  comme  le  calcar  des  Grecs 
des  bas  Ages,  l'emboli  des  anciens  Grecs,  le  rostrum  des  La- 
tins, mais  par  une  solide  tète  de  lion  qui  devait  briser  plutôt 
que  percer  le  navb’e  qu'elle  frappait.  Cette  tète  n'était  |)oint  un 
vain  simulacre,  un  simple  épouvantail,  mais  une  arme  d'atta- 
que, dont  le  vaisseau  indien  , renversé  après  avoir  fuit  eau , sans 
doute,  prouve  la  redoutable  puissance.  M.  Wilkinson  croit  que 
cos  tètes  de  lion  étaient  couvertes  de  inéUd:  « and  beiiig  prubably 
covered  tcilh  mêlai  (chap.  ix,  page  204).  .le  n'ai  aucune  raison 
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|>our  contredire  ce  savant , mais  j'incliuerais  à penserque  le  mé- 
tal n'était  pas  seulement  une  "arniture  ou  un  masque  ; je  sup- 
pose que  la  tète  était  une  masse  de  fer  ou  d'airain  façonnée, 
tenue  à la  proue  par  un  corps  du  même  métal  qui  trouvait  à 
l'intérieur  un  point  de  résistance  dans  une  traverse,  liaison  pro- 
bable des  deux  côtés  de  l'avant,  et  support  pour  la  construction 
du  chiUeaii.  Des  bandes  d'airain  ou  de  fer,  soudées  au  cou  du 
lion  et  clouées  sur  les  joues  de  la  fialère , pouvaient  assurer  cette 
pièce , en  même  temjB  qu'elles  fortifiaient  la  proue  dont  les 
chocs  devaient  grandement  ébranler  la  rote,  les  fourcats  et  les 
bordages;  si,  comme  cela  parait  hors  de  doute,  la  tète  de  lion 
était  en  effet  un  éperon , une  arme  du  navire , analogue  à la  ma- 
chine de  guerre  que  l'on  appela  le  bélier,  on  doit  voir  combien 
est  fondée  mon  objection  contre  le  redressement  trop  grand  que 
l'artiste  imprima  à la  ligne  de  la  proue  de  ses  galères.  Placés 
aussi  haut,  les  éperons  auraient  pu  rompre  les  rames,  froisser 
les  flancs  du  navire  ennemi , démonter  ses  pavesades , mais  non 
point  offenser  sa  carène  et  faire  un  trou  à fleur  d'eau. 

Des  cinq  galères  indiennes , uneseule  aun  éperon.  Ces  galères 
ont  la  proue  redressée  presque  verticaftment , comme  la  [Kiupe , 
l'une  et  l'autre  de  ces  extrémités  se  repliant  à l'intérieur  à angle 
droit,  et  présentant  à l'ennemi  une  sorte  de  coin  triangulaire , 
dangereux  peut-être  aux  bètiments  de  charge  dont  les  bords 
étaient  hauts , mais  inoffensifs  dans  une  lutte  contre  les  ga- 
lères aux  corps  peu  élevés  (*). 

Aux  redressements  verticaux  de  l'avant  et  de  l'arrière  pa- 
raissent s'appuyer  les  châteaux.  Cet  accastillage  consiste  en  deux 

(*)  Un  des  vaisseaux  longs  indiens,  le  premier  à droite  et  en  haut, 
manque  de  ces  triangles  extérieurs.  M.  Wilkinson  fait  remarquer  (p.  202) 
que  les  bâtiments  de  guerre  représentés  à Medeenet  tlaboo  n’ont  pas  d’e- 
perons.  " IVor  are  tlie  sliips  of  war,  represented  at  Medeenet  Haboo,  fnr- 
nished  with  beaks.  • Ce  fait  est  exceptionnel , ou  bienJes  galères  de  IMe- 
deenet  Haboo  sont  antérieures  à celles  de  Tbèbes.  Je  ne  vols  pas  que,  de 
la  remarque  de  M.  Wilkinson , on  puisse  tirer  une  autre  conclusion.  Il 
est  probable  que  les  vaisseaux  de  guerre  empruntés  aux  deux  monuments 
sont  tout  à fait  .semblables;  car  l'antiquaire  anglais , qui  ne  cite  d'ailleurs 
qu'une  fois  les  galères  de  Medeenet  Haboo,  indique  comme  seule  diffé- 
rence entre  ces  navires  et  ceux  du  bas-relief  thébain,  l'absence  de  la  tête 
de  lion. 
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coustriicüuns  de  Ixiis  embrassant  toute  la  largeur  de  lu  proue 
et  de  la  poupe , s'élevant  comme  deux  grands  parallélipipèdes  à 
la  hauteur  apparente  de  cinq  ou  six  pieds.  Bien  que  le  sculpteur 
de  Thèbes  ait  placé  quelques-uns  de  scs  coml>attauts  dans  une 
position  à faire  croire  que  les  châteaux  n'étaient  pas  un  théâtre 
sur  le  plancher  duquel  pouvait  se  pas.ser  une  action,  mais  seu- 
lement un  rempart  plus  haut  que  la  pavesade  de  côté , et  ouvert  à 
l'avant  (voir  les  chiUeaui  de  proue  des  deuxième  et  troisième  ga- 
lères à gauche,  et  celui  de  la  première  à droite),  il  est  évident 
que  ces  fortiQcations  étaient  des  espèces  de  dunettes  dont  l'in- 
térieur présentait  un  ahri , et  sur  lesquelles  on  montait  pour 
dominer  les  pavesades  et  lancer  des  traits,  plus  sûrs  d’arriver 
dans  la  galère  ennemie.  A quoi  auraient  été  bons  des  remparts 
ouverts?  pourquoi  les  aurait-on  fait  plus  hauts  que  la  pavesade 
latérale , s'ils  n'avaient  eu  pour  mission  que  de  garantir  le  hasdu 
corps  des  archers?  D'ailleurs , on  voit  sur  les  châteaux  d'arrière 
les  timoniers  assis  et  gouvernant  les  galères;  on  voit  debout 
à côté  d'eux , sur  la  première  galère  à droite,  et  sur  la  dernière 
a gauche , des  archers  lançant  leurs  flèches.  Sur  la  galère  dont 
les  rameurs  scient,  on  ^it  un  combattant  agenouillé.  Les  châ- 
teaux étaient  donc  couverts , ainsi  que  je  le  prétends , et  U y eut 
une  raison  qui  força  l'artiste  à mentir  quand  (1  montra  des  sol- 
dats les  jambes  engagées  derrière  le  plan  vcrticid  qui  marque  la 
hauteur  du  château.  Cette  raison,  la  voici:  elle  est  tirée  d'un 
principe  de  composition  facile  à saisir  quand  on  a soigneuse- 
ment étudié  le  bas-relief  dans  toutes  scs  parties.  Si  le  sculpteur 
avait  monté  tous  les  combattants  de  l’avant  et  de  l'arrière  sur  le 
tillac  des  châteaux , en  leur  donnant  la  taille  qu'il  attribuait  aux 
hommes  de  cette  classe , la  seconde  dans  lahiérarchie  égyptienne, 
il  aurait  écrasé  ses  navires  sous  la  masse  apparente  de  ces  corps 
gigantesques.  Il  sentit  si  bien  cela,  qu’il  mit  à genoux,  sur  un 
des  châteaux  d'arrière,  un  combattant  à qui  il  donnait  la  grande 
taille  des  Calasyries  et  des  Hermotybies,  et  qu’il  fit,  beaucoup 
plus  petits  que  les  autres , les  guerriers  montés  debout  à côté 
des  timoniers. 

Tenons  donc  pour  certain  que  les  châteaux  des  galères  égy|i- 
ticnnes  étaient  couverts , et  que  les  soldats , qui  n'occupaient  ni 
la  eoui-sie  du  milieu , ni  la  coursive  de  la  pavesade , combattaient 
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sur  cesguillurds , couiiiic,  plus  lard  ,coiul>attimit  Icsarbalùtriri's 
ri  1rs  arquebusiers  sur  les  randmles,  lescliiUeaux  d'avaiil  el  les 
eliàtcuux  d'arrière  des  galères  el  galéasses.  (Voir  Mémoire  ii"  -i .) 

Le  gouvernail  des  navires  de  guerre  ég)  plions  élait  une  simple 
pide  emmanebée  d'une  bampe  longue  el  solide.  I^e  monumenl 
que  j'examine  |)eul  nous  faire  croire  que  cel  aviron  se  plaçail 
indifféremmcnl  du  cdté  droil  ou  du  eùlé  gauebe,  à 1a  |H>npe; 
il  nous  luonlre,  en  effel,  deux  des  galères  allaiil  à gauche,  qui 
oui  le  gouvernail  à gauebe , el  deux  galères  faisanl  roule  dans  le 
sens  «wnlraire , qui  oui  le  gouvernail  à droilc.  — Par  un  élrange 
oubli,  des  cinq  vaisseaux  longs  indiens,  pas  un  n'a  de  gouver- 
nail. — Conimcnl  l'aviron  de  |K)upe  élail-il  allaché  au  colé  du 
navire?  Ix  sculpleur  ne  négligea  pas  ce  délai! , bien  qu'il  eùl  peu 
d'im|K)rtance.  S'il  ue  inoulra  pas  l'estroiH!  de  corde  qui  bail  a 
une  eerlaine  dislaucc  la  bampe  du  gouvernail  à sou  su|>|H>rl,  il 
crut  devoir  inoulrer  ce  supporl.  Celle  pièce  esl  planlée  sur  le 
plal-lMvrd , ou  lrès-[)rès  du  plal-bord , sur  le  ponl  de  l'arrière  ; le 
gouvernail  adhérail,  à son  somrael,  |>ar  une  ligalure,  assez,  serrée 
pour  que  l'aviron  fùl  conlrainl  de  rcsler  à la  bailleur  voulue, 
assez  lâche  pour  qu'il  lournàl  avec  bberlé  dans  une  enlaillc  doiil 
la  forme  pourimil  èlrc  comparée  au  croissanl  de  noire  corne 
d'artimon.  Outre  ce  point  d'appui , qu'il  eût  été  difficile  de  ren- 
dre suffisant  pour  assurer  le  bon  effet  du  gouvernail , parce  que 
la  moindre  lame  soulevant  la  pale  en  aurait  brisé  la  hampe  à lu 
hauteur  de  l'entaille  du  sup|K>rt,  un  autre  moyen  d'atlaelie  re- 
tenait sans  doute  au  c6té  du  navire  riustrument  important  sans 
la  précise  manœuvre  duquel  la  galère  n'aurait  eu  qu'une  direc- 
tion incertaine.  Cette  seconde  attache  est  figurée  dans  quelques- 
unes  des  peintures  dont  j'ai  pu  consulter  les  copies.  la  première , 
celle  qui  lie  la  hampe  de  l'aviron  au  bois  vertical , son  support , 
est  très-clairement  reproduite  dans  une  barque  de  pèche , publiée 
par  M.  'Wilkinson  (cbap.  viii,  pag.  37,  tcood-cul  n°  333),  la- 
quelle barque  nous  montre  aussi  l'oiganisation  des  rames  rcte- 
nuesau  plat-bord  pardcscstropesdccordeou  de  fer , comme  nous 
les  avons  aiijourd'bui , comme  elles  ont  toujours  dû  être,  sinon 
depuis  le  premier  jour  où  l'on  adopta  la  rame,  au  moins  pres- 
que aussitél  après  qu'on  eut  appliipié  ce  lev  ier  qui  succédait  à la 
perche  poussant  de  fond.  L'attaehc  du  gouvernail  au  plat-bord 
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devait  être  une  sorte  d’estrope  (*) , combinée  de  telle  manière 
qu'elle  retint  l'aviron  que  son  fwids  tendait  à faire  descendre , 
et  qu'eu  lui  permettant  de  passer  librement  de  la  position  jm- 
rallèlc  à la  quille,  qui  était  l'inaction,  à celle  d'obliquité  plus 
ou  moins  marquée , qui  était  l'action  résistante  pour  l'olofée  ou 
l'arrivée,  le  gouvernail  fût  défendu  contre  un  écartement  du 
bord  qui  aurait  annulé  sou  effet.  La  hampe  de  l'aviron  n’étant 
point  verticale , mais  inclinée  vers  l’avant , on  conçoit  que  le  gou- 
vernail appuyé  par  sa  tète  dans  le  croissant  de  sou  support 
pouvait  être  aisément  retenu  par  une  estrope  de  corde  à peu 
près  semblable  à celle  de  la  rame , mais  très-forte  et  serrant  un 
peu  la  hampe  contre  le  point  du  plat-bord  où  s'appuyait  le  gou- 
vernail. L’estropc  n’était  probliddement  pas  complète;  c'était, 
sans  doute , un  collier  sortant  d'un  trou  percé  dans  le  Imrdage, 
en  avant  de  la  hampe , et  rentrant  par  un  autre  trou , à l’arrière 
de  cette  hampe,  dans  l'intérieur  du  navire.  Un  gros  nwud  à 
la  façon  de  celui  que  nos  marins  appellent  cul-de-porc , devait 
arrêter  les  deux  extrémités.  Peut-être,  au  lieu  du  collier  de 
corde  que  je  suppose , le  gouvernail  tournait-il  dans  une  sorte 
d'anse  en  bois  clouée  à la  poupe.  Ces  deux  dispositions  étaient 
également  possililes,  et  les  mununicnts  de  l'antiquité  comme 
ceux  du  moyen  âge  nous  en  offrent  des  exemples.  ( "Voir  les 
ligures,  p.  18,  21  et  25  du  Rapport  au  ministre  de  la  marine.) 

Le  gouvernail  de  côté  ne  pouvait  être  manoeuvré  sans  le  se- 
cours d’un  manche  planté  dans  la  hampe , à une  hauteur  con- 
venable. Le  trou  qui  recevait  ce  manche  (**)  était  percé  per- 


(*)  (;ette  disposition  et  celle  des  retenues  du  gouvernail  au  support  ver- 
tical , où  il  était  attaché,  sont  indiquées  dans  une  barque  à voile  remor- 
quant une  barque  funéraire,  n°  1,  pl.  132  (V.  plus  loin,  p.  79),  et  dans 
un  autre  navire,  n°  I,  pl.  109,  des  dessinateurs  toscans. 

(*')  Ce  manche,  cette  barre,  est  ce  que  les  navigateurs  romains  appe- 
laient le  clavus,  ce  que  les  Grecs  appelaient  oiax.  Clavus  est  quo  regitur 
gubernaculum  (Isidore).  Les  Normands  désignaient  cette  partie  du  gou- 
vernail par  le  mot  helni  (voir  Mémoire  n“  3);  phlheïr  chez  les  Grecs,  et 
rhiza  chez  les  Latins,  étaient  ce  que  j'ai  nommé  la  hampe  du  gouvernail. 
La  partie  supérieure  au  clavus,  nommee  aiisa  par  les  Romains,  claurhv 
par  les  Grecs,  n'avait  rien  de  commun  avm  l'espèce  d'anse  de  bois  dans 
laquelle  j'ai  dit  que  s'appuyait,  pour  y tourner,  la  hampe  du  gouvernail 
égyptien  ; c'était  tout  simplement  le  prolongement  de  la  hani|)e  au-dessus 
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peiidiculaircnicnt  au  plan  de  la  pale , de  sorte  que  pour  faire 
agir  le  gouvernail  on  abaissait  ou  l’on  montait  cette  barre . Quand 
elle  était  parallèle , dans  sa  direction , à la  largeur  du  navire , 
le  gouvernail  était  comme  adhérent  au  côté  de  la 'galère  et 
inerte.  Cette  implantation  de  la  barre,  perpendiculaire  à la 
hampe  et  au  plan  de  la  pale , est  très-facile  à reconnaître  dans 
le  gouvernail  de  la  barque  de  pèche  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut  ; le  peintre  a cherché  à faire  comprendre  la  position  de  la 
barre,  en  la  dissinant  en  perspective , de  l’œil  du  spectateur 
au  fond  du  tableau,  au-dessous  des  attaches  qui  tiennent  le  gou- 
vernail lié  à son  support  vertical.  Dans  le  boat  of  lhe  Mile  que 
M.  Wilkinson  a donné,  p.  '2ü8,  la  barre  que  le  peintre  a eu  le 
soin  de  courtier , parce  qu’en  effet  le  levier , planté  assez  haut 
au-dessus  de  la  tète  du  timonier  et  devant  arriver  jusqu’à  sa 
main , était  courbe , n’est  pus  moins  évidente  que  dans  le  boat 
p.  196,  xDood-cut  n“  370,  et  dans  les  boats  p.  195 , umd-cut 
n“369. 


fIS.vipau  (lu  Ml , d’après  M.  VViUûuson  ) 


du  trou  qui  recevait  la  barre.  Dans  les  petits  navires , le  timonier  tenait 
d’une  main  Vansa  et  de  l'autre  le  clavus.  Le  sculpteur  tliébain  a représenté 
ses  timoniers  dans  une  position  que  ce  mouvement  explique,  mais  qui 
n'est  probablement  pas  très-vraie,  appliquée  aux  timoniers  des  galères 
qui  maniaient  un  gouvernail  assez  lourd,  où  l’imposition  de  la  main  a 
Vanchè  n'aurait  pas  été  d’un  grand  secours.  Les  côtés  de  la  pale  attachés 
à la  hampe,  comparés  à des  ailes,  à des  nageoires,  étaient  ap[>elés 
pinnse  dans  la  marine  latine,  et  plernn  à bord  des  navires  grecs. 
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Cette  courlxirc  de  la  Iwrii?  est  fort  sensible  dans  le  gouver- 
nail de  bi  barque,  figure  I",  planche  I3U  de  l'ouvrage  de 
M.  Rosellini  ( 1 , n"  1 72  de  Cbainpollion  jeune)  ; elle  l est  éga- 
lement dtins  les  gouvernails  des  baris,  fig.  I et  2,  pl.  131  , 
Rosidlini.  Ixi  barre  rtxMiurbée  de  la  liarque  funéraire  (I,  pl. 
130 , Roscll.)  est  remarquable  par  un  arrangement  [larticulier  ; 
au  lieu  d'ètre  plantée  dans  la  lianqie  du  gouvernail,  elle  est 
attenante  à une  jumelle , liée  à cette  hampe , dans  sa  longueur, 
(Nir  quelques  tours  de  corde.  Celle  Iwrre  fiarait  faite  d'une 
branche  d'arbre  droite , de  laqueUe  sort  latéralement  une  bran- 
che moins  grosse , recourbée  comme  le  croc  de  fer  forgé  avec 
la  pointe  d'nnc  gaffe. 

La  planche  22,  A,  vol.  IV  de  la  Description  de  l’Egypte, 
montre  le.  plus  clairement  du  monde  la  barre  perpendiculaire 
à la  hiunpe.  L'arrière  d'une  liarque,  planche  4,  A,  vol.  V, 
nous  offre  un  exemple  non  moins  précis.  J'ajouterai  à ces  exem- 
ples ceux  tirés  des  gouvernails  des  barques  coloriées  pl.  107 
de  Rosellini  ; la  liarre  d'un  navire  pl.  1 05 , et  surtout  la 
ligure  d'uu  gouvernail  dessiné  à part  et  colorié , n°  5,  pl.  105, 
où  la  barre  en  Iwis  a la  figure  d'uu  gros  serpent. 

Plusieurs  monuments,  et  entre  autres  les  pcinturesd'Kl-Kab, 
reproduites  dans  la  Description  de  l’ Égypte,  planche  70,  A, 
vol.  Il  ; un  bas-relief  de  Deny-HcissaH , planche  1 1,  A,  vol.  I, 
du  même  ouvrage  ; une  peinture  de  Philæ  représentant  une 
barque  emblématique  ( même  planche  ) ; une  autre  peinture  de 
barque  symimlique  (Ile  d' Lléphantine)  gravée,  planche  35, 
A,  vol.  I,  nous  font  connaître  une  disposition  pour  le  gouver- 
nail , qui  me  semblerait  tout  à fait  impossible  si  je  la  prenais 
pour  ce  qu'elle  paraît  être.  .Au  lieu  de  la  barre , dont  l'action  est 
si  naturelle  qu'on  n'a  pas  pu  se  dispenser  de  l'admettre , un 
voit  des  cordes  dans  les  mains  des  timoniers.  Quel  effet  pou- 
vaient avoir  ces  cordes?  aucun  absolument,  à moins  qu'elles  ne 
fussent  attachées  à des  barres  courtes,  perpendiculaires  au  plan 
de  la  pale , mais  placées  trop  haut  au-dessus  de  la  tète  du  ti- 
monier pour  qu'il  pût  en  faire  immédiatement  usage  avec  1a 
main,  ainsi  que  nous  voyons  cela  s»-  prati<|ucr  encore  sur  nos 
rivii'H's,  à bord  de  certains  bateaux  , et  notamment  des  cliar- 
honniers.  Si  l'on  n'admet  pas  cela  , cl  en  vérité  je  crois  qu'il 
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est  difficile  de  ne  pas  l’admettre , bien  qu'aucun  des  artistes 
n’ait  indiqué  de  doubles  cordes , je  ne  sais  pas  comment  on 
peut  expUquer  le  mouvement  du  ^uvernail  latéral  privé  de 
barre  et  régi  seulement  par  des  cordes  (*).  M.  Wilkinson , qui 


(Arrière  d'une  barque  du  Nil , à deux  goiirernails  de  cdU‘.) 


(')  Dans  un  Mémoire  sur  l’agricuUure , sur  plusieurs  arts  et  sur  plu- 
sieurs usages  civils  et  religieux  des  anciens Égypliens , publié  page  49  de 
la  t"  livraison,  Ionie  I'%  de  la  Description  de  VLggpte  (Paris,  1809), 
M.  Costaz  s'exprime  ainsi  à propos  de  la  construction  du  gouvernail  ; 
« Sur  l'arrière  du  bâtiment,  très-près  des  deux  bords,  on  a fait  passer 
à travers  la  carène  deux  avirons  dont  les  nageoires  vont  plonger  dans 
l'eau  ; ces  avirons  sont  ajustés  pour  basculer  autour  d'un  axe  planté  dans 
le  bordage,  et  peuvent  être  mis  en  mouvement  indépendamment  l'un  de 
l’autre.  Abandonnés  à leur  propre  poids,  ils  prennent  naturellement  la 
position  verticale  : quand  on  veut  les  écarter  de  cette  position , on  abaisse 
le  bras  supérieur  vers  l'intérieur  du  bateau.  La  planche  il  montre  que  le 
pilote  se  sert  d'une  corde  pour  ofiérer  ce  mouvement.  Il  est  naturellement 
facile  de  ccmprendre  comment,  à l’aide  de  ce  mécanisme,  on  peut  modi- 
iier  la  direction  du  bâtiment.  Supposons  la  barque  en  mouvement  et  les 
deux  avirons  levés  de  manière  que  leurs  nageoires  soient  tout  à fait 
hors  de  l'eau  : la  barque  continuera  à se  mouvoir  sans  être  détournée  de 
la  direction  qu'elle  avait  prise  d’abord  ; mais  .si  on  laisse  tomber  dans  l’eau 
l’iin  des  deux  avirons,  celui  de  droite  par  exemple,  sa  nageoire  y rencon- 
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n'a  pas  mentionné  le  helm , si  manifeste  eepcndant  dans  toutes 
les  représentations  navales  qu’il  a publiées  (chap.  viu  et  ix), 
excepté  dans  son  large  boal  (page  205  ),  dit  que  toujours  les  ti- 
moniers dirigeaient  les  gouvernails,  qu'il  n’y  en  eût  qu’un, 
comme  dans  la  majorité  des  navires  un  peu  grands , ou  deux, 
comme  dans  les  barques  plus  petites,  au  moyen  de  e«rdes 
amarrées  à l’extrémité  supérieure  de  l’aviron  : « And  in  botb 
instances  the  steersman  dirccted  them,  by  means  of  a rope  fas- 
tened  to  tbe  upper  extremity.  » Je  m’étonne  qu’un  homme 
d’une  sagacité  si  exercée  n’ait  pas  vu  tout  d’abord  à quelle 

trera  une  résistance  qui  ralentira  son  mouvement  : alors  le  côté  droit  de  la 
barque  ne  pourra  plus  avancer  avec  la  même  vitesse  que  le  côté  gauche;  cette 
différence  de  vitesse  fera  tourner  la  barque  vers  la  droite.  On  peut  varier 
d’une  infinité  de  manières  la  position  des  deux  avirons;  mais  il  arrivera 
toujours  que  le  bateau  tournera  vers  le  côté  où  la  nageoire  plongera  le 
plus  profondément  dans  l'eau.  — Il  fallait  d’assez  grands  efforts  pour 
manœuvrer  ces  deux  avirons  : c’est  probablement  ce  qui  a fait  inventer  le 
gouvernail , qui  nous  reste  à examiner.  En  observant  celui-ci  dans  la  bar- 
(|ue  descendante  du  bas-relief  de  la  grotte  principale  d’Élethyia  (planche  68, 
vol.  I"’,  A),  où  toutes  les  parties  sont  représentées  sans  confusion , il  est 
aisé  de  reconnaître  sa  structure  : on  voit  qu’il  est  composé  d’un  aviron 
terminé  en  nageoire,  et  plongeant  dans  l’eau  à quelque  distance  de  l’ar- 
rière du  bôtiment.  L'aviron  porte  sur  un  poteau  vertical  et  se  prolonge 
jusqu’à  une  barre  horizontale,  à laquelle  il  parait  assujetti  par  un  fort  as- 
semblage. Au  moyen  de  cette  barre , le  pilote  peut  à volonté  porter  la  na- 
geoire de  l’aviron  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche , et  produire  ainsi  le 
même  effet  qu'avec  le  gouvernail  à deux  avirons.  Pour  faciliter  les  mouve- 
ments, l’extrémité  de  la  barre  est  garnie  d'une  roue  qui  roule  sur  le  toit 
de  la  chambre;  le  timonier  avait  son  poste  sur  ce  toit;  on  l’y  voit  rn  ac- 
tivité de  service.  Un  homme  placé  sur  la  poupe,  auprès  du  gouvernail, 
semble  être  le  patron  de  la  barque,  posté  là  pour  indiquer  au  timonier  et 
à l'équipage  les  manœuvres  qu’ils  doivent  exécuter.  " 

Ce  passage  contient  de  nombreuses  erreurs  que  la  célébrité  du  livre  dans 
lequel  il  se  trouve  me  fait  un  devoir  de  relever.  M.  Costaz,  qui  s’enten- 
dait mieux  aux  choses  de  l’agriculture  qu’à  celles  de  la  marine , n'a  pas 
compris  du  tout  l’organisation  des  gouvernails  égyptiens.  Ce  qu'il  prend 
pour  une  barre  attachée  horizontalement  au  sommet  de  la  hampe  de  l'avi- 
ron , dans  la  barque  d’filethyia  , ce  sont  la  voile  roulée  sur  ses  deux  ver- 
gues et  le  mât  du  navire  qu’on  a amené  et  mis  en  drume  avec  la  voile.  La 
roue  qu'il  croit  liée  à l’extrémité  de  la  prétendue  barre  pour  en  faciliter  le 
mouvement  est  un  support  de  l'antenne  inférieure,  comme  je  l’établirai 
plus  loin.  La  longueur  du  levier  et  la  position  de  la  roue  sur  l'avant  du 
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étrange  erreur  il  prêtait  l'autorité  de  son  nom  l’cspectalile. 
Comment,  hu})itné  à étudier  les  monuments  avec  les  jeux  in- 
telligents du  critique,  n’a-t-il  pas  vu  que  ces  cordes  sup|X)saicnt 
nécessairement  de  petits  leviers,  dont  les  peintres,  représentant 
les  gouvernails  eu  profil,  avaient  été  fort  embarrassés  d'expri- 
mer la  perpendicularité  a l’axe  de  la  hampe,  et  qu’elles  n'é- 
taient, à l’extrémité  de  ces  leviers,  en  croix  avec  le  rhiza  de 
l’aviron , que  comme  les  bras  à l’extrémité  dt«  vergues?  >1.  Wil- 
kinson dira-t-il  qu’il  s’en  est  tenu  à te  qu'il  vovait,  et  qu’il  n’a 
pas  cru  devoir  rejeter  ce  qui  lui  apparaLssait  claiiTinent  pour 


tillac  de  la  chambre  auraient  dd  avertir  M.  Costaz  qu’il  se  trompait. 
L'homme  que  l'auteur  du  Mémoire  prend  pour  un  timonier  en  exercice , 
est  un  matelot  occupé  à lier  le  faisceau  du  mét  et  des  antennes  ; celui 
qu'il  prend  pour  le  patron  de  la  barque  est  le  timonier  manœuvrant 
son  gouvernail  de  côté  au  moyen  d'un  manche  perpendiculaire  à la  hain|>e  ; 
cela  n'est  pas  douteux.  Si  M.  Costar,  avait  étudié  le  navire  sous  voile  qui, 
dans  la  grotte  d'fdethyia  , est  à côté  de  celui  sur  lequel  il  a fondé  son  rai- 
sonnement, il  aurait  vu  que  la  barre,  supposée  par  lui  si  gratuitement, 
n’existe  point , que  la  roue  supporte  l'antenne  inférieure,  et  que  le  timo- 
nier gouverne  avec  une  barre  ou  /lelm  plantée  per|>endiculairement  à l’axe 
de  la  hampe  du  gouvernail,  bien  au-dessus  de  sa  tète,  et,  pour  cette  rai- 
son, courbe  au  lieu  d'étre  droite,  aQn  que  l'extrémité  pdt  arriver  à ses 
mains.  Quant  à la  mauière  dont  M.  Costaz  explique  l'organisation  des  gou. 
vernaiis  doubles,  elle  n’est  pas  plus  satisfaisante.  Si  la  corde  dont  se  ser- 
vait le  pilote  n'avait  eu  |>our  fonction  que  de  faire  incliner  a l'avant  la  télé 
du  gouvernail  sorti  de  l'eau  , cet  aviron  n'aurait  eu  aucune  action,  à moins 
qu’on  ne  suppose  que  sa  pale  n’était  point  parallèle  à la  quille,  mais  incli- 
uée  à ce  plan , et  rien  n'autorise  cette  hypothèse.  La  poujie  d'une  barque 
symbolique  (île  d'Eléphaiitine  — A , vol.  1 , pl.  35 , Descript.  de  l’Égypte) 
montre  deux  gouvernails  traversant  le  plat-bord  et  dirigés  par  deux  barres 
ou  kelms , coudés  à leur  implantation.  Les  pales  sont  parallèles  au  plan 
delà  quille,  et  leur  action  est  facile  è comprendre.  Les  cordes  que  M. Costaz 
a remarquées  étaient  nécessairement  attachées  aux  extrémités  de  petites 
barres  qui  agissaient  sur  le  gouvernail  comme  la  barre  en  croissant  du 
gouvernail  à l'anglaise  de  nos  canots  légers,  que  l'on  dirige  avec  deux  cor- 
delettes entre  lesquelles  on  est  assis,  le  dus  au  gouvernail.  Ces  cordes 
remplaçaient  les  barres  courbées  que  l'on  voit  dans  plusieurs  peintures  des 
monuments  égyptiens.  Si , dans  les  barques  de  la  grotte  d'Élethyia , la 
courbure  des  barres  perpendiculaires  à la  hampe  des  gouvernails  n’est  pas 
sensible,  c’est  que  l'artiste  aura  été  géné  dans  l’expression  perspective  de 
cette  courbure.  Si , au  lieu  de  barres , on  veut  voir  des  cordes , elles  ont 
dd  être  nécessairement  organisées  comme  je  l’ai  dit. 


78 


AHCHÉOLOr.IE  NAVALE. 


le  remplacer  par  une  hypothèse?  Mais,  quand  la  barre  du  p;ou- 
vernail  est  si  visible  dans  quelques  inoiiuments,  que,  pour  tout 
hommeà  qui  sont  un  |K'u  familières  les  choses  de  la  navigation, 
il  n’y  a pas  moyen  de  mécounaitre  ce  levier  agissant  sur  l’autre 
pour  lui  imposer  le  mouvement  ; sans  entrer  dans  le  domaine 
des  hypothèses  ingénieuses  et  lointaines,  ne  faut-il  pas  restituer 
cette  barre  aux  gouvernails,  que  l’ inhabileté  des  artistes,  ou 
plutôt  le  système  qui  leur  faisait  négliger  les  petits  détails  en  a 
privés?  faut-il  laisser  incomplets  des  monuments  que  l’on  peut 
compléter?  ne  doit-on  pas  expliquer  ce  qui  a paru  d’abord  in- 
compréhensible, impossible  même , quand  on  trouve  des  expli- 
cations toutes  simples? 

A ce  compte , il  faudrait  croire  que  les  galères  égyptiennes 
avaient  un  màt  sans  appuis  latéraux  et  sans  étais , une  verguesans 
bras , une  voile  sans  drisse  ; car  le  ba.s-relief  de  Tbèbes  nous  les 
montre  toutes  les  quatre  dans  cet  état , qui  répugne  à la  raison. 
Les  cinq  vaisseaux  longs  indiens  ne  sout  pas  mieux  gréés.  Un 
màt  élevé , qui  pouvait  être  grand  à peu  près  comme  est  longue 
la  moitié  de  la  longueur  totale  du  navire , ne  pouvait  certaine- 
ment se  di'esser  au  milieu  d’une  galère  s;ms  autres  .soutien  et  |X)int 
d’appui  que  son  emplantuix'  dans  la  carlingue  et  sou  adhéixuice  à 
l’étambrai  du  pont  qu’il  traversait.  Quel  oftice  aurait-il  pu  rendre 
ainsi  abandonné  à si-s  propres  forces?  ,M.  Wilkinson,  après  avoir 
réfuté  l’opinion  d’Hérodote,  qui  prétend  que  les  Égyptiens  em- 
ployaient pour  leurs  mûts  le  bois  d’acacia  {3Iimosa  Nilolica),  et 
avoir  établi  avec  une  grande  ap[>arence  de  raison  qu'ils  devaient 
préférer  à cet  arbre,  qui  n’est  ni  assez  long  ni  assez  fort  pour 
fournir  des  bois  de  mâture,  le  sapin , que  l’Égypte  recevait  en 
abondance  de  la  Syrie , reconnaît  (page  20!))  que  de  « très-forts 
étais,  amarrés  de  la  tète  du  nuU  à la  poupe  et  aux  côtés,  l’as- 
suraient suffisamment  contre  l’effort  de  la  lourde  vergue  et  de 
la  voile  qu’il  jiortait  ».  — The  many  stout  stays,  fastened  at 
tbe  head,  stern,  and  sides,  sufficiently  secured  it  andcompen- 
sated  for  tbe  grcat  pressure  of  the  heavy  yards  and  sait  it 
carried. 

11  eu  devait  être  ainsi , en  effet;  et  le  plus  vulgaire  bon  sens 
le  diraitqiiaud  aucun  témoignage  authentique  n'en  viendrait  dé- 
poser aujourd’hui  auprès  de  nous.  Mais  nous  avons  une  peinture 
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qui  lèverait  tou»  le»  doute» , si  nous  iwuvion»  en  avoir.  I.c  large 
beat  de  Kom-el-Alimur  ( paf{.  205,  tome  111  de  l’ouvrape  de 
M.  Wilkinson)  a cinq  hauban»  de  chaque  bord  (*),  un  ctai 


(*)  lin  grand  bateau  à voile,  donné  par  M.  Rosellini  avec  cette  pré- 
cision de  détails  qui  recommande  son  ouvrage  sur  les  monuments  de 
l'Égypte  et  de  la  Aubie,  montre,  outre  l'étai  de  l’avant  et  celui  de  l’ar- 
rière , qui  appuient  le  mût , un  assemblage  de  quatre  ou  cinq  haubans , 
attachés  au  mât  à quelques  pieds  de  son  sommet , et  allant  s'amarrer, 
non  pas  aux  côtés  du  navire,  mais  au  très-fort  support  vertical  du  gou- 
vernail ; ces  cinq  haubans  ou  étais  sont  parallèles  entre  eux , et  liés  en  un 
faisceau  contre  le  support  où  ils  aboutissent. 


(Raloau  ilii  Nil , d’après  le  dessin  n°  I , pl.  r.xxxni  des  Mnnumenli  ilrll'  Egillo , pai 
M.  Rosellini.  A — Il.iiiluns.  0 — Drisses.  C — Ralanrincs.  D — llaniiic  du  poii- 
vemail.  E — Snpimrt  du  gouvemiiil  et  dormant  des  haubans.  F — Rras.  G — 
Étais  *.) 


* Le  defiiln  Que  )e  donne  Ici  dlfftïre  par  qoelqiieR  détnlU  de  la  peinture  qu'a  reproduite  M.  fio<el- 
linl.  pour  ne  pat  multiplier  let  li|rnc«  et  pour  éviter  une  coufiüiinn  qui  aiiralmt  nui  A rintelliffenrr 
fie  la  flfrurr , je  n'ai  pa<  indique  Irt  rouranta  dt^  drluv^bnlaneines  C que  le  peintre  a nitt  au\  inalirs 
des  matetots  qui  hisaent  la  voile.  Ce«  roarants  panent  par  Ica  poulies  de  droite,  et  leur  direction 
est,  de  cet  poutici  au  pied  de  la  chambre  placée  A l'ani^re  du  bateau.  !,e  peintre  trafa  de  H en  lî 
l'étal  par-^eatiH  la  voile  ; c'est  une  faute  que  J'al  cru  devoir  corriger;  la  vergue  n'aiirait  pas  pu 
tourner  autonr  du  mAt,  si  elle  n’atail  été  placée  au-destoiLs  de  l’éUl.  liaits  une  petite  répélitlofl 
caqutssée  du  bateau  qui  noiu  oeeupe  (répétition  placée  dans  la  Urgende  tracée  au-dcsaits  du  tableau 
gravé  par  M.  RoaelUnl) , l'étal  est  convenablement  Indiqué . bien  que  brisé  A la  rencontre  de  l'an- 
tenne sapérleure.  Cn  détail  que  J'al  dd  négliger  dans  nne  flgure  aossl  petite . c'est  l'espèce  de  ra  - 
cage  de  l’antenne  Inférieure . formé  par  une  crolsure  de  corde  embrassant  le  niAt  et  l’antenne.  Pour 
consolider  le  pied  du  mAt,  les  mariniers  du  Ml  l'implantaient  dans  le  pont  des  baris,  en  arriére 
d'une  courbe  d'appui  verticale,  haute  de  deux  pleits  environ  , A laquelle  il  sdlK'^ratt  au  moyen 
d'un  cercle  de  fer  ou  d'une  ligature  de  corde.  J'at  négligé  aussi  de  tracer  celte  Jumelle  qui  auniil 
etc  plus  InteUlgible . obligé  que  J'aurais  été  de  U restreindre  A une  trés-pcUle  diiiien»ion.  — Pmir 
le  détail  du  gréement  de  notre  bateau , voir  plus  loin , p.  aa . w el  loo. 
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allant  à la  proue , et  un  étal  allant  à la  |>ou|)e  ; son  mdt  est  doue 
bien  assuré.  Les  mariniers  du  Nil  n'nvaieiil  pas  cru  ee|)endaut 
que  tant  de  précautions  fussent  snflisantes  jmiir  donner  au  mât 
toute  la  force  de  résistance  que  demandait  l'effort  d'uue  voile 
très-haute  et  très-larpe , déployée , de  la  tète  de  ce  màt  au  plat- 
bord  ; ils  avaient  ajouté  en  avant  du  màt  vertical  un  second  màt 
oblique , dont  la  tète  se  réunissait  à celle  de  l’autre.  C'était  au 
sommet  de  ces  jambes  de  force , dont  l'écartentent  au  pied  parait 
être  de  10  pieds  (S™  2i'‘)  environ,  que  se  tenait  la  vergue  (*). 
(Voir  ei-dessiis,  page  0.3,  la  figure  du  grand  bateau  du  Nil.’) 

Sur  le  màt  oblique  s'attachaient  naturellement  l(*s  haubans  à 1 1 
ou  1 2 pieds  (3™'  70''  ) du  sommet  de  l'assemblage  du  màt  double. 
Des  traverses , placées  à certaines  distances , comme  les  éche- 
lons d'iipe  échelle  de  buis,  concouraient  à rendre  plus  solide 
encore  cc  sÿ.stème. 

Quand  nous  voyons  les  l^gyptiens,  pour  une  navigation  sur  le 
fleuve,  prendre  toutes  les  pi'écautions  dont  nous  trouvons  que  lu 
solidité  du  màt  de  ce  bateau  est  entourée  , nous  ne  imuvous  ad- 
mettre qu’un  navire  destiné  à lu  mer  eût  porté  un  màt  dépourvu 
d’étais  et  de  haubans.  Iaî  tangage  nécessitait  un  étai  allant  de  la 
tète  du  màt  à l’avant  de  la  galère.  L'effort  de  la  voile  voulait  un 
étai  de  l’arrière  ; cet  étai , qui  fut  tracé  par  le  peintre  du  tom- 
beau de  Kom-el-Almiar,  se  retrouve  sous  l’aiguille  de  la  prin- 
ces.se  Mathilde  brodant  la  tapisserie  de  Hayeux.  Le  màt  voulait 
encore  des  haubans  attachés  au  navire  , assez  en  arrière  [Kuir  le 
rendre  solide.  I.e  roulis  commandait  d’assurer  le  màt  à droite 
et  à gauche , et  nécessitait  la  présence  de  haubans  placés  dans 
le  plan  même  du  centre  de  cet  arbre.  Trois  ou  quatre  haubans 
de  chaque  côté  : deux  en  arrière , un  ou  deux  par  le  travers  du 
màt,  pouvaient  suffire , et  ee  n’est  pas  s’aventurer  beaucoup  que 
de  les  restituer  aux  galères  dont  le  sculpteur  ne  crut  |)as devoir 
accuser  le  gréement. 

(*)  Le  graveur  de  M.  Wilkinson  a fait  une  faute  en  plaçant  la  vergue  ; 
Il  l’a  mise  de  manière  .à  faire  croire  qu’elle  était  engagée  entre  les  deux 
mâts,  dans  l’angle  aigu  de  leur  jonction.  Il  n’en  était  rien;  il  ne  pouvait 
pas  en  être  ainsi  : la  vergue  n’aurait  pas  pu  être  amenée.  La  figure  assez 
grande , publiée  par  M.  Roselliiii , n°  I , pl.  106,  montre  la  vergue  passée 
sur  l'avant  du  m.àt  oblique,  requi  est  indispensable. 
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I^s  vergues,  telles  que  le  monument  thébaiii  nous  les  montre, 
sont  fort  grandes  ; elles  ont , à peu  de  chose  près , — celle  de  la 
première  galère  de  droite  exceptée,  qui  est  plus  petite,  — elles 
ont  pour  longueur  celle  du  navire  lui-mème.  Cette  circonstance 
est  fort  remarquable,  d'autant  plus  que  rien  dans  les  peintures 
et  les  sculptures  égyptiennes  ne  nous  autorise  à croire  que  les 
Égyptiens  antiques  aient  connu  la  grande  voile  triangulaire  dont 
l’invention  est  attribuée  aux  Latins  du  moyen  âge.  Au  treizième 
siècle , nous  trouvons  que  la  plus  grande  des  antennes  des  vais- 
seaux ronds  était  presque  aussi  longue  que  les  vaisseaux  eux- 
mêmes  ( voir  Mémoire  n®  7 ) ; nous  voyons , au  quinzième 
siècle , l'antenne  de  la  galère  construite  pour  les  navigations  de 
Venise  en  Flandre,  avoir  19  pas  (95  pieds  vénitiens-33"'  13'  ), 
quand  la  galère  avait  23  pas,  3 pieds  | (128  ^ p.  vénit.  - 45'”- 
07'  ) (voir  Manuscrit  de  la  Magliabecchianc , Mémoire  n"  5).  11 
semble  que  les  antennes  tracées  par  le  ciseau  thébain  soient  avec 
les  galères  dans  ce  rapport  que  la  voile  latine  rend  très-natu- 
rel. Mais  il  faut  croire  que  l'artiste , cédant  au  plaisir  de  donner 
à scs  navires  l’élégant  couronnement  d’une  courbe  inverse  à 
celle  de  la  quille , exagéra  la  longueur  de  l'aiitennc , au  point  de 
faire  croire  qu’elle  ne  pouvait  porter  qu’une  voile  latine.  La  ma- 
nière dont  les  voiles  sont  carguées , en  plis  égaux , également 
balancés  à l’une  et  à l’autre  extrémité  des  vergues , avec  un  pli 
beaucoup  plus  large  au  milieu , indique  que  ces  voiles  étaient 
carrées.  Carrées , on  ne  saurait  leur  donner  l’ampleur  que  ferait 
supposer  la  longueur  de  l’antenne  contre  laquelle  ma  critique 
s’élève.  Admettre  qu’elles  étaient  laiges  une  fois  comme  étaient 
les  galères,  à leur  maitre-bau,  c’est-à-dire  qu’elles  avaient  en- 
viron 32  pieds  (10“  91')  d'antennal  ou  envergure,  c’est,  je 
pense , être  près  de  la  vérité.  Le  sculpteur  a presque  triplé  cette 
mesure. 

À ime  voQe  carrée , U faut  des  bras  ; l’artiste  les  a omis , pour 
ne  pas  compliquer  chacune  de  ses  figures  navales  ; nous  devons 
les  restituer  avec  l’autorité  de  la  raison  et  celle  du  grand  bateau 
de  Kom-el-Ahmar.  Relevées  en  cinq  plis,  les  voiles  égyptiennes 
et  indiennes  de  notre  bas-relief  ont,  en  général,  quatre  cor- 
dages tombant  du  sommet  de  l’angle  de  chacun  de  ses  plis  sur  le 
pont , et  venant  au  pied  des  mâts  ; ce  sont  quatre  cargucs , deux 
I.  r. 
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carnues-poinu  et  deux  oarpues-fonds  : on  ne  saurait  s’y  mé- 
prendre. Ces  eiirffues  supposent  ou  des  cosses  pour  leurs  pas- 
sades sous  la  verpue , ou  des  poulies,  à moins  que  l’on  n'imagine 
qu'un  certain  renflement  du  bois  de  la  vergue,  à l’endroit  où  ces 
manœuvres  devaicut  remplir  leur  office,  n'eùt  un  trou  par  le- 
quel passaient  les  cargues.  Au  reste,  une  poulie,  d’une  date  in- 
certaine, à 1a  vérité,  et  dont  M.  Wilkinson  parle  en  la  donnant 
comme  une  machine  propre  à tirer  l'eau  d’un  puits,  ayant  été 
trouvée  en  l’gypte,  d'où  elle  est  passée  au  >luséum  de  Leyde, 
il  est  infiniment  probable  que  la  poulie  fut  connue  du  temps  de 
Rhamsè^  IV,  et  appliquée  à la  marine. 

Si , à la  tête  des  mâts , une  mortaise  était  pratiquée  pour  le 
passage  de  la  drisse  de  raiitcnnc , la  vergue  étant  fort  lourde , 
dans  la  mortaise , devait  probablement  tourner  une  roue  pour 
diminuer  le  frottement  et  ajouter  à la  force  de  traction.  Cn 
peuple  qui , pour  transiKirter  les  fardeaux,  faisait  usigc  de 
rouleaux , et  qui  appliquait  la  roue  aux  chars , ne  |)ouvait  pas  ne 
fias  connaître  la  poulie.  I.a  dris.se  d’une  antenne  longue  et  ))e- 
sante  ne  devait  pas  étre^  une  corde  simple  ; plus  on  la  supposi-rail 
grosse,  et  il  fallait  bien  qu’elle  lefùt  pour  supporter  le|K>idsd’une 
voile  large  et  d’une  toile  solide,  attachée  à une  grande  vergue, 
plus  on  rendrait  difficile  sa  manœuvre,  plus  aussi  il  faudrait 
d’hommes  et  de  temps  pour  hisser  la  voile.  Si  la  poulie  n’exis- 
tait pas  pour  aider  à ce  travail , quelque  chose  d’analogue  à la 
fnoqiie,ou  bien  une  combinaison  de  cosses  de  fer,  dans  lesquelles 
glissait  la  corde  graissée,  devait  être  eu  usage.  Mais,  sans  la 
poulie  , aurait-on  pu  construire  les  temples,  les  palais,  les  pyra- 
mides.’’ aurait-on  pu  dresser  les  oliélisqiies? 

Indépendamment  de  la  dris.se,  l’antenne  avait  des  balancines, 
soutiens  des  extrémités  de  la  vergue  , qui  aidaient , comme  au- 
jourd’hui, à la  hisser,  et  luttaient,  pour  la  conservation  de  cette 
pièce  importante,  contre  les  efforts  de  la  voile  retenue  à ses  an- 
gles inférieurs  par  des  écoutes.  Ces  balancines  se  font  remarquer 
dans  les  barques  aux  voiles  coloriées  qui  sont  à Thèbes , au 
toiidM-au  de  Khamsès  III;  elles  ne  sont  pas  moins  visibles  dans 
le  navire  d’El-Kab,  gravé  planche  68,  A , vol.  I , de  la  Des- 
cription de  l’Égypte  (*).  La  balancine,  quand  elle  était  simple, 

(*)  Dans  ce  navire  sons  voile , si  la  balancine  de  bâbord  a été  eflfacée  par 
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(ilarque  k voile  rolorioe.) 


devait  absolument  aller  de  l’extrémité  de  la  vergue  à la  tête  du 
mAt , et  descendre  sur  le  pont  pour  y être  affalée  ou  pesée,  sui- 
vant que  l’on  amenait  ou  qu’on  hissait  la  voile.  Il  fallait  donc 
qu’au  sommet  du  mAt,  et  latéralement  à lui,  elle  trouvAt  un 
passage  facile , qui , au  lieu  d’augmenter  sa  résistance , diminuAt 

le  temps,  celle  de  tribord  a résisté;  elle  est  double,  et  son  arrangement 
vient  à l'appui  de  mon  opinion  sur  l'existence  des  poulies.  Cette  balancine 
double  est,  en  apparence,  tout  à fait  organisée  comme  les  balancines  de  nos 
grands  bâtiments.  Le  dormant  paraît  être  à la  tête  du  mât  ; la  manœuvre 
semble  passer  dans  une  poulie  à l'extrémité  de  la  vergue,  remonter  près  du 
dormant  où  devait  être  aiguilletéeune  poulie  ou  une  rosse,  passer  dans  cette 
cosse  ou  poulie , et  redescendre  sur  le  pont. 

G. 
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le  frottement.  Jjx  pièce  de  bois  qu'elle  traversait  est  figurée  dans 
les  barques  dont  je  parlais  à l’instant , les  : boatg  wilh  coloured 
$ails,  publiées  par  M.  W ilkinson,  pag.  210-21 1 ; la  forme  qu  elle 
a par  en  haut  montre  assez,  ou  qu’elle  était  taillée  en  gorge  ar- 
rondie , d’un  assez  grand  rayon , ou  qu  elle  recélait  un  rouet  de 
poulie , de  chaque  côté. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  voiles  coloriées , je  vais  dire  tout 
de  suite  que  ce  luxe  des  navires  des  grands,  au  moyen  Age,  était 
aussi  le  luxe  des  rois,  di»  princes  et  des  riches  en  Égypte.  I.es 
couleurs  éclatantes,  les  emblèmes  sacrés,  les  représentations 
d’animaux  et  de  fleurs , les  compositions  bizarres  de  lignes  ea- 
dencées , de  carreaux  opposés  les  uns  aux  autres , de  bandes  rap- 
prochées ou  brisées  sous  différents  angles,  décoraient  les  voiles, 
soit  qu’on  les  peignit  sur  la  toile  blanche,  soit  que  les  voiles, 
semblables  aux  étoffes  précieuses  que  l’Inde  nous  apprit  à fabri- 
quer, portassent  dans  leur  tissu  de  lin  ces  dessins  magnifiques. 
Ezéchiel,  dans  ses  lamentations  surTyr,  fait  allusion  à ces  étoffes 
quand  il  dit  (xxvii — 7)  : • Byssus  varia  de  Ægyplo  texta  est 
tibi  in  vélum  ut  poneretur  in  malo  » . 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  les  voiles  des  galères  étaient 
garnies  à l’entour  de  ralingues , pour  les  fortifier  contre  le  vent 
qui  les  aurait  déchirées  bien  vite  sans  ce  rebord  de  corde  cousue 
à un  ourlet  solide. 

De  ce  qu’on  ne  trouve  pas  d’écoutes  indiquées  sur  le  monu- 
ment , il  serait  absurde  de  supposer  que  les  voiles  des  anciens 
Égyptiens  aient  manqué  de  cette  manœuvre , la  première  qu’on 
dut  adapter  à la  voile.  On  put  se  passer  de  la  ralingue , de  la 
cargue  et  de  la  balancine , dans  les  premières  applications  que 
l’on  fit  d'une  voile  ouverte  au  vent  à un  radeau  flottant  sur  l’eau 
d’une  rivière  ; on  ne  put  se  passer  longtemps  ni  de  la  drisse  ni 
de  l'écoute.  L’écoute  suppléa  au  bras  tant  que  la  voile  ne  fut 
pas  très-grande  et  que  la  vergue  obéit  aisément  aux  appels  des 
ralingues  de  chute  ; cependant  on  dut  sentir  bientôt  la  nécessité 
de  gouverner  la  vergue  au  moyen  de  cordes  fixées  à ses  deux  ex- 
trémités. Les  Égyptiens  connaissaient  les  bras,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  grand  bateau  de  Kom-el-Ahmar  (ci-dessus,  pag.  62), 
où  l’on  voit  un  homme  assis  sur  le  pont  d’en  haut , à la  poupe , 
tenir  les  deux  bras  de  la  vergue , et  la  gouverner  avec  des  cordes 
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simples.  Le  sculpteur  de  Thèbes  négligea  ce  détail  avec  tant  d’au- 
tres , pour  rendre  plus  simples , comme  je  l'ai  dit , ses  navires , 
qui  n'étaient  dans  sa  composition  qu’un  grand  accessoire. 

Égyptiens  savaient-ils  diminuer  la  surface  des  voiles , en 
en  repliant  une  partie  au  moyen  de  ce  qne  nous  nommons  les 
garceUe»  de  ris?  Bien  ne  peut  nous  le  faire  soupçonner.  Sans 
doute  ils  amenaient  la  voile  quand  le  vent  était  trop  fort , et  la 
remplaçaient  par  une  autre  beaucoup  moins  grande.  Longtemps, 
au  moyen  âge , les  galères  agirent  ainsi  ; et  même  encore,  quand 
on  eut  cousu  une  bande  de  ris  où  se  passaient  des  cordelettes , 
la  cockina , petite  voile  carrée  et  de  fortune , monta  à la  moitié 
du  mêt  remplacer  l'artimon  ou  le  tcrzorol  triangulaire.  (Voir 
Manuscrit  magliediecchian , Mémoire  n°  5). 

Au  sommet  des  mêts  des  galères,  l’artiste  thébain  nous  montre 
( ci-dessus , pag.  5 1 ) des  gabies  (cages)  ayant  la  forme  d'une 
cloche,  l'ouverture  en  l'air.  L'n  seul  homme  est  debout  dans  ce 
vase , qui  le  laisse  découvert  de  la  ceinture  en  haut  ; cet  homme 
est  un  frondeur.  Les  navires  égyptiens  ont  de  même  un  frondeur 
dans  une  gal)ie , dont  la  forme  est  aussi  celle  de  la  cloche. 

Les  armes  représentées  dans  le  bas-relief  sont  l’arc,  la  fronde, 
la  masse  d'armes , l’épée  et  le  iKmclier.  Le  bouclier  est  commun 
aux  l'^yptiens  et  aux  Indiens;  celui  des  Indiens  est  tout  à fait 
rond , celui  des  Égyptiens  est  un  rectangle  arrondi  par  en  haut. 
L’épée  appartient  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  la  flèche,  ce  qui  suf- 
firait pour  expliquer  leur  défaite.  Ayant  cargué  leurs  voiles  et 
rentré  leurs  rames  pour  attendre  l'abordage , jusqu’au  moment 
où  l’Égyptien  les  devait  approcher,  ils  restèrent,  mal  cou- 
verts par  leurs  pavesades , exposés  aux  traits  de  l’ennemi , que 
la  fronde  de  leurs  gabiers  pouvait  seul  retarder  dans  son  impé- 
tueuse attaque. 

De  quel  bois  se  servaient  les  Égyptiens  pour  la  construction 
de  leurs  navires  de  guerre  ? Hérodote  (livre  ii , S 96) , parlant 
des  barisou  navires  de  chaige(*)  qui  flottaient  en  grand  nombre 

(*)  Le  père  Fournier  qui  ne  cite  pas  son  autorité,  dit,  p.  813  de  son 
Hydrographie  : » Les  Égyptiens  avoient  un  navire  nommé  6ar«,  tant  ho- 
noré et  si  sacré,  que  la  plus  grande  menace  et  le  plus  grand  déplaisir  qu'on 
leur  pdt  faire , c’estoit  de  dire,  Sistam  barim,  j’arresteray  le  grand  vais- 
.«eau.  Plusieurs  tiennent  que  c'estoit  le  vaisseau  dans  lequel  on  portoit  les 
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sur  le  Ml,  s’exprime  ainsi  : « Leurs  vaisseaux  de  eharge  sont 
construits  avec  du  lK)is  d'épine , très-semblable  au  lotqs  de  Cy- 
rène;  il  en  sortdes  larmes  de  gomme.  Ils  tirent  de  cette  épine  • 
(la  spina  nU/ra  de  l’linc,  livre  xiii,  S 9)  " des  planches  de 
deux  coudées  environ , qu'ils  arrangent  les  unes  à côté  et  au- 
dessus  des  autres,  comme  des  briques  (*j.  Ils  les  lient  avec  de 
longues  et  fortes  chevilles.  Sur  la  surface,  ainsi  préparée,  ils 
placent  des  solives , sans  se  servir  de  courbes  ni  de  varangues , 
et , en  dedans , ils  affermissent  cct  assemblage  avec  des  cordes 
de  byblos.  Ils  font  ensuite  un  gouvernail  qu'ils  passent  au  tra- 
vers de  la  carène.  Le  imlt  est  d'épine;  les  voiles  sont  de  by- 
blos  ■>. 

On  voit,  planche  18,  A,  vol.  V,de  la  Description  de  l'ivgypte, 
une  l>arquc  en  construction,  tirée  des  peintures  ap[mrtenantuux 
pyramides  de  ^lempbis;  elle  répond  très-bien  aux  indications 
d'Hérodote.  T rois  hommes  sont  dans  ce  baris,  qui  est  assez  long, 
a une  poupe  étroite  et  relevée  comme  celle  de  Iveaucoupde  nos 
bateaux  de  rivière,  et  une  j)roue  longue,  élancée,  bien  moins 
haute  que  la  proue.  Ces  hommes  sont  dans  l'action  de  tirer  sur 
des  liens  de  papynis,  à l'aide  desquels  ils  consolident  l'assem- 
blage des  planches  d'acacia  avec  les  solives  dont  la  careasse, 
très-simple, est  formée.  Deux  hommes  arrivent  vers  le  chantier, 
portant  sur  leur  dos  des  jwniers  pleins  de  joncs,  qui  vont  être 
transformés  en  liens.  La  superposition  des  planches  par  leurs 
bords  est  assez  facile  à reconnaitre  dans  cette  figure,  qui  se 
voit  (le  profil , et  laisse  deviner  qu'à  toutes  ses  arêtes  devaient 
se  trouver  les  solives  dont  [larle  l'historien  grec.  J'ai  quelque 
|>e.ine  à me  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  faisaient , au 
moyen  des  cordes  de  byblos,  la  réunion  de  ces  arêtes  avec  les 
bordages,  qu’il  eût  été,  ce  semble,  plus  simple  de  faire  (Kir  des 
cliev  illes. 

Quoi  (jn'il  eu  soit,  voilà  l'atsicia  ou  épine  noire  rangé  parmi 

corps  morts  à la  sépulture.  > Il  est  plus  probable  que  ce  baris  sacré  était 
une  grande  barque  du  Nil  sur  laquelle  on  portait  dau^les  cérémonies  re- 
ligieuses les  images  des  dieux. 

(*)  On  voit.n”  I,  pl.  44  de  M.  Rosellini,  entre  les  mains  des  ouvriers 
constructeurs,  une  barque  dont  les  bordages  paraissent  être  appliqués  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  suivant  ce  principe. 
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les  bois  de  constructiou.  Pline  en  recominniidait  l'usure  aux 
diarpeiiticrs  de  navires,  parce  qu’il  n’est  pas  sujet  à la  carie  : 
« quoniain  incoiTupta  etiam  in  aqiiis  durât  » ; il  le  re};urdail,ii 
cause  de  cette  incorruptibilité , comme  très-bon  pour  les  varan- 
gues et  les  courbes  : « ob  id  utilissima  naviuin  costis  ».  K/.écbiel, 
comparant  Tyr  à un  vaisseau , lui  dit  : » Tes  voisins  te  cons- 
truisirent avec  des  planches  du  sapin  de  Sanir,  propre  à la  mer; 
ils  apportèrent  du  Ul>au  le  cèdre  pour  te  faire  un  niât  ; ils  amin- 
cirent le  chêne  de  Basan  pour  te  faire  des  rames  ; ils  firent  les 
bancs  de  tes  rameurs  d’un  ivoire  emprunté  à l’Inde,  et  les  cham- 
bres de  tes  préteurs  de  bois  tiré  des  iles  italiques » L’ivoire 

n’étant  qu’une  décoration  dont  les  navires  fastueux  des  riches 
pouvaient  seuls  user,  je  n’en  tiendrai  aucun  compte.  Le  chêne, 
le  cèdre  et  le  sapin  sont  les  matériaux  sur  la  valeur  desquels  je 
dois  m’arrêter.  L'Égypte,  comme  Tyr,  employait  beaucoup  le 
sapin  dans  ses  constructions  navales  ; les  montagnes  de  la  Syrie 
le  lui  fournissaient  eu  abondance.  Cependant , quand  le  sapin 
était  rare , dit  Pline , livTe  xvi , § 4 1 , on  employait  le  cèdre 
pour  la  construction  des  vaisseaux,  en  Égypte  et  en  Syrie. 
I>a  légèreté  du  sapin , la  longueur  de  ses  planches  qui  se  cour- 
bent aisément  en  bordages,  le  devaient  rendre  très- précieux 
pour  la  constructiou  des  galères  ; aussi  j’incline  a croire  que  les 
vaisseaux  longs  étaient  le  plus  ordinairement  faits  de  ce  bois. 
La  membrure , les  madiers  du  fond  et  les  côtes , pouvaient  très- 
bien  être  d’acacia  ou  de  cèdre , bois  qui  partagent , avec  l’épinc 
noire  , l’heureuse  propriété  de  ne  point  redouter  la  pourriture. 
Quant  au  chêne , on  l’employait  peu , à cause  de  son  poids , et 
je  m’étonne  même  qu’Ézéchicl  ait  pu  dire  : » Quercus  de  llasan 
dolaverunt  in  remos  tuos  ».  Le  prophète,  qui  était  sur  les  lieux 
ne  put  pas  se  tromper  cependant , et  je  dois  le  croire  ; mais 
l'induction  que  je  suis  en  droit  de  tirer  de  sa  phrase,  c’est  que 
les  rames  des  Ty riens  devaient  être  courtes  pour  n’êtrc  pas  trop 
lourdes , et  quelles  devaient  se  rompre  fréquemment , ne  pou- 
vant pas  avoir  une  flexibilité  suffisante.  I.e  hêtre  devint  chez 
tous  les  peuples  navigateurs  le  bois  employé  pour  la  fabrica- 
tion des  rames , quand  on  eut  renoncé  au  chêne  et  au  sapin  ; 
il  fut  reconnu  qu’il  satisfaisait  le  mieux  à la  condition  qucClau- 
dien  (liv.  iii  de  l’Enlèvement  de  Proserpine)  reconnaissait , avec 


Digitized  by  Google 


88 


ARCHEOLOGIE  NAVALE. 


les  marins,  être  indispensable  au  bois  dont  la  rame  était  faite  : 

Quæ  lenta  favebit 

Remigio 

Les  grands  vaisseaux  égyptiens  qui  naviguaient  an  bas  du 
Nil , portaient  de  lourds  fardeaux , et  faisaient,  sur  la  cdte  à l'est 
ou  à l’ouest  des  bouches  du  fleuve,  quelques  voyages  dans  un  in- 
térêt commercial , devaient  être  construits  aussi  solidement  que 
les  galères.  Les  meilleurs  matériaux  entraient  dans  ces  navires 
marchands,  dont  le  large  boat  de  H.  Wilkinson  doit  être  un 
exemple  ; car , sa  carène  n'est  pas  plate  sur  les  côtés , mais 
légèrement  renflée,  comme  un  bâtiment  à qui  la  fréquentation 
de  la  mer  rend  cette  courbure  des  flancs  nécessaire. 

Il  y avait  peu  de  rapport  entre  ces  navires,  fortement  établis, 
et  les  barques  de  papyrus  ou  d’osier  (*) , qui  servaient  à la 

(*  ) César  raconte  que  les  Bretons  faisaient  d’un  bois  léger  les  quilles  et 
les  courbes  de  quelques-uns  de  leurs  navires , et  qu'ils  construisaient  les 
murailles  d'osiers  tressés  recouverts  de  cuirs.  « Carinæ  primum  ac  statu- 
mina  ex  levi  materia  flunt,  reliquum  corpus  viminibus  contextum  coriis 
integitur.  » Commentaires.  — Lucain,  liv.  iv  , vers  134  , parle  de  na- 
vires analogues  à ceux-là  : 

n Primum  cana  salix  madefacio  vimine  parvam 
Texitur  in  puppim , rmsoque  inducta  jnvenco 
Vectoribna  patieos  tumidum  aupernatat  amnem.  » 

Hérodote,  liv.  i*',  $ 194,  détaille  en  ces  termes  la  construction  de  cer- 
tains bateaux  qui  naviguaient  sur  l'Euphrate  : « Les  bateaux  qui  servent 
au  voyage  de  Babylone  sont  faits  avec  des  peaux  et  de  figure  ronde.  On  les 
fabrique  dans  la  partie  de  l'Arménie  qui  est  au-dessus  de  l’As.syrie,  avec 
des  saules  dont  on  fait  la  carène  et  les  varangues  que  l'on  revêt  de  peaux 
.à  l'intérieur.  On  donne  à ces  peaux  la  forme  des  bordages.  On  arrondit  ces 
navires  comme  un  bouclier,  sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de  proue; 
on  remplit  le  fond  de  paille.  Ces  bateaux  sont  abandonnés  au  courant  du 
fleuve,  chargés  de  marcliandises  et  surtout  de  vin  de  palmier.  Deux  hom- 
mes debout  les  gouvernent,  chacun  avec  un  pieu  que  l'un  tire  en  dedans 
et  l'autre  en  dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point  égaux  ; il  y en  a de  petits 
et  de  grands.  Les  plus  grands  portent  jusqu’à  cinq  mille  talents  pesant 
(257,162  livres,  7 onces,  1 gros,  5 deniers.  — Larcher).  On  transporte  on 
âne  dans  chaque  bateau;  les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsque  les 
marchands  sont  arrivés  à Babylone,  ils  vendent  leurs  cargaisons,  puis 
les  carcasses  de  leurs  bateaux  et  la  paille.  Ils  chargent  ensuite  les  peaux 
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pèche , ou  qu'ou  employait  comme  cauots  de  passage  et  bateaux 
de  transport  pour  les  marchandises  légères.  Cependant  le  papy- 
rus était  employé  à la  fabrication  de  bateaux  assez  forts  pour 
aller  à la  mer,  si  nous  en  croyons  ce  passage  du  xvii*  chapitre 
d'Isaïe  : « Qui  mittit  in  mare  legatos  et  in  vasis  papyri  super 
aquas  >.  Ces  vaisseaux  étaient-ils,  en  effet,  une  réunion  de 
faisceaux  de  papyrus  tressés , eomme  le  dit  Pline  (livre  iii , 
ehap.  Il)  : < Ex  ipso  quidem  papyro  navigia  texunt , • ou  bien 
n'avaient-ils  que  des  voiles  d'écorce  de  papyrus  ? Le  doute  semble 
permis,  malgré  l'autorité  du  traducteur  d'Isaïe,  et  même  malgré 
l'expression  formelle  du  prophète , en  admettant  que  le  traduc- 
teur l'ait  bien  exactement  rendue. 

Si  l'on  peut  concevoir  Moïse  exposé  sur  le  fleuve  dans  une 
sorte  de  barquette , faite  comme  une  corbeille  de  jone , que 
garantissait  de  l'invasion  des  eanx  une  eouche  intérieure  de 
limon  et  de  poix  (Exode , liv.  n)  ; si  l'on  peut  suivre  avec  Plu- 
tarque Isis  cherchant  le  corps  d'Osiris  dans  un  pays  maréca- 

sur  leurs  ânes,  et  retournent  en  Arménie,  chassant  ces  bêtes  de  somme 
devant  eux  ; car  ce  fleuve  est  si  rapide  qu’il  n’est  pas  possible  de  le  re- 
monter. C’est  pour  cette  raison  qu’ils  ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois , 
mais  de  peaux.  >> 

Il  est  assez  curieux  de  trouver  en  Arménie  et  sur  la  côte  occidentale  de 
la  Gaule  des  navires  composés  des  mêmes  éléments.  n'est  pas  le  seul 
rapprochement  de  ce  genre  que  je  pourrais  faire.  Ne  savons-nous  pas  que 
les  sauvages  de  l’Amérique,  les  Indiens  et  les  Scandinaves,  creusaient 
des  troncs  d’arbres  (voir  Mémoire  n°  2}  pour  se  faire  des  canots,  des 
hulksf  Ces  troncs  creusés , les  li^yptiens  les  connaissaient  aussi,  et  l'on 
voit  dans  une  des  planches  de  l’ouvrage  de  Champollioii , les  charpen- 
tiers faisant  avec  l’herminette  ce  qu’Héliodore,  liv.  i", cliap.  iil,  appelle 
scaphi,  et  qu’il  définit  ; « un  tronc  d’arbre  grossièrement  creusé.  » Xéno- 
phon,  livre  VI,  parle  de  monoxyles  qui  pouvaient  porter  trois  hommes. 
Polyenus , livre  v , cite  des  scapbes  ou  monoxyles , dont  chacun  n’avait 
qu’un  seul  homme.  — Les  commencements  de  la  navigation  furent  les 
mêmes  partout;  les  mêmes  besoins  firent  inventer  des  Instruments  ou 
semblables  ou  fort  analogues;  les  mêmes  intérêts  les  perfectionnèrent, 
dans  des  circonstances  données.  Ces  l^.tudes  montreront  que  les  progrès 
furent  presque  toujours  simultanés.  L’émulation  fut  le  fruit  des  rivalités 
politiques  ou  commerciales;  la  décadence  tint  quelquefois  aux  invasions 
des  peuples  barbares , plus  souvent  au  déplacement  des  intérêts , ou  à une 
politique  inintelligente.  Les  résurrections  de  l’art  ne  furent  pas  de  timides 
essais,  mais  des  progrès  immenses.  Le  peuple,  qui  recommençait  une 
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^ux , et , pour  ce  vovafce  , montée  sur  un  bateau  de  papyrus  ; 
«en  haridi  papyriné»  (de  Iside,  18),  on  concevra  moins  aisé- 
ment un  navire  d'une  certaine  consistance,  ayant  un  fond  et  des 
murailles  faits  en  bottes  ou  en  nattes  de  papyrus,  et  allant  à 
la  mer , porteur  d'un  certain  nombre  d'hommes.  Je  n'ai  pas 
d'inquiétude  ]>our  le  voyage  d'Isis,  qui  est  sans  doute  pure- 
, ment  emblématique  ; d'ailleurs  la  déesse  sauvera  la  barque , si 
quelque  danger  menaee  ce  frêle  canot  de  joue.  Moise  est  dans 
un  berceau  de  papyrus  ; s'il  était  dans  un  grand  navire , je  ne 
tremblerais  pas  pour  lui , et  il  faut  que  la  situation  de  cet 
enfant  me  fa^e  trembler  ; mais,  je  l'avoue , je  ne  voudrais  pas 
être  avec  les  envoyés  dont  jwrle  Isaïe. 

Car,  conunent  pouvait  être  établi  ce  tissu  de  papyrus,  si  la 
barque  dont  il  était  l'élément  devait  être  assez  forte  jK)ur  résister 
au  choc  des  lames  d'une  mer  agitée'?  Dois-je  croire  que  c'était 
un  simple  radeau  sans  carcasse  de  bois,  formé  de  tiges  de  papy- 
rus jointes  ensemble  par  des  liens  d'écorce , muni  d'un  rebord 

marine,  prenait  à son  voisin  le  navire  tout  fait , c'est-à-dire,  qu’il  lui  em- 
pruntait des  ouvriers  et  lui  achetait  des  matériaux. 

Il  y a quelques  observations  à faire  sur  le  passade  d'Hérodote,  que  j'ai 
r.vpporCé  plus  haut.  Quand  l'historien  dit  que  les  bateaux  arméniens 
ékiientde  forme  ronde,  sans  distinction  de  poupe  et  de  proue,  et  arron- 
dis comme  un  bouclier,  il  ne  veut  pas  dire  que  ces  barques  étaient  sem- 
blables à une  demi-lK>ule  ou  à cet  instrument  de  musique  qu'on  nomme 
timbale  ; faites  ainsi , elles  auraient  suivi  le  fil  de  l'eau  en  tournant  sans 
cesse  autour  du  rayon  vertical , et  les  hommes  qui  les  guidaient  n'auraient 
pas  pu  les  gouverner  à leur  gré.  Elles  avaient  une  certaine  longueur  de 
carène;  et  si  Hérodote  fait  remarquer  que  leurs  poupes  et  leurs  proues 
ne  différaient  pas  dans  leur  conformation  et  s’arrondissaient  comme  le 
|)érimétre  d'un  écu , il  veut  que  l'on  comprenne  bien  que  cette  construction 
était  grossière  et  très-différente  de  celle  des  Grecs,  qui  avaient  senti  que 
les  formes  de  l’avant  ne  devaient  pas  être  semblables  à celles  de  l'arrière.  Je 
ne  saurais  voir  dans  ces  deux  pieus , à l'aide  desquels  on  gouvernait  les  ba- 
teaux de  l'Euphrate,  et  dont  l’usage  est  décrit  par  Hérodote  d’une  manière 
si  obscure , que  deux  perches,  avec  lesquelles  on  poussait  alternativement 
de  fond , une  allant  sonder  quand  l'autre  remontait,  l'une  retirée  en  dedans 
quand  l'autre  était  poussée  dehors.  C'était  deux  cort/i  faisant  à la  fois  l'of- 
fice de  la  pertica  et  du  remus.  Beaucoup  de  bateaux  sont  encore  menés 
aujourd'hui  sur  les  rivières  de  la  même  fa(;on  ; beaucoup  de  bateaux  aussi 
ne  remontent  pas  les  fleuves , et , construits  légèrement , sinon  en  osier 
recouvert  de  cuir,  sont  démolis  quand  ils  arrivent  à leurs  destinations. 
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fait  de  quelques  bottes  de  ce  jonc , et  crépi  à l’intérieur  d'uii 
mortier  de  limon  et  de  résine"?  Quelle  solidité  présentera  un  tel 
assemblage , et  comment  le  dirigera-t-ou?  J'entends  bien  que 
cette  masse  flottante , si  informe  qu'elle  soit , pourra  descendre 
le  iNil;  mais  à moins  qu’on  ne  bi  tire  du  rivage  comme  Ics-ba- 
teaux  qu’Hérodote  vit  tialer  à la  cordelle , au-dessus  d'Élépliau- 
tine  (liv  ii , S ^ ) i ou  comme  les  baris  construits  en  planches 
d’épine,  jiourra-t-ou  lui  faire  remonter  le  fleuve’?  comment 
surtout  la  fera-t-on  aller  à la  voile  et  sur  la  mer"? 

Il  fallait  nécessairement  qu’une  quille  servit  de  point  d’ap- 
pui à quelques  varangues  de  bois  ; que  des  eûtes,  ou  droites  ou 
un  {h:u  arrondies,  s’entassent  sur  ces  varangues  ; qu’à  la  tète  de 
ces  courbes  passât  une  lisse  à laquelle  toutes  s’attacliaieut,  soit 
qu’elles  y entrassent  au  moyen  de  mortaises  ou  qu’elles  y adhé- 
rassent au  moyen  de  chevilles  (*)  ; enfin , que  sur  les  extrémi- 
tés de  ces  lisses  s'élevassent,  dans  une  obliquité  qui  mesurait  la 
hauteur  de  la  proue  et  celle  de  la  poupe , deux  autres  lisses 
allant  se  rejoindre  à angles  aigus , ou  portant  leurs  tètes  dans 
une  lisse  parallèle  aux  varangues,  faisaut  avec  ces  deux  i-ebords 
de  proue  et  de  poupe  des  trapèzes  pareils  à ceux  qui  forment 
les  (lointcs  de  la  plupart  de  nos  modernes  bateaux  de  ri- 
vière. Qu’ensuite , sur  celte  carcasse , d’une  certaine  solidité  , 
on  étendit,  ou  liât  fortement  un  tissu  épais  et  serré,  une 
natte  iudustrieusement  faite , présentant  à l’extérieur  sa  sur- 
face assez  unie  pour  que  des  inégalités  succtssives  ne  nuisis- 
sent pas  trop  à la  marche  du  navire  ; que  l’on  renforçât  pai' 
des  tissus  de  fiapyrus , placés  en  ceintures , cette  eonstruc- 
tion  munie  à l’intérieur  d’un  crépi  de  limon  et  d’un  enduit  de 
poix  : je  crois  qu’il  (louvait  en  être  ainsi  ; il  me  semble  même 
que  l’on  ne  peut  entendre  autrement  le  : « papv  ro  navigia 
texunt»  du  xiii  livre  de  Pline,  et  le  : 

Coiiseritur  bibula  Menipliitis  ryinba  papyro 
du  IV'  livre  de  Lucain  , vers  138. 

(•)  Cette  lisse  est  évidente  dans  la  représentation  de  presque  toutes  les 
barques  papyracées , mais  surtout  dans  celle  de  la  barque  a la  chasse  de 
l’hippopotame,  Gg.  4,  pl.  41. — M.  Rosellini. 
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I.«8  barqnes  où  le  papjrns  entrait  comme  élément  principal 
de  construction  ne  pouvaient  être  que  fort  petites  ; elles  ne  de- 
vaient être  employées  que  pour  porter  des  marcliandises  lé- 
gères , faire  de  courts  trajet»  sur  les  endroits  que  le  Nil,  en  se 
retirant,  avait  laissés  couverts  de  marais , ou  naviguer  dans  les 
parties  du  fleuve  les  plus  étroites  et  les  plus  faciles.  Pline  a cru 
trop  légèrement  à des  récits  inexacts  quand  il  a écrit  (liv.  vi , 
chap.  xxii),  « que  des  vaisseaux  de  papyrus  allaient  à l'ile  de 
Taprobanc  (Ceilan)  ; « papyraceis  navibus  armamentisque  Nili 
peteretur  » . Cela  est  impossible,  plus  impossible  encore  que  le  : 
<•  mittit  in  mare  legatos  et  in  vasis  papyri  > du  prophète  Isaïe , 
parce  qu'au  moins  ces  envoyés  allaient  le  long  des  côtes  et  n'a- 
vaient pas  à s'aventurer  dans  des  barques  fragiles , sur  une  mer 
périlleuse  comme  le  vaste  golfe  de  l'Inde. 

Quant  aux  armamtnli  papyracei,  c'est-à-dire  aux  voiles  et 
aux  cordages  faits  avec  l'écorce  du  papyrus,  c'est  autre  chose  ; 
rien  n'est  plus  sûr  que  cela.  Des  voiles  de  jonc  natté  servent 
encore  aujourd'hui  aux  Chinois  pour  leurs  jonques  ; elles  se  cai^ 
guent  et  se  déploient  comme  se  lèvent  et  se  baissent  les  jalou- 
sies de  nos  fenêtres.  Le  large  hoat  de  Kom-el-Abmar  est  en- 
traîné par  une  voile  papyracée  de  cette  espèce;  on  la  voit 
partagée  en  plusieurs  lés  horizontaux  ou  volets  flexibles,  atta- 
chés, dans  leur  largeur , l'un  au-dessous  de  l'autre,  et  compo- 
sant une  voile  rectangulaire  d'environ  40  pieds  de  large  (I2“ 
99'  ) et  de  60  pieds  de  haut  ( 19'"-  49'  ),  admettant  neuf  lés  ou 
paillassons  de  G pieds  de  hauteur  à peu  près.  I.es  ris  se  pou- 
vaient prendre  très-facilement  à des  voiles  dont , en  pesant  les 
eargues,  on  soulevait  à volonté  un , deux , trois , ou  plusieurs 
feuillets  suivant  l'occurrence,  comme,  d'une  jalousie,  on  relève 
les  feuilles  inférieures  au  besoin.  Seulement,  il  fallait  que  les 
eargues  qui  faisaient  l'office  de  ralingues  fussent  assez  grosses 
|H)ur  résister  aux  efforts  du  vent.  Klles  étaient  probablement 
il'écorce  de  papyrus  effilée  et  commise , aussi  bien  que  les 
écoutes,  les  bras,  les  étais  et  les  haulians. 

Quand  l'industrie  manufacturière  des  Egyptiens  fut  assez  dé- 
veloppée [Kiur  que  la  toile  ne  fût  plus  d'un  prix  trop  élevé,  et 
ipie  le  elianvre  almndant  fut  travaillé  par  les  cordiers,  comme 
longlemi>s  ils  avaient  travaillé  les  filaments  de  l'écorce  du  papy- 
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ruB,  les  voiles  de  lin  remplacèrent  les  nattes  de  jonc  ; les  grée- 
ments plus  forts,  plus  fins  et  plus  légers,  faits  avec  le  fil  de 
chanvre  ou  avec  le  cuir  de  boeuf  coupé  en  lanières  et  tressé , se 
substituèrent  aux  gréements  papyracés.  Les  manœuvres  cou- 
rantes furent  probablement  les  premières  que  l'on  remplaça  ; 
quant  au  reste  des  cordes  de  jonc , il  dut  arriver  ce  qui  arrive 
aujourd’hui  encore  dans  quelques  parties  de  l'Inde  et  dans  la 
Méditerranée  : par  économie  la  marine  les  conserva.  Je  n’ai  au- 
cune raison  pour  affirmer  que  les  vaisseaux  de  guerre  n'étaient 
pas  gréés  avec  des  cordages  de  papyrus  ; mais  je  crois  que  le 
chanvre,  plus  soUde , et  facile  à réduire  par  la  torsion  à un 
volume  moins  considérable  que  l'écorce  du  byblos , jouait  à 
leur  bord  le  plus  grand  rôle.  Quant  aux  voiles,  la  manière  dont 
elles  sont  représentées  dans  le  bas-relief  de  Thèbes  ne  laisse  pas 
douter  qu'elles  ne  fussent  de  toile. 

Certains  bateaux  du  Nil , — par  exemple , celui  qui  est  re- 
présenté dans  les  peintures  d'£l-Kab , et  qu'ont  reproduit  la 
Description  de  l’Égypte  (A,  vol.  I,  pl.  70) , les  Monumenli  de 
M.  Bosellini  (fig.  2 , pl.  9)  et  l'ouvrage  de  M.  Champollion- 
Figeac  (pl.  44),  — avaient  une  voile  enverguée  à deux  an- 
tennes, l'une  à laquelle  se  laçait  la  voile  par  sa  ralingue  de 
tètière,  l’autre  qui  s’amarrait  à la  ralingue  de  fond.  Cette 
vergue  basse  était  lourde  et  difficile  à manier  ; aussi  avait-on 
imaginé  de  faciliter  ses  évolutions  en  lui  prêtant  l'appui  d’une 
roue.  Le  moyeu  de  cette  roue  était  traversé  par  un  essieu 
fixé  à l’antenne  vers  son  milieu , c'est-à-dire  à l’endroit  où 
les  deux  pièces  de  bois  composant  la  vergue  étaient  réunies 
par  des  ligatures.  I.a  roue,  tournant  sur  le  plancher  de  la 
chambre , au  mUieu  de  laquelle  s'implantait  le  màt , aidait  au 
déplacement  de  l'antenne  basse,  et,  par  conséquent,  à celui  de 
tout  le  système  de  la  voile  qui  faisait  corps  au  moyen  des  deux 
ralingues  de  chute  tenues  immédiatement  aux  deux  vergues. 
La  vergue  ainsi  soutenue  glissait  par  l’effet  de  la  roue  sur 
une  surface  unie , peut-être  même  dans  une  rainure  d’où  elle 
ne  pouvait  pas  être  enlevée  quand  la  voile  était  très-gonflée 
par  le  vent;  elle  passait  donc  avec  facilité  d'une  position  à 
l'autre.  Des  bras  à la  seule  vergue  d’en  bas  pouvaient  suffire 
à lui  imprimer  le  mouvement  : ces  bras  ne  manquaient  pas 
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aux  voiles  de  ct'Ue  espèce , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

M.  Wilkinson  , dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  [«s  toujours 
partager  le  scntiinent , n’est  jws  plus  heureux  que  M.  Costa/  ; 
il  n'admet  point  l'explication  que  je  donne  de  la  roue  représen- 
tée dans  la  peinture  d’Kl-Kab , et  qui  est  si  visiblement  attachée 
à l'antenne  basse  de  la  voile.  \ propos  du  même  navire , qu’il 
a donné,  pag.  H)G,  chap.  ix  {wood-cut,  n"  370),  il  s'exprime 
ainsi  : • On  s’est  trompé  fréquemment  au  sujet  de  la  roue  qui 
i>st  sur  le  plancher  de  la  cabine , en  supposant  qu  elle  est  jointe 
à la  voile  pour  aider  la  vergue  à traversiT  avec  une  grande  fa- 
cilité, ou  pour  faire  quelque  chose  de  .semblable.  Par  un  exa- 
* men  attentif  du  sujet , on  reconnaît  que  cette  roue  est  une 
jMirtied'un  chariot  très-effacé  par  le  temps,  et  difficile  à dis- 
tinguer a une  première  vue.  Les  chevaux  qui  lui  appartiennent 
peuvent  s’ajH'rccvoir  au  bas  et  en  avant  de  1a  cabine  • . L’argu- 
ment tiré  de  la  présence  des  chevaux , et  c'est  le  seul  dont 
M.  Wilkinson  s'autorise , n’est  pas  solide.  Le  bateau  porte  des 
chevaux,  comme undeceux qu’il  adonnés,  page  195  {wood-cut, 
n®  369),  porte  des  bœufs;  c’est  un  baris  ayant  à bord  de  la 
marchandise  sur  pied  au  lieu  d'avoir  de  la  marchandise  en  bal- 
lot et  sur  rayon,  voilà  tout.  Ce  baris  fait  pour  le  moment  l’of- 
fice d'hippagogue , et  si , dans  l’explication  écrite  qui  accom- 
pagne le  sujet  , on  cherchait  l’histoire  du  voyage  des  deux 
bateaux,  je  suis  convaincu  qu’on  ne  trouverait  rien  qui  démentit 
cette  conjecture.  M.  Wilkinson  avoue  que  le  chariot,  supposé 
par  lui , est  trop  effacé  pour  être  reconnu  à la  première  vue  : 
•<  Too  much  defaced  by  time  to  lie  easily  iierceived  at  first  sight  » , 
pag.  197.  Pourquoi  donc  vouloir  lire  dans  le  brouillard  sous 
lequel  si;  cachent  des  lignes  qu’on  ne  saurait  restituer  sans 
s’exposer  à tomber  dans  une  erreur  analogue  à celle  que  nous 
commettons  quand  nous  poursuivons  d’un  œil  fasciné  quelque 
ligure  imaginaire  dans  les  veines  capricieuses  du  marbre,  dans 
les  jeux  bizarres  des  nœuds  de  la  racine  du  buis  , ou  dans  les 
' formes  mobiles  des  nuages?  J’ai  vu  en  Italie  bien  des  fresques 
profondément  altérées  par  l’humidité,  ou  tombant  en  poussière 
sous  le  doigt  du  temps  qui  les  efface , et  je  saLs  le  plaisir  qu’il  y 
n à faire  ingénieusement  par  la  pensée , avec  quelques-unes  de 
leurs  lignes  rompues , une  composition  que , jusqu'à  dénions- 


Digilized  by  Google 


MÉMOIRE  1. 


95 


tration  contraire , on  tient  pour  celle  du  maître  dont  il  reste 
maintenant  si  peu  de  chose  ; mais  ce  plaisir , doit-on  se  le  per- 
mettre quand  il  s’agit  de  tenter  une  restitution  qui  intéresse  la 
science?  Le  bateau  contigu  à celui  que  le  savant  anglais  a pu- 
blié est  assez  bien  conservé  pour  qu’on  puisse  l'interroger  avec 
fruit  sur  la  difficulté  présentée  par  la  roue.  M.  Wilkinson , qui 
le  cite,  reconnaît  dans  sa  roue  le  chaÉiot  qu’il  a vu  sur  le  plan- 
cher de  la  chambre  de  l’autre  baris  : « The  other  board  repre- 
sented  in  thls  subjcct  bas  the  sail  up , and  the  same  chariot  on 
board  ».  Il  ne  fait  pas  attention  que  la  roue  est  placée  sur  le 
navire  voilé,  de  la  même  manière  qu’elle  l’est  sur  l’autre,  à l’avant 
du  plancher  de  la  cabine,  c’est-à-dire  justement  à l’endroit  où 
l’antenne  basse  évoluait  ; il  ne  remarque  pas  que  la  figure  du 
char,  complaisamment  tracée  par  lui  dans  la  conviction  où  il  était 
qu’il  l’apercevait  sous  l’obscurité  des  dégradations  de  la  peinture, 
manque  tout  à fait  au-dessus  de  cette  roue  ; et  elle  doit  manquer, 
car,  si  le  char  y était , il  serait  là  plus  qu’un  non-sens , il  serait 
un  emliaiTas  ; il  gênerait  la  manœuvre  de  la  voile  qui  veut  le 
plancher  absolument  libre.  Un  char  embarqué , s’il  n’avait  pu 
tenir  tout  monté  dans  le  fond  du  navire , ou  sur  le  pont , n’au- 
rait pris  plaw  sur  le  plancher  de  la  chambre  que  démonté , ses 
roues  à plat , et  non  debout  ; son  coffre  rangé  à l’arrière  du  màl 
pour  ne  pas  nuire  au  mouvement  de  rotation  de  la  vergue , qui 
se  faisait  à l’avant  ; enfin , son  timon , couché  comme  les  roues , 
et  non  pas  redressé , comme  l’a  imaginé  M.  Wilkinson.  Ce  timon 
lui-même  me  semble  un  témoignage  contre  l’hypothèse  que  je 
combats.  L’antiquaire  anglais  lui  a donné  une  forme  qu’aucun 
monument  ne  consacre  ; il  l’a  fait  double , en  lui  prêtant  une 
flèche  droite , et,  dans  le  même  plan  vertical,  une  flèche  recour- 
bée : ces  deux  flèches , il  leur  a donné  un  point  d’attache  com- 
mun au  char,  et  il  a lié  leurs  têtes  par  une  courroie.  Cette  com- 
binaison ne  se  trouve  nulle  part  dans  ce  que  nous  connaissons 
des  chars  égyptiens;  elle  diffère  même  complètement  de  celle 
que  M.  'Wilkinson  a fait  connaître  dans  son  wood-cut , n“  366 , 
page  1 79 , qui  représente  une  princesse  éthiopienne  voyageant 
dans  un  char  à bœufs.  Je  ne  parle  pas  des  rais  de  la  roue  qui 
fait  l’objet  de  cette  discussion  ; ils  sont  seulement  au  nombre  de 
quatre,  quand  M.  Wilkinson  , d’accord  avec  la  grande  majorité 
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des  monuineiits , remarque  que  les  roues  des  chariots  ét;vplien.s 
en  ont  six  : « The  M'heels  had  six  spokes  ».  Il  suffit  qu’il  y ait  un 
exemple  d'une  roue  de  char  à quatre  rais  pour  que  M.  Wilkinson 
ait  pu  prendre  la  n)ue  de  l'antenne  pour  celle  d'un  char  ; et 
cet  exemple , qui  n'est  pas  unique , à la  vérité , je  le  trouve  (A , 
vol.  III — Thèbes  ; Descript.  de  l'Égypte)  sur  le  premier  pylône 
du  tombeau  d'Osymandias.  Je  n'insiste  donc  pas  sur  ce  détail , 
qui  cependant  a de  l'importance , car  il  montre  que  la  roue  de 
l'antenne  n'était  pas  d'un  aussi  grand  diamètre  que  celle  des  cha- 
riots , ce  qui  est  très-raisonnable. 

Quand  on  voulait  serrer  la  voile  de  ces  Imris  à doubles  an- 
tennes, on  amenait  l'antenne  supérieure  sur  celle  d'en  bas,  et  l'on 
rangeait  par  plis,  dans  lesquels  on  faisait  entrer  les  balaiicinesdc 
la  vergue  basse , toute  la  voile  entre  les  deux  vergues  qu'on  liait 
ensuite  l'une  à l'autre  par  un  raban  de  ferlage.  Le  mât,  qu'on 
pouvait  abattre  avec  facilité , |>eut-étre  parce  qu'il  était  articulé 
au  niveau  du  plancher  de  la  chambre , était  joint  sur  ce  pont  au 
faisceau  des  deux  antennes.  Le  bateau  d'F.I-Kab  ou  Elethyia  pa- 
rait autoriser  cette  supposition.  Il  est  possible  cependant  que  le 
mât  ait  tout  à fait  disparu  avec  la  couche  de  peinture  sur  la- 
quelle il  avait  pu  être  tracé. 

I.ies  bâtiments  à voiles  enverguées  par  la  têtière  et  par  la  ra- 
lingue de  fond , n’avaient  ]kis  tous  des  roues  pour  faciliter 
leur  manœuvre  ; le  bateau  du  Kil,  que  M.  Wilkinson  a tiré  d'un 
monument  de  Thèbes , et  que  j’ai  reproduit  d'après  l’antiquaire 
anglais,  page  73  de  ce  Mémoire,  présente  une  autre  organi- 
sation qui  vaut  la  peine  d’être  analysée.  Au  lieu  d’un  collier  de 
pommes  de  racage  entourant  le  mdt  et  lié  à la  vergue  supérieure, 
un  billot  de  bois , percé  d’un  trou , un  peu  plus  grand  que  le 
diamètre  du  mât , et  que  je  pourrais  comparer  à un  chouque  mo- 
bile , pouvant  descendre  et  monter  facilement , était  passé  en 
anneau  à cet  arbre  cylindrique.  I.a  vergue  haute  s’y  liait  forte- 
ment. Un  billot  pareil,  passé  à l’arbre , au-dessous  de  celui-ci , 
servait  également  de  point  d’attache  à l’antenne  basse.  On  con- 
çoit que  tenues  ainsi , les  deux  vergues  devaient  être  toujours 
dans  le  même  plan , et  tourner  avec  assez  d'aisance , quand  le 
système  était  mis  en  mouvement  par  les  bras  de  la  vergue  infé- 
rieure. 
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Ce  qui , de  l’organisation  de  la  voile  il  deux  vei^ues , se  laisse 
mal  deviner  dans  la  peinture  d'El-Kab,— parce  que  le  baris  ayant 
le  cap  à gauche  relativement  au  spectateur,  et  naviguant  grand 
largue , le  vent  par  la  hancbe  de  tribord , c'est  la  rotondité  de  sa 
voile  qui  est  visible , — les  balancines  de  la  vergue  basse , sont 
fort  bien  indiquées  dans  la  figure  du  long  bateau  (uiood-cut 
n°  373  de  M.  "Wilkinson).  Le  navire  d'El-Kab  montre , à cbaque 
extrémité  de  son  antenne  inférieure , deux  balancines  qui  par- 
tent du  sommet  du  mât , ainsi  que  les  balancines  doubles  par 
lesquelles  est  supportée  la  veigue  supérieure.  Ces  deux  balan- 
cines pouvaient  suffire  à une  antenne  qui  s'appuyait  par  son 
milieu  sur  une  roue  ; mais  on  conçoit  très-bien  que , grosse  et 
lourde , cette  anteune , manquant  du  point  d'appui  de  la  roue , 
et  pesant  d'ailleurs  beaucoup  sur  le  collier  de  bois  auquel  elle 
était  attachée , avait  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  soutiens. 
Les  Égyptiens  lui  én  donnaient  huit , à peu  près  également  es- 
pacés entre  eux , sur  la  longueur  de  chacune  des  cornes  de  la 
vergue  (*).  TiCS  balancines  n'allaient  point  du  sommet  du  raàt  à 
la  vergue  basse , comme  dans  la  combinaison  de  la  voile  à roue, 
mais  du  collier  de  bois  attaché  à la  vergue  haute,  à l’antenne 
inférieure  ; de  sorte  que  tout  touniait  à la  fois , comme  les  che- 
vaux d’un  jeu  de  bague  tournent  autour  de  l'axe  vertical  qui  les 
supporte.  (Voir  ci-dessus  la  figure,  page  74).  I^s  balan- 
cines de  la  vergue  supérieure  manquent  au  bateau  n°  373  de 
M.  Wilkinson.  I>es  bras  de  la  veigue  basse,  sans  lesquels  il  n'y 
a cependant  aucune  direction  possible  pour  la  voile , ont  été 
négligés  aussi  par  le  peintre  de  Thèbes , qui  a suspendu  en  fes- 
tons, du  collier  de  bois  à différentes  distances  de  chacune  des 
cornes  de  la  veigue  haute , trois  cordes  assez  grosses.  Ces  cordes, 
que  M.  Wilkinson  parait  prendre  pour  des  rabans  d'envergure, 
me  semblent  être  les  rabans  avec  lesquels  on  liait  ensemble  les 
deux  antennes,  la  voile  et  les  balancines  de  l'antenne  inférieure, 
quand  on  amenait  la  voile.  La  manière  dont  elles  sont  attachées 
à la  vergue  haute , les  distances  de  leurs  points  d’attache , et , 

(*)  — Veloque  superba  capaci 

Cum  rapiduni  hauriret  Boream , et  cornibus  onmev 
Colligeret  flatus.  — Silius  Itàliccs.  Lib.  xiv. 
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autant  que  cela , la  distance  de  lu  place  extérieure  de  ces  cordes 
de  chaque  côté , à l'empointure , distance  qui  parait  être  en  rap- 
port avec  la  longueur  de  chaque  corde , m'affermissent  dans  ma 
conjecture.  Quant  à celle  de  M.  Wilkinson,  elle  est  tout  à fait 
inadmissible,  si,  comme  j’ai  lieu  de  le  supposer,  <•  if  it  was 
bound  to  it  uith  the  many  lacings  represeuted  in  some  of  the 
paintings,  > fait  allusion  à la  figure  n°  373. 

Deux  cordages  très-forts , venant  à l'arrière,  sur  le  côté  du 
bateau  et  en  travers  du  support  vertical  donné  au  gouvernail, 
semblent  être  des  drisses  de  la  voile  que  l’on  écartait  à ce  point 
du  pied  du  mftt  pour  qu  elles  remplissent  la  fonction  de  hau- 
bans. On  comprend  très-bien,  pour  un  système  aussi  pesant, 
qu'il  fallût  une  drisse  de  chaque  bord  ; ce  que  l’on  comprend 
moins  bien , c'est  que  le  mût  pût  être  suffisamment  consolidé 
contre  l’effort  de  la  voile  par  ces  deux  drisses-haubans.  Je  crois 
que  le  peintre  négligea  les  haubans , de  peur  de  multiplier  les 
détails  ; — «ette  crainte  qui  semble  avoir  généralement  préoccupé 
les  artistes  égyptiens,  réduisit  à une  expression  si  simple  le 
gréement  du  baris  représenté  à Thèbes , qu’on  est  obligé  de 
restituer  à cette  figure  beaucoup  de  choses  sans  lesquelles  il 
est  impossible  que  le  bateau,  imité  par  l’artiste,  ait  pu  naviguer 
sur  le  Nil  avec  le  secours  de  sa  voile.  — Je  ferai  remarquer  en 
passant  que  le  graveur,  à qui  l’ouvrage  de  M.  Wilkinson  doit 
ses  illustrations  en  bois,  n’a  bien  placé  ni  le  point  d'amarrage 
de  la  drisse  de  bâbord,  qu’il  a placée  à tribord  a côté  de  l’autre, 
ni  le  passage  des  drisses  dans  les  poulies  à la  tète  du  mât.  Il  a 
passé  dans  le  collier  de  bois  le  courant  des  drisses,  ce  qui  ren- 
drait impossible  l’abaissement  de  la  vergne.  C’était  au-dessus 
du  collier  qu’il  fallait  indiquer  ce  passage. 

On  voit  (figure  n°  1 pl.  133)  dans  l’ouvrage  de  M.  Bosel- 
lini  un  bateau  analogue  à celui  que  je  viens  d’analyser,  qui 
mérite  d’ètre  étudié  avec  soin.  Il  a une  chambre  sur  le  pont; 
mais  eette  chambre  n'occupe  pas  le  milieu  du  navire  ; elle  est 
placée  entre  le  mât  et  le  support  du  gouvernail,  n’est  pas  très- 
grande,  et  sert  d’abri  à deux  ou  trois  passagers  de  distinction. 
Le  mât  planté  au  centre  de  longueur  du  bâtiment  est  soutenu 
par  deux  étais,  l’un  allant  à la  proue,  l’autre  allant  à la  poupe, 
et  par  un  assemblage  d’autres  étais,  parallèles  entre  eux , al- 
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iant  à l'arrière;  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une  note  de  ce 
Mémoire,  p.  79.  La  voile  de  ce  grand  bateau  est  enverguée  à 
deux  antennes  (*),  et  voici  son  gréement  que  les  dessinateurs 
toscans  paraissent  avoir  rendu  avec  une  très-grande  exactitude: 
La  vergue  supérieure  a six  drisses,  trois  de  chaque  côté  ; ces 
drisses  sont  frappées  sur  la  vergue , deux  tout  à fait  au  milieu , 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  ; deux  à dix-huit  pouces 
environ  de  ces  premières,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre; 
les  deux  dernières  à deux  pieds  à peu  près  des  secondes  de 
chaque  côté  : si  bien  que,  vues  de  faces,  ces  six  drisses,  quand 
la  voile  n'était  pas  hissée  encore , avaient  l'air,  par  rapport  an 
mât , de  deux  parallèles  au  mât,  et  de  quatre  obliques  s'écar- 
tant du  pied  d'une  perpendiculaire , de  2 et  de  4 pieds  envi- 
ron. Ces  six  drisses  passent  dans  six  poulies,  et,  ici,  le  doute 
ne  me  semble  plus  permis , quant  aux  poulies  ; le  peintre  a 
trop  bien  indiqué  ces  instruments , il  les  a distribués  avec  trop 
d'inteUigence , il  a trop  exactement  rendu  la  pantomime  des 
matelots  qui  baient  sur  les  cordes  passant  autour  des  trochleœ, 
pour  que  je  ne  me  croie  pas  en  droit  d'affirmer  que  les  anciens 
Égyptiens  faisaient  usage  de  la  poulie.  Donc,  six  poulies  servent 
k ces  drisses  ; elles  sont  amarrées  au  mât , à droite  et  à gauche 
près  de  son  sommet , ceUes  des  deux  drisses  du  milieu  de  la 
vergue,  assez  près  de  l'endroit  où  la  vergue  s'appuie,  la  voile 
étant  bissée;  celles  des  deux  premières  obliques  au-dessus  de 
celles-ci  ; enfin  celles  des  deux  drisses  les  pins  écartées  du  mât 
au-dessus  encore  de  ces  dernières.  Ces  drisses  multipliées  prou- 
vent que  l'appareil  de  la  voile  à deux  antennes  est  fort  lourd  ; 
leur  distribution  le  long  de  la  vergue  haute,  à droite  et  à gauche, 
supplée  à la  balancine,  qui,  dans  le  système  d'une  drisse  simple, 
aurait  été  nécessaire , comme  elle  l'est  dans  les  navires  d'Ele- 

(*)  La  voile  carrée  enverguée  sur  deux  vergues  survécut  à la  marine 
égyptienne.  Au  dix-septième  siècle,  elle  était  en  usage  à bord  de  certains 
bateaux  de  Bayonne  appelés  ThiUoles.  On  voit  un  de  ces  bateaux  dans  un 
volume  manuscrit , avec  dessins  originaux , intitulé  : Dessins  de  vais- 
seaux. Ce  volume  exécuté,  eu  1679,  pour  Colbert,  dont  les  armes  sont 
imprimées  sur  le  maroquin  de  la  couverture,  appartient  à la  bibliothèque 
du  dépôt  de  la  marine;  il  est  coté,  dans  le  catalogue  des  bibliothèques 
de  la  marine  : n°  2962. 
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thyia.  Au  reste , ces  six  drisses  ne  supportent  pas  seules  l’appa- 
reil de  la  voile  et  des  deux  antennes.  L'antenne  inférieure  a 
également  des  drisses,  quatre  de  chaque  cùté , toutes  obliques  re- 
lativement au  mât  ; les  deux  premières  attachées  à 4 pieds  envi- 
ron du  milieu  de  la  vergue , les  suivantes  à 2 pieds  de  celles-ci,, 
les  plus  extérieures  à 2 pieds  des  troisièmes.  Elles  passent  par  huit 
poulies  aiguillctées  au-dessous  des  poulies  des  drisses  hautes, 
et  disposées  comme  celles  de  la  vergue  supérieure.  Ces  drisses 
servent  de  balaneines  à l'antenne  basse  ; leurs  courants,  ainsi  que 
ceux  des  autres,  sont  aux  mains  des  mariniers  qui  pèsent  des- 
sus pour  hisser  la  voile.  Car  ce  baris  qui  donne  la  remorque  à 
sne  barque  funéraire  est  en  appareillage.  Le  peintre  a exprimé 
très-bien  cela , autant  par  l’action  des  personnages  que  par  le 
soin  intelligent  qu’il  a mis  à faire  faseïer  la  voile  qui  n’est  pas 
encore  pleine  de  vent.  Les  vergues  haute  et  basse  ont  chacune 
un  bras  simple  à leurs  extrémités.  I.a  disposition  des  quatorze 
poulies  de  drisses,  latérales  au  mât,  n’empèche  pas  les  vergues 
d’avoir  des  espèces  de  racages;  aussi  le  peintre  a-t-il  indiqué 
deux  croisures  de  corde  à l’antenne  inférieure.  Les  vergues  se 
hissaient  en  avant  du  mât  contre  lequel  elles  glissaient;  elles 
en  approchaient  par  l’effet  de  cette  croisée  et  des  bras.  On  a pu 
voir  que  le  bateau  publié  par  M.  Boscllini  diffère,  dans  l’oi^- 
nisatiou  de  la  voilure  et  de  son  gréement , d’une  manière  assez 
sensible  de  celui  que  M.  Wilkinson  a emprunté  à un  monument 
deThèbes  {wood-cut  n°  373). — Le  bateau  dont  je  viens  de  détail- 
ler le  gréement  très-bien  entendu , est  un  des  plus  curieux  et  des 
plus  complets  que  nous  aient  fait  connaître  les  monuments  égyp- 
tiens. Je  suis,  pour  ma  part,  très-reconnaissant  à M.  Rosellini  de 
l’avoir  fait  dessiner  et  de  nous  l’avoir  donné  dans  ses  plus  petits 
détails,  dont  aucun  n’est  indifférent  à l’archéologie  maritime. 

Quelques  bateaux  symboliques,  quelques  bateaux  de  plai- 
sance, et  entre  autres  un  de  ceux  qui  sont  peints  dans  le  tom- 
beau de  Bbamsès  111  à Thèbes,  ont  la  voile  aux  deux  vergues, 
que  la  chambre  construite  au  milieu  de  ces  navires,  comme 
elle  l’est  au  milieu  des  baris  d’une  plus  grande  proportion,  rend 
très-naturelle , et  que  l’on  ne  remarque  point  sur  les  bateaux 
privés  de  cette  construction.  Ceux-ci  ont  la  voile  haute,  bor- 
dant sur  le  pont,  et  retrouvant,  par  sa  hauteur,  ce  que  la 
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voile  à deux  autenues  a de  surface  eu  largeur , la  hauteur  étant 
interdite  à cette  dernière , dont  la  chambre  quelle  surmonte 
aurait  empêché  la  manœuvre.  Les  voiles  de  ces  petites  barques 
sontœcprésentées  sans  gréement,  conformément  au  principe  de 
l'art  égyptien,  qui  sacrifie,  comme  je  l’ai  fait  remarquer,  les 
accessoires  aux  choses  qu’il  tient  pour  importantes  et  princi- 
pales. De  ces  barques  religieuses  ou  royales,  quand  ce  n’était 
pas  une  cérémonie  sacrée  qui  devait  attirer  l’attention,  ce  que 
les  peintres  ont  voulu  rendre  surtout,  c’est  le  luxe , c’est  la  re- 
cherche des  ornements.  L’éclat  et  la  variété  des  peintures  du 
navire;  l’imitation  soigneuse  des  dessins  coloriés  que  le  tisse- 
rand jetait  sur  le  fond  blanc  du  lin  dont  est  faite  la  voile  ; la  re- 
présentation de  quelques  scènes  esquissées  sur  les  parois  inté- 
rieures des  diverses  constructions  portées  par  la  barque , à sa 
proue , à son  arrière  et  à son  milieu  ; les  images  des  dieux  et 
les  symboles  sous  lesquels  les  cachait  la  religion  ; voilà  ce  qui 
parait  avoir  absorbé  toute  l’attention  des  peintres.  f.e  reste  étant 
chose  matérielle , sans  portée  morale , religieuse  ou  sociale , ne 
valait  pas  qu’ils  se  donnassent  la  peine  de  le  reproduire.  De  la 
cette  complète  absence  des  cordages  qui  devaient  étayer  le  mût 
et  faire  tourner  la  vergue  ; de  là  cette  négligence  qui  plaçait 
deux  gouvernails  l’un  au-dessus  de  l’autre  d'un  même  côté  de 
la  poupe , quand  il  lui  était  si  facile  de  réserver  sur  le  plan  du 
gouvernail  le  plus  éloigné  l'épaisseur  de  la  poupe. 

J’ai  dit,  en  parlant  des  galères,  qu’elles  étaient  pontées  ; il  pa- 
rait que,  hors  les  plus  petites  barques,  tous  les  barisavaieut  aussi 
un  pont  au-dessus  de  la  «de.  Les  barques  symboliques  elles- 
mêmes  , qu’on  voit  en  assez  grand  nombre  dans  les  sculptures 
coloriées  des  appartements  de  granit  à Karnak,  et  dans  les  dé- 
corations des  styles  et  des  murs  de  ces  mêmes  appartements  (.4, 
vol.  IIT,  pl.  34)  ; la  pirogue , si  longue  et  si  plate  que  la  Des- 
cription de  l’Égypte  a publiée  (A,  vol.  II,  pl.  75)  d’après  un  ma- 
nuscrit colorié  sur  papyrus  ; la  barque  emblématique  qui  se  re- 
marque sur  le  jmrtique  du  grand  temple  de  Vile  de  Philæ  (A, 
vol.  II,  pl.  Il),  sont  pontées  de  bout  en  Imut , ou , au  moins,  à 
l’avant  et  à l’arrière.  Sur  le  pont , quand  il  était  entier , était 
établie  une  construction  assez  grande,  occupant  non  pas  toute 
la  largeur  du  navire,  car  de  chaque  bord  était  une  coursive 
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OÙ  sk‘{;eaieiit  les  rameurs , mais  assez  yitste  ce|>eudaut  pour  cou- 
tenir  des  passagers  quelquefois  nombreux.  Cette  chambre , dans 
sa  longueur , pouvait  avoir , sur  les  baris  à 6 et  7 rames  par 
bande,  de  2.5  à 30  pieds (8”).  Elle  était  moins  grande  sur  les 
embarcations  de  plaisance.  Quelquefois , à l’avant  et  à l'arrière, 
on  élevait  de  petites  cages  ouvertes  par  le  haut , ouvertes  aussi 
sur  l'intérieur  du  navire , et  semblables  à des  tribunes.  Celle  de 
l'avant  était  le  poste  du  marinier  qui  maniait  la  longue  perche 
avec  laquelle  il  évitait  les  abordages  que  son  uavii’e  pouvait  faire, 
emporté  par  le  courant,  contre  d’autres  navires  ou  contivi  le  ri- 
vage ; avec  laquelle  aussi  il  poussait  de  fond  et  sondait  pour 
annoncer  les  bancs  de  sable.  On  voit  cette  tribune  ou  galerie  à 
l’arrière  et  à l’avant  dans  le  bateau  du  Kil  (n“  373  de  M.  Wil- 
kinson). La  tribune  de  l'avant,  occupée  jiar  un  des  parents  du 
mort  que  transporte  la  barque,  et  non  par  le  brigadier(*)dc  l’em- 
barcation , se  voit  sur  le  bateau  n°  I du  convoi  funèbre  repré- 
senté dans  un  tomlieau  de  Kourna,  et  gravé  pl.  1 72  de  l'ouvrage 
de  CharapoUion  jeune.  A l'avant  et  à la  pou|>e  des  baris  d’El- 
Kab  (wood-cul  n“  370  de  M.  Wilkinson;  pl.  44  del’ligjpte  de 


(■)  C'est  de  ce  nom  qu'on  appelle  le  marin  qui,  dans  les  embarcations 
françaises,  manie  la  gaffe , à l’avant  du  canot.  M.  l'amiral  Willaumez  dit 
que  brigadier  vient  de  brigade , qui  est  le  nom  qu’on  donne  encore  quel- 
quefois à cette  longue  perche  ferrée  et  à eroi:  qu'oii  appelle  la  gaffe.  Dans 
aucun  dictionnaire,  hors  celui  de  l'honorable  amiral,  on  ne  trouve  le  mot 
brigade  pris  dans  le  sens  de  gaffe.  Je  crois,  quant  à moi , que  la  gaffe  prit 
son  nom  du  brigadier  dont  elle  est  rinstrnmeut  habituel , et  que  le  briga- 
dier fut  nommé  ainsi  parce  qu'il  était  le  chef  de  la  brigade  de  canotiers 
d'une  embarcation.  Le  brigadier  était  le  patron  du  canot  quand  le  quartier- 
maître  qui  avait  le  titre  de  maître  de  chaloupe  ne  pouvait  prendre  le  gou- 
vernail. Si , comme  le  croit  M.  Willaumez,  brigade  était  en  effet  un  des 
noms  de  la  gaffe , ce  mot  serait  une  corruption  de  deux  mots  : breckeii 
(ail.),  breack  (angl.),  breechen  (holl.),  signiliant  : bris;  et  acht  (ail.), 
aandacht  (holl.) , signiGant  : attention.  Attention  au  bris  ! serait  un  com- 
mandement, un  avertissement  qui  |K)urrait  très-bien  être  adressé  au  ma- 
telot chargé,  quand  une  embarcation  accoste  un  quai , un  navire,  de  la 
défendre  des  cbocs  avec  la  perche  ferrée  dont  il  est  armé.  Dans  cette  hypo- 
thèse, brech-acht  aurait  fait  successivement  hrecat,  bregate  et  brigade. 
Cela  n’est  pas  impossible,  mais  il  n’y  a rien  de  moins  démontré,  et  je 
persiste  à croire  que  le  brigadier  nomma  la  brigade , et  non  la  brigade  le 
brigadier. 
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M.  ChampoUiou-Figeac  ; A,  vol.  I,  pl.  70,  Description  de  l'É- 
gypte), s'élèvent , parallèlement  à la  largeur  de  la  ehambre , des 
espèces  de  barrières , composées  de  quatre  montants  et  d'une 
traverse  qui  devaient  être  solidement  établis , car  c'était  sur  la 
traverse  qu'on  tournait  les  étais  du  mât  pour  les  roidir.  Ces  bar- 
rières étaient  à hauteur  d'appui;  leurs  pieds  s’implantaient  pro- 
bablement dans  une  forte  traverse  où  ils  se  chevillaient  ; et 
cette  traverse,  liée  avec  la  quille  par  une  épontille  verticale, 
avait  ses  extrémités  engagées  dans  un  des  membres  à la  hauteur 
du  pont.  Les  montants  extérieurs  pouvaient  servir  à l'amarrage 
des  câbles  qui,  des  bateaux,  allaient  se  tourner  à une  forte  che- 
ville coudée , plantée  sur  le  rivage.  (Boats  for  carrying  cattle. 
Thibes.  Wood-cut  n°  369  de  M.  Wilkinson.) 

Aucune  des  ligures  navales  égyptiennes  qui  sont  venues  à ma 
connaissance  ne  m'a  montré  un  objet  que  j'aie  pu  prendre 
pour  une  ancre.  Il  est  cependant  impossible  de  supposer  que  les 
galères  qui  couraient  la  mer  Rouge  et  allaient  porter  la  terreur 
parmi  les  peuples  de  l'Inde,  n’avaient  pas  un  moyen  de  se  tenir 
mouillées  un  peu  au  large  de  la  côte,  qu'il  ne  leur  était  pas  tou- 
jours facile  d'approcher  à cause  du  ressac  de  la  mer , ou  parce 
que  des  écueils  et  des  barres  défendaient  le  rivage , ou  parce 
que  l'ennemi,  bordant  la  terre  et  ne  pouvant  pas  être  immédia- 
tement combattu , il  fallait  se  tenir  hors  de  la  portée  de  ses  pro- 
jectiles. Probablement  que  de  grosses  pierres  ou  des  masses  de 
métal  faisaient  l'office  que , depuis,  a rempli  l'ancre  à une  et 
à deux  pattes.  Ce  qui  me  porte  à le  croire,  c’est  le  passage  sui- 
vant du  H*  livre,  $ 95,  d’Hérodote  : « Voici  comment  on  les  con- 
duit (les  vaisseaux  de  charge)  en  descendant  le  Nil  ; on  a une 
claie  de  joncs  et  de  bruyères  tressés,  et  une  pierre  percée , pe- 
sant deux  talents  environ  (*)•  La  claie  est  attachée  avec  une  corde 
en  avant  du  navip  qu'on  laisse  aller  au  cours  de  l’eau.  On 
amarre  la  pierre  à l’arrière  avec  une  autre  corde.  La  claie , em- 
portée par  le  courant  rapide,  entraîne  le  baris , — car  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  eette  espèce  de  navire  ; — la  pierre  qui  est  à l'ar- 
rière drague  le  fond  de  l'eau  et  sert  à diriger  sa  route.  > Cette 


(*)  T.aichpr  estime  le  l.nlent  : 51  liv.  B onces,  7 gros,  24  grains.  La 
pierre  dont  il  est  question  pesait  donc  près  de  103  livres  (51  kil.  et  demi  . 
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pierre  n'e«t  pas  tout  à fait  une  ancre , mais  donnez-lui  un  poids 
assez  considérable , un  câble  assez  long , et  le  baris,  au  Ueu  de 
descendre  tout  doucement  le  ISil , emporté  par  la  claie  qui  le 
remorque,  restera  immobile  au  milieu  du  fleuve. 

Celui  qui  imagina  de  jeter  une  pierre  au  fond  d'une  rivière , 
et  de  s’en  servir  comme  d'un  modérateur  pour  diriger  et  tem- 
pérer la  course  d’une  embarcation , celui-là  fut  le  véritable  in- 
venteur de  l'ancre.  Que  Pausauias  fasse  honneur  de  l'invention 
de  cet  instrument  nautique  si  important  à Midas,  fils  de  Gor- 
dius;  que  PKne  l’attribue  aux  riverains  de  la  mer  de  Tyr- 
rhène,  toujours  est-il  que  la  pierre  fut  la  première  ancre,  et  que 
si , du  temps  de  Sésostins , un  autre  moyen  d’arrêter  le  navire 
à la  mer  et  sur  le  Ml  n'était  pas  connu,  certainement  celui-là 
devait  l’ètre. 

Arrien , dans  son  Périple  du  Pont-Euxin,  raconte  que,  dans 
le  temple  d’une  déesse  du  Phase , on  lui  montra  l'ancre  du  na- 
vii-e.4rgo;  que  cette  ancre  était  en  fer,  et  que  cette  circonstance, 
autant  que  la  ressemblance  de  l'instrument  qu'on  lui  montrait 
avec  les  ancres  dont  se  servaient  les  Grecs  contemporains 
d'Arrien  (deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne)  la  lui  faisaient 
regarder  comme  postérieure  à l'expédition  des  Argonautes.  Il 
ajoute  que , dans  le  même  temple , ou  voyait  de  très-vieux  frag- 
ments d'une  ancre  de  pierre  qui , plus  vraisemblablement,  était 
l’ancre  du  navire  Argo. 

Athénée,  parlant  du  navire  célèbre  de  Ptoléméc  Philopator, 
dit  qu’il  avait  quatre  ancres  de  bois  et  huit  de  fer.  Ges  dernières 
n'avaient  probablement  pas  de  jiattes  et  de  becs  ; car  comment 
supposer  que  les  autres  eu  eussent  De  quelle  résistance  sérieuse 
auraient  été  capables  des  ancres  de  bois  pour  tenir  contre  le 
vent  une  masse  comme  celle  que  fait  supposer  la  fabuleuse  des- 
cription d'Athénée  Ces  ancres  de  fer  ne  pouvaient  être  que  des 
lingots  d'un  poids  considérable  ; quant  aux  ancres  de  bois , c'é- 
taient de  grands  tul>es  remplis  de  plomb.  On  lit , en  effet, dans 
le  v'  livre  des  Antiquités  de  Diodore , que  les  Phéniciens , après 
avoir  chargé  d’argent  leurs  vaisseaux  en  Sicile , en  remplirent 
leui-s  ancres , dont  ils  avaient  extrait  le  plomb.  Quand  on  n'em- 
ployait pas  une  masse  de  pierre  ou  un  lingot  de  fer,  on  sc  ser- 
vait de  paniers  remplis  de  pierres  ou  de  sacs  pleins  de  sable. 
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L'histnrieu  des  expéditions  d’Alexandre , ce  même  Arrien  que 
je  citais  tout  à l’heure , dit  quelque  part  que  Cratès  fit  mettre 
sur  l’avant  de  chacun  des  navires  des  ouvrîmes  de  vannerie  , 
ayant  la  forme  pyramidale , et  remplis  de  quartiers  de  roche  et 
de  cailloux.  Iphicrate,  pour  remplacer  ses  ancres,  dit  Polyenus, 
fit  jeter  à la  mer  des  sacs  de  sable  attachés  aux  câbles  de  ses  i 
vaisseaux.  L’empereur  I.éon  recommande,  chap.  xx  de  sa  Nau- 
machie,  de  ne  pas  négliger,  dans  les  lieux  où  le  sable  est 
commun , et  quand  il  faut  mouiller  souvent , d’avoir  toujours 
prêts  à être  jetés  à la  mer,  en  guise  d’ancres , des  sacs  pleins  de 
sable  et  de  gravier. 

Ces  exemples , que  j’ai  multipliés  à dessein , prouvent  que 
l’ancre  fut  longtemps  une  masse  agissant  seulement  par  son 
poids , et  que  même  quand  le  fer  se  couda,  pour  mordre  la 
terre,  d’une  dent  aiguë, — ce  fut  alors  que  les  Grecs  purent  l’ap- 
peler ancura , d'ancuros  : crochu , — on  ne  négligea  pas  l’emploi 
de  l'ancre  primitive.  Je  persiste  à penser  que  l’ancre  des  anciens 
Egyptiens  n’était  {>as  autre  chose  qu’une  pierre  informe , d’un 
volume  proportionné  à l’effort  que  pouvait  faire  le  navire  dans 
des  circonstancesdonnées.Si  la  marine  contemporaine  de  Kham- 
sès  111  avait  connu  l'ancre  à pattes , sans  doute  nous  la  trouve- 
rions indiquée  dans  quelqu’une  des  représentations  navales 
qu’on  a tirées  des  monuments  antiques.  .Sa  forme  n’est  pas  de 
celles  que  l’art  égyptien  aurait  négligées  ; l’importance  de  son 
l'ôle  était  telle  d’ailleurs  que  l’artiste  l’aurait  représentée,  au 
moins  quelquefois , comme  toujours  il  représentait  la  perche  de 
sonde,  l'arme  du  bi’igadier. 

L'ceil  qu’on  voit  dans  la  décoration  extérieure  des  côtés  de  lu 
proue , à certaines  barques , n’était  pour  rien  dans  le  service 
des  ancres  ; ce  n’était  pas  le  passage  pour  le  câble  ; rien  du 
moins  n’autorise  à le  croire.  C’était  plutôt  un  emblème , peut- 
être  la  tutelle  du  navire,  l'œil  du  dieu  qui  guidait  le  bâtiment  à 
travers  les  dangers  de  la  navigation.  Cet  œil  devint  tradition- 
nel ; on  le  retrouve  à l'avant  de  plus  d'une  galère , sur  la  co- 
lonne Trajane  ; les  proues  peintes  que  les  fouilles  de  Pompéi 
ont  données  au  musée  Bourbon  de  Naples , où  elles  sont  cata- 
loguées sous  le  n"  mclxxi-P'  , ont  les  yeux  des  bâtiments  de 
mer  de  l’antique  Égypte,  non  jws  sur  la  joue  des  galères,  mais 
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au-dpssus  de  l'éperon  : ici  ce  sont  des  ouvertures  pour  le  passage 
des  câbles , faites  dans  ce  retranchement  de  la  proue . au-dessus 
du  rostre , que  la  marine  moderne  a appelé  la  galte.  I..es  che- 
beks  calabrois  que  j’ai  vus  à Naples  ont  les  deux  yeux  comme 
ceux  des  galères  de  Pompéi  (V.  pag.  24) , et,  pour  le  dire  en 
pas.sant , ce  n'est  pas  le  seul  rapport  qui  m’ait  frappé  entre  les 
bâtiments  légers  de  la  Calabre  et  les  galères  romaines.  L’œil , 
trou  orné  servant  au  passage  du  câble,  a nommé  notre  écubier, 
— ocubie,  oculus  — (*).  Les  Indiens  ont  conservé  l'œil  à la  proue 
de  leurs  barques  ; les  Maltais  ne  l’ont  pas  abandonné.  Tous  les 
navires  égyptiens  qui  me  sont  connus  ne  portent  pas  Tœil  à leur 
avant  ; les  galères  du  bas-relief  de  Thèhes  ne  présentent  point 
ce  détail  de  décoration , et  je  ne  m’eu  étonne  pas.  Les  baris  pu- 
bliés par  M.  Wilkinson  et  [>ar  la  Description  de  l'Égy  pte  ne  sont 
pas  ornés  non  plus  de  cet  emblème.  Ixis  peintures  du  tombeau 
de  Mhamsès  111 , à Thèbes , montrent  une  barque  emblématique 
ayant  un  œil  à sa  proue,  et,  derrière  cette  liarque,  une  autre 
qui  manque  de  cet  ornement.  Même  chose  se  remarque  dans  les 
peintures  des  tomlieaux  de  Kourua  : une  des  barques  funéraires 
n’a  pas  l’œil  ; on  ne  l’a  pas  oublié  à l’autre  (pi.  172,  tome  II  de 
l’ouvrage  de  Champollion  jeune).  L’œil  se  voit  à une  barque 
funèbre,  lig.  n”  3,  pl.  127,  de  l’ouvrage  de  M.  Rosellini;  à une 
autre  barque,  n°  I , pl.  128  ; enfin , à un  baris  remorqué  par  le 
bateau  à voile  dont  j’ai  jiarlé  ci-dessus , pag.  79  , baris  portant 
un  mort  (pl.  133  , n“  1).  Une  particularité  que  je  ne  dois  jias 
ometti'e,  c’est  que  ce  navire  a l'œil  non-seulement  à la  proue, 
mais  encore  a la  poupe  et  sur  les  pales  de  ses  deux  gouver- 
nails. Dans  ce  signe , qui  figure  généralement  sur  l’avant  des 
petits  navires  employés  aux  cérémonies  mortuaires,  et  qu’on 
ne  trouve  pas  sur  les  bateaux  ordinaires  du  Nil,  ne  faut-il  pas 
voir  un  emblème  religieux  ? L’emblème  reUgieux  sera  devenu 
un  ornement , puis  enfin  un  trou  pour  le  passage  du  câble. 

La  décoration  extérieure  des  navires  égyptiens  admettait  les 
couleurs  brillantes  ; le  jaune , le  vert  , le  ronge , le  noir,  étaient 

O Le  vieux  catalan  avait  escœ  (Consulat  de  la  mer,  chap.  xxi);  l’es- 
pagnol en  a fait  escobeiie,  et  le  portugais  escooen , qui  est  la  même  chose 
que  l'ancien  provençal  cicotibier.  Les  Italiens  ont  gardé  le  mot  ocehio, 
l'eetl. 
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les  tous  les  plus  généralement  usités  pour  la  peinture  du  corps 
des  bâtiments  de  toutes  grandeurs , et  de  leurs  mâtures.  Quant 
au  sUle  des  ornements,  il  ne  différait  en  rien  de  celui  que 
l’architecture  civile  avait  adopté  dans  scs  choses  les  plus  sim- 
ples. Une  ligne  de  rectangles,  espacés  à peu  près  comme  les 
sabords  d'une  Iwtterie  de  canons , et  tracés  d'un  ton  vigoureux 
sur  les  flancs  du  navire , se  dessine  le  long  de  la  plupart  des 
bâtiments.  Quelquefois , comme  dans  le  Boat  {wood-cut  ii*  .37.3 
de  M.  Wilk.) , elle  part  de  la  pointe  de  la  poupe  et  va  jusqu’à 
celle  de  la  proue  ; le  plus  souvent,  comme  dans  l'une  des  barques 
du  tombeau  de  Rhamsès  III  (pl.  16  de  M.  \S'ilkinson),  et  dans 
une  des  embarcations  des  tomI)eaux  de  Koiirna  (n“  1,  pl.  172, 
Champollioii  jeune),  cetfe  ligne  suit  seulement  la  tonture  des 
bâtiments  entre  les  «“dressements  des  deux  caps.  Ces  rec- 
tangles ne  sont  point , comme  on  pourrait  le  croire  , les  enca- 
drements de  fenêtres  donnant  du  jour  dans  l’entre-pont,  ou  ceux 
de  fenêtres  simulées  ; c'était  un  agrément , un  jeu  de  peinture. 
Le  jour  arrivait  dans  l'entre-pont  par  des  écoutilles  ouvertes  sur 
le  pont , peut-être  par  quelques  hublots , ou  j)etites  fenêtres  à 
volets  de  bois , dont  les  peintres  auront  très-bien  pu  ne  pas  in- 
diquer la  place , d’autant  plus  qu'ils  devaient  être  du  ton  gé- 
néral des  flancs  du  navire.  Le  système  du  sculpteur  thébain  , 
que  j'ai  développé  plus  haut , ne  devait  pas  permettre  à cet  ar- 
tiste de  tracer  siu*  les  figures  des  galères  qu’il  taillait  dans  le 
grès,  les  zigzags,  les  bandes  longitudinales , les  bordures , les 
lignes  de  rectangles , et  autres  capricieux  ornements  que  l’art  du 
décorateur  multipliait  sur  les  navires;  il  s’en  abstint  donc  com- 
plètement. 

Les  cabines,  ou  chambres  d’un  baris,  ornées  quelquefois  à 
leurs  angles  de  colonnes  ou  de  pilastres , avaient  un  peu  la 
forme  sévère  d’un  temple.  Leurs  bases  étaient  plus  larges  en 
général  que  leurs  sommets  ; au-dessus  des  chapiteaux  de  leurs 
colonnes  régnait  un  attique  couronné  par  une  corniche  saillante. 
L’appartement  que  renfermait  cette  loge  était  éclairé , sur  les 
barques  de  plaisance , par  un  vitrage  de  couleur  (tombeaux  de 
Kourna;  tombeau  de  Rhamsès  III);  dans  les  baris  vulgaires, 
deux  fenêtres  au-des.sous  de  l’attique , à l’arrière  et  sur  chaque 
bord,  éclairaient  la  chambre. 
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La  proue  et  la  poupe  des  navires  de  charge  n'étaient  décorées 
d’aucune  figure  sculptée.  Ce  luxe  appartenait  aux  bâtiments  de 
plaisance,  aux  barques  emblématiques.  Une  barque  symbolique 
de  nie  d'Kléphantine , publiée  dans  la  Description  de  l'Égypte 
(A,  vol.  I , planche  35) , porte  a l’arrière  la  tête  d’un  bélier,  qui 
se  retrouve  a l’avant  et  è l’arrière  de  plusieurs  des  barques  reli- 
gieuses sculptées  sur  le  temple  de  Karnak  (A,  vol.  lll,  pl.  34). 
A l’arrière  d’une  barque  qui  figure  jmrnii  d’autres  détails  des- 
sinés sur  les  murs  de  ce  temple  (même  vol.,pl.  22),  est  une 
tète  de  reine  coiffée  d’ornements  symboliques.  Ces  images  des 
dieux , ces  attributs  de  la  religion  et  de  1a  royauté , faisaient 
souvent  place  à une  sculpture  coloriée  et  taillée  dans  le  bois , 
représentant  la  fleur  du  lotus.  Cette  fleur  sacrée , qui  se  mêle  à 
tout  dans  la  décoration  architecturale  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, et  qu’on  trouve  souvent  peinte  sur  le  gouvernail , termine 
très-gracieusement,  en  se  recourbant  à l’intérieur,  les  deux 
barques  de  Kourna  (pl.  172),  déjà  citées  plusieurs  fois.  Elle 
continue  au  contraire , extérieurement , les  extrémités  arquées 
des  barques  de  Tbèbes , sur  lesquelles  sont  montés  un  chasseur 
aux  canards  sauvages  et  un  pèc'heur  à la  foëne  ( p.  4 1 , chap.  viii, 
de  M.  Wilkinson).  Dans  plusieurs  des  barquettes  représentées 
au  plafond  du  temple  de  Denderali  (A,  vol.  111,  pl.  34 , Dcscript. 
de  l’Égypte  ) , on  voit  le  lotus  terminer  à angle  aigu  les  poupes 
et  les  proues.  Cette  disposition  se  fait  remarquer  aux  extrémités 
d’une  barque  longue , fine , à deux  gouvernaUs , gravée  sur  un 
sarcophage  trouvé  dans  la  mosquée  de  Saint- AnasUise , à Alexan- 
drie (A,  vol.  V,  pl.  41);  on  la  voit  aussi  sur  un  bateau  reli- 
gieux , aux  rameurs  nageant  debout  avec  des  pagaies , que  les 
auteurs  de  la  Deseription  de  l’Égypte  durent  à un  manuscrit  co- 
lorié sur  papyrus  (A,  vol.  11 , pl.  75  ). 

Les  navires  de  plaisance  portaient  quelquefois , attachées  à la 
tige  des  lotus  qui  couronnaient  leurs  extrémités , ou  aux  ham[>es 
de  leurs  gouvernails , des  banderoles  d’étoffe , dont  les  barques 
du  tombeau  de  Bhamsès  nous  font  connaître  les  couleurs  ; bleu 
et  rouge.  Ce  bleu , joint  au  rouge , pourrait  bien  avoir  été  les 
livrées  du  roi  Bhamsès  111  ; la  barque  qui  porte  le  trône  de.  ce 
prince  a en  effet  une  voile  quadrillée  de  ces  deux  couleurs , dont 
le  rapprochement  sc  fait  voir  encore  dans  la  broderie  de  la 
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voile  aux  deux  antennes  de  l'autre  barque  (pl.  16  de  M.  Wil- 
kinson) (*). 

Sans  doute , les  navires  de  guerre  portaient  un  pavillon  na- 
tional ou  aux  couleurs  royales  ; si  je  ne  suis  point  étonné  que 
l'auteur  du  bas-relief  de  Thèbes  se  soit  dispensé  de  chaîner  les 
galères  de  Sésostris  de  gréements  et  de  décorations  extérieures, 
j’avoue  que  je  ne  comprends  guère  pourquoi  il  s’est  abstenu 
d’arborer  au  màt  ou  à un  bâton  du  pavillon  l’enseigne  ^'p- 
tienne  ou  la  figure  du  dieu  sous  la  protection  duquel  le  roi  ne 
manqua  certainement  pas  de  mettre  sa  flotte  quand  elle  partit 
pour  cette  grande  et  périlleuse  expédition  de  l’Inde.  C’était  là 
un  détail  d’une  haute  importance  et  qui  semble  ne  pas  avoir  dû 
échapper  à l’attention  soutenue  de  l’artiste.  Il  faut  qu’une  cir- 
constance dont  il  est  impossible  aujourd’hui  de  trouver  la  cause, 
ait  déterminé  le  sculpteur  à priver  les  galères  de  l’honneur  de 
marcher  sous  la  liannière  royale.  Ce  ne  peut  être  un  oubli , voilà 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  ; un  oubli  d’une  telle  nature  eût  été 
trop  grave  pour  être  supposable;  à défaut  du  roi,  le  premier 
passant  l’aurait  signalé , et  U eût  été  bien  vite  réparé. 

Pour  apprécier  les  qualités  des  vaisseaux  égyptiens , au  temps 
de  Rhamsès  IV , il  faudrait  avoir  des  éléments  qui  nous  man- 
quent et  auxquels  ne  sanraient  suppléer  les  hypothèses  que  nous 
pourrions  fonder  sur  la  connaissance , au  degré  où  nous  l’avons , 
des  constructions  navales  de  cette  époque.  Hérodote  nous  dit 

(*)  Je  ne  sais  si  le  coloriste  des  planches  de  l’ouvrage  anglais  s’est 
trompé,  mais,  dans  les  Vonumenti  deW  Egifto , je  trouve  la  barque  du 
tombeau  de  Rhamsès  III  (pl.  108)  portant  une  voile  dont  les  carreaux  , 
au  lieu  d’étre  alternativement  bleus  et  rouges , sont  bleus , blancs  et  rou- 
ges. Cette  disposition  de  nos  trois  couleurs  françaises,  qui  se  remarque 
dans  quelques  autres  peintures  du  même  tombeau , et  notamment  sur  une 
voile  carguée  d'une  barque  démâtée , serait  plus  frappante  encore  si  la 
bannière  n'admettait  pas  seulement  le  rouge  et  le  bleu.  Nous  pouvons 
penser  que  le  fond  de  la  voile  de  lin  était  blanc,  et  que  les  dessins  aux 
couleurs  de  Sésostris  se  jouaient  sur  ce  fond  de  manière  à valoir  d’autant 
plus  que  le  blanc  les  bordait  et  les  faisait  ressortir  plus  brillantes.  Il  serait 
curieux  de  reconnaître  dans  les  livrées  de  Rhamsès  III  celles  que  les  Va- 
lois adoptèrent , et  qui , après  avoir  été  portées  par  les  pages  et  les  ofliciers 
de  Henri  II,  composèrent  le  pavillon  national  français  au  moment  de  la 
révolution  de  1789  (voir  un  Mémoire  sur  le  pavillon  tricolore,  que  j’ai 
publié  dans  le  1*'  vol.  de  la  France  maritime,  p.  118). 
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(liv.  IV,  S 96)  : « Dans  les  longs  jours , un  vaisseau  fait  en  tout 
70,000  orgyies  de  chemin , et  60,000  par  nuit.  » Vingt-quatre 
heures  d'une  marche  continue , dans  les  circonstances  ordinaires, 
mais  favorables , représentaient  donc  130,000  orgyies.  La  mar- 
che moyenne  d’un  navire  était,  à ce  compte,  de  .5,417  orgyies 
environ  par  heure.  Or , d’nprt's  les  calculs  de  larcher , l'orgyie 
avait  5 pieds  8 pouces  ( 1 ”■  84'  ) ; le  vaisseau  faisait  donc  à l’heure 
30,697  pieds  4 pouces  (9,678”  ).  La  lieue  marine,  de  20  au 
degré , vaut  2,850  toises  4 1 pieds  ( 5‘"  5556 ) ; il  y a 5, 1 1 6 toises 
dans  les  30,697  pieds  représentant  la  route  d’une  heure  ; le  vais- 
seau faisait  donc,  par  heure,  une  lieue,  jilus  2,307  pieds,  ou 
1 lieue  I environ  (9'“'  72''*'  ). 

Avant  d’en  finir  avec  les  navires  des  anciens  Égyptiens , dois- 
je  parler  de  quelques  vaisseaux  qui  ont  occupé  les  studieuses 
veilles  de  tous  les  savants  dont  les  travaux  ont  eu  pour  hut  la 
connaissance  des  marines  de  l’antiquité?  Et  pourquoi  le  ferais- 
je.''  Ai-je  l'espérance  de  résoudre  des  difficultés  insolubles? 
Certainement  non. 

Qu’étaient  ces  deux  vaisseaux  à trente  ordres  de  rames , cons- 
truits par  Ptolémée  Philadelphe,  au  rapport  d’ Athénée?  et  le 
navire  à vingt  ordres  qui  figurait  dans  sa  flotte , avec  quatre  de 
treize  ordres , dix  de  douze , quatorze  de  onze , trente  de  neuf, 
trente-sept  de  sept , cinq  de  six , et  dix-sept  de  cinq?  J’avoue 
tout  naturcUemeut  que  je  l’ignore.  J’ai  essayé  toutes  les  com- 
binaisons que  l’art  des  constructions  navales  peut  admettre , et 
aucune  ne  m'a  donné  un  résultat  qui  ne  répugnât  pas  à la  raison. 
J'ai  étudié  tous  les  systèmes  qu'imagina  la  savante  critique  des 
Baïf , des  Scheffer,  des  fiy raidi,  des  Bechi,  des  la  Cerda,  des 
Meibomiiis,  des  le  Roi , des  Howell , et  je  n’ai  pu  y trouver  aucune 
véritable  lumière  sur  la  question  de  la  superposition  des  rames. 
Chacun  soumet  les  textes  à une  idée  fixe , chacun  fait  dire  aux 
mots  ce  qu’il  a besoin  qu'ils  disent  (*)  ; tous  arrivent  à des  im- 
possibilités plus  ou  moins  ingénieusement  dissimulées.  On  ne 
sait  plus  ce  que  voulaient  dire,  il  a deux  mille  ans  : triacontère , 
trieremiolias,  heptères,  pentères , hexères , etc.;  on  ne  sait  pas 

(*)  Pour  donner  quelques  exemples  de  l'incertitude  où  les  textes  anciens 
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davantage  si  la  version  des  anciens  manuscrits  qui  nous  a trans- 
mis ces  mots  inentendus  était  correcte , et  si  ces  mots  nous  sont 
arrivés  avec  leurs  conformations  véritables.  Tout  ce  que  la 

peuvent  jeter  la  critique,  voyons  Lucain  p.irler  de  la  fuite  de  Cléopâtre 
dans  une  biréine  (liv.  x,  vers  âC)  : 

— In  parvl  Cleopatra  birenii 

Corruplo  custode  Pliari , laxare  catenas 

Intulit  Ematiis , ignaro  Cæsare , tectis. 

Scheffer  croit  que  cette  petite  birènie , appelée  ailleurs  par  Lucain  : non 
longa,  était  seulement  un  canot  à deux  avirons,  comme  la  scapha  fnremis 
de  l'ode  29  d’Horace.  Cela  est  probable  ; mais  enfin  voilà  biremis  qui  dé- 
signe ici  un  navire  fort  différent  de  la  birème  ou  dicrota  qui  avait  deux 
ordres  de  rames.  Un  même  mot  pour  désigner  deux  bâtiments,  dont  l'un 
pouvait  avoir  120  pieds  de  long,  quand  l'autre  pouvait  en  avoir  15  ou  20  ! 
Plutarque , dans  la  Vie  de  Thésée , rapporte  que  le  conseil  des  Grecs  décréta 
tout  d’une  voix  qu’à  l’avenir  aueunc  trière  ne  pourrait  naviguer  avec  plus 
de  cinq  hommes.  Quel  rapport  y a-t-il  entre  cette  trière  et  celles  qu’au 
rapport  dePolybe,  Antiochus  trouva  à Tyr,  et  celles  dont  Diodorede  Sicile 
montre  les  éperons  allant  porter  à des  navires  des  coups  que  ceux-ci  avaient 
l’adresse  d'éviter?  Les  premières  étaient  certainement  de  celles  que  Plu- 
tarque appelle  ailleurs  : triscatmon,  à trois  scalmes,  à trois  rames;  les 
autres  étaient  de  grands  navires  de  guerre.  Pourquoi  un  seul  mot  pour 
nommer  des  choses  si  di.ssemblables  ? Le  scoliaste  de  Thucydide  veut 
que  l’historien,  parlant  de  la  marine  de  Troie,  dise  : « Les  Troyens  n’a- 
vaient pas  de  navires  pontés  (cataphracta  ploia) , mais  des  barques  ou- 
vertes comme  celles  des  corsaires.  >.  Je  crois  qu'il  a raison.  Mais  un  navire 
ccUaphraclé  était-il  la  même  chose  qu’un  navire  cataslromatél  Scheffer 
le  prétend,  et  je  crois  qu’il  se  trompe.  Quand  Pollux  (liv.  i",  chap.ixjdit  : 
« Ceux  qui  sont  dans  la  catastromate  sont  les  combattants , >>  il  me  parait 
clair  qu’il  veut  dire  qu’ils  sont  dans  la  partie  fortiOée,  dans  le  château,  der- 
rière la  pavesade  qui  s’élevait  verticalement  sur  le  côté,  ou  à la  proue  et  à 
la  poupe , comme  le  pont  s’étendait  horizontalement.  Je  crois  cela  d’autant 
plus  que  je  vois  chez  Polybe  (liv.  1")  des  hommes  prêts  au  comhatdans  les 
catastromates,  comme  chez  Thucydide;  et  que  je  trouve  chez  Plutarque, 
Tbémistocle  tenant  conseil  dans  la  catastromate , « qui  est  la  partie  la  plus 
élevée  du  navire,  » dit  le  biographe.  J’ai  contre  moi  Scheffer  et  plusieurs 
autres  ; mais  il  me  semble  que  j’ai  pour  moi  Hésychius , qui  délinit  : catas- 
tromata,  la  partie  du  navire  où  se  tiennent  les  soldats  et  où  ils  combat- 
tent. Voilà  un  faible  écl'.antillon  des  difficultés  dont  est  entouré  tout  ce  qui 
touche  à la  marine  des  anciens  dans  les  textes  les  plus  respectables;  voilà 
ce  qui  explique  comment  on  a pu  écrire  vingt  traités  sur  une  question  qui 
n’est  pas  moins  obscure  aujourd'hui  que  si  elle  sortait  vierge  encore  des 
textes  et  des  monuments  plastiques. 
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haute  iutcUi|;eiice  des  premiers  éditeurs  aiu^  pu  faire , c'est  de 
conférer  ensemble  des  copies  plus  ou  moins  exactes,  et  de 
donner  des  variantes  qui  malheureusement  n'éclaircissent  rien 
dans  une  question  de  cette  nature.  En  admettant  que , du  temps 
d'Athénée , et  même  du  temps  de  Callixène , à qui  Athénée  em- 
prunta les  détaUs  du  navire  de  Ptolémée  Philopator,  les  mots  que 
j’ai  cités  et  tous  les  antres  de  cette  espèce  fu.s.sent  bien  ceux  que 
nous  connaissons  aujourd’hui,  notre  embarras  ne  serait  pas 
moindre.  Qui  nous  assure,  en  effet,  que,  depuis  leur  première 
formation , ils  n'avaient  pas  changé , qu'aucune  corruption  ne 
les  avait  rendus  méconnaissables , qu'ils  signifièrent , à deux  ou 
trois  siècles  de  distance,  absolument  la  même  chose , qu'ils  dé- 
signèrent la  même  espèce  de  navire.’’  Warriva-t-U  pas  au  bâti- 
ment connu  sous  le  nom  de  Trière  ou  Trirème  ce  qui  est  arrivé 
au  Chat,  à la  Frégate,  au  Chaland  (voir  Mémoire  n"  4)?  Les 
autres  navires  ne  subirent-ils  pas  des  modifications  analogues? 
Et  puis,  tenons-nous  les  mots  des  marins  eux-mêmes,  des 
hommes  spéciaux  à l’art?  Non  ; ce  sont  les  poètes , les  historiens 
qui  nous  les  ont  transmis , et  nous  savons , par  une  expérience 
de  tous  les  jours , ce  que  les  poètes  et  les  écrivains  les  plus  éru- 
dits entendent  à la  marine!  Athénée,  Callixène,  Plutarque, 
Diodore  de  Sicile,  Tite-Live,  Tacite,  Siliiis  Italiens,  etc., 
étaient-ils  plus  versés  dans  la  connaissance  des  choses  navales 
que  le  poète  célèbre  à qui  nous  devons  les  odes  intitulées  ; 
Canaris  et  Navarin?  qu’un  autre  poète,  qui  dit  de  la  frégate 
la  Sérieuse  : 

Sa  quille  inince,  longue  et  plate. 

Portait  deux  bandes  d’écarlate 

Sur  vingt-quatre  canons  cachés. 

( Alf.  DK  ViONY)  (•) 


(*)  Il  est  dillicilede  renfermer  plus  de  non-sens  dans  trois  lignes.  On 
conçoit  qu’une  quille  soit  mince , longue  et  plate , bien  qu’une  frégate , si 
légère  qu’on  la  suppose,  filt  très-mal  établie  sur  une  pareille  base  de  cons- 
truction ; mais  on  ne  comprend  guère  le  caprice  du  capitaine  qui  lit 
mettre  deux  bandes  de  peinture  écarlate  sur  une  quille  que  personne 
ne  pouvait  voir,  enfoncée  qu’elle  devait  être  dans  l’eau , de  16  pieds  envi- 
ron. Ce  luxe  pourrait  se  comparer  à celui  d’un  homme  qui , par  une  va- 
niteuse folie , mettrait  à ses  bottes  des  clous  à têtes  de  pierres  précieuses. 
Ce  qui  est  moins  intelligible  encore  que  ces  deux  bandes  d’écarlate,  c’est 
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Probablement  non , et  il  serait  facile  d'appuyer  ee  ju^einent  de 
nombreuses  citations , qui  prouveraient  ce  qu’il  y avait  de  vn"ue 
et  d'obscur  dans  l'idée  que  ces  hommes  célèbres  se  faisaient , 
non-seidement  de  la  marine  et  des  navires  anciens , mais  eii- 


la  quille  placée  sur  vingt-quatre  canons  cachés.  Cela  veut  dire  que  le.s 
vingt-quatre  canons  de  la  frégate  étaient  sous  la  quille , ce  qui  est  possible  et 
raisonnable  à peu  près  comme  le  serait  rélabli.ssement  d’une  batterie  sous 
les  fondations  d’une  demi-lune.  Il  est  impossible  que  M.  Alfred  de  Vigny 
ait  voulu  exprimer  des  idées  aussi  contraires  au  plus  simple  bon  sens  ; ce 
qu’il  a voulu  dire,  sans  doute,  c’est  que  la  frégate  la  Sérieuse  était  longue, 
nne,  délicate,  et  que  ses  flancs  peu  renflés  étaient  peints  d’une  double 
raie  rouge  passant  sur  les  sabords  qui  cachaient  une  batterie  de  vingt- 
quatre  canons.  Que , dans  deux  mille  ans,  un  antiquaire  prenne  au  pied  de 
la  lettre  les  trois  vers  de  M.  Alfred  de  Vigny,  il  fera  ce  que  la  critique  a 
fait  des  trirèmes , des  quinquerèmes , et  de  la  galère  à quarante  étages  de 
rames  dePtolémée  Philopator.  Le  même  embarras  attend  celui  qui,  les 
odes  de  mon  ami  M.  Victor  Hugo  à la  main , voudra  recomposer  l’armée 
turco-égjptienne  écrasée  à IVavarin  {20  oct.  1827).  L’ode  intitulée  .\ararin, 
écrite  quelques  jours  après  l’événement,  à Paris , ville  où  l'auteur  pouvait 
avoir  des  renseignements  authentiques  en  s’adressant  au  ministère  de  la 
marine , lui  paraîtra  sans  doute  un  document  précieux.  Il  y trouvera  beau- 
coup de  détails  qui  lui  feront  connaître  les  espèces  de  navires  que  le  sul- 
tan de  Constantinople  et  le  pacha  d’F.gypte  avaient  réunis  pour  une  der- 
nière expédition  contre  les  Grecs;  et  voici. comment  il  pourra  raisonner  ; 
« I-a  flotte  chrétienne  ou  la  flotte  ottomane  avait  des  vaisseaux  à trois 
ponts , car  une  des  strophes  dit  : 

« Id  court  le  brûlot  frêle 

Qui...  ronge  un  navire  à trois  ponts.  > 

Or,  il  n’y  avait  pas  à Navarin  de  vaisseaux  de  cette  grandeur.  Le  plus  gros 
vaisseau  de  ligue  portait  quatre-vingt-dix  canons  en  deux  batteries , et  non 
cent  dix  ou  cent  vingt  eu  trois  batteries. 

« On  alla  h l’altordage;  témoin  ces  vers  : 

« L'abordage!  l'abordage! 

On  se  suspend  au  cordage , 

On  s’élance  des  haubans , 

La  poupe  heurte  la  proue...  ■■ 

On  n'alla  cependant  point  à l’abordage.  La  flotte  chrétienne  se  mouilla 
très-près  de  la  flotte  ottomane,  ancrée  au  fond  de  la  baie  de  Navarin.  On 
combattit  donc  à l'ancre,  quelques-uns  à petite  portée  de  fusil,  d'autres 
à demi-portée  de  pistolet;  mais  il  n'y  eut  pas  d’abordage. 

" Il  y avait  des  galères,  des  caïques,  des  tartanes,  des  nefs,  des  yachts, 
dans  l’armée  du  sultan,  car  Hugo  dit  : 

I.  8 
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core  des  vaisseaux  de  leurs  époques.  Trois  d'entre  eux  , pai’  la 
manière  dont  ils  parlent  du  navire  géant  de  Philopator , mon- 
trent assez  qu'ils  n’avaient  aucune  notion  de  ce  qui  toucliait  à 
1a  construction  des  bâtiments  à rames.  Callixène  accueillit  une 

« Sur  lus  mers  irritées 
Dériveut , déniitécs, 

Nefs , par  les  nefs  heurtées , 

Yachts  aux  mille  couleurs. 

Galères  capitanes , 

Cakjues  et  tartanes , etc.  > ‘ 

Eh  bien , non , il  n'y  avait  rien  de  tout  cela.  Passons  sur  les  nefs  ; nef 
n’est  qu’une  conformation  poétique,  et  j’espère  que  dans  deux  mille  ans 
l’archéologue  marin  ne  s’y  laissera  pas  prendre.  Il  saura  qu'au  dix-septième 
siècle  cette  dénomination  avait  disparu  du  vocabulaire  des  gens  de  mer. 
Qu'auraient  fait  des  yachts  à la  suite  d’une  armée?  Les  yaclits  sont  des 
barques  de  plaisance,  des  naves  lusoriæ,  comme  disaient  les  riches  patri- 
ciens de  Rome,  qui  avaient  de  ces  petits  bâtiments  pour  leurs  promenades 
voluptueuses  sur  les  eaux  tièdes  du  golfe  de  Baïa  ; les  Turcs  n'en  avaient 
point  à Navarin.  Iis  n’avaient  pas  davantage  de  caïques , qui  ne  servent 
qu’aux  petites  navigations  de  la  mer  Noire.  Ils  pouvaient  avoir  des  tarta- 
nes; mais  assurément  ce  n’était  point  parmi  leurs  bâtiments  de  guerre. 
Quant  aux  galères,  ils  en  auraient  donc  fait  faire  exprès  pour  justifier 
ce  vers  : 

Rameurs  courbés  sur  leurs  bancs. 

La  marine  des  galères  a fini  avec  le  dix-huitième  siècle.  Gènes  a encore 
dans  sa  darse,  au  lieu  même  où  Fiesque  se  noya  le  jour  de  sa  levée  de 
boucliers  contre  André  d’Oria , deux  vieilles  demi-galères  qui  ont  servi 
dans  la  dernière  guerre  de  la  Sardaigne  contre  Tunis.  C’est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  célèbre  famille  des  galères  qui  a eu  une  si  grande  impor- 
tance pendant  plus  de  trois  mille  ans.  Ces  demi -galères  génoises  sont 
désarmées  et  ne  serviront  probablement  plus.  Si  les  Turcs  avaient  eu  des 
galères  â Navarin,  ils  n'auraient  pas  eu  des  galères  capitanes-,  car  il  n'y 
avait  qu’une  capitane , montée  par  le  capitan-pacha  ou  amiral  de  la  flotte. 
Nous  ne  dirons  rien  des  mers  irritées  du  poète;  le  20  oct.  1827,  la  baie 
de  Navarin  était  parfaitement  calme;  il  ventait  une  très-légère  brise. 

L’archéologue  reprendra  ; > Il  y avait  à Navarin  des  sloops,  des  jonques, 
des  barcarolles  ; le  poète  dit  en  effet  ; 

Adieu , sloops  intrépides , 

Adieu , jonques  rapides... 

Adieu , la  barcarolle...  >• 

II  pouvait  y avoir  des  sloops , et  j'accorde  qu'ils  aient  pu  être  intrépides , 
bien  que  mouillés  en  seconde  ou  en  troisième  ligne  derrière  les  bâtiments 
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fable  populaire  qui  avait  tout  l’attrait  du  merveilleuv , et , |K>ur 
rehausser  la  gloire  d’uu  roi  magnifique , U sc  plut  à amplifier 
cette  fable  en  décrivant  le  navire  fastueux  construit  par  les  soins 
de  ce  monarque , comme  un  auteur  arabe  aurait  décrit  le  palais 


de  guerre  ; mais  il  n’y  avait  certainement  pas  de  junques  et  surtout  de  Jon- 
ques rapides  ; et  cela  par  deux  raisons  fort  simples  : t°  la  jonque  est  un 
bâtiment  chinois  et  non  pas  turc  ou  égyptien  -,  2°  la  jonque  est  le  plus  lourd , 
le  plus  lent  des  navires  imparfaits  qu’une  vieille  tradition  ait  conservés 
dans  la  mer  cliinoise.  Pour  ce  qui  est  des  barcarolles,  difficulté  plus  grande 
encore.  La  barcarolle  est  la  chanson  du  barcaruolo , le  batelier  italien  ; 
la  barquerole  est  un  petit  canot  des  lagunes  de  l'Adriatique,  qui  n'avait  rien 
à faire  dans  une  armée  navale. 

« Il  y avait  des  caravelles , des  dogres , des  brigantines,  des  balancelles, 
des  lougres , des  galéasses , des  yoles , des  mahones , des  prames , des  fe- 
louques , des  polacres , des  chaloupes  canonnières , des  lanches , des  bom- 
bardes , des  caraques , des  gabarres , enfin  des  galères  chenues , comme 
le  prouvent  cinq  strophes  où  ces  noms  sont  rassemblés.  > 

Eh  bien , non  encore.  Tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir,  ce  sont  des  gabarres, 
des  felouques  et  des  polacres,  parmi  les  bâtiments  de  transport;  mais  des 
caravelles , point.  La  caravelle  qui  eut  l’honneur  d’aller  avec  Colomb  à la 
recherche  d’une  terre  nouvelle  n’est  plus  en  usage  depuis  bien  longtemps. 
Le  dogre  existe , mais  il  n’est  pas  turc.  Il  y a eq  France  des  brigantins  ou 
petits  brigs , en  Angleterre  des  brigantines  ; mais  le  brigantin  n’a  pas  la 
voile  latine,  comme  le  dit  M.  Hugo  pour  la  rime.  Cest  maintenant  un 
navire  carré.  (V oir  Mémoire  n°  4,  et  Rapport  au  ministre , p.  7.)  La  balan- 
celleou  paranzello,  ainsi  que  l'appellent  les  Napolitains,  est  une  embar- 
cation pointue  par  les  deux  bouts,  gréée  à la  latine,  propre  à la  pèche 
(voir  le  Guida  pel gol/o  di  Napoli  (1828) , page  18),  propre  aux  petites 
navigations  et  aux  explorations  des  côtes,  mais  qui  ne  peut  avoir  sa  place 
ni  dans  une  armée  ni  dans  un  convoi  de  bâtiments  de  transport.  Nous 
avons  deux  balancelles  armées,  à la  Calle,  pour  la  protection  de  la  pèche 
du  corail.  Le  sultan  n’avait  pas  de  lougres  ; le  lougre  {fugger,  angl.)  est  un 
bâtiment  du  Nord  qui  va  rarement  dans  la  Méditerranée.  Ce  petit  navire 
de  guerre  est  assez  élégant,  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  M.  Hugo  l'a 
déshonoré  de  l’épithète  : difforme  ; à moins  que  ce  ne  soit  pour  rimer  à 
énorme  : galéasses  énormes.  Les  galéasses  ont  fini  avant  les  galères.  Pas 
plus  de  yoles  comme  navires  de  guerre  que  de  yachts.  Les  yoles  sont  des 
canots  très-fins  et  très-légers  dont  se  servent  les  capitaines  des  bâtiments 
anglais  et  français.  Les  mahones  ont  été  abandonnées  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siecle  (voir  Mémoire  n°  6,.  Il  n’y  avait  point  de  prames  à 
Navarin.  Quant  aux  felouques  et  aux  polacres,  s’il  yen  avait,  les  premières 
n’étaient  pas  à six  rames,  ce  qui  les  ferait  trop  petites  pour  figurer  parmi 
les  bâtiments  de  transport  ; les  autres  n’avaient  pas  deux  mâts , parce 
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iinap;inaire  d'un  prince  des  Esprits.  Plutarque  et  Atlninée  n'Iié- 
sitcrent  |ws  à repro<luire  les  imaginations  de  Eallixène  ; ils  les 
adoptèrent  sans  les  examiner  du  point  de  xue  maritime , et  le 
navire  de  Ptolèmée  Philojwtor , présenté  au  monde  savant  par 


que  la  polacre  à trait  carré  ou  à voiles  latines  a trois' inüts.  Il  n’y  avait 
pas  de  chaloupes  canonnières;  pas  de  bombardes;  pas  de  lanches,  qu’il 
aurait  fallu  emprunter  à l’Amérique  ; pas  de  carraques , abandonnées  à 
peu  près  en  même  temps  que  les  caravelles , les  mahones  et  les  galéasses , 
surtout  pas  de  galères  chenues.  Que  pouvaient  être  des  galères  citenues  ? 
pourquoi  chenues.’  Hors  la  réale  de  France,  il  n’y  avait  peut-être  pas  une 
galère  blanche  sur  les  eaux  des  deux  mers.  Chenues  ne  vaut  pas  mieux 
que  bizarres,  appliqué  aux  carraques  et  aux  gabarres.  Ces  navires  n’a- 
vaient rien  de  bizarre , pas  même  leurs  noms  (voir  Mémoire  n"  7). 

Au  vrai,  la  Motte  turco-égyptienne  consistait  en  trois  vaisseaux  de  ligne, 
un  vaisseau  rasé,  seize  frégates,  vingt-sept  grandes  corvettes,  vingt-sept 
brigs  de  guerre,  quarante  bâtiments  de  transport  portant  des  canons  de 
gros  calibre,  quelques  petites  goélettes-avisos  et  six  brûlots.  (Correspon- 
dance ofDcielle  de  l'amiral  de  Rigny.) 

Sans  doute  , M.  Victor  Hugo  n’était  pas  forcé  de  savoir  cela;  il  n’était 
pas  obligé  de  parler  le  langage  des  marins  ; mais  pourquoi  affecter  ce  lan- 
gage quand  on  l’ignore  ’ La  couleur  locale  n’est  qu’à  la  condition  de  la 
vérité.  L’école  dont  M.  Victor  Hugo  est  le  chef  justement  célèbre,  a 
voulu  remplacer  toutes  les  conventions  anciennes  de  l'art  par  la  réalité; 
on  ne  peut  donc  lui  pardonner  l’emploi  de  noms  qui  ne  figurent  plus  qu’au 
dictionnaire  des  antiquités  maritimes,  quand  dans  une  œuvre  à la  fois 
historique  et  lyrique,  elle  raconte  un  fait  contemporain.  M.  Hugo  aura 
ouvert  un  dictionnaire  de  Homme  ou  de  Lescalier,  et,  en  feuilletant  les 
planches , il  aura  trouvé  les  noms  et  les  ligures  de  bâtiments  qu’il  aura 
jetés  ensuite  dans  sa  nomenclature  poétique,  comme  fit  Rabelais  (voir 
Mémoire  n*  9),  sans  s’informer  de  la  convenance  de  l’emploi  de  ces  noms 
sonores.  Ce  n’est  pas  un  bien  grand  malheur,  assurément  ; mais  l'ode  eut 
valu  beaucoup  mieux,  si  ces  non-sens  n’en  avaient  pas  gâté  quelques 
parties. 

J’ai  insisté  sur  ce  point  pour,  montrer  avec  quelle  défiance  il  faut  lire 
les  poètes  quand  ils  parlent  de  la  marine.  Virgile  et  Waee  sont  des  excep- 
tions que  je  me  plais  à signaler.  — J'ai  appris  à ne  pas  me  fier , sans  un 
long  examen , aux  textes  anciens  et  aux  monuments  où  se  trouvent  des 
figures  navales,  et  je  suis  convaincu  que  la  grande  majorité  des  historiens 
— et  des  plus  estimés  — sont  aussi  peu  croyables  , quand  ils  relatent  des 
faits  maritimes,  que  MM.  Victor  Hugo  et  Alfred  de  Vigny-  (Voir  ce  que 
j’ai  dit  de  M.  Eugène  Sue  dans  une  note  du  Rapport  au  ministre  de  la 
marine,  page  7 de  ce  volume.) 
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deux  écn>itiu$  de  eette  autorité , devint  une  espèce  d'urelie  de- 
vant laquelle  tout  le  monde  s'inclina  (*). 

Baïf  ( p.  39  et  40  des  Annolaliones)  accepte  res[R'ctueuseiuent 
la  tradition  accréditée  |>ar  Plutarque  et  Athénée  ; il  cite  les  deux 
textes , sans  se  permettre  une  observation.  J.  Scheffer  est  plus 
hardi  ; il  cherche  à se  l’eudre  compte  de  l'arrangement  des  ra- 
mes ( p.  89,  de  Mililia  navali  velerum)  ; il  discute  ensuite  I hy- 
|K)thèse  de  l'Anglais  Thomas  Rive  et  celle  de  Henri  Sauli  ; et  il 
conclut  eu  proposant  unecondiinaisoii  non  moins  impossible  que 
celle  de  Sauli  et  de  Rive.  Depuis  ces  deux  critiques , les  plus  sa- 
vants et  les  plus  ingénieux  qui  aient  traité  jusqu'à  présent  la 
question  des  uavires  à rames  de  l’antiquité , tout  le  inonde  a tou- 
ché au  navire  de  PhUopator,  et  personne  n'a  trouvé  uu  système 
qui  puis.se  rendre  intelligible  ce  qui,  j'en  suis  convaincu,  ne 
saurait  l'être.  Pour  moi,  venu  après  tantd'érndils,  humble  éco- 
lier, après  des  maîtres  si  habiles  , je  ne  chercherai  |>oint,  par  uu 
examen  des  suppositions  émises  sur  cette  matière,  à montrei’ 
qu’aucun  des  auteurs  de  ces  suppositions  n’a  entendu  la  ques- 
tion ; ce  serait  |>erdre  un  temps  que  je  puis  plus  utilement  em- 
ployer. Je  dirai  nettement  que  je  ne  crois  pas  au  navire  de 
Ptolémée  Philopator , tel  qu’ Athénée  nous  l'a  peint  avec  com- 
plaisance. Ce  navire  me  parait  impossible.  .Ma  raison  se  refuse  à 
prendre  au  sérieux  un  conte  qu'il  faut  ranger  parmi  tant  d'au- 
tres inventions  dont  l'IiLstoire  abonde.  Je  ne  crois  pas  plus  à la 
galère  « quadraginta  ordinum,  • longue  de  280  coudées  (420 
pieds  — 1 36’"'  43''  ) , large  de  38  coudées  ( 47  pieds  — 1 rv"-  27'  ), 
haute  au-des.sus  de  l'eau  de  48  coudées  (72  pieds  — 23'"  38'  ), 

(')  Plutarque  était  du  premier  siècle  de  Père  chrétienne;  Athénée  était 
de  la  Gn  du  deuxième;  il  y avait  donc  entre  eux  et  les  Ptolémée  Phila- 
delphe  et  Philopator  trois  ou  quatre  cents  ans  d'intervalle.  A une  telle 
distance  de  l'événement,  quel  moyen  de  vérification  pouvaient  avoir  de.s 
hommes  dont  l’étude  spéciale  n'était  pas  la  marine?  Un  Archimède,  un 
Vitruve  traitant  des  choses  navales  seraient  peut-être  dignes  de  foi  ; ils  en 
parleraient  scientifiquement  ; mais  Callixène,  Plutarque,  Athénée,  que  leur 
importe  l’exactitude  sur  des  faits  de  cette  nature?  Ils  recueillent  une  tra- 
dition, ils  répètent  des  mots  techniques  dont  le  véritable  sens  les  touche 
assez  peu;  et  pourvu  que  la  chose  qu’ils  racontent  paraisse  surprenante, 
ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  se  poposaient  ; intéresser  par  la  grandeur  de 
l'image,  frapper  par  le  merveilleux. 
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(|uc  jt'  iif  cruis  au  long  flii-vul  qui  purtait  les  quatre  fils  Aiinnn. 

Je  ne  erois  p<ts  à ses  quatre  gouvernails,  dont  l’action  simul- 
tanée me  semble  si  difficile  de  la  part  des  timoniers , que  je  la 
dis  iiu|M>ssil)le. 

Je  ne  erois  (las  à ses  deux  proues  dont  l'angle  rentrant  devait 
présenter  une  telle  résistance  a l'eau  pendant  la  nav  igation,  qu'il 
ne  pouvait  j avoir  ipi’un  art  voisin  de  la  barbarie  capidile  de 
«tonslruire  un  biUiment  arme  de  ci'tte  double  proue,  et  l’art 
égvjitien  était  bien  loin  de  son  enfance' , douze  cents  ans  après 
les  grands  armements  maritimes  de  Jlhamsès  IV. 

Je  ne  crois  |kis  à sa  double  proue  , parce  qu'au  lieu  d’ètrc  un 
avantage,  elle  eût  été  un  obstacle , les  deux  corps  distincts  qui 
la  devaient  composer  présentant  un  ensemble  peu  solide,  mal 
lié  et  toujours  violemment  ébranlé  par  le  remous  très-grand 
qui , dans  l’angle  de  leur  réunion  , devait  faire  un  effort  d’écar- 
tement très-considérable. 

Ixs  sejit  rostres, dont  un  était  plus  saillant  que  tous  les  autres^ 
plus  petits  que  lui , ne  me  semblent  pas  un  armement  sérieux  ; 
— car  à quoi  auraient  pu  servir  les  six  petits  quand  le  plus 
grand  les  devançait'?  — et  je  n’y  crois  pas. 

Je  ne  crois  pas  surtout  à ces  rames  des  thranites,  les  plus 
longues  des  rames  de  ce  navii'e  à quarante  étages , et  qui  n'a- 
vaient que  38  coudées  de  longueur  (57  pieds  — 18”  5 T ) quand 
le  nav  ire  était  de  48  coudées  (23"  38'  ) 1 

Je  ne  crois  pas  à scs  quatre  miUe  rameurs  qui  auraient  été 
trop  faibles  pour  manier  des  rames  de  cinquante-sept  pieds, 
même  plombées  à la  poignée , comme  Athénée  veut  qu'elles 
l’aient  été,  et  qui  n'auraient  pu  armer  quarante  ordres  ou  files 
en  longueur,  ainsi  que  l’on  est  convenu  d’entendre  le  mot  ordo; 
car,  en  n'en  mettant  qu’un  à chaque  raine,  ce  qui  est  absurde, 
il  ii'y  aurait  à chaque  étage  que  cinquante  bancs,  dans  une  lon- 
gueur de  près  de  400  pieds , autre  absurdité. 

Je  ne  cruis  pas  davantage  à ses  deux  mille  liuitceut  cinquante 
combattants  répartis  dans  ses  châteaux  et  derrière  ses  pavesa- 
des  ; pai-ce  que , suivant  l’observation  de  Plutarque  lui-même , 
cette  galère  ressemblait  beaucoup  plus  à un  édifice  immobile 
<|u'à  un  vaisseau,  et  qu'incapable  de  naviguer,  il  était  ridicule 
<|u'on  le  cbargeàl  d'une  garnison  si  considérable. 
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Quant  à ses  peintures  éclatantes  et  variées,  aux  figures  terri- 
bles et  bizarres  d’animaux  qui  décoraient  ses  proues  et  scs  |m>u- 
pes,  et  que  le  reproducteur  de  Callixène  dit  n’avoir  pas  été 
moins  grandes  que  1 2 coudées  (18  pieds  — S”-  84'  ) ; quant  aux 
galeries  de  feuillages  d’où  sortaient  ses  rames , et  à l’immense 
charge  de  grains  qu’elle  pouvait  porter  dans  sa  cale , qu’im- 
porte? 

Je  n’admets  donc,  sous  aucun  rapport , cette  fable  si  accré 
ditée  de  la  galère  de  Philopator.  Un  navire  à quarante  éta- 
ges de  rames,  qnelque  combinaison  que  l’on  imagine  pour 
leur  distribution , est  impossible.  — Si  l’on  avait  été  assez  in- 
sensé pour  le  construire , on  n’aurait  certainement  pas  été  assez 
heureux  pour  le  faire  naviguer.  — Des  auteurs  accrédités  ont 
dit  qu’il  fallait  à une  galère  de  vingt-six  avirons  par  bande , et 
de  135  pieds  de  long,  un  quart  d’heure  pour  virer  de  bord;  il 
aurait  fallu  à ce  compte  env  iroq  une  heure  à la  galère  de  Phi- 
lopator pour  faire  cette  évolution.  Quel  résultat  de  tant  de  pei- 
nes prises  par  les  constructeurs , de  tant  d’argent  dépensé  par 
un  roi  qui  avait  beaucoup  de  vanité , sans  doute , mais  qui  n’é- 
tait pas  insensé. 

Si  je  rejette  le  navire  de  Ptolémée  Philopator,  je  n’admettrai 
ni  celui  que  Diodore  de  Sicile  prête  à Sésostris,  et  qui,  long 
de  280  coudées  et  construit  de  bois  de  cèdre,  était  dédié  au 
dieu  de  Thèbes  ; ni  celui  du  tyran  Hiéron , qui  le  cédait  un  peu 
en  grandeur  à celui  de  Ptolémée  ; ni  quelques  autres  dont  les 
historiens  trop  faciles  font  mention.  Après  la  galère  à deux 
rangs  de  rames  superposées  que  j’admets , et  dont  j’ai  dit  ail- 
leurs quelle  pouvait  être  la  forme  (Mémoire  n”  4),  je  ne  con- 
naLs  aucun  vaisseau  long  que  l’on  puisse  rdisonnalilement  expli- 
quer, et  qui  s'établisse  sur  la  foi  des  monuments  auxquels  la 
critique  peut  avoir  une  confiance  entière;  aucun  qui  ne  trouve 
contre  lui  un  texte  aussi  respectable  que  celui  à l’aide  duquel 
on  l’a  voulu  restituer  ; aucun  dont  le  nom  ne  me  fasse  croire  à 
une  de  ces  erreurs  d’interprétations  que  j’ai  signalées  plus  haut. 

Je  crois  fermement  qvic  jusqu’au  jour  où  un  helléniste  habile 
aura , |iar  une  étude  s[)éeiale , fixé , dois-je  dire  deviné  ? le  sens 
des  mots  de  la  langue  maritime  grecque , tout  à fait  inconnu 
au  joiird’lnii , la  question  des  galères  grecques  et  romaines  res- 
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teni  iiisuliible.  Je  ue  serai  pas  eet  homme  heui'eux.  (ie  ii’esl  pas 
au  moins  (pic  le  courage  me  maïuiuàt  : j'ai  prouvé  par  douze 
années  de  patientes  études  sur  les  langues  maritimes  modernes 
et  du  moyeu  Age , (juc  rien  de  ce  qui  peut  m’être  accessible  ne 
l'cbute  ma  [lersévérana*  ; mais  il  me  faudrait  une  connaissance 
approfondie  du  grec  que  je  suis  bien  loin  d’avoir  ; car  je  ne  suis 
(«s  grec  du  tout,  et  je  n’ai  guère  cs})érance  de  le  devenir. 

Les  éléments  que  l’on  possède  sont  si  incertains  qu’ils  se  sont 
prêtés  à toutes  les  conjectures  de  la  critique  ; c’est  sur  des  bases 
plus  solides  que  je  veux  asseoir  mes  travaux.  Je  ne  m’occuperai 
donc  point  des  questions  qui , au  seizième  siècle  et  depuis , mi- 
rent à de  rudes  épreuves  la  sagacité  d'une  douzaine  d’érudits , 
dont  le  tort  fut , selon  moi , de  prendre  pour  sincères  des  mar- 
bres et  des  médailles  que  l'on  ne  doit  pas  interroger  sans 
crainte , et  de  croii’e  à des  textes  de  |M)ëtes  ou  d'historiens,  ou  à 
l'interprétation  de  ces  textes  faite  par  des  scoliastes  qui , igno- 
rant les  elioses  maritimes,  ont  prêté  aux  termes  .spéciaux  des 
sens  (pi’ils  n’ont  pu  avoir  sur  les  chantiers  d’.Vtliènes. 

Le  Mémoire  qu’on  vient  de  lire  est  tout  ce  que  ces  Ktudes  sur 
les  antiquités  navales  présenteront  touchant  les  navires  des 
Ages  antérieurs  à l’èrc  chrétienne  ; ne  contint-il  que  la  démons- 
tration de  ce  fait  : la  galère  subtile  du  dix-huitième  sii-cle  est 
une  tradition  assez  fidi-lc  de  la  galère  égyptienne  du  quinzième 
siècle  avant  .lé.sns-Christ,  — je  crois  qu’il  ne  serait  pas  tout  à 
fait  sans  valeur  aux  yeux  des  hommes  de  la  science. 
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MÉMOIRE  N"  2. 


SUR  LES  NAVIRES  DES  NORMANDS  (’). 

Examen  d'un  passage  de  Tacite  sur  les  navires  des  Suiones. — Citation  de  deux 
autres  passages  du  même  auteur  à l'appui  de  l’explicalioD  du  premier. — La  Chatte 
du  Croisic.  — Le  Prao-volant.  — L’Amphisdrome  de  M.  l'amiral  Willaumez.  — 
Curach.  — Le  Holker  Scandinave.  — Une  pirogue  bré^enne.  — Monoxile  de 
Missolonglii.  — Hui,  Heu,  Holke,  Hulec,  Hourque.  — Le  Drakar.  — Les  Haraba 
du  calife  Amin.  — Le  Snekkar.  — La  Trane.  — Les  Dunens.  — Brant.  — Dispo- 
sitions intérieures  des  navires  Scandinaves.  — Fyrir.  — .Scr.  — Luxe  de  quel- 
ques vaisseaux  normands.  — La  tété  sur  le  Brant.  — Gouvernail.  — Mftture.  — 
(;réement.  — Girouette.  — Voilure.  — Emblèotes  sur  les  voiles.  — Garniture  des 
vergues  et  des  voiles  : écoules,  bras,  cargues,  boulines,  itagues,  bandes  et  gar* 
ccttes  de  ris.  — Étendard.  — Ancres.  — Armements.  — Tactique  navale.  — Ordre 
de  bataille,  — Le  Sto/w/iar.  — Navigation. —Appeiidice  : Denave  et  partibw 
ejm. 


Formk.  — Tacite,  daiLS  s<i  Germanie,  en  parlant  desTSuiones , 
aïeux  antiques  des  Danois,  décrit  leurs  vaisseaux  qui  » diffèrent , 
dit-il , des  vaisseaux  romains,  en  ce  qu'avant  une  proue  à cba- 
<iuc  extrémité,  ils  ont  un  fi-ont,  --  un  éjH^ron,  — toujours  prêt  à 
rabordage  (qmd  ulrimque  prora  paralam  semper  appulsui 
fronteni  Les  Suiones  ne  vont  pas  à la  voile,  et  n'attacbent 
|K)int  leurs  rames  en  ordre  régulier  sur  les  côtés  de  leurs  navires , 
{nec  retitos  in  ordimin  lateribus  adjungunt) , mais  ils  ont  des 
riunes  [remigium)  libres  (solulum),  et  comme  on  en  voit  sur 

(*;  Kii  1836,  l'auteur  lut  ce  mémoire  a l' Academie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (Institut  royal  de  K-rance). 
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quelques  rivières , pouvaut  agir  d'un  côté  ou  de  l'autre  au  be- 
soin {mutabile,  ul  re.s  poscil,  hinc  rel  UUik)  (*).  » 

Ce  passage  a peu  occupé  les  coininentateurs  qui,  ne  l'ayanl  pas 
c»)rapris  tout  d'abord,  l’ont  négligé;  il  a inspiré  à un  boinme 
d’un  grand  savoir  et  d’une  admirable  patience  dans  l’étude,  cette 
seule  phrase  qui  prouve  qu’il  n’en  avait  pas  bien  pénétré  le  sens  : 
« Ces  vaisseaux  dont  la  forme  singulière  a été  décrite  par  Tacite.  » 
Si  M.  Pardessus  a renoncé  à expliquer  cette  forme  qu’il  appelle 
singulière,  il  senil}le  qu'on  puis.se  désespérer  de  l’expliquer  ja- 
mais; il  faut  essayer  cependant. 

Ce  vaisseau , qui  a une  proue  à chacune  de  scs  extrémités 
{utrimqué) , pour  être  toujours  prêt  à donner  ou  à recevoir  l’a- 
bordage , soit  que  l’ennemi  vienne  devant  ou  derrière  lui , rela- 
tivement à sa  direction  du  momont , ne  se  peut-il  pas  aisément 
comprendre?  11  n’a  point  d’arrière , proprement  dit , point  de 
|K)upe  ; il  a deux  proues  au  contraire , poupes  chacune  à son 
tour  ; il  a des  façons  égales  à ses  deux  bouts  ; il  n'a  pas  besoin 
de  virer  de  bord  , opération  longue  quelquefois , difficile , ou 
l’on  casse  des  avirons  quand  la  mer  est  mauvaise; — et,  quoique 
dise  Tacite  de  " la  mer  dormante  et  presque  immobile  » des 
Germains , l'Océan  septentrional  est  dur,  souvent  irrité,  révolté 
contre  l'homme , le  navire  et  la  rame.  — 11  ne  j)erd  donc  pas  de 
temps  pour  l'attaque , il  est  toujours  prêt  et  armé  pour  la  dé- 
fense. S’il  est  gagné  de  vitesse  par  son  ennemi , il  ne  peut  être 
surpris;  car  l’agresseur  vient-il  par  derrière,  il  lui  fait  front 
tout  de  suite , sans  se  déranger  ( fronlem  agit)-,  lui  vient-il  par 
côté,  il  n’a  qu’un  demi-tour  à faire  pour  présenter  son  éperon. 
Kt  c’est  pour  cela  qu’U  a besoin  d’avoir  les  rames  dont  l’arran- 
gement parait  étonner  Tacite. 

Ces  rames  ne  sont  point  attachées , les  unes  à côté  des  autres , 
régulièrement , sur  le  bord  du  navire  ; elles  sont  libres , et  peu- 

(*)  M.  C.  L.  P.  Panckoucke  a traduit  ainsi  {la  Germanie,  1824)  : 
« Les  rameurs  ne  sont  pas  engagés  par  rangs  dans  les  flancs  du  navire, 
mais  ils  sont  libres;  et  l'on  peut,  selon  l’occasion,  les  placer  et  les  déplacer, 
ainsi  qu’il  est  d’usage  sur  quelques-uns  de  nos  neuves.»  On  va  reconnaître 
tout  à l'heure,  par  l’examen  que  je  ferai  de  ce  passage,  que  M.  Panc- 
koucke n’a  pas  saisi  le  sens  de  Tacite , et  qu’il  a eu  tort  de  transporter 
aux  rameurs  ce  que  l’auteur  latin  dit  des  rames. 
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vent  fonctionner  de  çà  et  de  là.  I^es  avirons  de  la  gondole  véni- 
tienne ont , dans  leur  action  si  ingénieuse  et  si  complexe , deux 
mouvements  qui  peuvent  donner  idée  de  ceux  des  rames  des 
Suiones.  Ils  ont  pour  point  de  résistance  sur  le  bord  du  canot 
— et  jedis  résistance,  parce  que  l’aviron  est  un  levier  de  deuxième 
espèce  dont  le  point  d'appui  est  dans  l'eau , là  résistance  à l’en- 
droit du  navire  où  il  s'attache , et  la  force  à la  poignée  que  dirige 
le  rameur,  — ils  ont  une  fourehe  (força  ou  forcota),  entaillée 
à sa  tète,  au  milieu  et  à son  pied.  t»i  la  gondole  veut  aller  en 
avant , c’est  dans  l'cntaUle  de  la  tête  que  l’aviron  est  placé , de 
l’arrière  à l’avant , parce  que  le  rameur  pousse  la  barque  devant 
lui , et  qu’en  même  temps  il  la  gouverne  eu  lui  donnant  l’impul- 
sion directe  ; si  elle  doit  rétrograder , l’aviron  descend  dans  l’en- 
taille du  pied  qui  est  du  dôté  de  l'avant , et  l'impulsion  a lieu  en 
arrière.  Les  rames  suioniennes,  agents  d’un  navire  qui  pouvait 
aller  également  en  avant  et  en  arrière , devaient  pouvoir  être 
transportées  en  arrièi'e  et  en  avant  de  la  broche  de  fer  ou  de  bois, 
— le  scalmus  antique,  le  tolef  moderne , — où  elles  s’appliquaient 
|M)ur  fonctionner. 

Ceci  ne  suffit-il  pas  à expliquer  le  mutabile  de  Tacite?  Faut-il 
voir  des  rames  passer  à droite  ou  à gauche  quand  le  navire  a à 
se  soutenir  contre  le  vent  et  la  lame  qui  le  battent  de  côté?  faut- 
il  voir  de  ces  rames  quitter  leur  poste  en  avant  jMJur  iUler  à l’ar- 
rière , afin  de  donner  plus  de  place  aux  combattants  qui  vont  à 
l’abordage , ou  pour  soulager  la  proue  quand  la  mer  est  grosse 
et  que  le  navire  a de  la  peine  à monter  sur  les  vagues  enflées? 
Cela  complète-t-il  mieux  les  suppositions  que  fait  naître  l’ex- 
pression : mutabile,  ut  res  posât,  hinc  vel  illinc  remigium?  Je 
crois,  pour  moi , que  toutes  ces  manœuvres  des  avirons  pouvaient 
se  faire;  je  crois  même  qu’elles  se  faisaient.  La  raison  n’y  répu- 
gne point  ; et  nous  voyons  qu 'aujourd’hui  on  agit  d’une  manière 
analogue  dans  de  certaines  circonstances  (*). 

(*)  Quand  une  embarcation  marchant  à l’aviron  reçoit  par  le  travers 
(de  côté)  un  vent  assez  fort  pour  la  faire  dériver  beaucoup,  s’il  y a des 
tolets  de  reste  à la  bande  sous  le  vent , on  borde  quelques  avirons  de  plus 
de  ce  côté-là.  Leur  effet  est  de  soutenir  le  navire  et  de  le  faire  remonter 
dans  le  vent.  C’est  un  point  d’appui  solide  et  dont  l’efficacité  est  si  bien 
appréciée  sur  les  navires , qu’elle  a donné  lieu  à un  proverbe  très-signifl- 
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Quant  au  navire  à dcu.v  proues,  il  éUiit  plus  avancé  que  la 
Halère  romaine,  obligée  de  virer  de  bord.  Je  ne  sais  si  la  Châtie, 
ce  petit  bâtiment  de  transport  qui  a un  gouvernail  à chaque  bout , 
un  gréement  et  une  voilure  dont  la  pondération  est  telle  que  tout, 
devant,  soit  comme  derrière  ; qui  louvoie  sans  changer  de  cùté,  est 
une  descendante  des  navires  suioniens;  mais  ou  la  trouve  dans 
tes  baies  du  Morbihan  et  de  la  Vendée  , sur  cette  côte  fréquentée 
|)ar  les  Danois  au  temps  de  leurs  expéditions  de  piraterie,  et  qui 
a gardé  un  long  souvenir  de  ces  conquérants  du  Nord.  Le  Prao- 
rolant  des  Carolines  a aussi  deux  avants  jmur  ne  pas  virer  ^e 
bord.  Dans  une  pensée  de  progrès,  M.  l'amiral  Willaumez,  pra- 
ticien habile  et  ingénieux,  imagina  une  corvette  qui  ii'aurait  pas 
eu  besoin  de  virer  de  bord  et  qu’il  appela  Amphisdrome ; c«- 
bâtiment  ne  fut  pas  adopté,  ce  qui  ne  veut  psis  dire  qu’il  ne 
fût  pas  l)on.  Est-ce  te  navire  germain  de  Tacite  qui  a grandi 
sous  la  main  de  M.  Villaumez?  Est-ce  le  Prao-Volant  ou  la 
Chatte  du  Croisic  qui  a donné  l’idée  de  ï Amphisdrome?  Je  l’i- 
guore.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’à  deux  mille  ans  de  dis- 
tance , je  retrouve  des  navires  faits  d'a|)rès  un  même  princi|x*  ; 
et  que  le  vaisseau  du  Suione,  pourdifférer  de  la  «an’.?  longua  des 
Romains  et  de  notre  vaisseau,  n’est  ni  bien  singiüier,  ni  ineoui- 
pi-ébensible  surtout.  (*)  Si  Je  considère  le  vais.seau  dont  parle 

catif.  D'un  homme  qui  a dans  le  monde  un  bon  protecteur,  les  gens  de 
mer  disent  : //  a un  bon  aviron  sous  le  vent  ! 

(*)  A l'appui  de  l'explication  que  j'ai  donnée  du  navire  décrit  par 
Tacite,  voici  un  passage  du  deuxième  livre  des  Annales  qui  me  parait 
trop  intéressant  pour  que  je  ne  le  cite  pas.  Germanicus  étant  au  pays  des 
Cauchi  (les  Frisons),  entre  l'F.rns  et  le  Weser,  et  ne  pouvant,  à cause 
des  obstacles  de  tous  genres  qui  se  multipliaient  sous  ses  pas , aller  par 
terre  à l'endroit  où  il  voulait  attaquer  l'ennemi , résolut  de  s'y  rendre 
par  eau.  Il  confia  à Silius,  Anteius  et  Coerina  le  soin  de  faire  construire 
des  navires  devant  naviguer  sur  les  rivières,  et  propres  au  transport  du 
personnel  et  du  matériel  de  son  armée  : « Mille  naves  suflficere  visæ,  pro- 
« peratæque , dit  Tacite.  Aliæ  brèves , angustâ  puppi  proràque , et  lato 
• utero , quô  facilius  fluctus  tolerarent  : quædain , planæ  carinis  , ut  sine 
« noxâ  siderent  : plures  apposilis  utrimque  gubernaculis,  converso  ut 

" repentè  remigio  bine  vel  illinc  adpellerent, • On  voit  encore  ici  des 

navires  à deux  poupes  ou  à deux  proues,  comme  on  voudra;  car  la  proue 
et  la  poupe  sont  également  étroites , et  ces  deux  extrémités  sont  munies 
d'un  gouvernail,  afin,  comme  l'historien  le  fait  remarquer  judicieuse- 
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Tacite,  qui  inalheiireusenienl  ne  l'avait  jws  vu  cl  u'a  duimé  que 
bien  jjcu  de  diHnils  sur  sa  forme,  comme  le  point  de  déiMirt  de 
la  marine  danoise,  je  dois  avouer  qu’il  y a loin  de  ce  navire, 
tel  que  je  me  le  représente , à ces  barques  d’osier  tressé  recou- 
vertes de  cuir,  dont  Pline  dit  {Jli.il.  Naturelle,  cbap.  xxx, 
liv.  4)  qu’elles  allaient , en  six  journées,  de  la  côte  de  Pretapne 
à l’ile  de  Mistis.  Mais  ces  Iwrques  d’osier  ont-elles  fait  de  pa- 
reils voyafies?  Pline  n’a-t-il  pas  cru  trop  légèrement  des  tradi- 
tions exagérées?  Il  est  quelquefois  un  peu  hasardeux,  Pline! 
Je  me  ligure  bien  les  lîi'etons  allant  courageusement  dans  leurs 
petits  navires,  le  long  des  côtes,  à la  pèche,  comme  les  Groën- 
landais  vont  dans  leurs  pirogues  de  cuir  à la  chasse  du  veau 
marin;  mais  qu’ils  lissent  six  jours  de  traversée  dans  ces  na- 
vires au  corps  si  fragile,  à l’épiderme  de  chevid  ou  de  phoque 
graissé,  à la  voile  de  cuir  aminci , j’en  doute,  malgré  le  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  riiistorieu  Tiinée.  Les  vaisseaux  des  Veuè- 
tes  étaient  recouverts  de  cuir  aussi  (*),  mais  ils  étaient  solides, 

ment,  que  les  bâtiments  fussent  poussés  d'ici  ou  de  là  (en  aval  ou  en 
amont)  avec  les  rames  soudainement  retournées  ou  changées  dans  leur 
action.  Ces  navires  ne  devaient  donc  pas  virer  de  bord  ; ils  servaient  dans 
les  canaux , dans  les  cours  d’eaux  étroits , partout  enlin  où  des  bâtiments 
à larges  poupes  et  faits  pour  n'aller  que  d’un  bout,  n'auraient  pu  évoluer. 
Germanicus  prolita-t-il , pour  la  construction  de  ses  bateaux,  du  navire 
suionien  qui  courait  toute  la  mer  où  l’Eins  et  le  Rhin  viennent  se  jeter.’ 
Je  le  suppose,  et  il  me  semble  que  c'est  bien  gratuitement  que,  dans  son 
Historia  naealis  media  (1640),  l'avocat  anglais  Thomas  Rives  fait  hon- 
neur de  cette  invention  au  général  romain.  Au  temps  de  Sévère,  les 
Bysantins  eurent  des  navires  semblables  à ceux  dont  Je  viens  de  parler, 
et  les  Romains  ne  leur  en  opposèrent  point  de  la  même  espèce , sans  doute 
parce  que , malgré  l'expérience  de  Germanicus , Rome  ne  crut  pas  que 
cette  machine  navale  pùt  lui  être  ordinairement  utile.  Il  serait  diHicile  de 
décider  aujourd’hui  si  elle  eut  tort  ou  raison.  Au  reste , Rome  n’avait  pas 
le  génie  très-marin.  Le  passage  du  livre  3 des  histoires  de  Tacite,  où  il  est 
question  des  camares  du  Pont,  dont  je  parlerai  dans  le  âlémoire  n"  H 
(deuxième  vol.  de  V Archéologie  narate),  me  parait  justiGer  complètement 
l'expliration  que  je  viens  de  donner  du  liemigium  solutum  et  mulabi/e  de 
la  Germanie  : « Sic  inter  iindas  volvuntur,  pari  utrimque  prora,  et  mu- 
tabili  remigio , quandô  hinc  vel  illinc  adpellere  indiscretum  et  innoxium 
est.  • 

(*)  On  verra  (Appendice  au  Mémoire  n"  6)  qu’au  quatorzième  siècle  les 
vaisseaux  catalans  devaient  être  couverts  de  cuir  comme  les  historiens 
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larges,  capables  de  lutter  contre  la  mer  et  les  navires  de  Ci'sar  ; 
ils  pouvaient  faire  de  longues  navigations , et  ils  n’avaient  rien 
de  commun  avec  les  curach’s  que  la  tradition  du  Nord  donne  aux 
Celtes,  pirogues  allant  de  crique  en  crique,  enfants  de  la  famille 
navale  mentionnée  par  Pline , qui  {lécliaieut  dans  les  anses,  sur 
les  bancs , ou  faisaient  nu  ])ctit  commerce  de  vivres  et  d'écbange. 

Ces  curach’s  auxquels  Walter  Scott  fait  allusion  dans  son 
Histoire  d’ Écosse  [*) — curach’s  (irlandais)  barque  couverte  de 
cuir;  en  anglais  coragl;  de  curr,  cuir.  — cicdtc  (gallois),  bar- 
que , bateau , chaloupé , esquif.  Büllet  , Mémoires  sur  la  langue 
celtique;  — ces  curacb’s,  dis-je,  différaient  dts  holkers,  lesquels 
étaient  faits  comme  les  pirogues  de  quelques  sauvages,  d’un 
tronc  d’arbre  creusé  (”);  ce  qu’atteste  le  glossaire  de  Ibre,  qui 

rapportent  qu’au  treizième  l'étaient  les  murs  du  chlteau  de  Bélesme. 
(M.  de  Villeneuve-ïrans,  Hist.  de  saint  Louis,  t.  I,  p.  105.) 

(')  M.  le  chevalier  de  la  Poix  de  Kréininville,  oflicier  de  marine,  dans 
un  Essai  sur  V installation , la  construction  et  le  gréement  des  vaisseauj" 
de  guerre  depuis  les  premiers  temps  de  la  monarchie , travail  estimable, 
mais  trop  concis,  publié  par  les  Annales  mabitimes  (2'  partie  de  l’an- 
née 1819),  a mentionné  ces  embarcations  de  cuir  et  d’osier. 

(")  Sur  un  des  bassins  de  sa  belle  maison  de  campagne , h Sèvres, 
madame  veuve  Oelisie  a une  pirogue  brésilienne  creusée  dans  un  tronc 
d’arbre,  dont  voici  les  mesures,  que  j’ai  prises  avec  le  plus  grand  soin. 
Longueur  totale  : 19  pieds  10  pouces  6 lignes  (6  '*  79  * ).  La  plus  grande 
largeur  à l’ouverture  est  de  1 pied  3 pouces  (0  "•  40  •■)  ; mais  comme  les 
bords  de  la  pirogue  se  rapprochent  par  le  haut,  à 1 pouce  1/2  au-dessous 
de  la  tranche  du  bord , la  cavité  est  large  de  1 pied  4 pouces  6 lignes 
(O  - 49').  L’épaisseur  du  bord  est,  en  haut,  de  11  lignes  (24 un 
peu  au-dessous  de  la  plus  grande  largeur,  l’épaisseur  augmente,  et  peut 
être,  au  fond,  de  I pouce  1/2  (0’'-02').  Si  la  plus  grande  largeur  est  de 
0,40*-  au  milieu,  la  largeur  est,  aux  extrémités,  de  11  pouces  10  lignes 
seulement  (0-  30'-).  La 'hauteur  totale  est  de  11  pouces  (0*‘29*  ).  l.e 
tirant  d’eau,  quand  la  pirogue  est  chargée  de  deux  hommes,  est  de 
7 pouces  3 lignes  (0*^  19'  ).  La  pirogue  a deux  bancs;  le  plus  rapproché 
de  I 'arrière  en  est  éloigné  de  4 pieds  (1  ' 29'  );  le  second  banc  est  éloigne 
du  premier  de  6 pieds  3 pouces.  Au-dessous  de  ce  deuxième  banc , qui 
est  placé  un  peu  en  avant  du  milieu  de  la  longueur  totale , la  pirogue  e.st 
profonde  de  9 pouces  7 lignes  {0"  19’  ).  Les  bancs  ont  environ  11  pouces 
(0*  32')  de  largeur,  et  6 lignes  à peu  près  (C*-  0,013“'“'")  d’épaisseur. 
La  pirogue  a 2 pouces  1/2  (o  " 07'-)  de  tonture  au  milieu.  Cette  embarca- 
tion n’a  point  de  quille , mais  une  façon  à l’avant  et  à l’arrière  ; façon 
telle,  qu’aux  deux  extrémités,  la  coupe  verticale  faite  dans  le  bois  de  la 
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veut  que  holk  signifie  : troue  (*)  creusé.  — Je  retrouve , dans 
les  langues  modernes  qui  procèdent  de  la  vieille  langue  des 

pirogue  aurait  plutôt  la  forme  du  V que  celle  de  l'U.  Derrière , sous  la 
poupe , qui  est  coupée  carrément  quand  l'avant  est  pointu,  est  une  quête 
de  f pied  environ  (O'  32').  La  hauteur  de  la  poupe,  au-dessus  de  ce 
qu'on  peut  regarder  comme  la  quille , est  de  9 pouces  6 lignes  (0  ' 24  ). 
Vélancement  de  l’avant  est  de  2 pieds  3 pouces  6 lignes  (0"  73*-).  I.a 
pirogue  ne  peut  porter  que  deux  hommes  maniant  chacun  une  pagaie.  l.a 
pagaie  est  longue  de  7 pieds  4 pouces  6 lignes  (2  * 38  ‘ ) ; la  pale , qui  a 
la  forme  d’un  ovale  allongé,  large  de  4 pouces  8 lignes  (0-11  '•),  et 
épaisse  de  8 lignes  environ  (18  ■"'■  ) , est  longue  de  2 pieds  10  pouces 
6 lignes  (0  * 92'  ).  Le  diamètre  du  manche  de  la  pagaie  est  d'à  peu  près 
1 pouce  3 lignes  (0*  02'  ).  — C’est  d’embarcations  de  cette  espèce  que 
parlait  Christophe  Colomb  dans  le  journal  de  son  Primer  viage,  quand 
il  disait  ; <■  Son  navetas  de  un  madero  adonde  no  llevan  vêla.  Estas  sou 

• las  canoas Almadias  que  son  hechas  del  pie  de  un  arbol , como  un 

« barco  luengo , y todo  de  un  pedazo.  » Seulement  les  almadies  de  Cuba 
et  des  autres  lies  découvertes  par  Colomb  étaient  plus  grandes  que  la 
pirogue  du  Brésil  dont  je  viens  de  donner  les  dimensions.  — Sur  le  lac  de 
Lucerne,  il  y a des  bateaux  de  pèche  qui  sont  faits  d’un  tronc  d'arbre 
creusé.  Il  y en  a aussi  en  Grèce , à Missolonghi  ; ceux-là  sont  larges  d’en- 
viron 3 pieds  (0*  97*-),  et  longs  d’environ  23  à 26  pieds  (8*  44').  Ils 
portent  le  nom  de  monoxüa,  et  sont  peut-être  la  dernière  tradition  nau- 
tique de  l’antiquité  grecque. 

(*)  En  creusant  le  fond  de  la  Seine  pour  établir  une  des  culées  du  pont 
que  l’on  allait  construire  près  de  file  des  Cygnes  (le  pont  d’Irna),  les 
ouvriers  trouvèrent  une  embarcation  qu’ils  retirèrent  avec  soin,  et  qui 
attira  bientôt  l’attention  des  antiquaires.  M.  Mongès  composa  un  mémoire 
sur  ce  petit  navire,  et,  sans  hésitation,  il  annonça  que  c’était  un  des 
bâtiments  venus  avec  les  Normands  au  fameux  siège  de  Paris,  à la  fin  du 
neuvième  siècle.  Je  n’ai  aucune  raison  pour  nier  à priori  que  le  snv.mt 
M.  Mongès  eiltdeviné  l’origine  du  bateau  dont  il  est  question;  mais  je  dois 
dire  que  les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  sont  peu  solides.  Ainsi, 
l'épaisseur  de  la  couche  de  terre  qui  recouvrait  le  canot  lui  paraît  une 
preuve  manifeste  que  l'envasement  de  cette  nacelle  date  de  88.3  ; et  quelle 
est  cette  épaisseur  ? 1 pied  10  pouces  et  quelques  lignes  ! Comment  en 
921  années,  — car  la  découverte  est  de  1806,  — le  lit  d’une  rivière  qui 
charrie  les  vases  de  la  Marne , les  sables  de  l’Aube , de  l’Yonne,  de  I-oing 
et  de  plusieurs  autres  petits  affluents,  qui  reçoit  les  innombrables  détritus 
que  Paris  lui  jette  chaque  jour  depuis  qu'il  a une  grande  population  ; le 
lit  de  cette  rivière  n'aura  monté  que  d’environ  deux  pieds  ? Quand  les 
vieilles. constructions , qui  dominaient  autrefois  de  beaucoup  la  rivière, 
et  qui  baignent  aujourd’hui  leurs  bases  dans  les  eaux  de  la  Seine , tout  le 
long  de  son  cours,  de  Melun  seulement  à Pont-de-l’Arche , ne  diraient  pas 
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Suiones,  hohl  (ail.)  signifiant  creux,  hole  (angl.)et  hol  (hollan- 
dais) , ayant  la  même  signification. 

le  contraire,  il  serait  évident  que  M.  Mongès  a trop  complaisamment  ar- 
rangé pour  son  hypothèse  un  argument  trop  peu  rélléchi.  Le  canot  conquis 
.sur  la  vase  était  d'un  seul  chêne  creusé,  garni  à l'intérieur  de  demi-courbes 
alternatives , tenues  au  fond  de  l’embarcation  par  des  chevilles  de  bois. 
M.  Mongès  tire  de  ceci  une  conséquence  qui  n’est  pas  tellement  rigou- 
reuse qu'on  ne  puisse  la  contredire.  Parce  qu’en  effet  les  Normands 
avaient  des  canots  creusés  dans  le  chêne , — les  hotkers  dont  Je  prie , 
qui  ne  sont  pint  des  scaphüe  ni  des  barcæ,  comme  les  appelle  Mongès 
dans  sa  préoccupation  d'antiquaire , un  peu  entêté  de  latin  et  de  grec,  — 
notre  savant  voit  nécessairement  un  navire  creusé  par  les  Scandinaves 
dans  ce  tronc  de  chêne  dégrossi , au  fond  plat , au.x  flancs  arrondis , aux 
courbes  fixées  par  des  clous  de  bois!  Pour  moi , j’ai  contre  cette  opinion 
une  objection  qui  me  semble  assez  fondée.  La  barquette  longue  de  25 
pieds  environ,  large  de  3,  très-rase  sur  l’eau,  à pine  relevée  à ses 
extrémités , ne  saurait  être  un  navire  des  mers  du  Nord.  Qu’auraient  fait 
d'une  embarcation  semblable  les  Scandinaves , presque  toujours  obligés 
de  lutter  contre  une  mer  irritée  ? Est-ce  que,  par  hasard  , les  Normands 
avaient , pur  naviguer  sur  les  rivières  où  leurs  flottes  dévastatrices  en- 
traient si  souvent,  des  barquettes  d’une  construction  spéciale?  Mais  com- 
bien il  aurait  fallu  de  ces  ptits  holkers  ! et  où  les  auraient-ils  mis  dans 
leurs  grands  navires?  Il  leur  fallait  indispensablement  des  chaloupes 
capables  de  leur  servir  à la  mer,  et  ces  chaloupes  étaient  sans  doute  leur 
moyen  de  transprt  et  de  battelage  sur  les  rivières.  Le  canot  sur  lequel 
M.  Mongès  a disserté  fut  trouvé  près  de  l’ile  des  Cygnes;  il  était  fait 
d’un  tronc  d'arbre , garni  de  ptitcs  courbes  de  pur  que  le  bois  ne  se 
fendit  ; il  était  terminé  à l'avant  et  à l’arrière  par  une  proue  et  une  poup 
dont  le  profil  est  semblable  à celui  d’un  bec  de  clarinette,  forme  qui 
appartient  à beaucoup  des  bateaux  traditionnels  de  nos  rivières , et  qu'on 
retrouve  jusque  ijans  les  barques  fluviales  de  la  colonne  Trajane;  pour- 
quoi ne  le  ferait-on  pas  tout  simplement  parisien?  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  la  barque  modeste  et  grossière  d’un  passeur  dont  toute  la  navigation 
consistait  à aller  du  rivage  à l'ile  Maquerelles?  Est-ce  l'arbre  creusé  qui 
vous  arrête?  Mais  cet  arbre  n'était-il  pas  un  don  fait  par  un  abbé  ou  un 
seigneur  au  pauvre  passeur;  et  n'ctait-il  pas  moins  coûteux  et  moins 
long  de  creuser  avec  le  feu  et  le  fer  ce  tronc  de  chêne , que  de  le  débite)- 
en  planches,  et  de  construire  ensuite  une  barque?  Acceptons  toujours  les 
choses  les  plus  simples  comme  les  plus  vraisemblables,  et  ne  forçons  pas 
tous  les  débris  que  nous  trouvons  à avoir  une  valeur  monumentale.  L'n 
malheureux  prisonnier,  fou  de  musique  et  surtout  avide  de  distractions , 
arrangea  un  sabot  avec  une  planchette  , un  manche  et  des  cordelettes  ; si 
l'on  retrouve  dans  neuf  siècles  cet  instrument  barbare,  faudra-t-il  qu’il 
date  de  l'origine  des  violons  ? 
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Le  holkfr,  d'abord  simple  petit  bateau  côtier  et  fluvial , gran- 
dit , en  conservant  le  nom  qui  rappelait  sa  modeste  origine , et 
il  devint  ce  hulk , que  P.  Marin , dans  sou  Groot  nederduilsch 
enfrensch  woorden-boek  (1752),  désigne  ainsi  : « ViciUe  façon 
de  navire , de  vaisseau  marchand  , telle  qu'on  en  voit  dans  les 
églises  et  dans  les  anciennes  armes  d'Amsterdam.  • Ce  hulk  de 
Marin , c'est  le  hui  du  quatorzième  siècle , appelé  par  les  Fran- 
çais heu , hulke  par  les  Anglais , et  par  les  Allemands  hulec.  Au 
dix -septième  siècle , le  hulk  était  gréé  et  màté  à peu  près  comme 
les  sloops  modernes  ; il  avait  le  fond  plat , tirait  peu  d'eau , et 
faisait  le  cabotage.  Il  appartenait  à cette  espèce  de  navires  fla- 
mands, dont  la  hourquc,  mais  non  le  hoëker,  hoek-boot, — les 
hocquebots  dont  parle  Froissard  (voir  Mémoire  n°  6 ), — était  la 
plus  parfaite  expression , la  plus  grande  du  moins  ; car  il  y 
avait  des  hourques  de  trois  cents  tonneaux , qui  faisaient  le 
voyage  des  grandes  Indes.  Le  tronc  d'arbre  creusé,  devenu  le 
heu  et  la  hourque , dont  je  viens  de  parler , n'a  point  été  ou- 
blié des  Anglais  ; ils  ont  gardé  les  mots  hull  et  hulk  , pour  dé- 
signer le  corps  du  navire  et  l'état  du  vieux  vaisseau  flottant 
sans  voiles  ; ils  ont  aussi  hold  pour  désigner  la  cale  du  bâtiment  ; 
c'est  bien  le  holk  Scandinave , la  base  du  vaisseau. 

Au  neuvième  siècle , le  holker  était  déjà  loin  de  son  origine  ; 
c'était  une  petite  barque  légère,  que  de  plus  grands  navires 
embarquaient  sans  doute,  parce  que  le  service  de  ce  canot 
était  toujours  nécessaire  pour  aller  du  vaisseau  à terre , et  pour 
la  piraterie,  que  les  hommes  du  Nord  exerçaient  sur  tous  les 
rivages,  dans  tous  les  fleuves,  partout  où  il  y avait  un  cours 
d'eau , tant  fùt-il  étroit  et  peu  profond , qui  pût  les  conduii'c  à 
une  riche  terre. 

Maintenant,  quels  étaient  les  grands  navires  auxquels  les 
holkers  servaient  d’instruments,  de  barques  pour  la  découverte, 
d'explorateurs,  ou , comme  nous  disons  aujourd’hui , d'avisos? 

On  trouve  quelques  noms  dans  les  historiens  Tormodus  Tor- 
féus  et  Saxo  Grammaticus , qui  les  ont  pris  aux  chroniques,  aux 
sagas  des  Scandinaves;  voici  ces  noms  : drakar,  snekkar,  trane. 
Le  drakar  était  un  dragon  comme  la  pristis  des  anciens  était 
une  baleine  ; c’est-à-dire  qu'au  sommet  de  sa  proue  était  une 
figure  de  dragon , et  que  quelque  chose , dans  sa  forme  allon- 
1.  !) 
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, prêtait  à la  comparaison  qu'un  peuple  poète  pouvait  faire 
de  ce  uavire  de  guerre  avec  un  grand  8er|)ent.  Drakar  ( en  da- 
nois moderne  : droffe  , dnigon , kar,  vaisseau  ) est  défini  par 
Ilire  : « Une  espèce  de  navire  ayant  la  ligure  d'un  dragon , 
d’une  très-longue  structure , et  imité  par  des  ornements  de 
toutes  sortes , se  rapportant  au  dragon  » . S'il  n'y  a rien  là  qui 
puisse  nous  fixer  absolument  sur  sa  construction , nous  pouvons 
cependant  induire  de  cette  définition  que  le  vaisseau  était  fort 
long  ; que  son  extérieur , recouvert  probablement  d'écailles 
peintes , montrait  sur  ses  côtés  des  ailes  dessinées  ; sur  sou 
avant , et  à fleur  d'eau , des  pattes  garnies  de  griffes,  à l’extré- 
mité de  son  étrave  une  terrible  tète  de  dragon , et , à sa  poupe 
redressée , une  manière  de  queue , ou  tordue  ou  droite  , selon 
que  l'art  du  charpentier  était  assez  grand  pour  arranger  avec 
goût  les  extrémités  des  bordages  de  l’arrière , qui  venaient  de 
toute  nécessité  s’attacher  à une  ]>ièce  principale  , montée  sur  la 
quille,  comme  notre  moderne  étambot  (*).  Si  le  : forma  dra- 
conii,  longiorh  slructurœ,  gmere  almque  ornamentis  qualiler- 
cumque  adumbrati  ne  veut  pas  faire  entendre  cela , que  veut- 
il  dire  ? 

Au  reste , il  n’est  pas  difficile  de  se  figurer  cette  apparence 
de  dragon  flottant.  Si , aujourd’hui , on  voulait  déguiser  nos 
corvettes , ou  nos  brigs , en  cygnes , en  serpents , en  baleines , 
eu  éléphants,  on  y arriverait  aisément  par  des  peintures  et  des 
sculptures  extérieures , sans  changer  rien  à la  carène.  Les 
œuvres  mortes  de  l’arrière  et  de  1 avant  se  façonneraient  au 
gré  de  l’artiste , sans  que  l’ingénieur  dût  renoncer  à ses  don- 
nées principales.  Les  poupes  et  les  poulaines  qui  se  sont  prêtées 
si  complaisamment  aux  caprices  de  la  mode , dans  les  derniers 
siècles , se  transformeraient  comme  on  voudrait , et  nous  rever- 
rions quelque  chose  d'analc^ue  aux  dragons  des  Scandinaves  (**). 

(')  Les  Chinois  ont  à la  proue  et  à la  poupe  de  leurs  navires  l'image 
du  dragon , que  certaines  peintures  nous  montrent , à fleur  d'eau , sur  les 
côtés  de  l'avant  de  quelques  bateaux. 

{**)  Pour  montrer  que  je  ne  me  laisse  pas  emporter  trop  loin  dans  la 
voie  des  conjectures,  je  citerai  le  fait  suivant  à l'appui  de  mon  opinion 
sur  la  possibilité  de  donner  des  formes  fantastiques  aux  navires.  Abul- 
fedah,  dans  ses  AnnaUs  (tom.  II,  pag.  105  et  107,  de  l'édition  arabe  et 
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Les  hommes  qui  donnaient  à leiips  tapées  des  noms  capables  d'ins- 
pirer l’effroi  (Mallet,  chap.  i\,Hist.du  Danemark),  qui  ap- 
pelaient leurs  navires  of/nar  brandur,  |Mir  exemple  (horrible 
épée)  (Torféus,  chap.  lwii,  Hist.  rerum  norvegicarum),  de- 
vaient vouloir  que  la  ligure  de  leurs  vaisseaux  fût  terrible,  comme 
certains  sauvages  veulent  se  rendre  épouvantables  dans  le  com- 
bat avec  leurs  visages  hideusement  couverts  de  lignes  bizarres 
et  de  couleurs  éclatantes.  L’anonyme  auteur  de  l’^ncomiMm 
d'Emma,  parlant  de  la  flotte  du  roi  Kanut , dit  que  « sur  les 
poupes  des  vais.seanx  on  voyait  différentes  figures  de  métal  or- 
nées d'or  et  d’argent.  11  y avait  sur  l'une  la  statue  d'un  homme , 
sur  une  autre  un  lion  d'or,  sur  une  troisième  un  dragon  de 


latine) , parlant  d'Amin  , calife  de  Bagdad , qui  inounil  l’an  813  de  l'ère 
chrétienne,  à l'âge  de  vingt-huit  ans,  après  un  règne  de  quatre  ans  et 
huit  mois,  fait  de  ce  souverain  le  portrait  que  voici  : « Il  avait  une  che- 
velure épaisse  et  également  longue  tout  autour  de  la  tâte,  excepté  vers 
les  tempes,  qui  étaient  rasées;  ses  yeux  étaient  petits,  son  nez  était 
aquilin,  sa  peau  était  blanche  et  belle,  sa  taille  était  haute.  L'abus  des 
voluptés  l’avait  usé  de  Iwnne  heure.  Il  buvait  effrontément  du  vin  ; il 
faisait  venir  des  bouffons  et  des  musiciens  de  toutes  les  parties  de  la 
terre;  il  vivait  séparé  de  ses  frères  et  de  ses  parents;  et  les  trésors  qu’il 
amassait,  les  meubles  précieux  , les  deniers  publics,  il  se  plaisait  à en 
enrichir  les  compagnons  et  les  pourvoyeurs  de  ses  débauclies,  les  femmes 
qu'il  affectionnait  le  plus , et  les  plus  chers  de  ses  eunuques.  Un  seul 
exemple  sufllra  à prouver  combien  il  était  prodigue  et  fastueux.  Il  avait 
sur  le  Tigre,  pour  ses  promemades  et  ses  fêtes,  cinq  haraha,  dont  la 
construction  avait  coûté  des  sommes  attestant  son  extravagance  {insano 
strvrturæ  impendin'.  De  ces  cinq  navires,  l’un  représentait  un  Lion, 

9. 
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Iironze  poli , sur  une  quatrième  un  taureau  furieux , avec  dea 
cornes  dorées.  Ces  figures  terribles , jointes  au  reflet  éblouis- 
sant des  boucliers  des  soldats , et  de  leurs  armes  qui  étaient 
polies,  répandaient  la  terreur  dans  l'àme  de  celui  qui  les 
regardait.  > (Voir  aussi  les  navires  brodés  de  la  tapisserie  de 
Baveux.) 

Tous  les  dragons  n’étaient  pas  de  la  même  grandeur,  comme 
tous  les  navires  n'étaient  pas  dragons.  Sturlæson , cité  (mr  Ihrc 
et  par  Torfée , parle  du  dragon  d’Olaf  Tryggvason  comme  du 
géant  des  vaisseaux  Scandinaves.  On  n'en  avait  jamais  vu  de 
plus  grand , de  plus  beau , de  plus  imposant , par  sa  masse  et 
sa  décoration  ; il  était  d'une  longueur  remarquable  {longitudinem 
insignem  ) , large  et  haut  en  proportion  , et  plus  grand  encore 
longé  tamen  major)  que  celui  que  le  roi  avait  ramené  d'Halo- 
gandic.  Celui-ci , dépouillé  de  l’airain  dont  il  était  orné , prit 
le  nom  du  Petit  Dragon,  par  comparaison  avec  le  Grand  Dra- 
gon, fait  par  le  charpentier  Thorberg. 

Le  Grand  Dragon  avait  trente-quatre  rames  de  chaque  cAté 
(Torfeus,  chap.  xxxiii).  Si  la  tradition,  qui,  au  reste,  peut 
bien  avoir  exagéré  un  peu , parce  que  c’est  assez  le  propre  de 
ces  nuneurs  qui  passent  de  bouche  en  bouche,  de  se  grossir  en 
courant  ; si , dis-je , la  tradition  est  fidèle , ce  navire  pouvait 
être  long  comme  les  grandes  galères  du  seizième  siècle,  dont 


l’autre  un  Éléphant,  le  troisième  un  Aigle,  le  quatrième  un  .Serpent 

(je  prie  de  remarquer  le  serpent  d'Amin  à propos  des  drakars  et  des 
snekkars  Scandinaves) , enfln  le  cinquième  un  Cheval.  > 

Ahu-Navas  Hasan , célèbre  poète , dit  Abulfedah , qui  mourut  trois  ans 
avant  Amin,  parlant  de  ces  bâtiments  de  plaisance,  s'exprime  ainsi  : 
<t  Dieu  complaisant  soumit  à Amin  des  Juments  qu’il  n’avait  pas  soumises 
« même  à Salomon!  En  effet,  quand  la  cavalerie  de  celui-ci  galope  sur  le 

• continent,  lui  chevauche  sur  les  eaux,  porté  par  un  lion  farouche.  Ceux 
« qui  t’admirent,  ô Amin , sur  un  tel  coursier,  combien  net’admireraient- 

• ils  pas  davantage  s’ils  te  voyaient  emporté  par  cet  aigle  rapide,  qui  menace 

• de  son  bec,  et  qui , à l’aide  de  ses  ailes  déployées , divise  sans  se  lasser  la 
« masse  résistante  des  eaux.  » La  dernière  phrase  du  traducteur  latin  est 
assurément  bien  meilleure,  plus  expressive,  et  surtout  plus  capable  que 
la  mienne  de  faire  comprendre  le  navire  transformé  en  aigie  ; la  voici  ; 
« AquUa  impetuosa  iUa,  rostrata,  utrinqtie  aU$  itutructa,  quilnujugiler 
« obttantet  wtdarum  molet  dicidU.  > 
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Bartol.  Cresceiitio,  dans  sa  Naulica  Mediltrranea , uous  a con- 
servé les  dimensions.  C'était  là  un  bâtiment  d'une  assez  grande 
importanee  ; car  les  galères  à vingt-six  avirons  seulement  avaient 
58  gouës  de  longueur,  c'est-à-dire  130  pieds  au  rapport  de 
J . Hobier,  l'auteur  du  traité  : De  la  construction  d'une  gallaire , 
Paris,  1622  (voir  Mémoire  n'  4). 

Que  les  rames  des  dragons  fussent  espacées  justement  comme 
celles  des  galères  du  moyen  âge  ; que  les  profondeurs  des  na- 
vires fussent  les  mêmes , que  les  longueurs  de  quilles  fussent 
égales  , c'est  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'affirmer;  mois  je  crois 
qu’on  n'est  pas  bien  loin  de  la  vérité  en  avançant  que  le  grand 
dragon  d'Olaf  et  la  ducale  de  Venise , au  temps  de  S"  Veniero , 
étaient  des  vaisseaux  de  guerre  à peu  près  de  la  même  grandeur. 
Quant  à leurs  constructions , je  pense  quelles  devaient  différer 
beaucoup.  Les  dragons  étaient  faits  pour  résister  à une  mer  plus 
difficile , plus  rude  que  la  Méditerranée , et  il  leur  fallait  des 
flancs  plus  larges,  de  plus  larges  épaules,  une  croupe  plus  vaste 
pour  prendre  une  assiette  solide  sur  l'eau.  Quelque  idée  qu'on 
ait  des  Normands , qui  n'avaient  peut-être  pas  oublié  tout  à fait 
les  traditions  des  navires  siiioniens , mentionnés  par  Tacite , il 
faut  dire  que  si  leurs  vaisseaux  n'avaient  pas  été  bien  confor- 
més pour  le  service  qu'ils  avaient  à rendre,  ils  n'auraient  pu 
réussir  dans  des  entreprises  aussi  hasardeuses  que  celles  dont 
on  a conservé  le  souvenir. 

Sans  doute , il  n'y  a pas  de  comparaison  à établir  entre  l'art 
grossier  de  Thorberg,  qui  fit,  à la  satisfaction  du  roi  Olaf , 
le  Grand  Dragon , si  célébré  par  les  Scaldes , et  celui  de  l'ingé- 
nieur Sané,  qui  composa  lecharmant  vaisseau  de  74  canons, dont 
je  ne  sais  pas  si  les  beaux  vaisseaux  plus  modernes  sont  un  bien 
véritable  perfectionnement  ; mais  ce  ne  devait  pas  être  une  pra- 
tique si  misérable  que  cclle-la  ! L'art  n'avait  ni  la  grâce , ni  la 
noble  simplicité  des  formes  qu'il  sait  allier  aujourd'hui  à des 
exigences  sans  la  satisfaction  desquelles  le  vaisseau  évoluerait 
mal , serait  une  mauvaise  machine  de  guerre , et  un  logement 
incommode  pour  les  gens  de  mer  ; mais  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fût  tout  à fait  barbare.  La  nécessité  avait  dû  l'amener  à 
de  certains  perfectionnements.  Des  nations  de  pirates,  dont  la 
^ic  presque  entière  sc  passait  sur  des  bois  flottants,  a\aient 
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ccTtaiaeoieut  dierebé  à rendre  le  meilleur  possible  cette  iiiaisuu 
qu'ils  ne  quittaient  frui’re , ce  cheval  qui  les  portait  rapidement 
d’un  point  d'une  cdte  à un  autre,  ce  poisson,  avec  lequel  ils 
traversaient  la  mer  d’Irlande , et  j)arcouraient  tout  l'océan  Scan- 
dinave. 

On  a dit  que  les  vai.sseaux  normands  n'étaient  que  de  faibles 
barques  (*)!  je  ne  crois  pas  cela.  Le  dra{;on  d'Olaf  n'était  pas 
une  faible  barque  ; c'était  quelque  chose  de  plus  qu'une  barque 
que  ce  navire  peut-être  comparable  à une  ffalère  de  vingt-six 
avirons  ! Ibignar-Lodbrog , après  et  avant  tant  d'autres  , fit  la 
course  ])cndant  trente  ans  avec  des  nav  ires  très-|)ctit8 , des  ba- 
teaux légers  ; mais,  pour  la  bataille  de  llravalla , étaient-ce  des 
barques  seulement  qui  avaient  [>urté  le  char  du  vieux  roi  Harald 
et  les  chevaux  des  deux  armées?  Il  faut  des  navires  d'une  cer- 
taine grandeur  pour  porter  des  chevaux , et  avec  eux  des  gens 
d’armes  ! A la  vérité , je  sais  que  le  nombre  peut  faire  une  sorte 
de  com|)cusation  à la  grandeur,  et  que  les  deux  mille  cinquante 
navires  qui , selon  les  Scaldes,  furent  menés  i»r  le  Suédois  Sigurd- 
King  à la  journée  de  llravtdla,  pouvaient  transporter  plus  de 
deux  mille  chevaux , en  supposant  ces  navires  grands  seulement 
comme  les  petits  chasse-maixics  bretons  ou  les  bateaux-bœufs 
de  la  Méditerranée. 

Que  les  petits  navires  fus.sent  plus  en  usage  que  les  grands,  je 


(*)  « Jusqu'au  liiiitièiiie  siècle,  dit  Lingard  (tlistoin'  d’.-lngleterre),  les 
rois  de  mer  boriièrrnt  leurs  déprédations  aux  mers  du  ISord;  mais  ils 
entendirent  parler  des  riches  provinces  du  Sud,  et  le  succès  de  leurs  pre- 
mières entreprises  les  engagea  dans  des  expéditions  plus  éloignées  et  plus 
importantes.  Plusieurs  chefs  s'associèrent  sous  la  bannière  d’un  capitaine 

renommé  et  expérimenté Leurs  premières  attaques  furent  dirigées 

contre  les  îles  britanniques  ; ensuite  ils  ravagèrent  les  côtes  de  France  et 
d’Espagne  ; et  enfin  ils  traversèrent  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de 
l’Afrique,  et  apprirent  aux  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  à trem- 
bler au  nom  des  Danois  et  des  INormands.  » Supposera-t-on  que  les  Nor- 
mands faisaient  ces  longs  voyages  et  traversaient  le  golfe  de  Gascogne 
avec  de  petites  barques?  Je  ne  puis  le  croire,  quant  à moi  ; et  je  suis 
convaincu  que , longtemps  avant  le  grand  vaisseau  d'Olaf,  les  peuples  navi- 
gateurs du  Nord  eurent  des  navires  forts  et  vastes  pour  leurs  expéditions 
de  pirates  et  de  conquérants.  (Voir,  à ce  sujet,  t.  Il,  Mémoire  n°8,  aux 
mots  : colons , clos , vaisseaux  éperonnés.) 
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le  peuse.  Le  pirate  avait  besoin  d’aller  toucher  à terre , et  des 
bâtiments  un  peu  profonds  étaient  toujours  obUgés  de  mouiller 
un  peu  au  large , ou  bien  ils  risquaient  de  s'échouer,  comme  il 
arriva  aux  deux  grands  vaisseaux  que  Ragiiar , malgré  les  con- 
seils de  sa  femme  Aslanga,  fit  construire  quand  il  ne  trouva 
plus  ses  bateaux  assez  nobles , assez  imposants , ou  assez  capa- 
bles du  butin  qu'il  espérait  faire,  lis  échouèrent , et  sc  brisèrent 
sur  des  bas-fonds  (M.  A.  Thierry,  Hist.  de  la  conquéie,  1'"^  vol., 
pag.  131);  ce  qui  prouve  que  Kagnar , habile  à mener  une 
barque , ne  savait  pas  eonduire  un  navire  d'une  certaine  gran- 
deur, et  qu’il  eut  tort  de  ne  pas  croire  aux  pressentiments  pro- 
phétiques d’Aslanga.  Mais  cela  prouve  aussi  que  les  Danois  ne 
faisaient  pas  seulement  des  bateaux , et  qu'ils  construisaient 
quelquefois  des  vaisseaux  im|x>rtants.  Les  barques  Scandinaves 
tirent  de  grandes  expéditions  sur  les  côtes  ; ce  n'est  pas  nous 
qui  pouvons  en  être  surpris  : n'avous-nous  pas  vu  nos  corsaires 
montât  sur  des  péniches  et  de  petits  lougres , être  aussi  hasar- 
deux , aller  enlever  des  navires  mouillés  sous  le  canon  des  An- 
glais , ou , avec  leurs  frêles  embarcations , assez  faiblement  ar- 
mées, courir  au  large,  attaquer  de  grands  navires  et  les  prendre 
à l'abordage?  Cela  veut-il  dire  que  nos  corsaires  ne  sc  sont  ja- 
mais servis  que  de  bateaux,  de  lougres,  de  faibles  péniches? 
INon,  assurément. 

Les  Scandinaves  avaient  donc  de  grands  et  de  petits  navires  , 
des  drakars  et  des  holkers , selon  l’entreprise  qu’ils  voulaient 
mener  à fin.  Nous  avions , pour  la  conquête  d'Alger  (1880),  des 
vaisseaux  de  ligne  et  des  chalands , des  frégates  et  des  bateaux- 
bœufs.  Les  navires  du  commerce  et  les  bâtiments  de  guerre 
portèrent  l’armée  , l’artillerie , les  vivres , les  chevaux  ; les 
chalands , les  bateaux , les  «mots  mirent  à terre  le  matériel  et 
les  hommes.  Ainsi  agirent , sans  doute , les  Normands , en  84ô, 
quand  ils  vinrent,  avec  cent  vingt  navires,  selon  l’expression 
de  la  Chroiiologia  anschariam , pour  remonter  la  Seine  jusqu’à 
Paris,  dévastant  tout  sur  les  deux  rives,  de  l’embouchure  du 
fleuve  à la  Lolicia  Parisiorum.  Leurs  plus  grands  vaisseaux 
restèrent  sans  doute  dans  les  eaux  de  Harfleur  ou  de  Rouen , 
et  leurs  bateaux , avec  des  navires  d’une  certaine  grandeur , 
remontèrent  le  fleuve.  Quand  Cuillaume  eut  résolu  de  se  ren- 
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dre  maître  de  l’Angleterre , prit-il  des  bateaux  de  rivière  pour 
traverser  la  Manche,  emporter  armes,  clievaux,  hommes  et 
vivres?  Non  ; il  fit  ce  que  la  raison  lui  prescrivait  : il  fit  cons- 
truire dans  les  ports  de  mer  des  navires  importants , et  puis 
des  barques  et  des  bateaux  ; nous  en  avons  pour  garant  le 
poète  normand  Wace,  qui  tenait  ces  détails  de  son  père, 
comme  il  le  dit  dans  le  Roman  de  Rou  : 

Maisjo  oï  dire  à mon  père, 

Bien  m’en  sovint,  mais  varlet  ère  (quoique  je  fusse  enfant) 

Ke  ses  cenz  nés,  quatre  moins  furent  (700  moins  4), 

Ke  nés,  ke  batels,  ke  esqueis  (navires,  bateaux,  esquifs), 

A porter  armes  é harneis. 

Les  esquifs , les  bateaux  furent  embarqués , sans  doute , dans 
les  nefs , afin  que  la  forte  navie  seule  eût  à lutter  contre  la 
mer.  De  toute  cette  flotte , il  n’y  eut  que  deux  navires  de  per- 
dus, peut-être  parce  qu’ils  avaient  été  trop  chargés.  Or,  c’é- 
taient deux  nefs,  et  non  deux  batels;  le  rimeur  le  dit  expres- 
sément : 

Ni  out  ke  dui  nés  perillies 
Ne  sai  s’el  furent  trop  chargies. 


(RcsUtiilion  d'un  navire  nonnaiid  du  onzième  siècle,  d'aprèti  ia  tapisserie  de  Bayeux 
••t  les  indications  techniques  puisées  dans  le  Roman  dr  Rou  et  le  Roman  de  Brut, 
I*oén»cs  de  Wace). 


Digitized  by  Goog[e 


MÉMOIRE  2.  137 

Ces  nefs , toutefois , étaient  à fond  plat  et  tiraient  peu  d'eau  ; 
car  Wace , après  avoir  dit  : 

Li  nés  sont  à un  port  turnées  ; 

Tûtes  sunt  ensemble  arirées  (mises  près  du  rivage), 

Tûtes  sunt  ensemble  acostées  (mises  côte  à côte) , 

Tûtes  sunt  ensemble  aanchrées  (mouillées  à la  fois) 

Et  tûtes  ensemble  assechièrent  (restèrent  a sec  à la  marée  basse), 

raconte  que  Guillaume,  pour  que  les  timides  ne  pussent 
retourner  en  Normandie  et  fussent  contraints  par  la  nécessité 
de  prendre  part  au  combat  qui  allait  se  livrer , sans  doute 
terrible  et  fatal  à plus  d'un , ordonna  aux  mariniers  ; 

Ke  li  nés  fussent  despécies  (dépécées), 

A terre  traites  et  percies  (tirées  à terre  et  percées , sabordées). 

Mais  faut-il  conclure  de  ce  qu’on  tirait  ces  nefs  à terre, 
qu  elles  avaient  sur  les  mers  l'importance  de  petits  bateaux? 
Assurément,  non.  Dans  la  Méditerranée  on  voit,  debout  sur 
le  rivage , et  appuyés  sur  leurs  béquilles , des  navires  d'un  ton- 
nage assez  considérable . et  l'on  sait  qu'au  moyen  Age  on  put 
tirer  à terre , avec  des  rouleaux , des  bâtiments  d'une  grandeur 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  des  barques  chétives  que 
l'on  veut  être  les  vaisseaux  des  Normands.  On  monte  mainte- 
nant, de  la  mer  où  ils  flottaient,  sur  les  chantiers,  des  vais- 
seaux de  tous  les  rangs,  pour  les  radouber;  si  les  Normands 
n'avaient  pas  les  moyens  mécaniques  simples  et  puissants  qui 
fout  gUsser  sur  une  cale  inclinée  des  masses  aussi  pesantes , ils 
avaient  des  rouleaux , des  cordes , des  bras  nerveux , et  leurs 
navires  étaient  d’un  volume  et  d'un  poids  qui,  malgré  leur 
grandeur , ne  devaient  pas  opposer  une  bien  longue  résistance 
à des  efforts  énergiques  appliqués  par  des  hommes  intelli- 
gents. 

Avec  le  drakar , les  Scandinaves  avaient  le  tnekkar  ( vaisseau 
serpent;  Kar-snog,  en  danois  moderne).  Ihre  n'a  pas  pour  le 
snekkar  une  définition  précise  comme  pour  le  dragon  ; il  dit  tout 
simplement  : « Espèce  de  navire , dont  il  est  fait  souvent  men- 
tion dans  les  écrivains  du  moyen  âge.  » Le  snekkar,  hatiment 
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à rames , était  probablement  une  variété  de  l'espèce  dragon. 
" 11  avait  vingt  bancs  de  rameurs,  » dit  M.  Depping,  d’après 
Snorro  ; je  puis  donc  le  comparer  à uue  galiote  ordinaire  des 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Quant  à sa  forme,  elle  devait 
peu  différer  de  celle  du  dragon  ; il  était  moins  long , moins 
large , moins  haut  ; il  était  décoré  à peu  près  comme  son  supé- 
rieur en  force  et  en  grandeur  ; enfin , dans  cette  famille , ou 
pourrait  dire  qu'il  était  comme  est , dans  la  famille  de  nos  trois- 
mâts  de  guerre , la  corvette  à cété  de  la  frégate. 

Qu'était-ce  que  la  Trane?  Ihre  n’eu  parle  pas  ; MM.  Thierry 
et  Depping  ne  l'ont  point  mentionnée,  non  plus  que  J.  Strutt, 
dans  ses  Antiquités  normandes.  Torféus  en  fait  ligurcr  une  dans 
seschap.  xui  et  xtiii  : « Hæ  capitatœ  nares,  etc. , De  ces  vais- 
seaux à tète  (nous  verrons  tout  à l'heure  ce  que  signifie  cette 
expression) , la  Trane  marchait  la  première , et  le  Petit  Dragon 
ensuite.  • ( Chap.  xlii.)  « Le  roi  se  mit  au  milieu  avec  son  vais- 
seau (le  Grand  Dragon) , ayant  à l'un  de  ses  côtés  la  Trane , à 
l’autre  le  Petit  Dragon , et  plaçant  de  chaque  côté  de  ces  deux 
vaisseaux  tous  les  autres  à la  suite.  • (Chap.  xliii)  Olaf , car  je 
crois  que  c’est  de  lui  qu'il  s’agit , se  plaçant  au  centre  de  l’ar- 
mée pour  porter  des  coups  mortels  à son  ennemi , s’entoure , 
comme  on  voit , des  plus  grands  vaisseaux  ; il  se  flanque  du 
petit  dragon  d’un  côté , et  de  la  trane  de  l'autre  ; la  trane  est 
donc  un  grand  bâtiment , à peu  près  de  la  force  du  petit  dra- 
gon , c’est-à-dire , avant  environ  de  vingt  à vingt-quatre  bancs 
de  rameurs , comme  un  snekkar  ou  comme  le  petit  dragon. 

La  trane  était-elle  un  bâtiment  d’une  espèce  particulière’? 
Rien  ne  m'autorise  à l'afflrmer  ou  à le  nier.  Ce  qui  me  fait 
penser  qu’elle  était  un  individu  de  la  famille  des  dragons, 
c’est  sa  place  en  bataille.  Pourquoi  s’appelait-elle  Tran  ? Tor- 
féus ayant  négligé  de  le  dire , parce  que  sans  doute  In  saga  où 
le  nom  de  la  trane  se  trouve  écrit,  n’entre  dans  aucune  explica- 
tion à cet  égard,  Ihre  s’est  abstenu  tout  à fait.  Je  devrais  peut- 
être  agir  avec  la  même  réserve  ; mais  je  demande  la  permission 
de  présenter  une  conjecture  qui  me  semble  assez  raisonnable. 
« Trana,  dit  Ihre  dans  son  Glossaire,  c'est  grus,  la  grue.  > 
Pourquoi  ne  serait-ce  pas  seulement  le  nom  du  navire , indé- 
(tendamment  de  son  espèce?  Il  se  nommait  la  Grue,  comme 
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une  goëlette  se  iiomine  la  Colombe  ou  la  Cigogne,  sans  cesser 
d’étre  goëlette.  On  voit  que  certains  dragons  ont  eu  des  noms 
particuliers , et  cela  était  nécessaire  pour  que  l'on  ne  confondit 
point  l’un  avec  l'autre  ; ainsi , un  pirate , vaincu  par  Rolf , avait 
un  dragon  nommé  Grimsnolh  (M.  Depping),  et  le  roi  dont 
parle  Torféus  (chap.  xi.iv)  avait  donné  à son  grand  dragon 
bardé  de  fer  le  nom  de  Jambardan,  que  je  n'ose  pas  traduire , 
bien  que  je  soupçonne  sa  signification , parce  que  je  sais  qu’eu 
irlandais  juntutd/ie  veut  dire  : • de  fer.  » Selon  moi,  Tran  est 
nom  propre  et  non  pas  nom  d’espèce  ou  de  variété  ; Thorkell- 
Dyrdill  commandait  la  Grue  comme  un  autre  montait  l'Êpée 
sanglante  : Ognar  brandur. 

Faut-il  croire  que  les  Normands  avaient  des  Durcons , parce 
que  le  moine  Abbon , dans  son  poème  sur  Paris  assiégé  {Lutécia 
obsessa) , dit  : 

ArUeque  durcones  muUi  répétant  morietUes. 

Qu’était-ce  que  ces  durcons , que  l’on  ne  trouve  que  chez  Abbon , 
chez  Isidore  et  dans  le  Glossaire  du  vieux  Papias,  vocabuliste 
du  onzième  siècle,  qui  copiait  souvent  Isidore  (manuscrit 
Fonds  St.-Gennain,  11“  7657 , bibl.  roy.)?  Y eut-il  jamais  des 
durcons  P Isidore  et  Papias  ne  se  sont-ils  pas  trompés , quand 
ils  ont  appelé  les  trières  grecques  de  ee  nom  que  ne  prononce 
point  Isaïe , cité  [sir  Papias  comme  autorité  : » Durconem  Grceci 
vocant , quœ  alio  uomine  Tkieius  appellatur,  de  qua  in  Isaia  : 
Non  transibil  per  eam  trieris  magna.  » Pourquoi  Isaïe  n’aurait- 
il  pas  dit  Durco , comme  il  aurait  dit  Trieris? 

Mais  Abbon  a-t-il  inventé  le  durcon?  Je  ne  le  suppose  pas; 
et  je  soupçonne  que  durcones  est  une  faute  des  premiers  copistes 
du  manuscrit  d’Abbon.  C’est  dracones  qu’U  fallait  dire , selon 
moi , à moins  que  duree  ne  fût  une  corruption  parisienne  du 
draco  Scandinave , et  qu’Ahlwn , Parisien , n’ait  voulu  constater 
cet  usage,  comme  il  a constaté  que  certains  navires,  venus 
avec  d’autres  devant  Paris , s’appelaient  des  barques  : 

Exstat  eas  morts  vulgo  barcas  resonare. 

Me  fera-t-on  une  difficulté  pour  dracones , parce  que  la  syllabe 
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dra  est  brève  et  qu'elle  blesserait  la  mesure  du  vers  ? Mais  Abbon 
n'y  regarde  pas  de  bien  près  quand  il  s'agit  de  quantité  ; ne  le 
voyons-nous  pas  terminer  deux  vers  par  respondil?  11  aurait  fait 
dra  long , comme  il  avait  fait  re$  bref  ; au  neuvième  siècle , on 
ii'était  pas  trop  délicat  sur  l'harmonie  et  le  rhythme  ; la  versifi- 
cation du  chantre  de  Paris  assiégé  eu  est  une  preuve  assez  claire. 
Je  pense  donc  qu'il  faut  restituer , au  texte  d' Abbon , dracones  ; 
je  pense  aussi  qu'il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à la  défi- 
nition d'Isidore , parce  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucun  texte  pré- 
cis ; je  pense  enfin  qu'il  n'y  a jamais  eu  de  durcons , parce  qu'on 
n'en  voit  de  trace  ni  chez  les  auteurs  de  l'antiquité , ni  chez 
Constantin  Porphyrogénète,  ni  chez  I.azare  Baïf,  Jean  Schef- 
fer , Godescal  Stewech , et  d’autres , qui  ont  traité  fort  savam- 
ment de  la  marine  des  anciens.  Quant  à l’objection  qu'on  pour- 
rait faire  en  faveur  des  durcones  d’ Abbon , que  peut-être  en  effet 
il  y avait  une  espèce  de  navire  normand  appelé  Durcon , au  neu- 
vième siècle,  je  répondrai  que  les  sagas  qui  ont  conservé  les 
noms  des  drakars , des  snekkars  et  des  holkers , auraient  pro- 
bablement gardé  aussi  celui  de  ces  durcons , qui  ont  échappé  à 
Teugstrœm , l’auteur  d'une  dissertation  sur  les  navires  suédois 
des  temps  anciens , comme  ii  tous  les  patients  érudits  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  avec  tant  d’intelligence  : Saxo , Torféus , 
Mallet,  Holl)crg,  MM.  Deppiug  et  Augustin  Thierry.  Le  glos- 
satcur , qui , eu  interligne  du  manuscrit  de  la  Lutécia  Parisio- 
rumobsessa,  n®  1633,  bibl.  roy. , écrivit  des  interprétations 
que  M.  Taranne , le  dernier  éditeur  et  traducteur  d'.kbbon,  croit 
du  dixième  siècle,  mit;  nam  au-dessus  de  durcones  (vers  123 
du  livre),  et,  sur  naves  (vers  29),  il  reporta  le  durâmes  qu'il 
avait  vu  ailleurs , et  il  ajouta  : naviculas,  pour  établir  son  opi- 
nion sur  ces  navires.  Eh  bien,  évidemment  le  glossateur  se 
trompa  ; les  juniores  quamplures  naves , appelés  barcas , sont 
des  navires  petits  comme  il  en  faut  pour  toute  descente , à la 
suite  d'une  flotte  de  gros  vaisseaux  ; et  les  durcones,  que  les  Da- 
nois rejoignent  mourants , après  une  attaque  dangereuse  contre 
la  tour,  sont  leurs  vaisseaux  les  plus  importants,  ceux  qu’au 
commencement  du  poème , Abbon  appelle  acrias  (s’élevant  dans 
l'air).  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  les  vers  : 

Duke  quitus  flamen.  danæ  spiranlibus  aiunt,  etc. 
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Certainement  ce  n'était  pas  dans  des  nacelles  (naviculcu)  que 
les  femmes  danoises  étaient  établies , mais  dans  les  plus  grands 
navires , où  il  y avait  de  l’espace  pour  elles  et  leurs  enfants.  Or , 
ces  navires , c'étaient  les  durcones  dont  parle  Abbon , immédia- 
tement avant  dulce  quibus....  Et  maintenant,  que  ces  grands 
navires  fussent  des  dragons , je  n'en  doute  point , malgré  l'auto- 
rité d'Isidore , de  Papias , et  celle  de  du  Gange , qui  appelle  les 
durcons  « des  navires  de  rivière  (navigia  fluviatilia).  » Les  na- 
vires qui  viennent  de  l'Inde  dans  la  Tamise  ou  à Bordeaux 
sont-ils  donc  des  bateaux  de  rivière 

« Toujours  et  partout,  dit  J.  Strutt,  les  vaisseaux  des  Nor- 
mands sont  semblables  par  l'avant  et  par  l’arrière  ; • en  effet , 
les  navires  qn’il  grave  d'après  les  manuscrits  et  qu'il  donne 
dans  ses  planches  32  et  G4  , ont  la  proue  et  la  pou{>e  à peu  près 
également  larges  à la  flottaison  ; ils  sont  assis  sur  l'eau  comme 
le  canard , le  cygne , et  les  autres  gros  oiseaux  aquatiques , dont 
la  conformation  dut  être  prise  pour  modèle  par  les  premiers 
navigateurs  de  tous  les  pays.  Les  navires  d'Harold  et  de  Guil- 
laume , qu'on  voit  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  ont  aussi  l'arrière 
semblable  à l'avant , assez  large , rond , et  se  liant  à des  côtes 
bombés  qui  ont , comme  nous  disons  aujourd’hui , de  la  rentrée. 
Dans  quelques  manuscrits  de  Froissard,  notamment  dans  celui 
que  possède  bi  bibliothèque  du  roi,  et  qui  est  si  connu  par  scs 
belles  vignettes  (n®  8320),  on  voit  les  vaisseaux  ronds  devant , 
ronds  derrière , et  coutiuuaut  cette  tradition  des  larges  flancs 
qui  se  rétrécissaient  un  peu  en  haut.  .4ujourd’hui  encore , les 
galiotes  de  Hollande,  les  hourques,  les  bâtiments  que  la  Suède 
expédie  chargés  de  bois,  ont  l’arrière  à peu  près  pareil  à l'avant , 
une  large  assiette  et  un  fond  presque  plat.  En  eux,  je  reconnais 
leurs  ancêtres , les  dragons  et  les  serpents , qui  étaient  un  peu 
moins  larges  peut-être,  et  plus  l^ers,  parce  qu’ils  avaient  btv 
soin  d’être  rapides  et  d’évoluer  facilement  à la  voile  et  à l'aviron. 

Quelques  navires  de  guerre  avaient , sur  la  [Mupe,  des  châ- 
teaux, supportés  par  une  charpente  dont  Strutt  donne  la  figure, 
planche  32.  Ces  châteaux  étaient  des  plates-formes  crénelées, 
où  se  plaçaient  des  archers  et  des  frondeurs  ; ils  s'appelaient 
Kaslal,  selon  H.  Depping.  La  poupe  avait  pris  le  nom  de  la 
forteresse , en  suédois  S liants , Schame  aU.  et  Schanlsi  flamand. 
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(NaTÎre  accastillé,  d’après  J.  StniU.) 


D’autres  vaisseaux  avaient  des  ceintures  de  fer,  terminées  à l'a- 
vant par  un  éperon  ; Strutt  en  a donné  un  d'après  un  monu- 
ment antique.  J'ai  déjà  mentionné,  p.  139,  celui  dont  parle 
Torfée,  etqiiis'appelait  Jamtardan  (garni  de  fer?).  Quelquefois 


(Navire  garni  d’une  ceinture  de  fer,  d’après  J.  Strutt.) 


c'était  d'airain  qu'on  les  garnissait  ; témoin  ce  passage  de  Torfée, 
chap.  XXXIII  : « On  appela  le  Petit  Dragon , celui  que  le  roi  Olaf 
avait  ramené  et  qu'on  avait  dégarni  de  son  airain  ( quœ  rando 
adempta  erat).  Des  boucliers , rangés  sur  l’un  et  l’autre  bord , 
faisaient  un  rempart  aux  rameurs  et  aux  combattants  ; c’est  ce 
que  plus  tard  on  appela  en  France  la  pavesade  ou  garniture 
de  pavois  (boucliers);  c’est  ce  qui  est  devenu  le  bastingage 
quand  les  boucliers  ont  cessé  d'ètre  au  nombre  des  armes  de 
guerre.  On  voit  plusieurs  navires  des  Normands  ainsi  pa- 
vesés , dans  la  tapisserie  de  Bayeiix , ce  monument  naïf , si  di- 
gne d’ètre  étudié , mais  auquel  il  ne  fout  cependant  pas  croire 
aveuglément.  I.«s  Scandinaves  devaient -Us  à d’anciens  rap- 
ports avec  les  bâtiments  de  guerre  romains,  ceux  de  César, 
par  exemple , l’babitude  de  se  paveser  ? Je  l'ignore  : au  reste , 
c’était  une  pensée  si  naturelle,  qu'elle  dut  venir  en  même  temps 
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aux  combattants  du  Nord  et  du  Midi , aussitôt  qu’ils  eurent 
adopté  le  bouclier  comme  rempart  portatif. 

Les  œuvres  mortes  de  la  proue  et  de  la  poupe,  relevées  comme 
je  l’ai  dit,  étaient  terminées  dans  les  navires  de  guerre  par  des 
figures.  J'ai  cité  l’Éloge  de  la  reine  Emma  ( reginœ  Emma  En- 
comium , page  66)  ; je  puis  citer  maintenant  la  vie  d’Elfège  dans 
VAnglia  »acra,  tome  II,  p.  1 46,  où  il  est  parlé  du  vaisseau  du  roi 
Kanut , garni  à sa  proue  de  dragons  dorés  {aiireis  roslrata  draco- 
nibus).  Wace, décrivant  le  vaisseau  de  Guillaume  le  Conquérant, 
dit  ; 

Sor  li  chief  de  la  nef  devant 
(Le  marinier  apelent  brant) 

Ont  de  cuivre  fet  un  enfant 
.Saète  et  arc  tendu  portant,  etc. 

Cette  figure  d’un  petit  sagittaire  remplaçait , sur  le  vaisseau  de 
Guillaume , les  dragons  de  Kanut  ; c’est  qu’en  1 066  les  navires 
normands  ne  s'appelaient  plus  drakar  ni  snekkar  ; s’ils  avaient 
gardé  ces  noms  antiques  Wace  nous  l’aurait  certainement  dit , 
lui  qui  prend  le  soin  de  nous  avertir  que  les  marins  du  dou- 
zième siècle  appelaient  branl  le  sommet  de  l’avant  du  navire  où 
se  plaçait  la  figure.  La  tapisserie  de  Baveux  a mis  l’enfant  de 
cuivTe  à la  poupe,  quand  Wace  le  montre  à la  proue.  Je  crois 
que  Wace  a raison  contre  la  princesse  Mathilde  ; il  était  tout  na- 
turel que  ce  génie  menaçant,  prêt  à frapper  avec  sa  flèche  la 
terre  anglaise  où  l’on  allait  descendre , 

(Ki  kel  part  que  la  nef  coreit) 

Semblant  de  traire  avant  faiseit) , 

fût  assis  sur  l'avant , et  non  sur  l’arrière  du  vaisseau. 

11  serait  difficile  de  dire  quelles  étaient  les  dispositions  inté- 
rieures des  navires  Scandinaves  ; probablement  les  plus  petits 
n’étaient  point  pontés,  et  avaient,  comme  nos  canots  et  nos 
chaloupes,  un  petit  tillac  devant  pour  l’abordage,  des  bancs 
pour  les  rameurs,  et  un  certain  espace  derrière  pour  les  guer- 
riers , le  pilote , le  chef  et  les  provisions.  Le  butin  se  mettait 
dans  le  fond  avec  les  captifs  qui  n’y  restaient  pas  longtemps. 
f.es  plus  grands  vaisseaux  avaient  sans  doute  un  pont  comme 
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les  galères,  et  sous  ce  pont  une  cale  partagée,  suivant  les  be- 
soins , en  chambres , en  magasins,  en  écuries  pour  les  chevaux . 
Tl  y a grande  apparence  que  des  navires  somptueux  comme  ceux 
dont  parlent  les  chroniques , avaient  quelques  chambres  ornées 
et  disposées  à la  manière  des  logements  à teri*e , surtout  quand 
le  roi  de  mer  emmenait  sa  femme  ou  ses  femmes.  La  reine 
Thyra,  qui  se  trouvait  à bord  d'un  vaisseau  au  combat  dont 
parle  Torfée,  chap.  xi.vii,  avait  certainement  un  lieu  retiré  où 
elle  pût  mettre  sa  dignité  et  sa  pudeur  à l’abri  des  regards  du 
wiking  et  du  soldat.  L’historien  dit  qii’après  la  bataille,  quand 
on  eut  débarrassé  le  navire  des  cadavres  qui  l’encombraient , 
la  reine  fut  conduite  sur  le  pont  où  elle  s’assit  à cété  du  comte 
{regina  Thyra  ex  inferioribus  parlibut  deducta). 

Il  y avait  une  partie  du  navire  qui  s’appelait  fyrir,  celle 
qui  était  comprise  de  l’avaut  au  milieu  ( t’n  loco  ante  tnediam 
navem  (fyrirum)  durante  bello  et  deincepx  jaeuil);  c’est  de 
Vigi,  le  chien  du  roi,  que  Torfée  parle  ainsi,  chap.  xlvii. 
Les  parties  qui  avoisinaient  la  proue  se  nommaient  ser,  mot 
dont  la  signification  m’est  inconnue,  et  que  je  lis  dans  le 
chap.  xLiii  de  Torfée  (nos  certe , qui  proram  partesque  ei 
proximas  (ser  votant')  tenemus.  T>e  ser  était  probablement  ce 
que  nous  nommons  le  gaillard  d’avant , ce  qu’on  appelait  le 
château  de  proue  au  quatorzième  siècle  , et  les  deux  bords  voi- 
sins du  château. 

Luxe.  le  roi  Kanut  qui,  au  dire  d’Éricus  Olaus  ( livre  seeond), 
avait  un  dragon  d’une  grandeur  prodigieuse  ( ir.ajnitudinis  ad- 
mirandœ),  parait  ses  vaisseaux  de  figures  de  métal  d'argent  et 
d’or  (Emomium  d’Emma).  Torfée  [)arlc,  chap.  xlii,  d’un  dra- 
gon tout  brillant  d’or,  d’une  grandeur  incomparable,  appar- 
tenant à un  roi  dont  tout  le  monde  exaltait  la  magnificence. 
Il  décrit  ensuite  le  deniier  de  quatre  vaisseaux , « qui  avait 
l’air  d’ètre  d’or  (relut  aurea),  éclatant  des  rayons  splendides  du 
soleil  dont  il  répercutait  la  lumière  par  tout  l’océan.  » (lodwin, 
dit  Guillaume  de  Malmesbury,  donna  au  roi  Harde  Kanut  un 
vaisseau  orné  de  métal  doré.  Un  autre  chef  était  encore  plus 
extravagant- dans  les  dépenses  qu’il  faisait  pour  ses  vaisseaux, 
qui  avaient,  selon  Saxo,  liv.  vi,  des  voiles  dorées  hissées  à des 
mâts  dorés  aussi , avec  des  cordages  de  pourpre. 
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Une  (les  clioses  qui  |Kiraissent  avoir  surtout  distingué  les 
vaisseaux  des  navigateurs  riches  et  puissants,  c’est  la  télé,  ce  cliief 
(le  iane/deranf,  qu’on  appelait  peut-être  irarit  {brand,  llamine; 
Ihrc,  (iloss.  suiogoth.)  à cause  de  l’éclat  de  la  figure  dorée  ou 
argentée  qui  brillait  à la  proue.  Tx  Grand  Dragon  d’Olaf  était 
surtout  remarquable  par  sa  téle(fapitc)  (Torfée,  chap.  xxxiii). 
» Entre  trois  grands  vaisseaux  qui  approchaient , un  se  faisait 
remarquer  par  sa  tôte(Mîio,  capile  insignis){Tovf.  ebap.  xi.iii'. 
Ils  ont  plusieurs  grands  vaisseaux , et  [ormi  ceux-là  quelques- 
uns  ornés  de  têtes  {capilibiis  praditan]...  Quatre  grands  vais- 
seaux apparurent,  et  au  milieu  d’eux  , un  se  distinguait  par  sa 
tête  de  dragon  (draconi.i  capile  eminebat)  » (Torf.  ebap.  xui). 
On  distinguait  les  vaisseaux  à chefs  (portant  figures)  de  ceux 
qui  avaient  le  braiit  nu  et  sans  effigie.  " Le  cinquième  vaisseau 
était  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  mais  n’avait  point 
d'effigie  a son  chef  (sed  sine  effifiiato  capile)  (Torf.  ebap.  xi.ii). 
Ceci , pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  les  grands  vaisseaux 
seuls  [vortaient  des  figures  à leur  cap  ; en  effet,  ou  n'en  voit  jioint 
aux  petits  navires  gravés  chez  Stnitt.  Les  plus  importants,  entre 
ceux  de  la  tapisserie  de  Ba3'eux,  en  sont  décorés.  Les  belles 
sculptures , les  ornements  éclatants  étaient  l'attribut  des  com- 
mandants, et  cela  est  resté  dans  les  marines  jusqu’à  1a  fin  du 
dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui,  extérieurement,  tous  les  vais- 
seaux se  ressemblent  à peu  pri-sivar  la  décoration  ; une  peinture 
noire  et  blanche  les  recouvre  tous  également  ; c'est  plus  mili- 
taire, dit-on,  plus  simple,  plus  grave  et  moins  coûteux;  mais 
c’est  une  chose  de  mode  qui  jmssera  comme  tout  ce  qui  est  de 
mode. 

rionvERis.viL.  Les  petits  navires  de  Strutt  ont  à l'arrière,  de 
eûté  et  à droite,  une  |M‘lle,  un  aviron  à manche  de  béquille,  ou 
helm  (timon),  qui  leur  sert  de  gouvernail.  (Vo_v.  Mémoire  sur 
les  principaux  passages  maritimes  de  quelques  poct('s  français 
des  douzième  et  treizième  siècles,  n"  3).  Les  vaisseaux  de  la  ta- 
pisserie  de  Baveux,  et  ceux  de  <pielques-uns  des  sceaux  mari- 
times que  j'ai  mentionnés  ailleurs  (Bapport  au  ministre,  p.  4 I, 
et  Mémoire  u"  7),  se  gouvernent  de  même.  l.a  manœuvre  de  ces 
gouvernails,  qui,  de  l'antiquilc  où  nous  les  trouvons,  se  sont 
perpétués  jusqu'à  nous,  et  se  montrent  encore  nu  c(4té,  vers 
I.  10 
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(Gouveman  de  la  naviccUa  de  Gio(to)  (*). 

l'arrière , des  burchii  de  Vérone,  est  fort  bien  indiquée  dans  ces 
\ers  d’un  |>assage  du  Roinan  de  lirut , que  j'expUqucrai  dans  le 
Mémoire  ii”  3 : 

Aval  le  liel  si  curt  senestre  {he/m,  timon  (anglais), 

Knsus  le  hel  pur  curt  à destre. 

Mati:re.  J.es  navires  Scandinaves  n’avaient  qu’un  mût;  c’est 
bien  démontré  |>ar  les  monuments  que  rapp«)rte  Strutt , et  par 
la  tapisserie  de  lîa^veux , quoique  Lancelot , copié  par  tout  le 
monde,  ait  écrit  dans  sa  savante  interprétation  du  poème  his- 
torique, brodé, dit-on,  par  Mathilde  : « On  voit  un  vaisseau  sans 
voiles  et  dont  on  abat  les  mâts.  » Ce  vaisseau  n’a  évidemment 
qu’un  mût , comme  tous  les  navires  ; et  T,aucclot  n’a  j)as  distin- 
gué le  mût , des  haubans  qui  s’abaissent  eu  même  temps.  Cette 
mûtiire  simple,  composée  d’un  arbre  on  mût,  fut  longtemps  en 
usage  dans  les  marines  du  Nord  ; les  miniatures  des  Chroniqttes 
d’Angleterre,  manuscrit  n”  6701  de  la  bibliothèque  royale,  et 
celles  de  Froissard , n“8320,  eu  font  foi,  aussi  bien  que  les 
sceaux  d’Yarmoutb,  Sandwich,  Dunwich,  Douvres  et  Dam. (*) 

(*)  J'aurais  pu  choisir  dans  les  monuments  une  autre  représentation  de 
gouvernail  que  celle-ci;  mais  j’ai  donné  la  préférence  à celle  qu’exécuta, 
eu  IÎ96,  à Rome,  un  peintre  justement  célèbre,  parce  que  je  la  regarde 
comme  une  des  plus  certaines.  Voir  au  reste  sur  le  gouvernail  de  côté , les 
Mémoires  n"  3,  5 et  7,  les  sceaux  de  Yarmouth,  Dunwich,  Niewport, 
Douvres,  et  celui  de  Sandwich,  plus  loin,  pag.  I.VS. 
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Wuce,  parlant  du  navire  de  Guillaume  le  Conquérant,  dit  : 

Une  lanterne  Gt  li  dus  (le  duc) 

Mettre  en  sa  nef  el  inast  desus  (au  sommet  du  mât  de  sa  nefl. 

L’art.  9 des  Rooles  d'Oleron  dit:  «Il  avieiit  que  le  nieistre 
d'une  neef  coupe  son  mast  par  force  de  tempête.»  L’art.  .32  du 
Droit  maritime  de  Wisby , prévoyant  le  même  cas,  dit  : « Ilouwet 
{haven,  allemand  moderne)  den  mast  — coupe  le  mât.  » Il  n’est 
pas  besoin  d’insister  davantage  sur  un  |)oint  aussi  évident. 
Aussitôt  qu’un  navire  avait  abordé  un  quai,  une  terre,  il  alwt- 
tait  .son  niAt  : témoin  le  vais.seau  de  la  tapisserie  de.  Hayeux 
qui  porte  Harold , celui  qui  démûte  pendant  que  déltarquent 
les  cbevaux  qu'il  a apportés , et  tous  ceux  qui  sont  déjà  aux 
rivages , vides  de  leurs  passagers. 

Gréement.  Le  gréement  était  simple  comme  la  mâture;  quatre 
ou  six  haubans(*)de  côté,  un  étai  devant,  un  étai  derrière , sim- 
ple ou  double , étaient  probablement  tout  ce  qui  conqmsait  le 
système  d’appid  du  mdt.  L’étai  de  l'avant  et  celui  de  l’arrière , 
établis  contre  le  tangage , comme  les  haubans  contre  le  roulis , 
sont  très-visibles  dans  les  navirv's  donnés  par  Strutt,dans  ceux 
des  sceaux  maritimes  cités  plus  haut , et  dans  ceux  de  la  tapis- 
serie de  Bayeiix.  La  maladresse  des  artistes,  très-peu  habiles 
alors  à rendre  les  effets  de  la  j)crspective , a induit  Strutt  dans 
une  étrange  erreur,  quand,  parlant  des  ships  du  temps  de  Ri- 
chard II,  pour  les  comparer  à ceux  des  Normands  d’une  époque 
antérieure,  il  dit  : « Les  haubans  du  large  sailiitg  sliip  sont 
placés  et  roidis  sur  les  côtés  du  vaisseau,  tandis  que  ceux  de  In 
précédente  époque , partant  de  la  tête  du  màt , vont  à l’avant 
et  à la  poupe.»  Il  suflit  d’examiner  avec  un  peu  d'attention  les 
navires  des  planches  32  pt  6-i  que  Strutt  a copiés  sur  les  ma- 
nuscrits, et  ceux  que  la  princesse  Mathilde  a peints  à l’aiguille, 
— plaçant  quelquefois  le  point  d’attache  supérieur  des  hauhans 
sur  la  vergue,  et  non  à la  tète  du  màt , et  ne  tenant  pas  compte 
de  la  perspective,  ou  ne  sachant  trop  que  faire  de  ees  cordages 

(*)  Dune  v,aissiés  ancres  lever, 

Kstmis  traire,  hobens  fermer. 

(UoviA.'t  DE  Bhi  t.  Voyez  Mémoire  n"  .v.) 

II). 
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dont  il  lui  était  bien  permis  d'ignorer  lu  functiou,  — pour  voir 
que  l'observation  de  Strutt  est  sans  fondement , et  que , si  sa- 
vant qu'il  fût  sur  d’autres  queslious,  il  ne  l’était  guère  sur  les 
conditions  d’un  gréement  de  navire.  Les  miniaturistes  et  la 
brodeuse  royale  avaient  vu  des  cordages  soutenant  le  mât,  une 
vergue  portant  la  voile,  et,  embarrassés  d'ajuster  cela  selon  les 
règles  de  l'art  naval,  qu'ils  ne  connaissaient  jmiut,  ils  expri- 
mèrent par  des  à peu  près  ces  détails  auxquels  je  viens  de 
rendre  leur  place  véritable  (Voir  ci-dessus,  page  13C,  la 
restitution  que  j'ai  faite  d'un  des  navires  de  la  tapissei’ie  de 
Bayeux).  La  plupart  des  artistes  de  l'antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes ont  agi  de  même;  c'est  ce  qui  rend  les  monuments  si  dif- 
ficiles à interpréter  pour  les  marins,  et  si  dangereux  pour  les 
savants  qui  ne  connaissent  pas  la  marine.  J'ai  parlé,  plus  haut, 
de  vaisM'aux  ayant  leurs  voiles  soutenues  |>ar  des  cordages  de 
pourpre  (purpnreis  reslihus);  les  navires  qui  n'avaient  pas 
l'honneur  de  porter  des  rois  avaient  un  gréement  de  cuir  tressé 
(M.  Depping,  d'après  la  relation  du  norvégien  Otlier).  C'était 
peut-être , au  reste , la  peau  des  phoques  pêeliés  sur  la  cête  de 
Norvège  qu'Ingellus  faisait  teindre  en  rouge,  après  les  avoir 
fait  travailler  |)our  les  employer  en  haubans,  en  étais  et  en 
drisses.  Le  cuir  tressé  est  d'un  si  bon  usage  pour  les  manreuvi-es 
qui  demandent  une  gi’ande  solidité,  qu'aujourd'hui  la  drosse 
du  gouvernail,  cette  corde  si  importante  qui  s'enroule  sur  la 
roue  pour  mouvoir  le  gouvernail , dont  elle  sollicite  la  barre  à 
droite  et  à gauche , est  un  grelin  de  enir. 

GiuouhTTE.  A la  tête  du  mêt,  comme  ornement  et  comme 
indicateur  du  veut , les  hommes  du  Aord  plaçaient  une  gi- 
rouette. On  la  voit  au  navire  que  Strutt  appelle  a Itoijal  ship, 
pi.  32,  à plusieurs  de  ceux  que  la  princesse  .Mathilde  représenta 
sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  à tous  les  miUs  des  bâtiments 
gravés  sur  les  sceaux  maritimes  d'Angleterre.  Waee,  qui  heu- 
reusement abonde  en  détails  minutieux,  raconte  que,  sur  le  mât 
du  vaisseau  de  Guillaume, 

Une  wire-wirc  dorée 

Ont  de  enivre  en  sommet  levée. 

Et  cette  wire-vvirc , pourrait-ce  être  autre  chose  qu'une  vire- 
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vire  ou  gii-e-gire,  ou  gimuette?  (de  gyrare , qui  nous  a donné 
aussi  aviron , girone  (italien) , eiron  (vénitien)  : ad  gyrandum , 
pour  tourner , ancien  devoir  de  l’aviron  (jui  était  gouvernail  de 
côté). 

Voilure.  J.es  navires  seandinaves  n’avaient  qu’une  seule 
voile;  les  monuments  tes  plus  croyables  l’attestent,  et  cela  est 
évident  |iar  rins|)cction  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  des  sceaux 
maritimes  et  des  Antiquités  de  StrutI . Cependant,  A . l’hierry 
dit  : " En  trois  jours  de  traversée  par  le  vent  d’est , les  Hottes 
de  barques  à deux  voiles  des  Danois  et  des  Norvégiens  arri- 
vaient au  sud  de  la  Bretagne.  » Et  ce  savant  éei'ivain  s’appuie 
sur  un  [lassage  des  Scripinres  reriim  Üanicarinn , ainsi  conçu  ; 
« Ilaqtie  viitle  naribus  armalis  Kanutus  Oceanum  IransilMl  Ilri- 
{aitnicum,per  quem,  siriit  Dani  referunl,  a Daiiia  in  Angliam, 
llantibus  eiiris,  trkhw  relu  pandunlur.  » J’avoue  que  dans  : vêla 
pandimlur  il  m’e.st  impossible  de  voir  pour  chaque  navire  deux 
ou  plusieurs  voiles;  j'y  reconnais  les  voiles  des  mille  liàtiments 
de  Kanut,  niais  pas  autre  chose.  Quand  Torfée,  cbap.  xuii 
de  son  Ilist.  Norveg.,  dit  que  • Tborkell  Dyrdill,  le  capitaine 
de  la  trane,  ayant  vu  le  comte  Sigvald  s’approelier  d’une,  ile, 
après  avoir  .serré  ses  voiles  (eoZ/eefi.s  relis)  , alla  le  rejoindre 
à l’aviron  avec  les  capitaines  des  autres  navires,  lui -même 
ayant  fait  amener  ses  voiles  (suis  deduclis  j,  » il  n’entend  [loint 
par  là  que  Sigvald  et  Tliorkell  avaient  des  nav  ires  à plusieurs 
voiles,  mais  il  signale  la  manœuvre  di“s  vaisseaux  que  commaii- 
daient  chacun  de  ces  deux  chefs , qui , en  effet , dans  la  Hotte 
étaient  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  commandants  de  di- 
visions , ayant  un  groupe , une  escadre  de  bAtiments  sous  leurs 
ordres.  Ee  récit  de  Torfée  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard  (*). 
— Les  voiles  des  navires  appaitenant  aux  chefs, aux  rois  de  mer, 
aux  pirates  illustres  et  riches,  n’étaient  pas  un  simple  tissu  de 
toile,  ou  un  simple  assemblage  de  peaux  amincies,  elles  étaient 
quelquefois  couvertes  d’or  comme  celles  d’Ingell,  ou  de  |)ein- 

;“)  Ajoutons  que  dans  le  treizième  livre  de  Saxo,  on  trouve  celte 
phrase  : • {.es  Sclavons  ne  pouvant  pas  lutter  avec  leurs  rames  contre  l.i 
fureur  des  ondes,  et  ayant  voulu  se  confier  à Irur  voile  {veluque  sibi  cun- 
sitlere  vel/enr),  leurs  navires  furent  renversés  par  la  violence  de  lu  Icm- 
|iéle,  et  ils  se  novérent  (eversis  iinvigiis  mergcbrmiiir]. 
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lures  et  de  couleurs  \ariées.  «Ce  ii'est  |jas  le  vaisseau  du  roi, 
(lit  Torfée,  eliap.  xliii  ; car  celui-ci , pour  l'avoir  vu  souvent, 
je  le  recouuuis  à sa  voile  de  plusieurs  couleurs  (re/o  discolori).<- 
On  remarquera  qu’il  y a vélo  et  non  velis.  Dans  les  langues  du 
i\ord,  slafal  mjel  signiliait  une  voile  couverte  de  d(*ssins  colo- 
riés, et  bastofiid  seyel,  une  voile  portant  des  dessins  bleus. 
(Ilire,  Gloss,  suiofjolh).  Harold,  roi  de  Korvcge,  avait  donné 
nu  l'oi  Athelstan  un  vaisseau  dont  la  voile  était  de  pourpre 
(Guillaume  de  Malmesb).  Sur  leurs  voiles,  les  chefs  Scandinaves 
raisai(‘iit  |K>indre  des  emblèmes  qu’ils  adoptaient  comme  armoi- 
ries. On  voit  dans  Strutt  trois  lions  sur  les  voiles  normandes. 
(Voir,  .Mémoire  n”  I , p.  48,  ce  qui  regarde  les  voiles  coloriées 
des  navires  (‘gyptiens.  Voir  aussi  les  sceaux  des  amiraux  d’An- 
gleterre , la  grav urc  représentant  l’embarquement  de  Henri  VI 1 1 
se  rendant  nu  camp  du  Drap  d’or,  etc,) 

Gi  voile  était  eam'*e,  attaebée  à une  vergue,  garnie  d’écoutes 
à ses  angles  inférieurs  (les  jwints),  et  gouvernée  j)ar  deux 
bras  ([tu  s'amarraient  à l’arrière  ; cela  est  évident.  Si  la  tapis- 
serie de  Hayeux  et  les  plaiielies  de  Strutt  ne  montrent  point  de 
bras , le  sceau  de  Douvres  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l’ancienne 
et  lu'cessaire  application  de  ce  cordage  à la  vergue. 

La  voile  se  repliait  vers  la  vergue  par  des  cargiies  (voir  .Mé- 
moire n"  3,  au  mot  Gardinge);  quelques-unes  des  maladroites 
lignes  de  la  princesse  .Mathilde  se  rapportent  assez  aux  cargues, 
|K)ur  <iu'on  puis.se  affirmer  qu’en  effet  (H's  cordages  indispen- 
sables UC  manquaient  pas  à l'apiiareil  de  la  voile  normande.  Il 
est  bien  entendu  que  la  vergue  avait  une  drisse , passant  à la 
tète  du  màt  dans  un  trou  ou  dans  nu  clan  garni  d’un  rouet. 

Je  ne  sais  si,  aux  premières  époques  de  leur  navigation,  les 
hommes  du  A’ord  avaient  appliqué  la  bouline  à la  voile  pour  la 
mieux  orienter;  mais  je  trouve  ce  coixlage  nommé  dans  le 
Roman  de  Brut  : 

Kiielines  sachent  et  liaient. 

Dans  les  vignettes  du  Froissard  manuscrit  de  la  bibl.  roy. , 
n"  8.320,  je  ne  trouve  |ias  d'apparence  de  boulines  , (|Uoi(pi’au 
douzième  siècle,  comme  je  viens  de  le  faire  remarquer,  elles 
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fussent  en  usage  ; mais  j’y  vois  des  bras  avec  poulies , ce  qui  est 
déjà  uii  pci-fectionnement  considérable  et  une  preuve  que  la 
vergue  était  grosse  et  sa  manœuvre  difficile  et  fatigante;  je  vois 
une  drisse  de  voile  au>c  ïitaque,  manœuvre  qui  datait  au  moins 
du  douzième  siècle,  puisque  je  lis  dans  le  Roman  de  Brut  : 

Hutagucs  laschent,  trefs  avalent. 

J'y  vois  encore  les  haubans  garnis  d'enfléchures , et  la  voile 
garnie  de  bandes  de  ris  (*).  Aux  extrémités  des  vergues  sont  des 
crochets , espèces  de  grappins  pour  l'abordage , ou  de  faucilles 
pour  couper  les  gréements  de  l’ennemi. 

Kteisdari).  Jean  Loccen,  dans  ses  Anliquilatum  Sveo-Gothi- 
carum  libri  Ires , dit  que , chez  les  Goths,  le  dragon  était  l'éten- 
dard de  guerre,  et  l’agneau  celui  de  la  paix.  Au  onzième  siècle, 
les  Danois  avaient  un  étenciard  sacré,  ouvrage  enchanté  des 
trois  sœurs  du  roi  Sven,  hrodé  par  elles  en  une  nuit,  sur  lequel 
se  détaclmit  un  noir  corbeau , le  bec  ouvert  et  agitant  ses  ailes. 
(Encomium  d'Emma,  p.  1 70).  A bord  des  navires,  les  étendards 
se  plaçaient  sur  le  côté  droit,  si  j’en  crois  ce  pas.sage  de  Torfée, 
chap.  xLiv  : ■ Vexillis  aulem  ad  dexteram  erectis,  les  étendards 
ayant  été  dressés  à droite.  » Iji  droite  était  apparemment  déjà 
le  côté  noble.  Je  ne  sais  si  l'étendard  était  planté  sur  le  bord 
pendant  le  eomliat,  mais  je  vois  que  Ulf-Ruf , qui  était  prorèle 
(commandant  de  l’avant)  sur  le  vaisseau  du  roi , était  en  même 
temps  porte-enseigne  (signiferque  regius)  (Torfée,  chap.  xliii). 
liC  signifer  portait  et  défendait  l’étendard  en  combattant  sur 
l’avant , qui  était  son  jioste , comme  ou  le  verra  tout  à l’heure, 
page  155. 

Ancres.  Les  ancres  des  Normands , à jieu  près  faites  comme 
les  nôtres,  n’avaient  pas  toutes  cette  traverse  de  bois  ou  de 
fer  qu’on  nomme  le  jas  (de  jacio,  peut-être,  parce  qu’il  établit 
l'ancre  au  fond , sur  son  bec)  ; on  en  voit  une  sans  jas  dans  la 

(‘)  Au  douzième  siècle  on  pouvait  prendre  deux  ou  trois  ris  dans  les 
voiles , ce  que  démontre  ce  vers  de  Waee , dans  le  Roman  de  Brut  : 

A tous  ris  ciirenl  u a Ircis. 

(deux)  (trois) 

(Voir  -Mémoire  il"  3. 
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tapisserie  de  Ba^yeu.v  ; elles  sont'  ainsi  dans  les  vignettes  du 
Froissard  8320.  Dans  le  dessin  qui  précède  le  roman  d’Eus- 
taehe  l.e  3Ioine,  publié  par  M . Francisque  .Michel,  on  voit  une 
ancre  servant  de  grappin  d’abordagi;  (elle est  traversée  d'unjasj; 
ce  qu'on  trouve  aussi  dans  le  chapitre  xuv  de  Torféc:  « Cumros- 
Iralis  ancoris  in  illas  injiri , etc. , avec  des  ancres  à hec  ».  Quel- 
quefois les  ancres  étaient  portées  dans  le  navire  inèine , sur  la 
|K)npe , ainsi  cpie  le  montre  un  navire  de  Strutt,  ])lanche  Oi  de 
son  recueil.  Quel(]uefois  elles  pendaient  a une  verge  de  fer 
sortant  d’une  espiw  d'écuhier  placé  à l'arrière  du  navire,  ainsi 
qu’on  peut  le  remarquer  dans  les  miliiatures  du  Froissard. 
L'ancre  accrochée  de  cette  façon  devait  blesser  le  hiUimeut  à la 
mer,  (|uand  il  y avait  de  la  houle,  du  tangage  on  du  roulis.  Peut- 
être  on  ne  la  mettait  ainsi  que  lorsqu’on  voulait  s'cinhosser, 
ou  (pi’on  venait  de  se  désembosser.  Toujours  il  y avait  des  an- 
cres ou  une  ancre  par  devant,  et  les  vaisseaux  avaient,  on  deux 
écnbiers,  comme  dans  les  miniatures  de  la  Chronique  d’Angle- 
terre, >ls.  de  la  hibl.  roy.,  n“  C7G1,  on  un  seul,  comme  dans 
((uelques-unes  de  ces  miniatures  et  dans  celles  du  Froissard. 
l.es  navires,  au  moins  vers  le  onzième  siècle,  avaient  plusieurs 
ancres,  témoin  ce  pa.ssage  de  l’art.  9 des  /îoo/c.s  d'Oleron  : « Et 
aseunes  foiz  avient  que  l’en  coiqiast  gables  et  lessc  ancres  pour 
sanfver  la  neef  et  les  darrées  ».  Pour  les  petits  navires  qui  cô- 
toyaient sans  cesse  le  rivage,  et  jiouvaient  toujours  aller  se  jeter 
a terre  avec  leurs  rames,  plusieurs  ancres  étaient  à peu  près 
inutiles  ; mais  elles  étaient  indispensables  jwur  les  vais.seau\  ti- 
rant beaucoup  d'eau  , et  ohligvis  de  mouiller  à quelque  distance 
des  côtes.  Aussitôt  que  les  hommes  du  Nord  construisirent  des 
biUiments  d'une  certaine  grandeur,  ils  durent  nécessairement 
munir  ces  vaisseaux  de  plusieurs  ancres.  (Voir  sur  le  grand 
nombre  d'ancres  dont  on  se  servait  dans  la  Slcditerninée  au 
treizième  siècle,  >lémoire  n°  6). 

Armement.  Les  grands  navires  de  guerre,  comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut , étaient  quelquefois  armés  extérieurement 
d’une  ceinture  de  fer,  d'un  éperon,  et  de  bandes  de  fer  ou  d ai- 
rain , (jui  lui  composaient  une  sorte  de  cuira.ssc.  Attaquer  le 
vaisseau , le  blesser,  le  briser,  le  désemparer  de  son  gouvernail, 
de  ses  voiles,  de  ses  avirons,  lui  faire  au  flanc  ou  à la  proue 
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un  de  ces  larges  trous  qui  le  mettaient  en  danger  découler  bas, 
telle  parait  avoir  été  la  tactique  des  Normands , comme  celle 
des  Carthaginois  et  des  Grecs , aussitôt  ([ue  la  mariue  grandis- 
sant transforma  le  radeau  ou  le  tronc  d’arbre  creusé  en  un  na- 
vire allant  porter  ou  attendre  le  eoinhat.  La  chevalerie  du 
moyen  ûge , quand  elle  combattait  sur  terre , ne  s'attaquait  qu’à 
l'homme  ; elle  aurait  méprisé  quiconque  eût  eherehé  à tuer  le 
cheval  du  guerrier  à qui  il  ne  pouvait  faire  vider  l’arçon  avec  la 
lance  : l'iiisloire  a conservé  le  souvenir  de  la  déloyauté  de  Charles 
d’Anjou,  qui,  dans  son  combat  contre  Manfred,  en  12G6, 
donna  ordre  à la  gendarmerie  française  de  frapper  aux  che- 
vaux, et  dut  la  victoire  à cet  ordre  félon.  (M.  Michelet , Hist. 
de  Fr.,  tom.  H).  .Sur  mer,  il  u'en  fut  jamais  ainsi.  De  tous 
temps  on  frappa  aux  vaisseaux  pour  alwtlre  l'homme;  aussi  le 
vaisseau  fut-il  renforcé,  cuirassé,  défendu  par  des  tours  autant 
qu’on  le  put  ; il  devint  une  sorte  de  place  forte  llottante,  bas- 
tionnéc , pavesée , défendue  par  des  archers , des  frondeurs,  des 
soldats  armés  de  lances  , d’épées , de  haches , de  masses , enfin 
de  toutes  les  armes  qui  servaient  au  camp , eu  campagne  ou  dans 
les  villes  assiégées,  .thbon  peint  les  Danois  blessés,  revenant 


(Sceau  de  la  ville  de  SaDd\%ieh,  pris  à une  charte  do  1238.  Collect.  Depaulis.) 

a leurs  navires , avant  d’avoir  pu  se  servir  de  leura  frondes 
contre  la  troupe  ennemie  : 

. Inir 

(Jiuim  lapides  jaciant , UUimque  graeant  lapidamh. 
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La  fronde  parait  n’avoir  pas  toujours  été  cliez  les  Normands 
uii  petit  sac,  tenu  pur  deux  cordes  égales  faisant  tourner  la 
pierre  et  la  lançant,  une  des  cordes  étant  lâchée.  Dans  la  pl.  32 
des  .Antiquités  de  Strutt , on  voit,  sur  le  château  d’un  navire, 
des  guerriers  jetant  des  pierres  ou  des  Iwllesde  plomb  {plvmbea 

mille  volant niala.  Abdov)  à une  tour  qu’ils  assiègent  par 

mer,  avec  un  instrument  composé  d’un  InUon  à l’extrémité 
duquel  est  une  petite  poche  propre  à recevoir  le  projectile.  A 
l’avant  de  ce  même  navire , on  voit  un  homme  attaquant  avec 
un  fléau  les  archers  de  la  tour  assiégée.  Ordinairement , avec  des 
bâtons  garnis  d’une  |)oche  à leur  extrémité,  on  lançait  à l’ennemi 
des  vases  remplis  de  cendre  fine  ou  de  chaux  pilée , qui  l’aveu- 
glait; la  vignette  du  roman  d’Eustache  le  Moine  ne  laisse 
aucun  doute  à cet  égard , pas  plus  que  les  vers  suivants  de  ce 
jKK'rae  du  treiziéme  siècle  : 

Dont  commenchièrent  à ruer 
Caus  bien  inolue  en  grands  pos 
K’il  dépéclioient  à lor  bors 
La  pourriére  niolt  gran  leva  ; 
tbe  fu  chou  que  plus  les  greva 
Dont  ne  se  porent  plus  desfendre; 

Car  lor  oel  furent  plain  de  cendre. 

Cil  estoient  desor  le  vent 
Ki  lor  faisaient  le  lornient. 


Ordre  de  bataille.  J’ai  rapporté,  page  138,  le  curieux 
passage  de  Torfée,  qui  commence  au  chapitre  xliii  : de  ordim- 
tiotie  classis  regiee  ad  pugnam  ; on  a vu  le  vaisseau  rojal  ( le 
grand  dragon)  au  centre  ; à l’un  de  ses  côtés  la  trane , à l’autre 
le  petit  dragon , et  puis , de  chaque  côté  de  ces  deux  navires , 
tous  les  autres , rangés  apparemment  en  ligne  droite.  Ainsi  l’on 
se  battait  de  front , serrés  les  uns  contre  les  autres  pour  résister 
mieux  ou  pour  faire  plus  de  mal  par  sa  masse.  11  parait  qu’on 
attachait  les  proues  de  quelques  navires  ensemble  pour  former 
des  groupes  qui  ne  se  pusseut  pas  désunir,  et  fussent , dans  le 
comliat,  comme  des  villes  mouvantes,  allant  à l’aviron  ou  à la 
voile  , attaquer  les  vais-seaux  ennemis,  ou  manœuvrant  |K)ur  re- 
fKnisser  leurs  attaques,  (aia  me  semble  résulter  clairement  du 
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même  chapiti’c  de  Torfëe,  où  je  lis  ; « w<  aulem  proras  , etc.  ; 
« mais , comme  ou  commençait  à lier  ensemble  la  proue  du  pe- 
« tit  dra^u  et  celle  du  grand , le  roi  ordonna  à haute  voix  que 
• l’on  conduisit  eu  avaut  le  navire  royal , parce  qu’il  ne  voulait 
« pas  rester  le  dernier  dans  une  si  grande  mêlée  ; à quoi  L'if- 
" Ruf,  prorète  et  porte-étendard  du  roi,  objecta  : Si  le  dragon 
" est  eu  avant  des  autres  vaisseaux,  de  toute  sa  longueur,  nous 
" qui  sommes  à la  proue  et  dans  les  lieux  qui  l’avoisment , nous 
" serons  attaqués  de  tous  les  côtés  par  les  ennemis.  Le  roi  ré- 
« pliqua  : Si  j'ai  voulu  que  mou  dragon  fût  plus  grand  que  les 
« autres  navires,  c’est  pour  qu’on  le  vit  de  loin  dans  les  com- 
« bats  comme  dans  la  navigation  • . 

Après  le  premier  choc,  l'ordre  de  bataille  devait  être  rompu, 
et,  au  tir  éloigné  des  llèches , au  jet  des  pierres , succédait  l’a- 
bordage. Les  navires  s’accrochaient  avec  des  grappins  : « les  pro- 
rètes  et  les  combattants  de  l’avant  du  grand  et  du  petit  dragon 
et  de  la  trane , jetèrent  des  mains  de  fer  ( ferreis  manibus  in- 
y«-/is) au  vaisseau  du  roi  Sven.  » (Torfée,  ch.  xLiv.)Ge  n’est  pas 
tout  ; quand  on  lançait  les  grappins , les  ancres  à bec  {rostratœ 
anrhorœ  ) , on  lançait  aussi  des  poutres  liées  ensemlde  avec  des 
crochets  de  fer  {asseres  ferreo  wwo  prcefijci  ).  Cette  espèce  de  bélier 
rappelle  tout  à fait  1’os.ver,  déGni  par  Végèce,  suspendu  à la 
tête  du  mût , ferré  des  deux  Ivouts , se  balançant  à droite  et  à 
gauche,  et  fait  autant  pour  ouvrir  le  vaisseau  par  les  coups 
qu’il  lui  portait , que  pour  lui  tuer  beaucoup  de  monde  : Torfée 
l’appelle  stu/’-nliar.  Ihre,  n’ayant  ptoint  donné  la  signification 
de  ce  terme  spécial , je  me  hasarde  à le  traduire  en  le  décompo- 
sant. Slaf,  en  anglo-saxon , voulait  dire  : béton  , lia  signifiait  : 
faux  , en  irlandais  ; il  me  semble  que  cette  poutre  suspendue  , 
agissant  sur  le  navire  poim  renverser,  faucher  tout  ce  qu’elle 
trouvait,  pouvait  bien  être  appelée  le  Mton-faux . 

Navigation.  Iai  connaissance  des  vents  régnants  dans  les  (la- 
rages  qu’ils  fré-queutaient , l’observation  des  courants , des  ma- 
rées, et  celle  des  astres , quand  ils  devaient  |>erdre  de  vue  une 
côte  qu’ils  ne  quittèrent  d’abord  |ias  du  tout , et  dont  ils  s’éloi- 
gnèrent ensuite  un  peu  , une  pratique  habile  du  pilotage,  celte 
prudence  qu’ils  .savaient  allier  à l'audace , tels  étaient , pour  h»> 
hommes  du  Nord,  les  éléments  de  l’art  de  la  nav  igation.  Kn  gé- 


Digilized  by  Google 


156 


AKCHEOt.OOIE  ^AVALE. 


néi'ul , les  ex|Mkiitions  des  pirates  ii’avaiciit  lieu  que  pendant  la 
belle  saison.  C'était  bien  assez  que  leurs  navires  eussent  à lutter 
contre  la  mer  et  les  vents,  trop  souvent  furieux  dans  li-s  mers 
septentrionales , même  au  printemps  ou  dans  l'été  ; d'ailleurs  ils 
ne  ptmvaient  espérer  de  rencontrer  des  navires  marchands,  à qui 
la  loi,  d'accord  avec  la  raison , interdisait  la  navif;ation  pendant 
l'hiver  (Art.  iii  du  Droit  maritime  de  Hambourg);  et  puis, 
pour  les  entrepri.scs  faites  contre  les  bourf?s  et  les  villes  riverains 
de  la  mer,  il  fallait , en  cas  de  mallieur,  |)ouvoir  reprendre  la 
mer  sans  trop  de  danfrer;  il  est  vrai  que  les  périls  ne  les 
effrayaient  {'uère  et  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  pour  auxiliaire  la 
tempête  : « Marinw  tempestatis  procella  nostris  servit  remigiis , 
la  fureur  de  la  tempête  aide  nos  rameurs  »(Abiio  I'loviacexsis, 
Script,  rcr.  uorm.). 

Quand  une  nécessité  pressante  ou  la  satisfaction  d'une  vio- 
lente passion  l’exigeait,  on  naviguait  en  hiver,  comme  lit  Kric, 
au  douzième  siècle , pour  aller  enlever  son  frère , la  femme  et  les 
enfants  de  celui-ci , et  les  faire  mourir  dans  les  tortures.  11 
brava  un  très^rand  froid  et  une  mer  dangereuse,  au  rapport 
d'un  clironiqueur  danois  {Anomjmus  RosckiUleitsis). 

Pour  un  motif  plus  noble , pour  une  plus  grande  entreprise , 
('•uillaumc  le  Mlard  mit  à la  mer  le  27  septembre  1066.  Il  n'a- 
vait , à la  vérité , que  la  Manche  à traverser , mais  un  coup  de 
vent  de  sud-ouest , qui  avait  duré  plusieurs  jours , était  pour  lui 
un  avertissement  que  le  passage  pouvait  être  dangereux.  11  at- 
tendit à Saint-Valéry , faisant  des  vœux,  et  interrogeant  sans 
cesse  la  girouette  de  l'église  : 

tnspicis  et  tempti  galius  gità  vertitur  aurâ, 

dit  le  manuscrit  de  llruxelles , cité  par  M.  Aug.  Tbierry . Quand 
il  vit  le  ciel  clair , le  vent  favorable , il  quitta  le  mouillage  de 
rembouebure  de  la  Somme , ét  entraîna  derrière  lui  une  (lotte 
immense , qui  devait , pendant  la  nuit , lui  donner  tant  d'inquié- 
tude |)ar  la  lenteur  de  sa  marche.  Que  lui  serait-il  arrivé,  si , le 
matin , quand  la  vigie  de  son  vaisseau  lui  signalait  enfin  cette 
forêt  d'arbres  portant  voiles  {arborum  veliferarum  nemus , 
Guillaume  de  Poitiers),  qu'il  attendait  si  impatiemment,  il  eut 
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éprouvé  le  contre-temps  fAcheuv.  qui  frapp:»  le  navire  d' Yseult? 

Del  séust  lur  sait  un  vent  (du  sud  leur  saute  un  vent) 

E fert  devan  en  mi  cel  tref  (inas(]ue  la  voile) 

Refrener  faittute  la  nef  (et  fait  culer  bien  loin  le  navire). 

{Roman  de  Tristan.) 

Quelle  confusion  par  cette  saute  de  veut  ! quel  désordre  dans 
cette  Hotte  de  navires  lourdement  eharjîés!  que  de  vaisseaux 
hrist's  parles  abordages  ou  violemment  jetés  à la  côte!  eombien 
serait-il  rentré  à Saint-Valery  ou  dans  la  Dive,  de  ces  nefs,  qui, 
heureusement,  s’aiierèrent  à quelques  milles  d’Hastings,  le 
28  septembre,  avant  la  fin  de  la  journée?  Guillaume  avait  eu 
bon  oré  et  bon  vent,  selon  l’expression  familière  à Waee;  s’il 
avait,  au  milieu  du  détroit,  reneontré  la  tiirmenle,  le  poète 
normand,  au  lieu  d’avoir  à chanter  son  débarquement  à Pe- 
vcnsey , aurait  pu  dire  de  scs  vaisseaux  ce  qu’il  dit , dans  le 
Roman  de  Brut , de  ceux  dTrsule  : 

En  mult  po  d’ore  nés  traversent  (viennent  en  travers) 
Maintenant  afoiidrent  et  versent  (chavirent  et  vont  au  fond). 


Il  n’est  pas  néce.ssaire,  je  pense,  que  je  fasse  ici  un  résumé 
du  Mémoire  qu’on  vient  de  lire.  Ce  qui  me  parait  convenir  le 
mieux  pour  faire  bien  comprendre  mon  opinion  sur  la  forme , 
le  gréement,  la  inAture  et  la  voilure  des  vaisseaux  normands 
des  premiers  siècles  au  douzième,  ce  sont  des  dessins.  Je  les 
ai  joints  à uu  travail  que  je  livre  avec  quelque  confiance  aux 
hommes  qui  se  sont  occupés  d’archéologie  mai-itime,  ivarce  qu’il 
est  le  fruit  de  longues  et  sérieuses  études.  Je  ne  me  llattc  jkis 
d’avoir  débrouillé  tout  ce  qu’il  y a d’obscur  dans  la  question , 
mais  j’espère  l'avoir  un  jam  éclairci.  Les  ligures  que  je  [iréscnte 
comme  explications  matérielles  des  choses  analysées,  décrites 
ou  critiquées  dans  ce  SIémoire , sont  inspirées  par  les  monu- 
ments et  les  textes  que  j’ai  cités.  J’ai  cherché  à rendre  aux  na- 
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vires  de  la  princesse  Mathilde,  et  à ceu\  des  inuimscrits  copiés 
|)ar  le  docteur  J.  Strutt , ce  que  rreil  [)cu  marin  des  artistes  naifs 
des  douzième  et  treizième  siècles  ne  vit  pas  dans  les  modèles 
qu'ils  cherchèrent  à copier , et  qu’ils  rendirent  bien  plus  dans 
leur  ensemble  que  dans  leurs  details  techno-nautiques. 
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APPENDICE. 


DE  NAVE  ET  PARTI  BUS  EJ  VS  (*). 

(Extrait  d*un  |j;]oMaire  latin  et  anglo<saxon  du  dixième  siècle,  manuscrit,  et  actuel- 
lement à Bruxelles.  Je  dois  la  communication  de  ce  document,  auquel  je  trouve 
des  rapports  très-intimes  avec  le  gla^saire  saxon  d'.Elfricus,  au  savant  M.  Ttiomas 
Wrigth  de  Londres.  J’annote  diaqiie  arti<ie). 


Nauta  — Rothra{**).  (Ce  mot,  anglo-saxon,  est  devenn  roieer 
en  anglais  moelerne,  ruderer  en  allemand,  roeijer  en  hollandais, 
roer  et  roerkal  en  danois , ror  et  roder  en  suédois  ; c’est  propir- 
ment  notre  : rameur). 

Navis — Scip.  {Ship,  anglais  ; se/n//’,  allemand  ; sc/iip,  hollan- 
dais; skip,  danois;  skepp,  suédois). 

AncHinoMAUHUs  — Swift  scip.  (Bâtiment  léger.  V(tir  du 
Cange  voce  : Anchiromacus). 

Sr.APH  A — OErend-seip. 

Barca  — Flot-scip. 

Libubsa  — Hulc.  (Voir  ce  que  j’ai  dit  des  holks  dans  le  Mé- 
moire précé<lent,  p.  129).  Je  ferai  remarquer  qu'il  ne  s'ensuit 
pas  de  ce  que  liburna  et  hulk  sont  rapprochés  ici , que  le  holk 

(*)  On  verra  qu’il  n’y  a pas  que  les  parties  du  navire  nointnées  et  d<- 
Onies  dans  ce  glossaire. 

(*•)  Dans  l'original,  le  Ih  est  remplacé  par  un  caractère  ressemblant  un 
peu  à la  lettre  p,  et  le  dh  par  un  caractère  qu'on  peut  prendre  pour  un 
d barré  par  en  haut. 


Digilized  by  Google 


160 


ABCHWJf.W.IE  >AVAI.E. 


s«indinave  fût  fait  comme  la  lihurne  mentionmie  au  quatrième 
siècle  jwr  Vègèce.  (ie  rapprocliement  nous  enseijjne  une.  seule 
chose,  c’est  que,  dans  le  dixième  siècle,  les  hommes  du  Nord 
tenaient  les  lihurnes  antiques  pour  de  petits  navires  unirèmes, 
puisqu'ils  les  comparaient  a leurs  holks). 

Dromo  — Æsc  (rapide;  en  allemand  genchwind). 

PoxTosn  M — Flyle.  (Il  serait  singulier  que  le  fly-boat  mo- 
derne, le  canot  qui  vole,  le  haleau-mouehe , fût  désigné  par  le 
mot  dont  les  Anglo-Saxons  se  seraient  servis  pour  caractériser 
ce  flotteur  lourd  et  lent , porte-charges  sans  qualités  nautiques, 
que  nous  appelons  ponton,  d'après  les  Latins,  et  flûte,  d'a- 
près les  Allemands  et  les  Hollandais.  l'bj  aurait  étrangement 
changé  de  sens  en  passant  du  saxon  dans  l'anglais , si  en  effet 
le  (lyle  anglo-saxon  est  de  la  même  famille  que  le  lo  fly  anglai.s). 

ÏRABARIA  vel  CAEDEx  (ponloniiim)  — Puni.  (Le  mot  poiito- 
nium , mis  entre  parenthèses , après  raude.r  et  Irabaria , qui 
veulent  dire  : canot  léger,  nous  fait  counaitre  que  (lyte  et  punt 
avaient  entre  eux  une  grande  analogie  dans  la  pensée  de  l’au- 
teur du  filossaire,  et  que  l'idée  attachée  jvar  les  Anglo-Saxons 
au  mot  ponton  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  qui  nous  fait 
voir  dans  le  ponio  ou  ponlonium  un  bâtiment  de  transport  ou 
de  servitude,  une  vieille  carca.sse  navale.  Cet  article  explique  le 
précédent). 

Peppis  — Se  wften-slemn . (Tx>  slamm  de  l'arrière  ; afier; 
voir  plus  bas  : prora). 

Cl  MBA — TInnruc.  {Thurnic  me  semble  être  le  thorough  an- 
glais; daiLsce  cas,  la  barque  légère  [rymba  ou  rumba)  serait  un 
bateau  de  passage,  fait  |)our  traverser  une  rivière). 

Cabixa — liycme.  (I>a  poutre,  boum,  allemand,  aujourd’hui 
en  anglais  beain , a le  sens  de  poutre  nu  solive  en  général , et  la 
carène  ou  quille  du  navire  est  appelée  keel.  Les  .\nglo-Saxons , 
en  nommant  idistraetiveinent  la  quille  du  navire  : la  pontre,  se 
servaient  d'une  ligure  analogue  à celle  dont  usaient  les  Italiens, 
qui  nommaient  cette  pièce  : il  primo.  Voir  .Mémoire  n"  4). 

Fobi  vel  TABi  i.ata  X vv  H M — .S'ripr.s-  //or.  (Ce  que  les  Anglais 
appellent  aujourd'hui  /loor,  c'est  le  fond  du  vai.sseau  formé  par 
les  varangues.  Si  les  Anglo-Saxons  voulaient , comme  il  y. a lieu 
de  le  croire  , désigner  par  le  mol  flor  ce  fond  de  la  cale , les  fori. 


Digitized  by  Google 


APPE>DICK  \l:  MKAIOIRE  ?i“  2. 


Hil 


lui  dixième  siècle,  étaient  loin  d'ètre  ce  que  nous  les  voj’ons 
clicz  Aulu-Gelle,  quand , dans  sa  fable  d'Arion,  il  dit  : « Stans 
in  snmmo  puppis  foro  carmen  voce  sublatissima  cantavit.  » Iæ 
forum  dont  il  s'agit  ici  était  évidemment  le  tillac  de  la  poupe. 
Observons  toutefois  que , dans  ces  vers  de  Lucain  : 

At  postquain  ruptis  pelagus  compapibiis  hausit, 

Ad  siiinmos  repleta  foros , dr.scemJit  in  uiidas , 


foros  peut  très-bien  exprimer  ce  qu'on  appelle  les  fleurs  {floor) 
de  varangue , et  que  le  poète  n'a  pas  même  usé  de  son  droit 
d'exagération  en  se  servant  de  l'épithète  mimmos , parce  qu'elle 
ne  veut  pas  dire  : élevés,  mais,  jusqu'au  haut  des....  Le  navire 
coula , parce  que  sa  carène  s'étant  brisée  contre  les  rochers , sa 
cale  se  remplit  jusqu'au  haut  de  ses  varangues.  Seulement  ses 
varangues  étaient  fort  arrondies  et  non  pas  plates.  Sebeffer  n'a 
pas  compris  dans  ce  sens  le  pa.s.sage  de  Lucain.)  (De  militia  na- 
vali,  p.  48.) 

CouJMBARiA  — Àr-loru.  (Bois  {Ing  — angl.)  sur  lequel  s'ap- 
puient les  rames.  >otons  en  pas.sant  que  le  columbarium  et  la 
columba  italienne,  signifiant  quille,  ont  la  même  étymologie, 
bien  que  le  columban  grec  (jdonger)  s'applique  dans  columba  et 
dans  columbarium  à deux  choses  fort  différentes.  J'ai  dit  ailleurs 
que  la  quille  étant  sous  l'eau , plongeant  profondément , avait 
pris  à bon  droit  le  nom  de  colombe.  Quant  au  columbarium , il 
était  assez  bien  nommé  aussi , car  c'était  de  sa  hauteur  que 
plongeaient  les  rames.  On  doit  s'étonner  que  du  Gange , qui 
cite  Isidore , Papias  et  (îaufredus  Grossus , à propos  du  colum- 
barium , puisse , dans  la  définition  qn'il  donne  dn  mot , le  con- 
fondre avec  la  columba  des  Italiens.  Les  textes  qu'il  rapporte 
sont  cependant  bien  clairs.) 

Remi  — Ar.  (.\nglais  moderne,  oor.) 

Transtra  — Thoflan.  (Anglais,  Iwarl , et  plus  anciennement 
llmart.  L'allemand  a dufl  ou  doft , dont  le  rapport  avec  l'anglo- 
saxon  thoflan  n'est  pas  moins  grand  que  celui  du  lofl  danois  et 
du  (o/'tar  suédois.  Le  hollandais  a doft,  comme  l'allemand , qui 
a aussi  dttchi). 

Palmula  — Ar-bled.  (Lapa/c,  ou  plat  de  l'avii-on . Kn anglais 
I.  Il 
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blade,  en  allemand  Mat  ou  Malt  ; Mad  en  hollandais , suédois  et 
danois). 

Antenwa — Segl-gyrd.  (Anglais  sail-yard,  ou  simplement 
yard.  Le  hollandais  a gyk  ou  gyp,  pour  désigner  certaines  Yer- 
gues.  L’allemand  a geip , le  danois  gib , le  suédois  gipd). 

f.oRSUA  — Tha  ylemestau  endos  lhare  segl-gyrde.  (Ces  cordes 
attacliées  aux  extrémités  de  l'antenne , dit  le  traducteur  saxon. 
11  y a erreur.  Les  cornes  de  la  vcrç;ue  n’avaient  rien  dé  com- 
mun , chez  les  anciens , avec  les  cordes  simples  ou  doubles 
que  nous  appelons  les  bras , et  qui  servent  à faire  mouvoir  la 
vergue  dans  le  sens  horizontal.  Ausonne , prêtant  la  parole  à la 
vergue , qui , alors , n’était  pas  encore  à la  latine , ou  porte-voile 
triangulaire , lui  a fait  dire  : 

Malus  ut  antennam  fert  vertice  sic  ego  suin  T. 

Les  deux  bras  du  T sont  les  cornua , et  ces  deux  potences  sont , 
comme  on  v oit , tout  autre  chose  que  les  manœuvres  qu’on  atta- 
cherait à leurs  extrémités.  Les  critiques  n’ont  jamais  entendu 
cornua  dans  un  autre  sens  ; comment  en  effet  expliquer  autre- 
ment le  vers  549 , liv.  iii , de  l’Énéide  : 

Haud  mora,  continuo  perfectis  ordine  votis, 

Coroua  velatarum  obvertiinus  antennarum. 

Obvertimus  ne  laisse  aucun  doute.  Les  vers  de  Silius  Italicus , 
liv.  XIV , que  j’ai  cités  dans  le  Mémoire  n°  1 ; 

Yeloque  superba  rapaci 

Cum  rapidum  hauriret  boream , et  cornibus  omnes 
Colligeret  flatus... 

ne  sont  pas  moins  positifs). 

MAtüs — Mast.  {Mast,  anglais,  hollandais , allemand,  danois 
et  suédois  ; français  mât , et  autrefois  mast). 

Monius — 3Iast-cyst.  (L’emplanture  du  mAt , son  étambrai  sur 
la  carlingue.  Ix  cyst  anglo-saxon  me  parait  être  le  site  anglais , 
l’assiette,  et  le  mot  allemand  signifiant  le  siège,  la  place,  la 
demeni'e  de....). 
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Carchesia  — Hun-thyrlu.  (La  htwe.  Je  ne  sais  ce  que  signifie 
Ih/rln,  mais  il  est  probable  que  ce  mot  exprime  l’idée  de  châtelet , 
de  panier,  ou  de  quelque  chose  d’analogue,  suspendu  en  l’air. 
Hun  n’est-ce  pas  le  hung  anglais , venant  de  to  hang , pendre , 
suspendre?  La  gabic  était  un  chiUelet,  une  boite  plus  ou  moins 
grande,  mais  carrée,  ou  pour  mieux  dire  cubique,  comme  la 
montrent  les  navires  des  sceaux  de  Douvres , d’Yarmouth , de 
Sandwich , de  Dam  ; elle  se  hissait  à la  tête  du  niât.  ÎVotre  mot 
hune  vient  évidemment  du  mot  composé  anglo-saxon , dont 
je  reconnais  bien  la  première  moitié , et  qui , pour  l’autre  moitié , 
aurait  peut-être  quelque  rapport  avec  le  taerling  ou  teerling 
hollandais,  signifiant  un  cube.  La  corde  qui  se  nommait  hune 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles  (voir  le  Livre  des  métiers, 
titre  XIII,  et  l’ordonnance  de  Charles  VI  (1.315),  a la  même 
étymoli^ie  que  la  hune-gabie,  hung  signifiant  tendu  aussi  bien 
que  pendu  ). 

Parastates  ~ Mecsticist.  (Les  épontilles,  les  supports  des 
ponts  ou  couvertes). 

Clavis — Helma.  (Anglais,  helm.  Voir  Mémoire  n°  3 : aval 
lehel,  etc.  — la  barre  du  gouvernail). 

Glbern.\ci!llm — Steor-rothtir.  (Rudder  (gouvernail),  steer, 
(gouverner)  anglais;  stiiur,  roer,  hollandais;  steuer,  ruder, 
allemand  ; styre , roer,  danois  ; slyr,  ror  ou  roder,  suédois , 
d’où  stribord  et  tribord  ; voir  Mémoire  n°3;. 

Pons — Scip-Mceder.  (La  planche  pour  sortir  d’un  navire  ou 
pour  y entrer;  ladder,  anglais,  échelle.) 

Vêla  — Seglu.  (Anglais,  sails;  allemand,  segels-,  hollandais, 
zeilen;  danois,  sejls;  suédois,  segels  — les  voiles). 

Prora — Frum-stemn.  {Stern-frame , qu’il  n’est  guère  possi- 
ble de  méconnaître  dans  frum-stemn , bien  que  stern  soit  une 
transcription  moderne  du  steorn  saxon  ( arriére ) , signifie  au- 
jourd’hui en  anglais  l’arcasse  le  couple  principal  de  l’amère,  et 
non  l’avant.  Il  est  à présumer  que  l’auteur  de  notre  glossaire 
anglo-saxon  s’est  trompé.  Quant  au  mot  stemn,  devenu  stern  en 
anglais  et  steven  en  allemand  (hintersteven),ie  présume  qu’il  faut 
chercher  sa  signilication  dans  le  stammen  allemand , appuyer, 
lo  stamn  était , à l’avant  et  à l’arrière , ce  que  nous  nommons 
l’êlrare  et  l’étambot  ; ce  que  les  construeteurs  de  la  Méditerranée 

II. 
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ap])claient  les  rôles  (V.  Mémoire  n"-!.)  C'est  sur  ces  pièces  que 
s'appuie  toute  la  constructiou  du  navire  à l'avant  et  à l'arrière. 
Si  dans  étrave  nous  reconnaissons  Irafts  ou  Irabes  (la  poutre),  il 
nous  est  facile  de  reconnaitre  dans  èlambot  on  estambord,  comme 
on  l’écrivait  autrefois , bord , la  planche , la  poutre , et  stemm , 
l’apimi.  L'estaiu,  nom  des  deux  courbes  d'appui  de  l’arcasse, 
n’a  [ms  d'autre  étymolojfic.  L'estamenaire  français  et  le  stame- 
nale  italien  (voir  Mémoire  n"  'i)  qui  désignaient  les  eûtes,  les 
courbes  du  navire , appuis  latéraux  de  la  construction , sont  les 
mêmes  qu’esluin  et  estam-bord  : cela  me  parait  évident). 

Fl'nes,  restes  — Rapas.  (Aujourd'hui  en  anglais,  ropes;ea 
allemand,  en  hollandais,  reeps;  eu  danois,  reebs,  et  reps  eu 
suédois.) 

Spiræ  — Linan . — (Ix's  glènes  de  filaiii  ou  de  tout  cordage  ; ce 
que  les  Italiens  du  moyeu  âge  nommaient  corcotna  (voir  Mé- 
moires 11"*  G et  7.)  Linan  est  devenu  line  en  danois  et  en  anglais, 
ligne  en  français,  lien  ou  Unie  en  allemand.  En  suédois.  Hua 
est  resté  très-près  du  radical  saxon). 

Propes  — A'ceal-/ine.  (Le  propes  était  une  corde  simple  ou 
une  espèce  de  petit  |>alan  qu'on  frappait  au  poiut  d'écoute 
(pes)  de  la  voile,  pour  la  earguer.  C'était  Ja  cargue  proprement 
dite,  comme  on  le  voit  dans  le  Marchand  de  Plaute.  Le  Saxon 
appelle  ce  cordage  : la  corde  (lina)  allant  à l'écoute  («cru  f). 

Pes  veli  — sceaia.  (Le  pied  de  la  voile , le  point  d’écoute , 
l’angle  des  deux  ralingues  de  chute  et  de  fond  ; par  extension , 
la  corde  frappée  à cet  angle,  l'écoute.  Sceata,  signifiant  en 
saxon  l'écoute , est  devenu  sheet  en  anglais,  schootenen  allemand 
et  en  hollandais,  schiôd  en  danois,  skota  en  suédois,  scotta^en 
italien , escota  en  espagnol  et  en  portugais,  escoute  et  mainte- 
nant écoule  en  français). 

Safo  — Stœch.  (Le  rivage.  Ce  safo  est  le  safon  du  glossaire 
d'Ælfricus.  Je  n’ai  vu  ce  mot  latin  dans  aucun  document  du 
moyen  âge.  Stœch  n’est  plus  dans  l'auglais,  qui  a shore  et 
strand). 

Opisfera — Slediuline.{'’  Opiferæ  fuiies,  dit  Isidore , qui  cor- 
nibus  antennæ  dextra  sinistraque  tenduntur  retroversum » Ce 
sont  les  bras  (voir  plus  haut  au  mot  coRNiiA).Scheffer  confond 
à tort  ( [lag.  M5)  les  opiferæ  avec  les  hiperœ  de  Suidas,  qui 
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étaient  les  drisses  de  la  vergue.  Slediuline  me  semble  vouloir 
dire:  le  cordage  (line)  tenant  ferme  (steady)  la  vergue). 

Prosnesicm  — Marels.  (Prosnesiumou  pronexium,  mal  à pro- 
pos désigné  par  quelques  dictionnaires  comme  un  cAble  attaché 
à une  ancre.  C’est  ce  que  dans  la  plupart  des  documents  latins 
et  italiens  du  moyen  âge  on  trouve  sous  le  nom  de  proese, 
prodese,  prodexe  (voir  Mémoires  n”*  5 et  7.)  Papias  définit  à 
merveille  ce  cordage  quand  il  l’appelle  : « fuuis,  quo  navis  re- 
ligatur  ad  palum.  • Il  aurait  pu  compléter  sa  définition  en  di- 
sant que  cette  corde  qui  partait  de  la  proue , comme  les  câbles 
des  ancres , allait  s’amarrer  à une  boucle , à un  rocher,  comme 
à un  pieu.  C’était  le  cap  de  poste  des  nomenclatures  italienne, 
espagnole  et  française  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Les  Statuta  MassUiœ  ordonnaient,  chap.  xvi,  liv.  iii, 
que  les  cordiers  de  Marseille  seraient  tenus  par  un  serment  spé- 
cial de  ne  faire  faire , ou  de  ne  faire  eux-mèraes  les  gomènes  et 
les  proulers  (gumenas  vel  prohisios)  que  de  chanvre  femelle  et  de 
fin  filain  (jilo  svbtili.)  1a;  marel  saxon  est-il  le  radical  étymo- 
logique de  notre  amarrel  II  est  jwrmis  de  le  croire.  On  tnmve 
dans  le  vieux  catalan  marra  (Chronique  de  Muntaner)  ; mais  le 
mot  n’était-il  pas  descendu  du  Nord  au  .Midi  avec  tant  d’autres? 
C’est  une  question  à laquelle  une  réponse  positive  est  bien  dif- 
ficile à faire) . 

Awgcina — Racca.  (Les  anquis  (voir  Mémoire  n“  7).  Anc/uitui 
est  défini  par  Papias  : « la  corde  qui  serre  l’antenne  au  màt.  » C’est 
notre  raccage  dont  on  voit  l’étymologie  dans  le  saxon  racca , 
qui  est  resté  dans  l’anglais  moderne  sous  la  forme  racking , 
signifiant  une  genope,  petite  corde  servant  à serrer  deux  au- 
tres cordes  l’une  contre  l’autre. 

Remulcum  — ToWinc. (Notre  remorque,  notre  toulîne.  An- 
glais moderne  low-line  (corde  pour  tirer,  touer. — T’oie  venant 
du  saxon  teohan,  teon  ou  tohn). 

Sthüpiah  (fræna.)  — Midlu.  ( Strupiar  n’est  pas  latin  ; c’est 
une  mauvaise  leçon  de  manuscrit  ; struppits,  ou  mieux  siropus 
etslrophus,  désigne  le  lien  de  corde  ou  le  cercle  de  fer  qui 
retient  l’aviron  au  scalme  ou  tollet  ( thole , anglais)  ; c’est  donc 
struppus  qu’il  faut  lire.  Quant  à midlu,  ou  midla,  comme  le  porte 
le  Glossaire  d’Ælfricus,  je  ne  sais  s’il  faut  le  reconnaître  dans 
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l'anglais  middle,  signifiant  milieu.  Dans  ce  cas  l'cstrope  aurait 
été  nommée  ainsi,  parce  que  l'aviron  tournait  dans  sou  milieu). 

Cataphorates  (bolis) — Sund-line.  (Cataprorates  est  un 
mot  composé  comme  cataseopus,  et  les  autres  mots  de  cette 
forme  gréco-latine;  je  ne  l’ai  vu  dans  aucun  document.  Il  dé- 
signe la  ligne  de  sonde  (anglais  sound-line  ou  simplement  toun- 
ding.)  L'allemand  et  les  autres  langues  maritimes  du  ^iord  n’ont 
pas  conservé  le  saxon  sund , que  nous  avons  adopté  ainsi  que 
les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Les  Italiens  ont  eu 
longtemps  scandaglio , pour  nommer  la  sonde.  Voir  Mémoires 
n"  5 et  9). 

IloLis—  Sund-gyrd.  (Le  plomli  de  soude.  Bolide,  en  français 
du  seizième  siècle  (voir  Mémoire  n”  9).  L’anglais  dit  aujour- 
d’hui lead , le  plomb  ; l’allemand  loth , le  suédois  lod , comme 
le  danois;  le  hollandais  lood). 

Aplcstha  — Geredru.  (L’aplustre,  ornement  de  la  poupe  des 
navires  antiques , espèce  de  panache  fait  de  rinceaux  de  plan- 
ches qui  se  recourbaient  au-dessus  du  thrônus  ou  guérite,  ayant 
disparu,  les  modernes  n’ont  plus  de  mots  pour  le  désigner. 
Quant  à geredru,  je  ne  sais  le  trouver  sous  aucune  des  confor- 
mations analogues  du  Nord.  Gerade,  signifiant  : droit,  est  le  seul 
mot  allemand  qui  me  semble  avoir  quelque  analogie  par  le 
sens  avec  le  geredru,  qui  se  dressait  sur  la  poupe , comme  la 
queue  du  coq.) 

Æstl'aria  — Fleolas.  (Le  détroit.) 

Glarea  — f>o«el-s<dn.  (La  grève.  Aujourd’hui,  en  anglais: 
sandy-strand  ; en  allemand  stratid  (voir  plus  haut  : safo). 

Oneraria  havis  — Scip-l(Bêt.  (Aujourd'hui  last  et  ballast  en 
anglais,  ballast  en  hollandais,  6ag/as(  en  danois , torfosf  et 
ballast  en  suédois , lastre  en  espagnol , laslro  en  portugais.  On 
voit  que  notre  lest  est  tout  à fait  saxon) . 

Syrtis — Sand-gewurth.  (J.es8yrtes.  En  anglais  quick-sand, 
sable  mouvant). 

JuNCEïCM — Risc-thyfel. {ioüchaie,  marais  à joncs.  Hisc,  jonc; 
aujourd'hui  rush  en  anglais,  et  rusch  en  allemand). 

Ledo  — Nep~llod.{La  marée,  le  flot,  le  flux.  Flod  est  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  suédoise  et  danoise.  L'anglais  a flood, 
le  hollandais  vloed,  et  l’allemand  fluth). 
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Proceris — Gearu-fang.  (Je  ne  sois  ce  que  peuvent  signifler 
ce  proceris  et  les  deux  mots  saxons  geani-fahg.  Fai\g  signiGant 
griffe  et  prendre , en  allemand  et  en  anglais , me  ferait  croire 
qu’il  s’agit  d’une  espèce  de  croc  ou  grapin.  C’est  la  première 
fois  que  je  vois  le  mot  proceris.  Serait-ce  par  hasard  procellis? 
Mais  pourquoi  procellis  au  lieu  de  procellœ  ou  procella?) 

Arula  — &eord/i.(Arulaest  un  mot  qui  n’appartient  point 
au  vocabulaire  de  la  marine  antique  ; il  est  venu  mal  à propos 
sous  la  plume  du  copiste). 

Bemex  — Jlothro. (Rameur:  le  môme  que  «uuta.  Voir  ce  mot 
ci-dessus). 

Reuma — Gÿlestream. (La  marée  haute  (rheumaj,  la  mer  pleine. 
Slream  veut  encore  dire  en  anglais  le  courant , l’eau  courante. 
Quant  à gyle',  je  ne  lui  vois  d’analogie  avec  aucun  mot  allemand 
ou  anglais). 

ScALMUs — rho/l.  (Aujourd’hui  en  anglais  Ihole,  notre  tollet. 
Voir  plus  haut  strupiar). 

Tabula — Bord.  (Planche;  et  par  extension,  dans  le  français, 
le  côté  du  navire  et  le  navire  lui-mème). 

Uwci  — //ocos. (Ongles,  crocs,  grapins. ffoca , saxon,  est  au- 
jourd’hui hook  en  anglais , haken  en  allemand , haak  en  hol- 
landais, hake  en  suédois,  et  hage  en  danois). 

Trieris  — Scægdh.  (Trière.  Voir  Mémoire  n°  8.  Je  ne  con- 
nais pas,  dans  les  langues  modernes  du  Nord,  de  mots  qui  puis- 
sent m’aider  à interpréter  le  mot  anglo-saxon  scægdh , qui  est 
peut-être  une  faute  de  copiste.) 

Mu-sculus  — .Sceort-scip.{Le  rat,  petit  navire.  Sceorl,  aujour- 
d'hui en  anglais  short). 

Carabüs  — Scip-incel.  (Le  Glossaire  d’Ælfricus  dit  scipittel  : 
mvicula.) 

Littoraria  navis — troh-scip. 

Trudes — Sprestas.  (Croc  emmanché,  gaffe  (Voir  du  Gange, 
voce  : (rudio).  Spreslas  est  sans  doute  une  mauvaise  leçon  du 
manuscrit.  Je  soupçonne  qu’il  faut  lire  spryttan,  d’où  l’anglaisa 
fait  spril  et  l’allemand  spried  : un  long  bâton,  une  fourche.  Bou>- 
sprit,  le  mât  de  l'avant). 

Una  serca — An gerif  fisca.  Ohdhe  ân  snœs  fisca.  Odhhe  odhdra 
thinga. (Le  mot  serca  ne  m’est  pas  connu,  et  ses  définitions 
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anglo-saxonnes  échappent  à mon  intelligence  de  traducteur, 
trop  peu  familiai’isé  avec  les  difficultés  des  langues  du  >ord). 

Les  mots  puppis,  prora  et  traxstra,  se  retrouvent  à la  fin 
de  ce  Glossaire  avec  les  significations  de  steor-setl , ancer-setl , 
scip-utl  ; siège  de  l’arrière,  siège  de.  l'avant , bancs  des  navires. 
Ce  sont  de  mauvaises  définitions,  au  moins  quant  à la  proue  et 
à la  poupe.  (Voir  ci-dessus , puppis  et  prora.) 


MÉHOIHC  N°  3. 
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MÉMOIRE  N"  5. 


SUR  LES  PRINCIPAUX  PASSAGES  MARITIMES  DE 
QUELQUES  POETES  FRANÇAIS  DES  DOUZIÈME 
ET  TREIZIÈME  SIÈCLES  (*). 


Pa&sage  du  roman  de  Brut  relatif  h rembarquement  d’Artlmr.  — Traduction  de  ce 
l>assage.  — Explication  détaillée  de»  mots  (ecliniques  luiiiteniis  dans  les  vingt-neuf 
vers  du  poète  Wace.  — OrtlK^raphe  étymologique  du  mot  orienter  appliqué 
aux  voiles.  — Sur  la  xoile  appelée  tre/;  étymologie  de  ce  mot.  — Sur  le  mot  /este 
et  le  commandement  : à Dieu  va  ! — Réfutation  d’un  article  du  glossaire  de  Ro- 
quefort. — Étymologie  du  mol  tribord.  — Barque  romaine  tirée  de  la  collecüoii 
du  palaLs  Borghése.  — Le  ctavns,  Xespadilln^  le  helm.  — Le  gouvernail  des  na- 
vires normand.^  était  à droite.  — Étymologie  du  mot  itague.  — Passage  du  Dit 
des  cordiers  à propos  de  Vitogue.  — Wace  ne  fait  aucune  allusion  à raiguille 
aimantée.  — Tenqiètes  décrites  |>ar  Wace  et  par  l’auteur  du  Homnn  de  Tristan. 

— Saute  de  vent.  — Arrivée  de  Guillaume  le  Conquérant  à Hastings.  — Passage 
du  lai  d'Arelock  le  Danois. — Rapprocliement  entre  un  passage  du  roman 
iXEustache  le  Moine  et  une  phrase  de  Pantagruel.  — Vers  de  Guiot  de  Provins 
sur  l’aiguille  aimant*^.  — Des  mots  : manière,  manetle  et  marinette.  — Chanson 
sur  l’aiguille  aimantée.  — l’n  imssage  de  la  Thoizon  d'or.  — Rimes  toscanes  de 
Francesco  Barberino  sur  la  calamite.  — Aire,  sillage}  leurs  étymologies. — 
—Passage»  de  la  chronique  des  ducs  de  yormandie,  par  Benoit.  — Drenc.  — 
Le  |ioeme  de  Joban  Pujol  sur  la  bataille  de  Lé|iante.  — Les  moXsJlolle  elstoire. 

— Citation  de  Guillaume  Guiard.  — Témoignages  tirés  des  sceaux  de  Sandwich, 
de  Dam  et  de  Douvres. — Enc.einte  de  navires  décrite  par  Benoit. — Rapproebement 
entre  le  poète  normand  et  Tacite.  — Étymologie  du  mot  équiper.  — La  langue 
maritime. 


Le  roman  de  Brut,  le  roman  de  Rou,  le  roman  de  Tristan, 
le  lai  d'Uavelok  le  Danois,  le  roman  d’ Eustache  le  Moine,  la 

(*)  L’Académie  des  Inscriptions  et  belles -lettres  mentionna  très- 
honorablement  ce  Mémoire  à son  concours  des  Antiquités  nationales , 
en  1838. 
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Chronique  des  ducs  de  Normandie,  contieunent  des  passages  pu- 
rement maritimes  qui  n’ont  jamais  ét«i  expliqués,  et  dont  l’in- 
terprétation m’a  |)aru  devoir  entrer  dans  cette  suite  d' Études. 

La  langue  spéciale  des  gens  de  mer,  et  l'art  naval,  sont  in- 
téressés à l’interprétation  de  ces  textes  curieux  dont  on  peut 
tirer  de  précieuses  inductions  ; je  vais  donc  consacrer  quelques 
pages  à un  commentaire  qui  pourra  faciliter  l’intelligence  de 
ces  passages , que  de  savants  éditeurs  n’ont  pas  compris,  faute 
d’avoir  eu  des  notions  assez  précises  sur  la  marine.  Parmi  les 
choses  d’antiquité  maritime  qui  m’ont  longtemps  occupé , ces 
monuments  ne  sont  pas  les  moins  remarquables.  Trente-six  vers 
de  Guiot  de  Provins,  qu’on  a souvent  cités,  trouveront  place 
ici,  ainsi  que  trois  couplets  d’une  chanson,  extraite  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  d’un  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  apparte- 
nant aujourd’hui  à M.  üarrois.  Ces  trois  couplets  n-produisent, 
en  d’autres  termes , la  description  de  la  boussole  donnée  à la  fin 
du  douzième  siècle  par  le  satirique  auteur  de  la  Bible. 

Entre  tous  les  passages  qui  méritent  de  fixer  notre  attention, 
le  plus  important , le  pins  difficile  à traduire  aussi , est  tire  du 
roman  de  Brui.  M.  Michel  (Francisque) , dans  la  belle  édition 
qu’U  a donnée  des  poèmes  de  Tristan,  Fa  cité  à propos  du  mot 
lof,  d’après  deux  manuscrits  de  la  chronique  rimée  de  W'ace  qui 
sont  en  Angleterre.  Ces  manuscrits  sont  : mst.  Colt.  VilelliusA. 
\;  et  mst.  durai,  musée  Britannique,  13  A.  X.\l.  J’ai  examiné 
le  texte,  pubbé  par  M.  Michel  (Francisque) , qui  l’a  accompa- 
gné de  variantes , puisées  dans  les  manuscrits  de  Paris , et  l’ai 
comparé  avec  une  des  copies  d’après  lesquelles  M.  Leroux  de 
Lincy  a donné  sou  édition  du  roman  de  Brut,  et  je  me  suis 
convaincu  que  les  manuscrits  de  Londres  contiennent  une  faute 
grave  rectifiée  jmr  la  copie  de  la  bibliothèque  rovale  numéro- 
tée 27,  Congé.  Ils  portent  avant  pour  aval , ce  qui  change,  en 
le  faussant,  le  s(*ns  des  vers  les  plus  heureusement  techniques. 

Voici  le  texte  publié  par  M.  F’rancisquc  Michel , avec  la  cor- 
rection , sans  laquelle  il  serait  inintelligible  ( il  s’agit  de  l'em- 
barquement d’Arthur  à Southampton;  vers  1 1,  48'i  et  suivants 
de  la  chronique)  : 

••  (Juant  es  nefs  furent  tuit  entré 

F tide  orent  e bon  orré 
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Dune  vaissiés  ancres  lerer, 

Estrems  traire,  hobens  fermer , 

Mariners  sailler  par  ces  nefs 
Deherneschier  veilles  et  trefs 
Li  un  se  efforcent  al  wyndas 
Li  altre  al  loef  e al  betas 
Detres  sunt  li  governur , 

Li  meistre  esternian  li  meilleur, 

Cbascoii  de  goveruer  s’apeine 
Al  governaille  ke  la  nef  meine  ; 

ÀveU  le  bel  si  curt  senestre 
Ensus  le  bel  pur  curt  à destre. 

Pur  le  vent  as  trefs  coillir 
Funt  les  lisproz  avant  tenir 
E bien  fermer  as  raalinges. 

Tels  i ad  traient  les  gardinges 
E alquant  abaissent  les  trefs 
Pour  les  nefs  faire  cure  plus  suefs  ; 

Estroins  ferment  e escutes 
E funt  tendre  les  cordes  tûtes, 

Hutagues  lasebent,  trefs  avalent 
Ruelines  sachent  et  baient. 

Al  vent  gardent  e as  esteiles, 

Solunc  l'orré  portent  les  veiles. 

Les  brails  funt  lier  al  mast 
Ke  li  venz  par  desuz  ne  past, 

A tous  ris  curent  u à treis...  (*)  » 

Je  traduis  : 

• Quand  ils  furent  tous  entrés  dans  les  navires , et  qu'ils  eu- 
rent la  marée  et  le  bon  vent , vous  eussiez  vu  lever  les  ancres , 
tirer  sur  les  étais,  raffermir  (rider)  les  haubans;  les  mariniers 
courir  dans  ces  navires,  déployer  les  voiles  et  les  trefs.  Les  uns 

;*)  Les  variantes  données  par  M.  F.  Michel , avec  sa  religieuse  attention 
d’éditeur  consciencieux,  sont  ou  tout  à fait  insignifiantes  ou  mauvaises; 
ainsi  deslier  vailz  pour  deherneschier  veilles  est  une  nouvelle  leçon  sans 
intérêt;  as  balai,  qui  ne  signifie  rien,  pour  al  betas  qui  a un  sens  très- 
positif  et  rime  au  moins  avec  wyndas;  helt,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que 
hel,  puisque  c’est  hehn  qu’il  faudrait  lire;  tipriez,  au  lieu  de  lisproz, 
beaucoup  plus  près  de  la  vérité  ; rarelingues,  qui  n’a  jamais  été  employé, 
à la  place  de  raalinges  qui  est  bon , à sa  terminaison  près  ; estuives  pour 
estroins,  moins  éloigné  qu’esfu/res  de  la  vérité;  hutages  halent,  qui  est 
un  contre-sens,  à la  place  de  hulagues  laschent,  qui  est  excellent;  bouelines 
qui  vaut  un  peu  mieux  que  buelines,  à cause  de  l’o  qui  le  rapproche  de 
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font  effort  aux  guindeaux  , les  autres  au  lof  et  aux  drisses  ; der- 
rière sont  les  pilotes,  les  meilleurs  maîtres  timoniers.  Chacun 
s'applique  à diriger  le  gouvernail  qui  mène  le  navire  ; en  bas  la 
liarre  du  gouvernail  pour  courir  à gauche,  en  haut  cette  barre 
pour  aller  à droite.  Pour  mieux  recueillir  le  vent  dans  les  trefs , 
on  fait  venir  à l’avant  les  lès  de  proue  en  tirant  bien  sur  les  ra- 
lingues. Ceux-ci  {lèsent  sur  les  cargues-fonds,  et  abaissent  quel- 
que peu  les  voiles,  afin  que  les  navires  courent  plus  doucement  ; 
on  affermit  les  étais  et  les  écoutes,  ou  fait  tendre  toutes  les  cor- 
des ; on  lâche  les  itagues,  et  les  trefs  viennent  en  bas.  On  haie  et 
saille  les  boulines  ; on  regarde  au  vent  et  aux  étoiles  ; les  nefs 
{Kirtent  des  voiles  en  pro|X)rtion  de  la  force  du  vent  ; ou  fait 
lier  les  cargucs  au  mût  {lour  que  le  vent  n'ait  fias  de  prise  sur 
elles;  les  nefs  courent  à deux  ou  à trois  ris...» 

Au  premier  coup  d'œil , il  y a un  grand  désordre  dans  ces 
détails  de  l'aptiareillage  ; mais  quand  on  cherche  avec  attention 
le  sens  de  cliacuue  de  ces  manœuvres,  très-l)ien  indiquées,  il  faut 
le  dire,  on  y voit  clair  au  travers  de  cette  confusion  ap{)arente. 

Wacc  peint  le  déjiart  d'uue  flotte  et  sa  navigation  ; il  ne  veut 
{)as  faire  un  long  récit,  [larcc  que  trop  d’évcnenients  l’attendent 
encore  {jour  le  mener  à la  fin  de  son  {)oëme  ; il  s'applique  seule- 
ment à tracer  vivement  un  tableau,  que  sa  s[>écialité  et  l'emploi 
des  termes  de  la  marine  doivent  rendre  nouveau,  et  agréable 
aux  lecteurs  normands , tous  marins  ou  fils  de  marins,  |>our  qui 
le  roman  de  lîrut  est  écrit.  11  se  hûte  donc  comme  les  matelots 
qu’il  nous  montre  saillant  par  les  nefs  ; il  va  de  l’aucre  au  gou- 

soM  vlyinologie  ; braiol,  au  lieu  de  braiU  qui  est  bon  * ; enfin , à doits  ris 
fuient,  qui  est  un  non-sens , à la  place  de  à tous  ris  curent,  qui  est  fort 
clair.  — Je  ne  parle  pas  de  la  version  de  ce  passage,  imprimée  par  M.  Le- 
roux de  Lincy  dans  son  texte  du  Ilintl  ; elle  est  détestable,  et  je  ne  sais  pas 
quel  avantage  peut  avoir  la  publication  de  vers,  si  horriblement  défigurés, 
qu’ils  ne  présentent  aucun  sens.  M.  de  Lincy  a bien  voulu  profiter  d'uue 
note  que  je  lui  ai  offerte  sur  les  termes  techniques  contenus  dans  les  lignes 
rimées  que  je  vais  expliquer;  je  regrette  qu'un  grand  nombre  de  fautes 
d'impression  ait  fait  de  ces  éclaircissements  quelque  chose  de  très-ridicu- 
lement prétentieux.  J’appelle  de  la  note  de  M.  Leroux  de  Lincy  au  Mé- 
moire qu’on  va  lire. 

* Braoil  est  une  des  rontnriiiations  de  brail  ; c'est  le  mol  catalan  briolc  qui  est 
devenu  espagnol  et  portugais. 
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vernail  ; gouverne  avec  les  pilotes , ou  s'approche  des  vergues 
abaissées  pour  prendre  deux  ou  trois  ris,  selon  que  le  veut  est 
fort;  et  s’il  s’arrête  pim  à chaque  endroit , c’est  qu'il  lui  faut 
quitter  bien  vite  les  navires  pour  mener  ses  héros  sur  terre  à 
quelque  bataille.  Au  reste,  Waee , dans  sou  péle-mèle  poétique, 
est  bien  plus  suivi , bien  plus  marinier  que  notre  Iwn  cure  de 
Meudon,  quand  il  décrit  la  tempête  où  se  trouva  engagée  la 
nauf  de  Pantagruel.  Itabelais  et  le  poète  normand  ont  accumulé 
les  termes  de  marine  pour  donner  jdus  de  caractère  à leurs  ta- 
bleaux ; tous  deux  ont  employé  les  mots  d'une  langue  de  mé- 
tier qu’on  ne  leur  aurait  pas  reproché  d'ignorer  tout  à fait  ; 
mais  l’avantage  est  à l’intelligent  chroniqueur’  du  douzième 
siècle.  iVous  retrouverons  Pabelais  ailleurs  (Mémoire  n°  9); 
restons  auprès  de  M'ace,  et  remercions  la  muse  qui  lui  inspira 
la  Ironne  pensée  de  nous  transmettre  quelques-uns  des  princi- 
paux termes  du  vocabulaire  nautique  de  son  époque,  desquels 
nous  pouvons  induire  , avec  quelques  manœuvres  du  navire , 
la  forme  elle-même  du  vaisseau. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  je  dois  justifier  ma  traduction. 
Personne,  jusqu’il  présent,  n’avait  sérieusement  cherché  à 
comprendre  les  vingt-neuf  vers  que  je  viens  de  transcrire;  je 
n’ai , du  moins,  trouvé  aucune  trace  d’un  travail  de  traducteur. 
Les  divci’ses  leçons  des  manuscrits  qui  ont  fourni  des  variantes 
à M.  Francisque  Michel,  prouvent  que  les  copistes  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  ne  savaient  pas  du  tout  la  poi’lée 
des  mots  qu’ils  avaient  à reproduire;  et  jwur  leur  donner  un 
sens,  ils  les  ont  maladroitement  changés.  J’ai  vu  MM.  Michel 
et  Leroux  de  Lincy,  j'ai  vu  M.  Raynouard  lui-même,  arrêtés 
devant  les  termes  techniques  que  le  Glossaire  de  la  Langue  ro- 
mane de  Roquefort  n’a  point  expliqués,  et  qui,  pour  la  plupart, 
ont  échappé  au  savoir  si  vaste  de  du  Cange;  j’ai  vu  plusieurs 
ofCciers  de  marine  fort  distingués,  à qui  j’ai  montré  le  pas.sage 
de  Waee , renoncer  absolument  à le  comprendre  ; il  faut  donc 
croire  que  ces  vers  étaient  malaisés  à expliquer.  Ils  l’étaient 
beaucoup  en  effet.  Je  vais  dire  comment  je  suis  arrivé  à une 
traduction  complète;  cette  analyse  ne  sera,  j’espère,  sans  in- 
térêt ni  pour  les  marins  ni  pour  les  savants  antiquaires , que 
les  détails  de  la  marine  rebutent  toujours , quand  ceux , non 
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moins  embarrassants  de  l'art  militaire,  des  costumes , des  usa- 
ges, de  l'architecture  et  du  langage  des  époques  anciennes, 
trouvent  chez  eux  des  explications  faciles  et  ingénieuses. 

Ia;  premier  vers  est  tout  simple  ; il  n'a  pas  un  mot  qui  puisse 
nous  arrêter. 

Orri , qu'on  trouve  dans  le  second , c'est  : vent , de  ora , 
conformation  abusive,  mais  fort  commune  au  moyen  âge,  du 
latin  aura;  le  vieux  Duez,  dans  son  Dictionnario  italiano  et 
fraticesede  16C4,  ledit  expressément.  Ora  a fait  ore,  orez,  orré, 
orage.  — Qu'on  me  permette  de  rappeler  ici  un  fait.  Quand, 
dans  les  Scènes  de  la  vie  maritime,  en  donnant  l'étymologie  du 
mot  orienter,  dans  le  sens  de  tourner  une  voile  au  vent  pour 
lui  faire  remplir  scs  fonctions  d'une  certaine  façon , j'ai  dit 
qu'on  devrait  écrire  aurienter,  on  m'a  contesté  cette  restitu- 
tion de  la  véritable  orthographe;  on  a dit  qu'orienter  avait 
toujours  signifié  « se  tourner  vers  l'orieut , • sans  se  mettre  en 
pi-inc  de  savoir  si  les  voiles  qu’on  anrienle , on  les  tourne , en 
effet , de  ce  côté.  Iai  chicane,  on  le  voit  ici,  est  d’une  portée  as- 
sez médiocre.  Aurienter  une  voile,  c'est  la  placer  de  manière 
qu’elle  tienne  le  vent  {auram  tenere).  Ce  n’est  que  la  transfor- 
mation romane  ora  qui  a fait  oram  tenere,  et  plus  tard  orienter. 
Il  ne  faut  pas  être  bien  savant  pour  voir  cela  ; mais  peut-être 
fallait-il  être  un  peu  marin  pour  en  .faire  la  remarque.  Cette 
remarque  aurait-elle  dû  trouver  des  critiques  parmi  les  savants? 

Tide,  c’est  la  marée.  Ce  mot  est  encore  dans  l'anglais  avec 
cette  signification.  En  hollandais  ty  ; en  suédois  tid,  comme  en 
danois. 

Vaissiès  : vous  eussiez  vu  ancres  lever.  On  voit  que  l’expres- 
sion : lever  l’ancre,  est  bien  anciennement  française. 

Estrems  traire.  Les  mots  estrems  et  estroins,  qui  se  rencon- 
trent dans  ces  vera,  sont  les  seuls  qui  m'aient  arrêté  sérieuse- 
ment. Estroin,  pas  plus  qu’esfrm,  n'est  catalan;  ce  sont  des 
mots  défigurés  jiar  le  poète  anglo-normand,  ou  par  les  ma- 
riniers de  l'époque , qui  ne  se  piquaient  probablement  pas  de 
parler  avec  plus  de  pureté  que  nos  matelots.  Estrem  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  avec  le  stream  ('augl.l,  s^nifiant  : courant  ; 
peut-être  le  voudrait-on  voir  dans  : estrenque  { qui  lui-même 
pourrait  être  le  vieux  streng  : câble , en  suédois  du  treizième 
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siècle).  Je  trouve  estrengue  dans  l’ancien  castillan,  avec  la 
signification  de  : gros  câble  de  jonc.  Mais  je  rejette  ce  sens , 
parce  qu'on  ne  se  servait  pas  de  joncs  pour  la  fabrication  des 
cordages  dans  la  marine  de  l’Océan , et  puis , parce  que  si  : 

« câbles  tirés  » en  dedans  du  navire , après  : - ancres  levées  » , 
est  chose  raisonnable,  câbles  ne  va  plus  à côté  d'éeoufes  au 
vingt  et  unième  vers.  Estroin,  estrem,  sont  des  corruptions  d’es- 
trives,  qui  vient  d'eslribar  et  d'estribo,  que  César  Oudin  donne 
dans  son  Trésor  des  deux  langues  espagnole  et  franç. , 1 645,  avec 
les  significations  : estayer,  estay.  Ce  sens  est  complètement  sa- 
tisfaisant ; car,  en  appareillant , les  mariniers  de  Wacc  roidis- 
sent  (Iraient)  les  étais  de  leurs  navires , en  même  temps  qu’ils 
rident  leurs  haubans;  et  puis,  tout  à l'heure,  quand  le  veut 
va  les  tourmenter,  ils  courront  assurer  leurs  écoutes,  et  roidir 
encore  les  étais,  ponr  que  les  mêts  soient  mieux  appuyés 
estribadi) . 

Hobens  fermer  : « tenir  ferme  les  haubans  » , qui  soutenaient 
les  mAts  à droite  et  à gauche  contre  le  roulis , comme  les  étais 
(il  y en  avait  deux,  un  allant  à l’avant  et  l'autre  à l’arrière, 
voir  Mémoire  u“  2,  pag.  147)  les  assuraient  contre  le  tan- 
gage. Quant  à hauban , et  à sou  étymologie , que  confirme  si 
bien  l’orthographe  de  Waee  : ho , voir  les  Scènes  de  la  vie  ma- 
ritime, par  l’auteur  de  ces  Mémoires,  vol.,  pag.  93. 

Mariners  sailler  par  ces  nefs;  très-intelligible.  Sailler,  du 
latin  salire.  Pour  : mariners  voir  l’index  des  mots  techniques  , 
à la  fin  du  IP  volume. 

Deherneschier  ; désharnacher,  ôter  les  harnais.  I.es  cordes 
qui  serraient  les  voiles  contre  les  vergues  étaient  leur  harnais  ; 
comme  les  rênes  étaient  le  harnais  du  cheval , et  fensemble  de 
farmement  celui  de  fliommc.  Peut-être,  à cette  époque,  les  voiles 
étaient-elles  recouvertes  d’une  toile  pour  les  préserver  quand 
elles  étaient  serrées , comme  le  sont  aujourd'hui  celles  de  beau- 
coup de  caboteurs  bretons.  A bord  des  bâtiments  de  guerre, 
pour  que  les  voiles  soient  plus  promptement  serrées , on  a des 
triangles  de  toile  sous  lesquels  on  cache  les  fonds  des  voiles 
pliées  sur  les  vergues.  La  voile  d’artimon  a une  enveloppe  ; les 
étuis  des  bonnettes , ainsi  que  cette  enveloppe , et  le  triangle 
appelé  naguère  couillard,  sont  de  vxais  harnais  pour  les 
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voiles.  Il  faut  s’en  débarrasser  d'abord  quand  on  veut  ap|Kt- 
reiller  ; il  faut  deshernechier , comme  le  dit  fort  expressivement 
le  poète. 

Veilles  et  Irefs  : veilles  de  re/Mm(latin).  Le  Iref  était  une  voile 
particulière  ; tous  les  poètes  anciens,  tous  les  bistorieiis,  en  par- 
lant de  la  voilure  des  navires,  ne  manquent  pas  de  dire  : « les 
voiles  et  les  trefs  ».  Quelques-uns  se  servent  indifféremment  de 
l’un  ou  de  l’autre  mot  ; mais  ceux  (jui  ont , comme  Waee , l'intel- 
ligence parfaite  de  la  chose  dont  ils  parlent,  ne  confondent  point 
ces  deux  termes.  Le  tref  était  une  voile  de  mauvais  temps  et  de 
médiocre  grandeur  ; on  le  préparait  toujou'rs  quand  on  mettait 
à la  mer,  afin  de  pouvoir  le  donner  pour  remplaçant  à la  voile 
majeure , si  le  vent  grossissait , si  le  forlunal  s’élevait.  On  voit 
par  le  passage  de  Waee  dont  tmus  nous  occuimns,  qu’au  moment 
où  le  vent  prend  une  certaine  force  menaçante , ce  sont  les  trefs 
que  l’on  amure  ; et  puis  la  brise  augmente,  et  l’on  abaisse  un  peu 
les  trefs , pour  que  les  navires  aillent  moins  vite  ; enfin  on  lâche 
les  itagues  et  les  trefs  descendent.  Tref  va  toujours  avec  l’idée  de 
vent  dangereux  , de.  forte  brise.  Dans  le  roman  de  Tristan  on 
lit: 

• Li  renz  est  en  la  mer  levé 
K fert  sei  en  miliu  del  tref 
A terre  fait  venir  la  nef.  » 


Tref,  qui  doit  peut-être  un  peu  à son  bonheur  de  rimer  avec 
ne/’ l’emploi  qu’en  fait  ici  le  poète  me  confirme  pourtant  dans 
la  pensée  où  je  suis,  que  le  tref  était  une  voile  de,  tourmente. 
Ysolt  venait , en  effet,  vers  la  terre  avec  son  navire  ; elle  était  au 
moment  d'almrder  ce  rivage  où  l’attendait  l’impatience  amou- 
reuse du  beau  Tristan  ; mais  tout  à coup  le  vent  change  et 
frappe  avec  violence  ; 


et 


Devan  eu  ini  cel  tref  ( dans  et  par-dessus  la  voile} 
Refrener  fait  tute  la  nef. 


Cependant  cette  tempête , subitement  élevée,  pendant  laquelle 
le  navire  a été  obligé  d’abattre  tref  et  d’aller  ridant  (voy . plus 
loin) , s’apaise  un  peu.  On  hisse  de  nouveau  le  tref  ; enfin , le 
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veut  du  large  frappant  au  milieu  de  cette  voile  {fert  sei  en  miliu 
del  tref) , le  navire  aborde.  — Je  crois  mon  opinion  sur  le  tref 
tout  à fait  fondée,  et  la  courte  analyse  que  je  viens  de  donner  me 
semble  la  confirmer  pleinement.  D’ailleurs , je  trouve  dans  Ducz  : 
" irevo , tref  ; une  voile  carrée  dont  on  se  sert  en  temps  de  bour- 
rasque. » Ce  trevo  est  resté  dans  la  marine  sous  le  nom  de  tréott. 
Rabelais  dit  : « Fit  mettre  voiles  bas  ; mejane , contre  mcjane , 
triou,  etc.  » Chavirer  (*)  sous  voile  se  disait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle:  trevirer,  |iarcc  qu'on  avait  ordinairement 
le  tref  dehors , quand  ce  malheur  arrivait.  Tref  n’était  plus  de- 
puis longtemps  dans  le  vocabulaire  maritime,  qu’on  avait  encore 
trevier.  Le  trivier  était  l’ouvrier  qui  taillait  et  cousait  les  voiles. 
Trevier  est  suranné  maintenant , comme  tous  les  termes  de  la 
marine  des  galères , morte  avec  le  dix-huitième  siècle. 

Je  ne  doute  pas  que  le  mot  tref  ne  soit  le  même  que  Irew  (voy. 
du  Cange , au  mot  treva),  signifiant  : paix , sécurité , trêve.  Ixi 
voile  que  l'on  hissait  pendant  la  tempête  était  en  effet  une  voile 
de  trêve , une  voile  à f abri  de  laquelle  on  attendait , en  priant, 
que  Dieu  fit  trêve  è son  courroux , qu’il  rendit  le  calme  à la  mer, 
la  paix  au  navire , la  sécurité  aux  mariniers.  11  n’y  a , comme  on 
voit , rien  de  commun  entre  le  tref  marin  et  le  tref , pavillon  , 
tente , que  l’on  fait  venir  de  trabes , La  poutre , le  mAt  qui  soute- 
nait la  tente  plantée  en  terre.  Quelques  étymologistes  ont  donné 
la  trcd>s  pour  origine  commune  aux  deux  trefs  ; mais  quel  rap- 
port peut-il  y avoir  entre  la  solive , la  planche  et  une  voile  i* 
Est  - il  donc  si  difficile  de  trouver  dans  la  langue  française  deux 
mots  ayant  des  significations  tout  à fait  étrangères  l’une  à l’au- 
tre, et  gardant,  dans  les  deux  cas,  la  même  orthographe.^... 
Pour  ne  pas  sortir  de  la  marine,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  il  y avait  une  espece  de  cordage  appelé  feste  (voir  tome  X 
des  Ordonnances  des  rois  de  France,  lettres  de  Charles  VI, 
Paris,  1 41 5)  ; croit-on  qu’il  y ait,  malgré  f identité  apparente  des 
deux  mots,  un  rapprochement  possible  entre  cette  feste  que 
l’ordonnance  de  Charles  VI  prescrit  à chaque  pontonnier  d'a- 
voir, et  la  feste  (fête),  /ip.stum?  Xoii , ces  mots  sont  à cent  lieues 

(*)  Cara  virare  ou  gyrare,  changer  de  visage,  tomber  sens  dessus 
dessous;  par  extension  : changer  de  parti,  tourner  casaque.  (Voir  du 
Cange). 
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l'un  de  l'autre.  La  fête(/Mfe)  est  latine;  la  /'est , corde , est  an- 
glaise, et  c'est  la  configuration  française  du  mot  fast,  prononcé 
par  une  bouche  habituée  à transformer  l'a  en  e.  Fait , dans 
toutes  les  anciennes  langues  du  Nord , signifiait  : ferme , stable, 
immobile.  De  là  le  verbe  anglais  to  fasten  : lier,  amarrer.  (Du 
Gange  s'est  étrangement  mépris  sur  l'origine  du  mot  feste).  Nous 
avons  encore  le  mot  hune  ; il  désigne  aujourd'hui  le  plancher 
placé  sur  les  bâtiments  d'une  certaine  grandeur,  au  sommet  des 
bas  mâts  ; au  quatorzième  siècle,  il  désignait  nne  corde  que  l'on 
voit  nommée  dans  l'ordonnance  de  Charles  VI  dont  je  parlais 
à l'instant.  Je  tiens  pour  tref  venant  du  germain  treio,  et  non 
du  latin  trabes.  Tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  de  la  langue 
maritime  m'accorderont  aisément  l'étymologie  que  je  propose. 
Cette  langue  admet  les  tropes  les  plus  hardis , les  plus  détour- 
nés ; elle  dit  ; Défie  la  barre  ! par  exemple , pour  dire  : « Ti- 
monier, veille  à la  lame  qui  te  menace , et , avec  la  barre , mets 
le  bâtiment  en  défiance  contre  elle  ; » et  cette  langue  n'aurait  pas 
osé  nommer  tref  la  petite  voile  qu'on  déployait  quand  le  temps 
était  assez  mauvais  pour  que  l'équipage,  effrayé , criât  : « Trêve, 
trêve , oh  ! mon  Dieu  ! trêve  à ta  colère  »!  et  de  cette  exclama- 
tion, il  ne  sera  pas  resté  : » Tref!  tref!  mettez  le  tref  ! » Qu’y 
-t-il  donc  là  d'impossible?  Naguère  encore,  dans  les  virements 
'de  bord  vent  devant,  quand  on  mettait  la  barre  dessous,  on 
criait  : « A Dieu , va  ! » Que  signifiait  ce  cri , sinon  : ■>  Va , je 
te  donne  à Dieu , pauvre  navire  en  danger  ! que  Dieu  te  garde 
■Syde  malheur  ! » A Dieu,  va,  était  resté  en  Bretagne  comme  tref , 
et  par  la  même  raison  ; Tref  était  poétique  comme  le  comman- 
dement : « A Dieu , va  ! » 

Li  un  se  efforcent  al  uyndas. — Wyndas,  de  m'nd,  en  vieux 
suédois  (glossaire  de  Ihre  : teinda , torquere) , et  de  winda,  is- 
landais , devenus  teindaas  et  winde , dans  l'allemand  et  le  fla- 
mand, teindas  dans  le  hollandais,  windlass  dans  l'anglais,  et 
guindé , guindal  ou  guindeau  dans  le  français.  Le  winde  ou  guin- 
deau est  un  treuil  ou  cabestan  horizontal  plaeé , d'ordinaire , 
sur  l'avant  du  navire  pour  lever  l’ancre.  Les  seuls  petits  bâti- 
ments s’en  servent  aujourd’hui. 

Li  altre  al  loef  e al  betas.  — Le  lof,  c’était  et  c’est  encore  le 
point  de  la  voile  (l’angle  inférieur)du  côté  du  vent.  Nous  disons, 
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dans  les  virements  de  bord  : Lève  le  lof!  Le  lof  est  aussi  le  côté 
du  vaisseau  sur  lequel  le  vent  souffle.  Le  breton  a loff,  d'où  il 
a fait  loffi  ( louvoyer).  L'anglais , qui  a maintenant  loof,  avait 
autrefois  luff,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  de  Lindesay  : 

On  steirburde!  how  ! alluff!  /y,  fy  ! 

(Sur  tribord!  viens  du  lof!  défie!  défie!),  et  par  ce  passage  de 
the  Complayntof  Scotland  (voir  Mémoire  n“  9 , 2'  vol.)  : « Lufe, 
harde  a burde! — Ix)f , hardiment  la  barre  à bord  ! » Lof  est  un 
trope  ; c’est  le  côté  d’où  vient  le  vent , le  bord  que  le  vent 
frappe,  pour  le  vent  lui-même  ; U vient  sans  difficulté  du  vieux 
mot  saxon  lu/’t,  signifiant  : air,  qui  était  lyft  en  anglo-saxon , loft 
en  islandais,  lupht  et  luft  en  germain. 

Betas. — Je  trouve  : « Bêtas.  T.  de  marine.  Bosses , morceaux 
de  corde  qui  servent  à différents  usages.»  Nouv.  Dict.  esp.- fran- 
çais-latin, par  de  Séjournant,  1775.  En  portugais,  beta  est 
une  corde,  comme  le  dit  le  dictionnaire  de  Rafaël  Bluteau, 
1789.  Le  grand  Dictionnaire  del  la  lengwa  castellana,  par  la 
aeademia  espanola , Madrid , 1 822 , est  très-précis  : « Beta , 
s.  f.  naut.  En  los  navios , cualquiera  de  las  cuerdas  empleadas 
en  los  aparejos , como  no  sea  Guindaleta  u otra  cuerda  que  por 
su  grueso  y hechura  tenga  su  nombre  particular  : tambien  se  da 
este  nombre  con  generalidad  a tota  cuerda  de  esparto.  punis.  » 
Beta , c’est  donc  une  corde  ; mais  quelle  corde  veut  désigner  le 
poëte  Après  avoir  ridé  les  haubans  et  roidi  les  étais , après 
avoir  préparé  le  lof  de  la  voile  qui  va  être  donnée  au  vent,  que 
doivent  faire  les  matelots?  hisser  la  voile.  Les  betas  sont  donc 
les  drisses;  et,  en  effet,  je  lis  dans  la  Nautiea  mediterranea  , 
ouvrage  très-spécial  de  Bartholomeo  Crescentio  (Borna , 1 607) , 
pag.  39  : Betta,  con  che  s'izza  l'antenna  ; je  vois  dans  la  nomen- 
clature de  Pantero-Pantera , et  dans  celle  que  le  chevalier  de 
Passebon  fit  imprimer  au  dix-septième  siècle , à la  marge  d’une 
gravure  représentant  la  coupe  d’une  galère  : Vette  et  vestes  (cor- 
ruptions de  bette  et  de  beta),  qui  sont  les  drisses  de  l’antenne, 
lies  betas,  entendues  comme  drisses,  vont  très-bien  au  sens 
du  vers.  Le  mot  vette  du  vocabulaire  des  galères  est  donc  au 
moins  do  douzième  siècle , avec  la  signification  de  drisse  ; cela 
vaut  la  peine  d’être  remarqué. 

12. 
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Detres  sunt  H govemur.  — Deires,  derrière  ; encore  aujour- 
d'hui , dans  l'italien , sous  la  forme  dietro , et  dans  le  |)ortugais, 
sous  celle  de  delraz.  Les  gouverneurs,  ou  hommes  du  gouvernail, 
se  tiennent  en  effet  à l'arrière  du  navire,  ou  derrière,  comme  on 
dit  adverhialemeut  dans  la  marine  actuelle.  Je  fais , en  passant , 
la  remarque  que  : derrière , fort  usité  aujourd'hui , et  que  nous 
voyons  employé  tout  à fait  dans  le  même  sens  par  un  poète  du 
douzième  siècle , ne  le  fut  ni  au  dix  - septième  siècle  ni  au 
dix  - huitième  : on  ne  le  trouve  ni  dans  Desroches , ni  dans 
Aubin,  ni  dans  Homme.  La  marine  moderne,  quand  elle  a 
adopté  ce  mot , ne  se  doutait  pas  qu’elle  rajeunissait  un  terme 
énergique  vieux  de  sept  cents  ans  environ. 

Li  meisire  eslerman  H meillur.  — Esterman  ou  slerman,  ti- 
monier. C’est  un  mot  assez  singulier  que  celui-là.  11  est  d’origine 
et  de  composition  normandes  ; il  court  tout  le  Nord  ; il  descend 
ensuite  au  Midi;  le  roman  s’en  empare,  y accole  cet  E qu’il  a 
mis  devant  une  foule  d'S  initiales;  et  avec  ce  faihle  déguisement, 
il  n’est  plus  reconnu  par  les  hommes  (jui  ont  l’habitude  de  ne 
chercher  leurs  étymologies  que  dans  les  langues  d’une  certaine 
contrée.  Ainsi  Roquefort , dans  sou  Glossaire  de  la  langue  ro- 
mane, dit:  « Esturmens,  vaisseaux  , navii-es,  ■>  et  à l’appui  de 
sa  traduction , il  cite  ces  deux  vers  du  discours  de  Guillaume  le 
Bâtard , dans  le  Roman  de  Rou  : 

N’i  trouverez  ne  nef,  ne  pont, 

E esturmens  et  nefs  faudront  ; 

qui  veulent  dire  si  évidemment  : « A'^ous  n’y  trouverez  ni  navires 
ni  ponts  (pour  repasser  d’Angleterre  en  Normandie),  et  les 
timoniers  vous  manqueront  comme  les  nefs.  » L’erreur  est 
étrange  de  la  part  d’uu  homme  aussi  savant  que  M.  de  Roque- 
fort , qui  avait  dû  lire  dans  le  même  Roman  de  Rou  : 

Li  eveske  ki  fu  del  Mans 
Od  mariniers,  od  esturmans 
Fit  trente  nés  appareillier. 

l’nl-il  donc  prendre  ces  eslurmans  pour  des  uavires?  l.’évètpie 
du  Mans  fit  appareiller,  armer,  trente  navires,  de  matelots  et 
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de  timoniers  , et  non  pas , assurément , de  matelots  et  de  vais- 
seaux. Sirrman , ou  g/itrman , c'est  l’homme  : man,  du  gouver- 
nail : .ituur  (hollandais) , sleer  (anglais),  slier  (flamand).  Dans 
tous  les  dictionnaires  anglais,  on  trouve;  steerman;  dans  les 
dictionnaires  flamands  : sluerman  et  stierman  ; dans  les  hollan- 
dais : sluunnan  ; dans  les  allemands  : stuermann.  Pourquoi 
s’obstiner  à n'ouvrir  que  des  dictionnaires  latins?  Le  latin  n’a 
pas  tout.  Dans  le  droit  maritime  de  la  Norvège  (loi  de  Berghen , 
de  1274),  on  trouve  sti/n'madr,  slyrimanne;  les  mêmes  mots  se 
lisent  dans  les  lois  maritimes  de  l'Islande,  publiées  par  M.  Par- 
dessus, et  dans  les  anciens  codes  maritimes  de  la  Suède.  Styr, 
stuur , sleer  et  les  autres , combinés  avec  bord , ont  donné  stri- 
bord  ou  tribord , ce  que  j’ai  établi  dans  les  Scènes  de  la  Vie 
maritime,  contre  l’opinion  des  savants  qui  s’obstinent  à le  faire 
venir  de  dextribord,  parce  qu’il  veut  dire  aujourd'hui  : côté  droit. 
Pourquoi  stribord  veut  dire  : le  côté  droit  du  navire , je  l'ex- 
pliquerai tout  à l’heure  ; je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  à propos 
d'eslerman.  Dans  le  Roman  d’ Eustache  le  Moine , vers  2179, 
on  lit  : dist  l’estrumiaus  (le  pilote  dit)  ; cette  corruption  du  mot 
stiirmann  ne  doit  pus  étonner  sous  la  plume  d'Adam  le  Boi , 
dont  la  langue,  bien  que  [wstéricure  d'un  siècle  environ  à celle 
de  Waee , lui  est  très-inférieure  pour  la  pureté , l'harmonie  et 
l'heureuse  conformation  des  mots. 

Chascon  de  govenier  s’apeine  al  govemaille  ke  la  nef  meine 
— Ici  lias  de  difficulté.  Je  remarquerai  seulement  que  ces  deux 
vers  constatent  l'ancienneté  des  mots  gourernail  et  gouverner , 
admis  dans  le  vocabulaire  maritime , au  moins  dès  le  douzième 
siècle  ; govemaille  va  me  mener  à une  autre  induction  plus 
iiiqiortantc  : 

Aval  le  hel  si  curl  senestre,  en  sus  le  hel  pur  cur  à destre.  — 
Ilel , c’est  helm , timon , barre  du  gouvernail  ; encore  aujour- 
d hui , dans  l’anglais , et  que  je  retrouve  dans  le  Gazophilage 
de  la  langue  française  et  flamande  de  Gasparus  vanden  Ende , 
avec  cette  forme  et  cette  explication  du  professeur  de  Botter- 
dam  : • Helm  stok,  le  bois  avec  lecpiel  se  remue  le  gouvernai] 
de  la  navire.  » (Au  dix-septième  siècle,  les  caboteurs  français 
de  bi  Manche  appelaient  encore  heaume  la  barre  du  gouvernail). 
Ainsi , le  poète  dit  que  « s'il  veut  courir  h gauche , le  timonier 
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pou8»e  eu  bas  le  belm , et  qu’il  le  porte  eu  haut  pour  aller  à 
droite.  » Le  poëte  a raison , et  il  exprime  parfaitemeut  ce  qu'il 
a très-bieu  observé.  En  effet , le  gouvernail  était  une  sorte  de 
large  aviron  placé  sur  le  côté  de  la  poupe  (voir  Mémoire  u°  2, 
et  Rapport  au  ministre,  p.  21);  cet  aviron  avait  un  helm,  ou 
béton  planté  perpendiculairement  au  plan  de  sa  pale  ( la  partie 
large  , aplatie,  qui  plonge  dans  l'eau)  ; le  helm  venait  dans  le 
bâtiment , sur  le  pont , perpendiculairement  à la  direction  de 
la  quUle.  Le  gouvernail,  attaché  à l'extérieur,  était  un  peu 
incliné  de  l avant  à l’arrière  (*).  Tous  ceux  qui  savent  quel  effet 
produit  le  gouvernail  sur  le  navire , et  qui  ont  remarqué  que  sa 
fonction  est  de  transmettre  à ce  navire , auquel  il  est  lié , le 
mouvement  de  rotation  qu'il  reçoit  lui-mème  de  l’eau  environ- 
nante, comprendront  que  si  le  helm  du  gouvernail  (placé  à 
droite,  comme  je  l’établis)  descend  vers  le  pont , c’est-à-dire  est 
poussé  en  bas,  aval,  la  pale  du  gouvernail  tendra  à éloigner  son 

(*)  Cette  disposition  du  helm  emmanché  au  ityr  se  voit  très-cJairemenl 
dans  le  navire  gravé  sur  le  sceau  de  la  communauté  de  Gravelines  (1244). 
Je  l’ai  remarquée  aussi  à Rome,  dans  deux  barques  manœiivrées  par  des 
enfants,  qui  font  le  sujet  principal  du  bas-relief,  ornement  d’un  bain  an- 
tique appartenant  à la  riche  collection  de  la  villa  Borghese.  (Voir  le  Rapport 
au  ministre,  pag.  21).  Le  hebn  (le  clavus  romain)  est  implanté  en  haut 
du  gubemaculum  (le  styr  du  ?iord).  Il  y a deux  gouvernails  à chacun  de 
ces  petits  navires.  Le  timonier  tient  dans  l’une  et  l’autre  de  ses  mains  un 
des  deux  clavi.  Les  barques  ont  deux  voiles,  l’une,  grande  et  hissée  à 
un  mit  debout,  planté  au  tiers  environ  de  la  longueur  du  navire  à partir 
de  l'avant;  l’autre,  petite  et  attachée  à un  mit  (beaupré)  penché  sur  la 
proue.  —Les  Castillans  du  treizième  siècle  appelaient  le  helm  ou  barre  du 
gouvernail  : etpadlUa,  comme  le  prouve  ce  passage  de  la  8*  loi,  titre  23 , 
seconde  parlida,  d’Alphonse  le  Savant  : « E la  espadilla  Hzieron  ssemejanca 
al  freno  del  cavallo  : por  que  assi  non  sse  puede  mover  a diestro  uin  a 
ssiniestro  ssin  ell  : assi  el  navio,  non  sse  puede  enderescar  (aller  droit , 
redresser)  nin  rebolver  (virer  de  bord,  se  retourner)  ssin  esta,  contra  la 
parte  que  le  quiere  levar.  » Espadilla  (la  petite  épée)  est  tellement  la 
barre  du  gouvernail,  que , dans  un  autre  passage  de  la  même  loi , Alphonse, 
parlant  des  navires  à rames  et  à voiles , dit  : « £ pot  esso  les  pusieron 
vêlas,  e mastes,  como  a los  otros...  e remos,  e espezes,  e tymones...  • 
Le  soin  que  le  législateur  prend  de  nommer  les  gouvernails  (tymones)  ne 
laisse  aucun  doute,  surtout  quand  on  trouve  ces  tymones  à côté  de  espezes. 
qui  est  une  autre  dénomination  des  espadillas.(£spese,  espata , espaerius). 
Voir,  Mém.  n“  1 et  2,  ce  que  j’ai  dit  des  gouvernails. 
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bord  inférieur  du  navire , en  rapprochant  de  la  poupe  son  bord 
supérieur , et  qu' alors  l'action  de  l'eau  aura  lieu  essentiellement 
sur  la  moitié  du  gouvernail  la  plus  près  de  la  poupe.  Cette 
action  forcera  le  navire  à venir  sur  la  gauche  ; c’est  ce  qui 
arrive , aujourd’hui  que  le  gouvernail  est  tout  à fait  à l'arrière 
du  vaisseau , quand  on  porte  la  barre  à droite  : car , pousser 
en  dessous  la  barre , qui  est  perpendiculaire  au  plan  du  gouver- 
nail , c’est  la  même  chose  que  pousser  à droite  la  barre , qui  est 
dans  le  plan  même  du  gouvernail  ainsi  qu’elle  est  à présent. 
Pousser  cette  barre  eu  haut , c’est  mettre , comme  on  dit , la 
barre  à bâbord , et  faire  venir  le  navire  à droite , pur  cur  à 
destre , comme  le  dit  très-bien  Waee.  On  voit  combien  ce  pas- 
sage du  poète  normand  présente  d’intérêt!  Voilà  deux  vers  qui 
disent  parfaitement  la  double  action  du  gouvernail  sur  le  na- 
vire, qui  démontrent  que  le  gouvernail  était  à droite  dans  les 
bâtiments  que  Waee  veut  désigner  (et  probablement  il  parle  des 
navires  du  Nord  , en  général,  qu’il  avait  sous  les  yeux)  ; enfin  , 
qui  nomment  ces  deux  parties  principales  de  la  machine  ingé- 
nieuse ke  la  nef  meine  : le  governaille  et  le  helm.  (Dans  la  loi  de 
Berghen,  de  1274,  commentée  par  M.  Pardessus:  Collection 
de»  lois  maritimes,  le  gouvernail  et  le  timon  , ou  barre,  sont 
bien  distinctement  désignés,  chap.  xviii  : « Vne  hialmur  vol  eda 
blad  af  styri , ou  le  timon  qui  sert  à diriger  le  gouvernail).  > 
Il  y a peu  de  textes  aussi  clairs  que  celui  de  Waee , et  l’on  peut 
ri^retter  qu’il  n’y  ait , dans  les  auteurs  de  l’antiquité , sur  ce 
qui  est  spécial  à la  marine,  pas  une  ligne  aussi  précise  comme 
description  et  explication  de  manœuvre.  Maintenant , est-ce  par 
hasard  que  Waee  a placé  le  gouvernail  à droite?  on  ne  décrit 
pas  si  justement  au  hasard.  Waee , toutes  les  fois  qu’il  entre 
dans  un  détail  naval , est  d'une  précision  presque  rigoureuse  , 
et  l'on  peut  le  croire.  Mais  nous  avons  dans  les  monuments  un 
moyeu  de  contrôle  facile.  Tous  les  navires  gravés  par  J.  Strutt, 
d'après  les  manuscrits  les  plus  anciens  des  riches  collections 
anglaises , montrent  le  gouvernail  à droite.  La  tapisserie  de 
Jtayeux  le  place  toujours  à ce  côté  du  navire  ; les  sceaux  de 
Yarmouth,  Niewport,  Sandwich,  Douvres,  et  Dunwich  (collec- 
tion Depaulis  ) sont  timbrés  de  navires  des  onzième  et  douzième 
siècles,  ayant  tous  le  gouvernail  à droite.  Faut-il  donc  s’étonner, 
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— et  ici  je  reviens  à mon  étjmologie  du  mot  Iril/ord,  pour  en 
démontrer  la  vérité , — faut-il  s’étonner  que  le  côté  droit  du 
navire,  le  bord  auquel  est  attaché  le  sltjr , cet  instrument  si 
im|>ortaut  pour  la  navigation  , soit  ap[)clé  slirbord  ou  tribord? 
Quand  je  disais , en  1 83‘2 , que  cela  était , je  ne  connaissais  pas 
encore  le  passage  de  Wace , si  positif , et  à l'autorité  duquel 
viennent  ajouter  les  monuments  dont  je  viens  d'invoquer  le 
témoignage.  Dois-je  suratmndamment  citer  aussi  la  Navicella 
de  Giotto,  peinte  en  mosaïque  sur  la  porte  de  Saint-Pierre,  à 
Home,  et  les  navires  d'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle, 
que  j’ai  vu  à la  Ricardienue  de  Florence,  et  qui  traite  de  la 
guerre  de  César  dam  les  Gaules?  — Je  continue  mon  analyse  : 

Pur  le  vent  as  trefs  coillir,  faut  les  lisproz  avant  tenir,  ebien 
fermer  as  raalinges.  — Lisproz,  c’est  leeches-prow’s  ; raalinges, 
c'est  ralingues.  Pour  ralingues,  il  n’y  a pas  de  doute;  Wace 
estasse/  près  de  l’orthograplie  saxonne  raa/eifc, qui, en  passant 
du  Nord  dans  le  français  du  douzième  siècle , se  transforma 
un  peu,  comme  il  est  arrivé  toujours.  Le  raaleik  allemand  est 
techniquement  la  corde  qui  borde  l’ourlet  extérieur  de  la  voile 
carrée.  Quant  à lisproz , c’est,  à n’en  pas  douter,  la  peinture  du 
son  des  mots  leeches-protc’s,  prononcés  par  les  Anglais  ; c’est  une 
orthograjihc  auriciüaire , si  je  puis  dire  ainsi.  On  voudra  peut- 
être  me  contester  celte  explication;  voyons  donc  si  je  ne  suis 
pas  dans  le  vrai.  Que  vont  faire  les  matelots  dont  notre  auteur 
veut  peindre  l’action  présente?  Ils  vont  ouvrir  les  trefs, afin  de 
prendre  le  plus  de  vent  possible  : pur  le  vent  as  trefs  coillir; 
ils  vont  aranrer  les  trefs.  Dans  cette  ojvération , il  faut  tii'er 
ferme  sur  les  ralingues  qui  bordent  les  voiles.  Or,  la  voile  est 
eom|K)séc  de  bandes  verticidesde  toile  appelées  en  France  lés{*); 
CCS  Imudes  verticales,  qui  touchent  tout  à fait  à l’ourlet  ou  ra- 

(,’)  C’est  le  vieux  mot  français  : lé  (large)  qu’on  trouve  si  souvent  chez 
les  écrivains  des  premiers  siècles  de  la  langue;  chez  Guillaume  de  Ma- 
chaut , par  exemple , ce  poète  contemporain  du  roi  Charles  V , qui  écrivit 
en  vers  une  relation  du  siège  d’Alexandrie  d’Kgypte,  où  je  trouve  : 

quaraqiK-6  longues  el  lées , 

vers  34 , colonne  3 , p.  218 , du  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi , Sup 
plénicnt  français  n*  43. 
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lingue  de  chute,  s'appellent  en  anglais  (eer/ies.  Quand  une  voile 
est  orientée , il  y a les  leeches  sous  le  vent  ou  en  arriére , et  les 
Ueches  du  vent  ou  de  proue,  prow’s  ; — voilà  les  leeches-prow’s. 
Ainurer  le  tref,  c’est  donc  haler  sur  les  ralingues  qui  en- 
traînent à l'avant  les  leeches  de  la  proue  ; et  encore  ici  je 
trouve  W'ace  un  très-excellent  explicatcur  de  la  manœuvre, 
quand  il  fait  voir  les  mariniers  fermant  bien  as  raalinges,  et  ti- 
rant eti  avant  les  lisproz  pour  ainurer  les  trefs. 

Tels  i ad  traient  les  gardinges. — Les  gardinges  sont  les  car- 
gues-fonds  et  les  cargues-boulines  ; en  danois , gaardinger,  et 
eu  suédois,  gardingar.  Dans  la  traduction  suédoise  de  l'Exercice 
en  général  de  toutes  les  manœuvres  qui  se  font  à la  mer , etc.,  par 
M.  le  chevaher  de  Tourville,  etc.  (Havre  de  Grâce,  1693), 
traduction  imprimée  à Stockholm  eu  1698,  sous  le  titre:  General 
exercitier  (un  vol.  in- 12  de  125  pages),  je  lis  : « Laos  buuk-och 
nockgardingar  : lâchez  les  cargues-fonds  et  les  cargues-boulitus.  » 
Gardingar,  gaardinger  et  la  vieille  francisation  gardinge,  sont 
dans  le  hollandais  gordingue,  qui  est  un  trope;  c'est  le  rideau 
pour  la  corde  qui  fait  plisser  la  toile  et  la  relève  en  courtine,  la 
voile  plissée  i>our  la  cargue.  Peser  sur  les  gardinges  afin  d'abaisser 
un  peu  les  trefs,  c'est  ce  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  quand  on 
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pèse  sur  les  cargues  pour  aider  le  hunier  à descendre.  Il  est  as- 
sez curieux  de  voir  quelle  est  l'ancienneté  de  ce  procédé.  Ce  pas- 
sage démontre  donc  qu’il  y avait  aux  larges  voiles  carrées  du 
douzième  siècle,  des  cargues-fouds , des  cargues-boulines , in- 
dépendamment des  cargues-points , et  que  ces  manœuvres  pas- 
saient dans  des  poulies  ou  dans  des  cosses  sur  ou  sous  la  vergue. 

El  alquant  abaùsenl  les  Ire  fs,  pur  les  nefs  faire  cure  plus  suefs. 
— Alquant , aliquantà  (latin) , quelque  peu.  Voilà  que  le  vent 
nécessite  une  diminution  dans  la  surface  des  voiles,  et  que,  pour 
faire  courir  les  navires  plus  doucement  ( plus  suefs , suavis  ) , 
ils  abaissent  les  trefs , en  pesant  sur  les  cargues. 

I.e  vent  augmente , et , le  tref  amené  (abaissé) , si  l'on  n'a- 
braque  pas  les  écoutes , la  voile  va  battre  et  faire  tapage  ; on  y 
pourvoit,  et  les  matelots  ferment  escutes  (affermissent  les  écoutes, 
— school  (hollaud.,  flamand  et  allemand),  «coda  (italien),  escota 
(espagnol  et  portugais),  skiot  (suédois),  scàeit  (écossais  : the 
Complaynt  of  Scotland).  (Voir  l'appendice  au  Mémoire  n“  2,  au 
mot  pes).  Ils  raffermissent  aussi  les  étais  (estroins),  et  fout  tendre 
toutes  les  cordes , pour  que  le  système , dans  son  entier , em- 
prunte de  chacune  de  ses  parties  une  solidité  nécessaire.  Ainsi, 
tout  ce  qui , dans  chaque  navire,  concourt  à maintenir  le  màt,  à 
soutenir  aussi  les  deux  extrémités  du  bâtiment  où  vont  les  étais 
de  proue  et  de  poupe , eu  partant  de  la  tète  de  la  mâture , est 
roidi  de  nouveau. 

Itulagues  laschent,  trefs  avalent.  — Hutague,  c’est  Vilague, 
qu’au  dix-septième  siècle  encore  ou  appelait  Hague,  ilacle,  itagle, 
ou  étagle  {oslaga,  en  portugais  et  en  espagnol;  laga,eu  italien 
moderne).  Dans  le  dictionnaire  de  Desroches  (Paris,  1687),  on 
trouve  : « Hutler  les  vergues.  C’est  les  amener  à my  du  mast , et 
les  mettre  en  croix  de  Saint-André.  Cela  se  fait  pour  qu’elles 
occupent  moins  de  vent  dans  un  gros  temps.»  Qui  méconuaitrait 
dans  ce  verbe  hulter,  lehutague  de  Wace?Mais  d’où  vient  butter, 
et  que  signifie-t-il  réellement?  le  voici.  Huter  ou  uter,  c’est 
anter,  adverbe  des  langues  anglaise,  danoise,  hollandaise, 
saxonne,  suédoise  et  allemande,  qui  s’écrit  under,  onder,  untar, 
undar  ou  unter.  Unler  signifie  : en  bas,  dessous.  Unter  segel  ! en 
bas  la  voile!  Que  ce  commandement  ait  donné  ut  1er  ou  hutter , 
il  n'y  a rien  de  plus  naturel.  Du  verbe  butter , ou  a fait  huilage. 
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corrompu  ensuite  en  huttaçue,  Hague,  etc.  L’espagnol  et  le 
portugais  ont  pris  le  mot  du  ?iord , et , l'accommodant  à leurs 
formes , ils  en  ont  fait  ostaga,  qui  est  le  même  que  ottaga  ou 
outto^a.L'italien,  abrégeant  le  terme  français,  n'a  gardéque  taga. 
Si  j'avais  dit  crûment  et  sans  le  démontrer  que  la  taga  italienne 
vient  de  l’allemand  unter,  qui  aurait  voulu  me  croire  ? et  qui 
en  doute  maintenant?  L’utagtie  (*)  soutient  la  vergue,  la  monte 
et  la  descend.  La  drisse  (les  bettes  ou  bêlas  du  8’  vers)  est  k 
son  extrémité,  passant  par  une  poulie  tenant  à l’itague  ; si  donc 
on  lâche  les  itagues , on  fait  descendre  les  voiles  {trefs  avalent). 
C'est  ce  que  font  les  matelots  de  Waee  qui , tout  à l'heure , 
avaient  déjà  abaissé  les  trefs,  et  qui  sont  forcés  de  les  amener 
davantage , de  les  mettre  plus  bas  (unler) , de  les  hutter  encore. 
Amenés  ainsi , ces  trefs  vont  être  orientés  de  nouveau,  et  voici 
les  matelots  qui  : 

Buelines  sachent  et  halent.  — Tout  le  monde  sait  maintenant 
ce  que  c'est  que  baler  sur  une  corde  (tirer):  ta  haie,  anglais, 
bail  écossais,  hualen  (hollandais)  ; la  sacher , c'est  la  même  chose. 
Sacher  vient  de  saccare  (bas  latin)  ; il  nous  en  est  resté  saüler, 
pour  dire,  pousser,  et  souquer  pour  dire  : serrer  en  tirant  sur  la 
corde  qui  serre.  Les  boulines  sont  des  cordes  qui , d'un  certain 
point  de  l’avant  où  elles  glissent  dans  une  poulie , vont  s’atta- 
cher aux  ralingues  des  voiles , comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  L’an- 
glais a boto-line  (line,  corde;  boto,  avant);  le  hollandais  a 
boelyn  ; le  suédois , boglijnor. 

(*)  A propos  de  l’itague , il  est  peut-être  bon  de  citer  quelques  vers  d’un 
poète  du  treizième  siècle  qui  ne  nomme  pas  ce  cordage , mais  le  désigne 
clairement  pour  nous.  Crs  vers  sont  extraits  d’un  dit  en  cent  neuf  lignes 
rimées,  intitulé  : Des  Cordiers,  qui  se  lit  dans  le  manuscrit  n°  364  de  la 
bibliothèque  de  Berne,  et  que  M.  Achille  Jubinal  a publié  avec  plusieurs 
autres  pièces  tirées  du  même  manuscrit  (Paris,  1838,  chez  Édouard 
Pannier , rue  de  Seine  Saint-Germain , 33}  : 

Or  est  bien  droiz  que  je  vos  die 
A coi  la  corde  r’a  mestier. 

Sans  corde  monter,  n’avaler. 

Ne  jamais  nef  par  aute  mer 
Se  sachiez  bien,  nul  jor  n’iroit 
Se  la  corde  ni  li  faisoit 
A quoi  la  voille  est  atteebiez. 
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Al  vent  gardent  e as  esteiles , selon  l'orri,  portent  les  telles. — 
IJue  fois  orientés, ils  se  dirigent  (gardent,  on  italien  guardare, 
avoir  egard  à...)  avec  les  étoiles;  et,  selon  qu’il  vente  plus  ou 
moins  fort,  ils  portent  leurs  voiles  plus  grandes,  plus  petites, 
plus  hautes  ou  plus  aliaissées,  ce  qui  est  très-naturel.  Remar- 
quons en  passant  que  Waee  ne  mentionne  pas  l'aiguille  aiman- 
tée. Est -ce  une  raison  pour  croire  que,  si  l'on  avait  observé 
déjà  que  le  fer  aimanté  cherche  le  nord , l'application  à la  ma- 
rine, du  principe  qui  en  découlait,  n’était  pas  encore  générale'? 

Les  brails  font  lier  al  tnasl,  ke  H venz  par  desus  ne  past. — 
Arai/s  (anglais),  caigucs.  longtemps  en  Picardie  et  en  Norman- 
die on  a dit  les  breiiils  ; quelques  marins  de  ces  côtes  le  disent 
encore.  On  brouillait  ou  breuillait  les  voiles , e'est-à-dire,  on  les 
pliait , on  les  troussait,  on  les  rapprochait  de  leurs  vergues  avec 
les  brails.  Breuils  est  dans  nos  vicnx  dictionnaires  de  marine 
français  ; il  est  dans  l'italien  sous  la  forme  d'imbrogli , dans  l'cs- 
l>agnol  sous  la  forme  de  brioles,  et  dans  le  portugais  sous 
celle  de  brioes.  précaution  de  faire  lier  les  cargues  au  raàt , 
pour  que  le  vent  n’ait  iws  de  prise  sur  ces  cordages , prouve 
qu'alors  tout  cc  qui  présentait  une  certaine  surface  au  vent  était 
soigneusement  dissimulé  pendant  l’orré , la  tempête.  On  agit  de 
même  aujourd'hui , quand  on  en  est  réduit  à naviguer  à sec  de 
voiles , à mâts  et  à cordes,  comme  on  dit. 

A tous  ris  curent  u a treis. — Tous,  c’est  le  (tco  anglais, deux. 
Ris , cc  mot  est  encore  dans  le  Vocabulaire  maritime  français , 
avec  sa  conformation  du  douzième  siècle.  Prendre  des  ris , c’est 
diminuer  la  surface  de  la  voile  , en  la  plissant  et  en  attachant  les 
plis  ri35e  (italien),  rec/' (hollandais,  allemand  et  anglais) , riso 
(espagnol),  ri:e,?  (portugais).  Ce  vers  prouve,  outre  l'ancienneté 
de  l’usage  de  riser  les  voiles , — on  a dit,  au  dix-septième  siècle, 
rider  les  voiles  — , que  les  voiles  avaient  jusqu’à  trois  bandes 
de  ris.  Mathilde , dans  sa  tapisserie , a négligé  ces  détails , qui 
auraient  trop  surchargé  les  figures  de  scs  vaisseaux  brodés  ; 
heureusement  que  Waee  est  là  pour  compléter  le  monument  de 
Bayeux  autant  ipie  pour  le  confirmer  (*). 

(*)  Dans  rna  restitution  d’une  des  nefs  de  la  tapisserie  de  Bayeux  {ci- 
dessus,  p.  13G  et  1S5),  j’ai  indiqué  les  cargues  [brails  et  gardiiiijes),  les 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  N''  3. 


180 


Je  demande  pardon  pour  la  longueur  de  cette  explication  ; 
mais  on  ne  saurait  trop  prouver,  quand  il  s’agit  de  démontrer 
des  faits  sur  lesquels  il  n’y  a rien  d'antérieurement  établi.  J’es- 
père, au  reste,  que  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  toutes  les  classes  de  lecteurs  auxquels 
j’adresse  ce  livre. — Qu’on  me  permette  encore  de  récapituler  les 
choses  que  le  fragment  du  Roman  de  Brut , sur  lequel  je  crois 
avoir  jeté  quelque  lumière,  enseigne  aux  marins  et  aux  hommes 
curieux  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  arts  et  à l’antiquité.  Sous 
le  rapport  de  la  langue  maritime  et  de  scs  origines,  ce  frag- 
ment a une  valeur  réelle;  car  il  montre  que  déjà  au  douzième 
siècle  les  mots  ancres,  hobetis,  lof,  gouverner,  gouvernail,  ra- 
lingues, écoules,  ilagues,  haler,  boulines,  breuil,  mât  et  ris, 
avaient  cours  dans  le  langage  des  marins;  il  donne  aussi  quel- 
ques termes  que  nous  n’avons  pas  gartlés,  nous,  mais  que 
les  autres  peuples  conservent  : toindas,  estribo,  betas,  mariner, 
steersman , helm , gardinges , leeches  et  brails  ; il  nous  apprend 
ce  qu’était  la  voile  appelée  tref.  Sous  le  rap|)ort  de  l'organisa- 
tion du  navire , il  établit  parfaitement  la  forme  et  la  place  du 
gouvernail  ; la  fonction  de  la  bouline  et  sa  place  ; l'usage  des 
ris;  le  devoir  de  l’itague  et  de  la  drisse,  des  haubans  et  de  l’étai. 
Sous  le  rapport  de  la  manœuvre,  il  fait  voir  comment  on  pro- 
cédait à l’appareillage  des  navires  en  dépliant  et  préparant  les 
voiles,  ridant  les  baubans  et  les  étais,  pendant  qu’on  virait  an 
guindeau  pour  lever  l'ancre  ; comment,  avec  le  gouvernail , on 
allait  à droite  ou  à gauebe  ; enfin , quelles  précautions  on  pre- 
nait quand  le  vent  était  fort. 

Ainsi , manœuvre,  forme  et  langue,  tout  est  bien  clairement 
donné  dans  ces  vers  dont  le  sens  est  fort  complet.  J'avais  donc 
raison  d’attacher  beaucoup  d’importance  à ce  passage  du  poënn- 
dé  Waee.  Je  suis  heureux  d’avoir  pu  l’expliquer,  quand  tant  de 
savants  ont  reculé  devant  l’étrangeté  des  mots  spéciaux,  et  la 
di^iculté  didactique  présentée  par  chaque  vers. 

Ijc  Roman  de  Brut  contient  d’autres  jMssages  maritimes 

boulines,  les  écoutes,  les  trois  bandes  de  ris,  l'itague,  les  bettes,  en 
même  temps  que  j'ai  remis  à leurs  places  naturelles  les  étais  de  côté  du 
mât  {hobens). 
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moins  carieux  que  celui  dont  je  me  suis  occupé  d'abord , mais 
qui  valent  pourtant  qu’on  les  cite.  Je  choisirai  ; et  d'abord,  voici 
la  tempête  qui  jette  Gurlac  dans  les  États  de  Bélin  : 

« Li  tans  mua , li  vens  toma , 

Li  ciel  noirci , li  airs  troubla , 

Li  mers  enfla , onde  levèrent , 

Wage  crurent  et  reversèrent; 

Nef  commencent  à pèrillier, 

Bort  et  kièvilles  à froissier. 

Rompent  closture  et  bort  froissent , 

Voile  dépiecent  et  mast  croissent. 

Nus  n'i  osoit  lever  la  teste 
Tant  estoit  fort  cele  tempeste. 

Les  nés  furent  tost  départies 
Et  en  plusiors  tères  fuies. 

Cinq  jors  ont  issi  enduré 
Al  fort  vent  et  al  gros  oré. 

N’i  a si  hardi  n'ait  paor.  • 


Traduisons  : • Le  temps  changea,  le  vent  tourna,  le  ciel  noir- 
cit , l'air  se  troubla , la  mer  s'enfla , les  ondes  se  soulevèrent , 
les  vagues  grossirent  et  retombèrent  l'une  sur  l'autre  avec  fra- 
cas. Les  nefs  commencèrent  à se  trouver  en  péril , les  bordages 
et  les  chevilles  à souffrir  du  choc  des  vagues  ; les  clous  se  rom- 
pent, les  planches  s'entr 'ouvrent,  les  voiles  sc  déchirent,  les  mâts 
craquent.  Nul  n'osait  lever  la  tète,  tant  la  tempête  était  violente. 
Bientôt  les  navires  furent  séparés  et  obligés  d'aller  chercher  un 
abri  en  diverses  terres.  Ainsi  ils  endurèrent  pendant  cinq  jours 
ce  fort  vente!  ce  gros  ouragan  ; et  les  plus  hardis  eurent  peur.» 

J'ai  peu  d'observations  à faire  sur  ces  vers , qui  décrivent 
asscs  bien  l’état  du  ciel , de  la  mer,  du  vent  et  des  malheureux 
vaisseaux  de  Gurlac,  assailli  par  la  tourmente.  Dans  Koge  se 
trouve  l’origine  de  notre  mot  vague  ( en  anglais  moderne  : wave. 
To  waver  signifie  balancer,  vaciller,  comme  to  vag  signifie  bran- 
ler, remuer.  En  allemand,  wagen  signifie  balancer.  Vellen, 
qui  veut  dire  : Ilot , onde , vague , est  le  même  mot  que  toallen , 
dont  la  signification  est  : bouillonnement.  Vague  est  donc  un 
trope  exprimant  l’idée  du  balancement  de  l'eau  de  la  mer,  et  de 
ce  balancement  qui  se  communique  au  navire).  Bort,  qui  dans  les 
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langues  du  Nord  signifie  planche , rebord,  ourlet,  est  l’origine 
de  bordage,  et, par  trope,  de  navire.  KiéviUe,c'estcheville{en 
espagnol  elavija,  et  caviglia  en  italien , du  latin  clavicula).  Je  tra- 
duis clos  (ure  par  : les  clou»,  parce  que  clôture  ne  signifierait  rien, 
et  que  ctoulure  est  bon  après  kiéville.  En  effet,  Wace,  montrant 
la  progression  de  la  tempête,  dit  que  les  planches  et  les  chevilles 
commencent  à être  ébranlées  ; puis  que  les  clous  se  rompent,  et 
que  les  bordages  se  froissent  ; je  ne  saurais  admettre  un  antre 
sens,  et  la  transformation  de  closture  en  clouture  ne  me  parait  pas 
le  moins  du  monde  hardie.  Clouture  a disparu  du  dictionnaire, 
mais  clouter,  clouterie  et  cloutier  y sont  restés.  (Voir  le  mot  clo- 
deria  dans  mon  travail  sur  les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  ; 
Mémoire  n“  7). 

Oré  n'est  pas  seulement  le  vent , dans  l’avant-dernicr  vers , 
c’est  l’orage  violent , la  tempête. 

C’était  une  nef  assez  solide  qüe  celle  de  Gurlac , qui  pouvait 
résister  cinq  jours  aux  fureurs  de  l’ouragan  décrit  par  le  poète. 

L'rsule  et  ses  compagnes,  ces  vierges  célèbres  que  les  chré- 
tiens vénèrent,  sont  victimes  comme  Gurlac,  dans  le  poème  de 
Wace,  d’un  de  ces  événements  de  mer  qui  mettent  passagers  et 
navires  en  péril  de  mort  : 

« Par  celle  mer  parfont  sigloient 

Lièce  et  bien  trorer  quidoient 

Es  vous  tempeste  mervillose  (vous,  venu) 

Et  une  nue  vint  pluose 
Qui  fist  le  vent  desor  torner, 

L’air  noircir,  le  ciel  dscurer, 

Onques  n'oî  tant  sodement 
Venir  tempeste,  ne  torment  : 

Li  ciels  trobla , li  airs  noirci 
Et  la  mers  enfla  et  fermi  (frémit). 

Ondes  commencent  à enfler 
Et  sor  l'une  l’altre  monter. 

En  mult  po  d’ore  nés  traversent 
Maintenant  afondrent  et  versent.  • 


Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  besoin  de  traduire  ce  passage,  ex- 
trêmement facile  à comprendre,  surtout  après  celui  qu’on  vient 
de  lire.  On  retrouve  ici  les  mêmes  traits  descriptifs , à {«eu  près 
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les  mêmes  hémistiches.  Remarquons  seulement  que  le  mot  tour- 
mente  est  vieux  dans  la  lanpie  maritime , puisque  le  A'oilà  ici 
dans  tonnent,  qui  est  une  figure;  c’est  le  lormentum  latin,  le  cha- 
grin, la  peine,  la  douleur,  pris  pour  la  tempête  qui  cause  cette 
émotion  pénible,  cette  fatigue  corporelle,  cette  angoisse  de 
l'àme.  Sigloient,  c’est  : faisaient  voile,  cinglaietU,  comme  on  l'écrit 
maintenant.  Siglcr  vient  de  sigla,  mot  de  la  has.se  latinité , qui 
signifie  voile,  et  qui  n’est  que  la  transformation  latine  du  mot 
Scandinave  segel , devenu  zeil  chez  les  lloUundais,  sait  chez  les 
Anglais,  et  resté  chez  les  Allemands  avec  son  antique  forme 
segel,  gardée  aussi  par  les  Suédois.  Les  Danois  en  ont  fait  seil. 
L’art.  G.  des  Rooles  d'Oleron  dit  : « lin  navire  fluctuans  et  sci- 
glans  par  la  mer...»  Au  seizième  siècle  on  appelait  cinglage  ou 
siglage {\oÎT  Aubin  et  Clairac)  la  route  que  faisait  le  vais.seau 
]>endaut  vingt-quatre  heures,  et  la  paye  du  matelot.  — Traver- 
sent ne  veut  pas  dire  ici , vont  d’un  endroit  à un  autre , ou  vont 
de  travers,  mais,  passent  par  tous  les  caprices  du  veut,  que 
le  vieil  italien  appelle  traversia.  » Traversia,  dit  Duez,  traverse 
de  vent , quand  le  vent  et  la  marée  jwussent  le  vaisseau  à boni 
(à  terre)  où  il  n'y  a point  de  port.  » Les  vieux  dictionnaires 
français  donnent  Iravade,  qui  se  retrouve  dans  l'anglais  en 
Iravado,  et  dans,  le  flamand  du  seizième  siècle  en  travaade. 
Un  ancien  Ti’ésor  de  la  langue  hollandaise  définit  la  travaade: 
" lin  vent  si  inconstant,  qu’il  fait  en  une  heure  les  32  pointes 
du  compas,  et  qui  est  accompagné  d'éclairs,  tonnerre,  etc.» 

Pour  les  descriptions  de  tempêtes,  il  y avait  chez  les  jmëtcs 
de  l’époque  où  vivait  le  Normand  W'acc  de  certaines  formes 
données,  une  sorte  de  moule,  où  des  idées,  toujours  à peu  près 
les  mêmes,  s’arrangeaient  avec  les  mêmes  mots.  Nous  allons  re- 
trouver  dans  un  des  romans  de  Tristan  presque  toutes  les  ima- 
ges que  nous  avons  lemarquées  dans  le  Roman  de  Rriit.  Ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  que  Waee  est  moins  aimndant. 
et  moins  gracieux,  s'il  est  aussi  énergique  que  le  chantre 
des  amours  de  Tristan  et  dTseult.Jc  cite  1e  texte  puldié  i>ar 
M.  Francisque  Micliel. 

« Là  ù Tristan  atent  Ysolt, 

E la  dame  venir  i volt , 

Après  de  l’areine  est  venue; 
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K issi  ke  la  terre  uot  vue 
Balt  sunt  et  siglent  léement. 

Uel  séust  lur  sait  un  vent 
E fert  devan  en  mi  cel  tref, 

Refrener  fait  tute  la  nef. 

Curent  al  lof,  le  sigle  turnent, 

Quel  talent  qu’aient  s’en  returnent. 

Li  venz  s’efforce  e leve  l’uode, 

La  mer  se  mue  qui  est  parfunde , 

Truble  li  tems,  l’air  epessist, 

Lèvent  wages , la  mer  nercist , 

Plue  e grisille  e creist  li  tenz , 

Rumpent  bolines  e hobens, 

Abatent  tref  e vunt  ridant 
Od  l'unde  e od  le  vent  wacrant. 

Leur  batel  orent  en  mer  mis 
Car  près  furent  de  leur  "pais 
A maléur  l’unt  ubiié 
line  wage  l’ad  dépescé... 

Itant  cum  dure  la  turmente 
Ysolt  se  plaint,  si  se  demente. 

Plus  de  cinq  jours  en  la  mer  dure 
Li  orages  et  la  laidure. 

Puis  chet  li  venz  (*)  e belz  tens  fait. 

Le  blanc  sigle  unt  amunt  trait , 

E siglent  amunt  grand  espleit 
Que  Kaherdin  Bretaine  veit. 

Dune  sunt  joius  e lé  e balt, 

E traient  le  sigle  ben  balt 
Qne  luin  se  puisse  apercever 
Quel  si  seit,  le  blanc  u le  neir... 

A CO  qu’ils  siglent  léement 
Lève  li  cbiaz  e fait  le  vent 
Eissi  qu’il  ne  poent  sigler. 

Mult  suef  (**)  e pleint  est  la  mer. 


(*)  Le  vent  tombe  ; cette  expression , fort  en  usage  aujourd'hui , est 
très-ancienne,  comme  le  démontre  cet  bémisticbe.  Joinville  l’a  quelque- 
fois employée  : « Lendemain  de  la  Pentbacouste  le  vent  fu  cbeu.  » 
î**)  Suef  n’a  pas  ici  le  même  sens  que  dans  le  vers  de  Lf-'ace  : 

, Pur  les  nefs  faire  cure  plus  suefs. 

C’est  de  tævus,  cruel,  et  non  de  suavis  qu’il  vient,  dans  le  cas  présent; 
il  est  permis  de  croire  que  suef  est  une  mauvaise  leçon  de  manuscrit,  et 
que  le  trouvère  écrivit  : 

Mult  xrfve  et  pleine  est  la  mer. 

L • 13 
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Ne  eà  ne  l:i  leur  nef  ne  vait 
Fors  itant  enm  l’unde  la  trait , 

Ne  lur  batel  ne  unt  il  mie  ; 

Or  i est  grant  l'anguserie. 

Devant  eus  près  veient  la  terre 
N’unt  vent  dunt  la  puisse  re<|uerre  ; 
Amunt,  aval  vunt  dune  waerant 
Ore  arère  e puis  avant; 

Ne  poent  lur  cire  avancer  : 

Mult  l’ur  avent  grant  encumbrer. 


Terre  désirent  en  la  nef 
Mais  il  lur  vente  trop  suef. 


Li  venz  est  en  la  mer  levé 
E fert  sei  en  mi  liu  del  tref 
A terre  fait  venir  la  nef.  > 

Toutes  les  alternatives  d’une  navigation , contrariée  par  le 
calme  et  la  tempête,  sont  fort  bien  rendues  dans  ce  tableau,  tracé 
avec  un  soin  minutieux  et  une  vérité  très-grande.  Yseult  vient 
en  Bretagne  , où  rattend  Tristan.  Elle  est  près  de  toucher  la 
terre , quand  le  vent  passe  subitement  au  sud  (saute  du  sud)  et  la 
rcpous.se  vers  la  et»te  d’Angleterre.  En  vain  le  navire  veut  lutter, 
en  vain  ou  oriente  la  voile  pour  prendre  le  vent  j>ar  le  travers  ; 
la  tempête  est  si  violente,  que  la  nef  est  bientôt  désemparée  des 
appuis  de  scs  mâts  et  de  ses  boulines.  11  faut  céder,  et  s’aban- 
donner au  vent  et  à la  mer.  .Après  cinq  joui-s,  le  temps  devient 
beau  cependant,  et  l’on  sê  remet  en  route  ; mais  la  tempête  s’élève 
de  nouveau , qui  contrarie  une  seconde  fois  le  navire,  et  le  livre 
encore  aux  caprices  de  l’onde  et  du  vent.  .A  la  fin , le  vent  re- 
pa.sse  nu  côté  du  large  (au  nord  ou  aux  rumbs  qui  l’avoisinent), 
et  Icnavireest  poussé  beureusement  vers  la  terre. — Le  capitaine 
du  vaisseau  qui  porfciit  la  dolente  Yseult  aurait  pu  raconter  avec 
plus  de  détails  sa  malencontreuse  traversée  du  détroit  ; mais  il 
n’aurait  pu  mieux  dire  les  cireonstances  principales  de  la  tem- 
IhHc,  la  manœuvre  qu’il  eut  à faire  jwur  fuir  devant  l’ouragan, 
et  ensuite  l’état  du  navire. 

Si  le  fragment  du  Roman  de  Trixtan,  que  je  viens  de  traduire, 
u'étail  qu’un  ingénieux  et  mélancolique  récit  d’une  aventure  or- 
dinaire; si  j'y  avais  seulement  retrouvé  le  |)oëte  qui  rassemble 
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(les  imof^es  plus  ou  moins  vraies , pour  produire  un  effet  saisis- 
sant , je  lie  me  serais  pas  attaché  à ce  morceau  ; mais  j'y  vois 
une  maiuruvre  bien  suivie , bien  décrite , bien  raisonnable  ; j'y 
rencontre  quclijues  termes  de  marine  que  je  n'ai  pas  vus  dans 
les  poënies  de  Wace,  et  qui  sont  précieux;  d'autres  que  Wace 
a cmjiloyés  et  qui  se  présentent  ici  dans  un  sens  tout  à fait  ana- 
logue à celui  que  j'ai  dù  leur  attribuer  déjà , et  je  m'empare  de 
.ce  passage  comme  d'un  monument  maritime  plein  d'intérét. 

Del  séustlur  sait  un  eiml,  montre  combien  est  ancienne,  dans 
la  langue  de  la  mer,  la  saute  de  vent , qui  y est  encore  pour  ex- 
primer un  chanjifement  subit  dans  la  direction  du  vent. 

Fert  devan  en  mi  cet  tref  : « Le  vent  frappe  dans  ce  tref,  et  par 
devant;  » on  n'expliquerait  pas  mieux  aujourd'hui  l'effet  de  la 
saule  de  vent,  sur  les  voiles  qui  masquent,  comme  on  dit, 
avant  de  coiffer  le  mât  et  de  faire  faire  chapel  au  navire.  (Voir 
à l'index,  fin  du  2”  vol. , le  mot  chapel).  Le  vent  fait  culcr  la 
nef;  réfréner,  dit  le  poète.  Je  regrette  que  re/'rener  ne  soit  pas 
resté  dans  le  vocabulidre  marin  ; il  est  aussi  bon  que  joli.  Culer, 
marcher  par  l’arrière,  par  le  cul,  est  significatif,  sans  doute; 
mais  il  est  bien  loin  de  l’élégance  et  de  la  force  poétique  de 
ce  réfréner,  qui  montre  le  vaisseau  reporté  en  arrière , comme 
le  cheval  l'est  par  son  frein. 

Le  lof,  auquel  les  matelots  du  vaisseau  d'Yseult  courent, 
c’est  le  point  de  la  voile  ; ils  vont  lever  le  lof,  pour  tourner  la 
voile,  le  siglc. 

Boulines,  que  nous  avons  trouvé  dans  Wace  écrit  : buelines , sc 
présente  ici  avec  la  conformation  bolines , plus  ét}'moIogi(juc. 

Vunt  ridant.  J’ai  été  un  peu  embarrassé  pour  traduire  le  mot 
ridant.  En  anglais,  to  ride  away  veut  dire  se  sauver;  rid  si- 
gnifie déchargé  ; ces  deux  sens  sont  également  bons  ; car  la 
voile  étant  abattue  , le  navire  se  trouve  déchargé  du  poids  du 
vent  qui  s’engouffrait  dans  le  tref  ; et  puis , il  va  se  sauvant , 
fuyant,  parce'que  la  tem|iète  le  pousse.  D’un  autre  côté,  je 
trouve  riddare  dans  le  vieil  italien , qui  signifie  : danser  en  rond  ; 
et  le  navire , en  proie  au  vent  et  à la  lame  (jui  le  font  tourner 
sur  lui-mème,  courir  devant  lui,  reculer,  danse  en  effet.  Je  crois 
avoir  saisi  le  sens , si  je  dis  : - Le  navire,  déchargé  de  sa  voile , 
va  dansant.  • 

• 13. 


Digitized  by  Google 


19G 


ARCHl:t>I.OCIK  AVVU.E. 


H'afran/  est  encore  dans  t'nni'lais  en  raÿrant.  C’est  le  mémi: 
mot  que  va/juaiil , de  ratjare  (latin),  vaquer,  aller  de  edté  et 
d’autre. 

Turmentf , tounueute,  que  nous  avons  vu  dans  le  Roman 
(If  Brut,  sous  la  forme  tonnent  (voir  ci-de.ssus,  pag.  192). 

Les  vers  : Le  blanc  sigle  unt  amant  trait,  etc.,  nous  appren- 
nent qu’on  faisait  au  d«)uzième  siècle  des  signaux  avec  des  voiles 
de  couleur,  et , surabondamment , qu’on  peignait  les  voiles  de 
couleurs  différentes. 

ylmutti,  dans  le  vers  : E siglent  amant  grand  espleit , in- 
dique le  vent  d’est.  Au  bas  des  rivières  qui  se  déchargent  à 
l’Océan,  sur  la  céte  occidentale  de  la  France,  le  vent  d’amont, 
d’en  haut, de  la  montagne,  vient  toujours  de  l’est.  Le  vent  d’aval, 
ou  d’en  bas , du  vallon,  de  la  mer,  c’est  le  vent  d’ouest.  Les  ma- 
riniers et  les  marins  des  côtes  disent  : vent  d’aval,  vent  d'amont, 
comme  l’auteur  du  Roman  de  Tristan , comme  Froissard. 

• Cbiaz,  c'esl  l'ouragaii,»  ditsans])lus  d'explications  M.  Fran- 
cisque Michel,  dans  une  note  au  vers  : Lève  li  chlaz  e fait  le  vent. 
Clash  est  dans  l’anglais  pour  signifier:  froissement,  cliquetis, 
choc,  bruit  ; klalsrh  est  dans  l'allemand  avec  la  signification  de 
claque.  Chlaz,  qui  est  évidemment  le  iiiénie  mot  que  clash  et 
klaisch,  est  une  onomatopée,  comme  clapotis,  cliquet,  cla- 
quette,  etc.  La  langue  maritime  ii’a  plus  chlaz,  qu’elle  peut  re- 
gretter, car  il  exprimait  d’une  manière  imitative  le  bruit  du 
vent  froissant  les  cordages,  les  faisant  battre  l’un  contre  l’autre, 
et  causant  les  clioi's  de  la  nier  contre  le  navire. 

Fer  sei  en  mi  lia  del  tref,  rapproché  de  Fert  devan  en  mi 
cel  tref,  prouve  l'attention  du  jHicte  à rendre  bien  juste  l’effet 
qu’il  a observé.  Le  vent  qui  s’élève  en  la  mer, — ce  doit  être  le 
vent  du  nord,  — frappe  au  milieu  du  tref,  tout  orienté,  parce 
que  déjà  il  vente  suef.  l’ius  haut , il  frappait  sur  la  voile  et  par 
devant , parce  que  le  veut  avait  sauté  au  sud.  Un  auteur  didac- 
tique ne  saurait  être  plus  précis , et  nous  ne  trouverions  pas, 
dans  tout  le  long  poème  d'Esmenard  sur  la  navigation,  à louer 
un  trait  aussi  fin  d’observation , une  expression  aussi  catégo- 
rique. 

Deux  passages  du  Roman  de  Rrnt  et  un  vers  du  Roman  de 
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Roh  contieiineiil  le  mot  accoster,  dans  le  sens  où  la  marine  fran- 
çaise l'emploie  encore  tous  les  jours  : 

« nés  Gt  à 1ère  acoster... 

Le  long  de  la  mer  ont  siglé 
Kt  le  pais  ont  acosté.  » 

(R.  DE  Brut.) 

• Li  nés  sunt  a un  port  turnées 
Tûtes  sunt  ensemble  arivées , 

Tûtes  sunt  ensemble  acostées... 

L'ime  nef  à l’altre  acostèrent.  > 

(R.  DE  Rou.) 

Dans  les  deux  premiers  exemples , acoster  c'est  approcher  de  la 
côte  ; dans  les  deux  autres , c'est  mettre  côte  à côte  les  navires , 
ad  costas  coslœ.  l’linc  dit  : costœ  navium,  comparant  les  courbes 
du  vaisseau  aux  côtes  d’un  animal,  d’un  poisson.  Ja-s  quatre 
vers  du  Roman  de  Rou,  que  je  viens  de  transcrire,  préseutenl  le 
mot  om'cé  dans  le  sens  de  venir  au  rivage  : ad  rirum  ; je  le 
remarque  avec  la  môme  signilication  dans  ces  deux  vers  du  Ro- 
man de  Tristan  : 


« Estoient  iloc  trois  navées 
Knsamblement  arrivées.  <• 

« 

et  dans  ces  deux  vers  du  Roman  de  Brut  : 

• Bientost  corurent  et  siglèrent, 

,\l  port  vinrent,  si  arivèrent.  » 

Waee,  que  je  vois  partout  peintre  très-fidèle , et  très-intelli- 
gemment soigneux  des  moindres  détails,  fait  ainsi  le  tableau 
rapide  et  naïf  de  l'arrivée  de  Guillaume  le  lidtard  en  An- 
gleterre : 


« Li  nés  sunt  à un  port  turnées , 
Tûtes  sunt  ensemble  arivées, 
Tûtes  sunt  ensemble  acostees , 
Tûtes  sunt  ensemble  aandirécs; 
K tûtes  ensemble  assérhiéreni 
E ensemble  les  desehargièrent. 
l’rcs  de  llastingues  arrivèrent. 
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L’une  nef  à Paître  acostèrent. 

Donc  véissiez  bons  mariniers 
Bons  serjanz  e bons  esquiers 
Saillir  fors , e nés  deschargier 
Anchres  geter,  cordes  sachier 
Escus  a seles  fors  porter 
Uestriez  e palefroiz  tirer...  » 

“ l.*‘s  navires  sont  rangés  autour  du  port  ; tous  ensemble 
touchent  le  rivage , tous  sont  accostés  l'un  à l'autre  , tous  sont 
nncré’s  en  même  temps  et  sur  la  même  ligne  ; tous  restèrent  à 
sec  ensemble  ( a la  marée  basse),  et  ensemble  furent  dé- 
chargés ». 

De  peur  d’avoir  oublié  quelque  chose , le  poète , qui  fait  un 
JK.HI  parade  de  son  abondante  facilité,  se  répète,  en  ajoutant 
quelques  traits  nouveaux  : 

« Ils  arrivèrent  près  d’Hastings,  firent  acco.ster  leurs  nefs, 
et  alors  vous  eussiez  vu  les  bons  matelots  , les  bons  sergents , 
les  bons  écuyers  s'élancer  hors  des  navires , et  les  décharger, 
jeter  rancre  , balcr  sur  les  cordes , jxirter  dehors  les  écus  qu'ils 
attachaient  à la  selle  des  chevaux,  et  débarquer  les  destriers  et 
les  [Kilefrois  ». 

la  mlondance  est  habituelle  aux  poètes  de  l'époque  où  écri- 
vait Wacci  quelquefois  elle  est  fatigante:  je  n'ai  pas  le  courage 
de  m'en  plaindre,  quand  elle  me  redit  des  choses  qui  ont  be- 
soin d’èire  beaucoup  éclaircies  pour  être  bien  entendues.  Dans 
les  six  premiers  vers , les  idét's  se  suivent  logiquement  ; elles 
se  croisent  un  peu  ensuite , en  se  l•eJ)roduis^lnt  ; mais  c’est 
avec  intention  que  le  trouvère  jette  un  peu  de  confusion  dans 
son  tableau  , |H)ur  lui  donner  plus  de  vie  et  de  mouvement.  Il 
est  d’abord  .seulement  technique,  il  se  fait  ensuite  jMtète,  et  ne 
proci'de  plus  comme  ont  procédé  les  marins,  en  tournant  l’avant 
de  leurs  na\ires  vers  le  port,  eu  s'approchant  du  rivage,  en 
jetant  rancre, eu  se  halantsur  leurs  câbles, en  s’accostant  les  uns 
les  autres,  enfin  en  débarquant  les  chevaux , les  jaissagcrs,  les 
armes,  sur  la  cote  d'Ilastings,  où  la  mer  les  a lais.srfs  à sec.  Les 
deux  |H>ints  de  vue  de  son  tableau  sont  également  curieux;  la 
|MK'sie  aimera  mieux  le  second  , rarchéologio  maritime  s'aceom- 
imsle  mieux  du  premier. 
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Ix's  préparatifs  de  l’expédition  de  Guillaume  sont  vivement 
di-crits  par  le  chroniqueur,  qui  sait  renfermer,  quand  il  veut 
hien , des  faits  en  peu  de  mots  : 

« Fevres  et  charpentiers  manda. 

Dune  veissiez  à grans  esforz 
Par  Normandie  à toz  li  porz 
Mairrien  attraire  e fust  porter 
Cheriles  faire  e bois  doler, 

Nés  et  esquiz  appareillier 
Veiles  rsUndre,  mast  drecier 
A grant  entente  et  à grant  co.<it. 

Tôt  un  été  et  un  aost 
Mistrent  al  navie  atorner 
Et  as  mesnies  asembler.  > 

" 11  mande  forgerons  et  charpentiers  ; vous  eussiez  vu  alors , 
promptement  et  à grand’peine , dans  tous  les  ports  de  Norman- 
die , voiturer  les  bois  de  charpente  (merrain),  porter  le  bois  dé- 
bité en  planche  {fusta,  mot  catalan),  faire  des  chevilles , doler, 
amenuiser  le  bois , préparer  navires  et  esquifs,  étendre  les  voiles 
sur  le  sol  ( pour  leur  donner  la  coupe  convenable  et  les  coudre 
facilement  ),  drcs.ser,  préparer  les  mâts  ; le  tout  avec  beaucoup 
d'habileté  et  une  énorme  dépense.  Ils  mirent  tout  un  été 
et  le  mois  d’août  avec,  pour  préparer  la  flotte,  et  rassembler 
toutes  les  maisons  des  seigneurs.  > 

Un  tableau  à peu  près  semblable  à celui-ci  se  trouve  aussi 
dans  le  Roman  de  Rou  ; il  s’agit  des  préparatifs  faits  par  les 
hommes  du  Nord  pour  une  incursion  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie : 

« Malt  veissiez  viandes  atraire 
Nés  é bastiax  é cbalans  faire 
Apareillir  escuiz  et  armes 
Esmoldre  haches  et  gisarme.s 
Espées  et  healmes  forbir 
Ilabers  roller,  espiez  brunir 
Saetes  et  dars  aguiser 
Fléchés  doler,  baintrs  drecier...  ■ 

•>  Vous  eussiez  vu  lrans|K)iTer  les  vivres  (t’iamlc.v , de  vivenda, 
qui  nous  a laissé  vivandier,  rc);  faire  navire,  bateaux  et  cha- 
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lans  ( du  bas  latin  : chalonium , calannus  ou  chaianus  ) , pré- 
(Hirer  armes  et  écus , pa.sser  sur  la  meule  les  fers  des  lances  et 
des  haches , frotter  les  épées  et  les  heaumes,  dérouiller  les  hau- 
berts , polir  les  épieus,  aiguiser  les  dards  et  les  traits , doler  les 
bois  des  flèches,  et  rendre  droits  ceux  des  piques  [haintes,  du 
latin  hastœ).  » 

L’auteur  du  Lai  d’Avelok  le  Danois , ayant  à peindre  la  fuite 
de  Grim , d’Havelok  et  de  la  reine , la  rencontre  qu'ils  firent  de 
pirates , leur  combat  et  leur  salut  après  ce  malheur,  s’exprime 
ainsi  : 


• Grim  fet  niefs  apparailler 
Kt  de  viande  bien  charger  ; 

Fors  del  pais  s’en  vont  fuir 
Por  le  droit  heir  de  mort  garrir; 

reyne  merra  od  soi 
Pur  la  doute  del  félon  roi 
Qui  occis  avoit  son  seignur  ; 

Tost  ferait  à li  deshonur. 

Quand  la  nief  fut  apparaillee 
Dedans  fist  entrer  sa  meisnée, 

Ses  chevaliers  et  ses  serjanz 
Sa  femme  de  même  et  ses  eufanz , 
La  reyne  mist  el  batel , 

Haveloc  tint  sous  son  mantel  ; 

Il  meismes  après  entra 
A Dieu  del  ciel  se  commanda. 

Del  harene  sont  dèsancré 
Car  il  eurent  bonne  orré; 

Le  travers  eurent  de  la  mier 
Mès  ne  sievent  qu’en  part  aler, 

Où  garder  pussent  lur  seignur. 
Malement  lur  avint  lejur; 

Car  les  outlages  les  encontrèrenl 
Qui  hautement  les  escriérent. 

Mult  durement  les  assaillirent 
Kt  cil  forment  se  défendirent; 

Mès  il  eurent  poi  d'csforz, 

Les  outlage  les  ont  touz  morz. 

K'i  remist  nul  petit  ne  grant 
Fors  Grim,  qui  est  lur  connaissant, 
•Sa  femme  et  ses  enfanz  petiz 
Kt  Haveloc  i est  garriz. 

Puis  que  d’eus  furent  cschapc 
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Tant  ont  nagé  et  tant  siglé 
Qu’en  une  liavene  sont  parvenu 
Et  de  la  nief  à terre  issu.. 

Quand  Grim  primes  i ariva 
En  . ij . moitiés  sa  nief  trancha 
Les  chiefs  en  ad  amont  drescé 
Illoec  dedans  s'est  herbergé.  ■■ 

• Grim  fait  préparer  un  navire,  et  le  charge  de  vivres  ; il  veut 
fuir  le  pays  pour  sauver  de  la  mort  l’héritier  légitime  {garrir, 
garantir,  garer).  Il  emmènera  la  reine  avec  lui , parce  qu'elle 
redoute  le  roi  félou  qui  a tué  sou  seigneur,  et  pourrait  bien  lui 
faire  quelque  indigne  traitement.  Quand  le  navire  fut  prêt  {ap- 
;mrei7/er,apparare[latin],  aporcjar [catalan]),  il  y fitentrer  tout 
sou  monde  {metmée,  famille,  maison;  Carpentier,  Suppl,  à du 
Gange.  De  là:  tnesnil),  ses  sergents  et  ses  chevaliers,  sa  femme  et 
ses  enfants.  11  mit  la  reine  dans  un  petit  bateau  (pour  la  trans- 
porter à bord  de  la  nef)  ; Havelok  la  cacha  sous  son  manteau  ; 
Grim  entra  dans  l'esquif  après  elle , et  se  recommanda  au  Dieu 
du  ciel.  Ils  levèrent  l’ancre  du  havre  (déianeré , qui  a été  long- 
temps dans  la  langue,  n'y  est  plus  depuis  le  dix-septième  siècle  ; 
ancré  y est  resté.  On  peut  regretter  ce  mot,  qui  était  très-bon , 
et  qui  avait  le  grand  avantage  d'équivaloir  à deux  autres  : lever 
l’ancre);  car  ils  avaient  bon  veut.  La  mer  leur  fut  douce  {tra- 
vers, c'est  trêve;  la  mer  leur  fit  trêve),  mais  ils  ne  savaient 
où  aller  pour  être  à l’abri  des  poursuites  du  roi.  Le  jour  leur 
vint  malheureusement;  car  ils  rencontrèrent  les  pirates  (oiit- 
lages,  de  l'anglais  out-law , hors  la  loi) , qui  les  appelèrent  à 
haute  voix , puis  les  assaillirent  ti-ès-rudement  ; ils  se  défendirent 
avec  courage  ; mais,  malgré  leurs  efforts,  les  pirates  les  tuèrent 
tous.  Il  ne  resta  ni  |K‘tit  ni  grand , excepté  Grim , qui  les  con- 
naissait; sa  femme,  scs  petits  enfants,  et  Havelok  aussi,  furent 
préservés  de  la  mort.  Loi'squ'ils  eurent  échappé  à ces  ennemis , 
ils  cinglèrent  et  naviguèrent  {nager,  abréviat.  de  naeiÿcr) , jus- 
qu’à cc  qu’ils  fussent  parvenus  à un  bavre  {havene , de  haven 
[aiigl.],  havre,  port),  où  ils  prirent  terre...  Aussitêt  que  Grim 
fut  arrivé , il  coupa  sa  nef  en  deux  |>arties , dressa  en  l’air  les 
deux  caps  {chiefs,  chefs,  extrémités  relevées  du  navire,  poupe 
et  proue),  et  se  logea  dedans.  - 
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l.a  nef  de  Grim  devait  être  d'une  certaine  grandeur,  puis- 
qu’elle avait  un  batd  pour  son  service,  et,  surtout,  puis- 
(pi'elle  pouvait  porter  tant  de  monde.  Cependant,  voilà  Grini 
(|ui  la  coupe  par  son  milieu , et , des  deux  bouts  rapprochés , 
fait  |)our  lui  et  sa  famille  un  abri  ; et  Grim  est  pri’squc  seul 
dans  cette  opération , qui  doit  être  pénible,  difficile,  quand 
même  son  navire  n'aurait  pas  la  grandeur  d’une  chaloupe  de 
frégiite  de  premier  rang  d’aujourd'hui!  Il  y a,  dans  ce  récit, 
(piel([uc  chose  d’incomplet,  et  je  ne  retrouve  pas  chez  le  trou- 
vère qui  chante  le  Danois  Havelok , la  scrupuleuse  attention  que 
Waee  apporte  quand  il  raconte  des  faits  importants , quand  il 
décrit  des  choses  techniques.  Outlages,  qu’on  vient  de  voir 
dans  le  Lai  d'Avelok,  est  aussi  dans  le  Roman  de  Brut  : 

« N'osoit  nus  bonis  maindre  as  rivages 

Por  ullages  et  por  evages.  » 

• Personne  n’osait  rester  (maindre,  manere)  sur  les  bords  de 
la  mer  à cause  des  pirates  (oul-law)  et  des  écumeurs  de  mer  • 
(evage , qui  me  paraît  venir  de  lohew:  couper,  eixcage,  la 
vague,  la  mes.  I.a  composition  du  mot  hewage  est  fort  (loé- 
tique,  et  bien  conforme  au  génie  de  la  langue  maritime  , qui, 
au  nord  eomme  au  midi,  eut  toujours  un  caractère  de  poésie  qui 
la  distingue  entre  tous  les  langages  de  métiers. 

Dans  le  vers  : tant  ont  nagé  elontsiglé,  nager  n’est  pas  pris 
dans  l’un  des  deux  sens  qui  nous  sont  familiers  aujourd’hui  : 
aller  dans  l’eau  en  faisant  effort  avec  les  bras  pour  av  ancer  ; faire 
aller  une  cmbiu-cation  avec  des  avirons;  c’est  comme  voguer 
qu’il  est  employé.  Dans  le  Aoman  de  Brut,  on  lit  : 

« Par  devant  Gêimes  trespassèrent  (passèrent  au  delà , frans) 
Tant  nagièrent  e tant  siglèrent.  •> 

Dans  la  branche  aux  royaux  lignages,  Guillaume  Guyart 
d’Orléans  dit  : 

• Ou  leur  ost  s'en  alla  nagent.  » 

Froissart , Joinville  et  leurs  contemporains  emploient  souvent 
nager  dans  le  même  sens  ; ainsi  : « Ils  entrèrent  tantôt  ès  plus 
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appareillas  vaisseaux  qu’ils  trouvèrent,  et  dressèrent  leurs  voiles, 
et  nagèrent  tant  qu'ils  purent  après  le  dit  messire  Louis.  • 
(Froissartl.  Quelquefois  ils  lui  donnent  la  signification  d’aller  à 
la  rame  ; témoin  cet  autre  passage  de  Froissart  : » Au  dernier 
jour,  avint  que  messire  Henry  de  Beaumont....  entra  en  une 
baqîc , et  aussi  avec  lui  autres  compagnons , et  se  fit  nager  de- 
vers eux  ; et  nagèrent  tant  et  si  fort  que  oneques  les  mariniers 
du  roi  ne  purent  tant  fuir  devant  que  finalement  ils  ne  fussent 
atteints  et  pris  à tout  leur  Iwtel.  » Nager  ici,  c’est  évidemment 
avironer,  mot  que  je  trouve  dans  le  Roman  de  Brut. 

Aeironer  signifiait  aussi  au  douzième  siècle,  et  a signifié 
jusqu’au  seizième  : aller  autour,  contourner  une  terre  : 

Mainte  terre  a avironnée 

(R.  DE  Brut.) 

Normandie  est  avironnée... 

Tote  avironnèrent  Espaigne. 

(R.  DE  Rou.) 

« Iji  dimanche  25*,  nous  environames  l’islc,  pour  voir  s’il  y 
avait  lieu  |K)ur  avoir  de  l’eau.  » (Journal  du  voy.  de  J.  Parmen- 
tier, 1529). 

Ia!  mot  aviron  était  donc  déjà  usité.  Adam  le  Roi,  dans  son 
roman  d'EusIadie  le  Moine,  dit  ; 

« Wistace  maint  en  craventoil 
D’un  naviron  que  il  tenoit.  » 

Iji  liaison  de  l'n , écrite  [lar  le  copiste , est  une  chose  assez 
curieuse  ; je  ne  la  fais  remarquer  au  lecteur  que  pour  l’em|)èeher 
de  tombiT  dans  une  crreiur  où  le  mot  : mviron  |K)urrait  l'eii- 
traincr.  Naviron  n'a  rien  de  commun  avec  navire;  c’est  une 
l'aine,  un  aviron  dont  se  sert  Wistace  (Fustache)  pour  se  dé- 
fendre ; avec  cette  arme , il  fait  tout  le  carnage  décrit  par  le 
poète  : 

« Ki  brise  bras , ki  brise  teste, 

Chelui  occist  et  chelui  verse , 

Chelui  abat,  cet  autre.foule, 

Et  au  tiercli  brise  la  caiiole 

(*)  La  cheville  du  pied;  voir  Duez  au.\  mots  : laniiuolle  rielle  fjamhr. 
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Naviron  se  trouve  dans  cette  phrase  : • et  alèVeut  à veles  et 
à navirons,  tant  qu'ils  vindrent  à escalonnc.  » (Du  Gange , au 
mos  Saéltia).  Naviron  est  évidemment  la  corruption  d’oniro» 
{ad  gyrandum,  pour  tourner). 

Je  ne  sais  si  Rabelais  a connu  le  roman  d'Kustachc  le  Moine  , 
mais  au  chap.  viii  du  livre  IV  de  Pantagruel,  nous  voyons 
Panurge  non  se  défendre  comme  le  pirate  Wistace , mais  atta- 
quer les  compagnons  de  Dindenaut,  entraînés  à la  mer  jmu-  leurs 
moutons  : « à coiisté  du  foiigon  » (de  l'ital.  fogone  ; fogon,  es|iag. 
La  cuisine  des  galères  et  des  petits  bâtiments  de  la  Méditerranée 
était  appelée  fougon;  racine  latine  : focus  [feu]),  « tenant  ung 
aviron  en  main  ; non  pour  ayder  aux  moutonniers , mais  [wur 
les  enguarder  de  grimper  sur  la  nef  et  évader  le  naufraige.  » 
Adam  le  Roy  a quelquefois  des  expressions  heureuses , et  qui, 
d'un  seul  trait,  rendent  poétiquement  ce  qu’il  veut  peindre; 
ainsi,  on  lit  vers  2 123 'de  son  Roman  : 

« Cudos  s'en  retourna  arrière 
Car  la  mer  li  estoit  trop  fière.  » 

Trop  fière  {fiera,  ital.,  cruel,  ou  latin,  fera),  me  semble 
une  belle  chose , et  je  regrette  que  la  marine  n’ait  pas  gaixlé 
cette  épithète , que  rappelle  une  autre  énergique  expression 
de  Joinville  : « la  mer  étoit  fellonesse  » ( ital. , fellonesco , 
cruel;  felness  [angl.] , cruauté;  fel  [holl.];  fellijk  [flam.] , dur, 
féroce).  IVous  ii’avons  plus  : fière  ni  fellonesse,  mais  nous 
avons  quelques  adjectifs  fortement  caractéristiques.  L’amiral  Du- 
perré  disait , dans  son  rapport  sur  le  coup  de  vent  du  19  juin 
1 830 , à la  côte  d’.Alger  : "I.a  mer  était  monstrueuse.  » Une  mé- 
taphore vigoureuse  est  souvent  employée  par  les  marins  pour 
exprimer  cette  idée  que , dans  la  tempête,  la  mer,  semblable  au 
requin  vorace , emporte  du  navire  tout  ee  que  ses  dents  peuvent 
lui  ravir;  ils  disent  : « 1^  mer  nous  mange  ! " 

Adam  le  Roy  est  toujours  inférieur  à Wacc , et  son  langage 
du  treizième  siècle  le  cède  de  beaucoup  à celui  du  rimeur  nor- 
mand , une  des  gloires  de  la  [X)ésie  française  du  siècle  précédent. 
Waee  avait  sérieusement  étudié  la  marine  j)our  en  parler  ; Adam 
le  Roy  se  donna  moins  de  peinei  Dans  le  Roman  où  toutes  la 
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vie  d'un  pirate  est  racontée,  il  ii'y  a guère  de  maritime  que  le 
combat  cité  plus  haut,  et  ces  vers  fort  médiocres,  qui  ont  plu- 
tôt l’air  de  renregistreiueut  d’uu  fait  de  chronique  que  d’une 
|)cinture  tracée  par  un  poète  : 


« Wistaces  son  voile  dreclia. 

Devant  Cronfant  r'ateinte  a 
Une  très  bonne  riche  nef 
Qui  devant  lui  sigloit  souef. 

Wistace  est  en  la  nef  saillis 
Chiaus  de  la  nef  a assaillis.  » (Ceux) 


Ix»  vers  de  Guiot  de  Provins  sur  la  boussole  ont  été  réimpri- 
més souvent,  quelquefois  d’après  des  textes  altérés;  je  vais  les 
reproduire  en  les  empruntant  à l'édition  que  Méou  a donnée  de 
l&Biblede  Guiot,  dans  scs  FaWiauj.  Je  me  dispenserai  toutefois 
de  présenter  les  variantes  que  Méon  trouva  dans  le  manuscrit 
2707 — la  Vallière,  et  qui  sont  si  ridicules,  qu’on  peut  s’éton- 
ner de  les  rencontrer  dans  le  travail  d’un  homme  qui  avait  le 
goût  et  l’instruction  de  l’éditeur  des  Fabliaux  : 


« De  notre  père  l'apostoile  (le  pape) 
Volsisse  qu’il  semblast  l’étoile 
Qui  ne  se  muet.  Molt  bien  la  voient 
Li  marinier  qui  s'i  avoient  ; 

Par  cele  estoile  vont  et  viennent 
Et  lor  sen,  et  lor  voie  tiennent  ; 

Il  l'apelent  la  tresmoutaigue. 

Icile  estaiebe  est  molt  certaine 
Toutes  les  autres  se  removent 
Et  rechangent  lor  lieus  et  tornent; 
Mès  cele'estoile  ne  se  muet. 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 
Par  la  vertu  de  la  manière  : 

Une  pierre  laide  et  brunière. 

Où  li  fers  volontiers  se  joint 
Ont;  si  esgardent  le  droit  point. 
Puis  c’une  aguile  i ont  touchié 
Et  en  un  festu  l’ont  couchié 
En  l’eve  la  metant  sans  plus , 

Et  li  festuz  la  tient  desus; 

Puis  se  tome  la  pointe  toute 
Contre  l’estoile  si  sanz  doute 
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Que  jà  nus  houi  n'en  doutera 
Ne  |)or  rien  ne  fausera. 

Quand  la  nier  est  obscure  et  brune, 
C'on  ne  voit  estoile  ne  lune 
Dont  font  à l'aguille  alumer 
Puis  n'ont  il  garde  d’esgarer  : 
Contre  l'estoile  va  la  pointe 
Por  ce  sont  li  marinier  cointe 
De  la  droite  voie  tenir. 

C'est  un  ars  qui  ne  |ieut  faillir 
Là  prenne  lor  forme  et  lor  moule 
Que  cele  estoile  ne  se  croule. 

Molt  est  l'estoile  et  belle  et  clere 
Tiex  devroit  être  notre  père,  etc.  » 


Cette  longue  opposition  du  pape  avec  l'aiguilleainiantèe,  qui 
allant  toujours  de  sji  pointe  chercher  la  tremontane,  est  un 
guide  sùr,  une  estaiche  certaine  {da  bas  latin  : estecha,  poteaux 
plantés  sur  une  route  pour  avertir  le  voyageur),  est  un  des 
morceaux  les  plus  piquants  et  assurément  les  plus  curieux  de  la 
satire  qu’uti  ménitrier  du  douzième  siècle,  comme  Legrand 
d’Aussy  appelle  Cuiot  de  Provias , chantait  aux  moines  de  Clair- 
vaux  quand  il  se  fut  fait  religieux , et  qu'il  se  fut  érigé  en  cen- 
seur sévère  de  Rome  et  des  princes  de  l'Église. Elle  établit  aussi 
invinciblemeut  cette  opinion  que  lu  boussole  était  connue  et 
d'un  usage  général  dès  le  douzième  siècle;  et,  à ce  [iropos,  je 
citerai  les  paroles  judieieu.ses  de  M.  Amaury  Duval , que  j'ex- 
trairai d'un  savant  article  sur  Guiot  de  Provins  et  Hugues  de 
Bersil,  imprimé  dans  le  tome  XVllI  de  l'i/isfoire  littéraire  de 
France  : « Nous  observerons  seulement  qu'il  n’est  plus  j>ermis 
« d'attribuer  l'importation  de  la  boussole  en  Europe  au  Vénitien 

• Mareo-Paolo , qui  ne  voyageait  qu’au  treizième  siècle , ni  sou 
" invention  au  Napolitain  Gioia,  qui  ne  naquit  qu'en  1300.  Sans 

• doute,  cette  maebine,  telle  que  la  décrit  le  poète  Guiot,  était 

• de  son  temps  bien  grossière  et  imparfaite  ; elle  ne  pouvait 
O même  être  employée  que  très-rarement  ; car  il  fallait  que  la 
" mer  fût  bien  calme,  le  bâtiment  bien  tranquille,  pour  qu’une 
« aiguille , soutenue  sur  l’eau  d’un  va.se  par  un  brin  de  paille , 
« UC  fût  i«i8  détournée  de  sa  direction  naturelle  vers  le  ]Milc.  Ce 
« n'était  donc  qu'une  invention  naissante.  Mais  le  plus  grand 
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■ iws  ôtait  fait  : il  n’était  plus  dès  lors  trt!s-difficile  de  trouver 
- uu  moyeu  de  suspendre  l'ai^uillc  aimantée  sur  un  jiivot  solide, 
" de  la  renfemicr  dans  une  boite  : et  c’est  là  tout  au  plus  la  |>art 
« que  peuvent  s’attribuer,  dans  cette  grande  découverte,  les  Ita- 
» liens  qui  répètent  sans  cesse  que  la  boussole  {bossola,  boite) 
■<  |x)rte  un  nom  qui  a été  pris  de  leur  langue,  et  qu’elle  leur 
doit  conséquemment  son  origine.  » 

Ia's  vers  de  Guiot  de  Provins  sont  d’une  facile  intelligence,  et 
je  ne  pense  pas  qu’il  soit  nécessaire  d’expliquer  quelques  mots 
qui  seuls  aurontpu  arrêter  le  lecteur  un  moment.  Jeii’aiqu’une 
remarque  à faire  ; elle  porte  sur  le  vers  : 

Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 

et  sur  les  quatre  suivants.  De  toutes  les  leçons  connues,  celle 
qu’adopta  Méon  est  la  moins  claire  , et  il  lui  fallut  de  bonnes 
raisons  pour  la  préférer  à celle  du  manuscrit  de  la  Vallièrc , 
par  exemple , qui  porte  : 

Par  la  vertu  de  la  manette  ; 

Une  pierre  laide  et  brunette 

Ont , etc. 

La  manelle,  qui  serait  mieux  écrit  : magnete  (de  magnes,  ai- 
mant), dit  nettement  ce  que  Guiot  voulait  faire  comprendre  ; 
manière  laisse  douter  si  le  poète  a entendu  expres-sémcnl  nom- 
mer la  pierre  d’aimant , ou  s’il  n’a  voulu  que  la  désigner  par  son 
vers  : une  pierre  laide  et  brunette.  Peut-être  est-ce  de  cette  fa- 
çon qu’a  procédé  l’auteur  de  la  Bible  ; jieut-ètre  sa  phra.se  doit- 
elle  être  interprétée  ainsi  : « Les  mariniers  emploient  un  artifice 
qui  ne  peut  les  tromper,  en  vertu  du  procédé  (la  manière) que 
voici  : ils  ont  une  pierre  laide  et  brune , à laquelle  le  fer  va  s’at- 
tacher volontiers , etc.  » Dans  le  doute  où  je  suis  sur  la  véri- 
table intention  de  Guiot  de  Provins  ; supposant  d’ailleurs  qu’eu 
adoptant  le  texte  de  Méon,  MM.  Daunou  et  Amaury  Duval  l’ont 
compris  ainsi , j’ai  conservé  une  leçon  qui , si  inférieure  qu’elle 
soit  en  un  sens  à celle  du  manuscrit  de  la  Vallièrc,  me  jjarait  ce- 
pendant fort  admissible.  M.  Rey,  dans  sa  dissc^rtation  sur  l’ori- 
yine  française  de  la  boussole  (Paris , 1 830) , donne , sans  hésila- 
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lion , au  mot  manière  la  siguification  d'aimanf.  Ccrtaiiicnienl , 
il  n'est  pas  im{)Ossible  de  voir  dans  : manière  une  corruption  de 
magnere  ou  «iaÿ«e<e;mais  il  est  peut-être  hardi  de  l’affirnier.  l,e 
manuscrit  que  possédait  le  président  Fauchet , et  d’après  lequel 
ce  savant  donna  un  extrait  de  la  Bible  de  Guiot , dans  son  Ori- 
gine de  la  langue  et  poésie  françaises . portait  : 

Par  vertu  de  la  marinette 
Uue  pierre  laide  et  noirette. 

I.a  marinette  me  semble  une  variante  très-postérieure  à l'époque 
où  Guiot  fit  connaître  sa  satire,  variante  assez  ingénieuse  donnée 
par  un  copiste,  qui  faisait  essentiellement  maritime  la  pierre  laide 
et  brunière , que , selon  lui , le  moine  de  Clairvaux  n’avait  pas 
nommée  dans  : la  manière.  Fauchet  expliqua  : marinette  par  ma- 
rinière, qui  rimait  avec  noirière  ou  brunière,  et  n’avait  pas  d'autre 
mérite  ; et  la  leçon  de  Fauchet  fut  adoptée  par  Pasquier.  Mari- 
nière et  marinette  me  semblent  trop  spirituelles  ; magnete  ou 
manette  me  semble  plus  savante  ; je  ne  rejette  pas  manière,  parce 
, que  ce  mot  me  parait  appartenir  à un  tour  de  phrase  naïf,  assez 
bien  dans  les  formes  du  style  de  l’époque  où  écrivait  Guiot  de 
Provins. 

'Voici  maintenant  les  trois  couplets  de  la  chanson  dont  j'ai 
parlé  au  commencement  de  ce  Mémoire  : 

« I.a  tresmontaine  est  de  tel  guise 
Qu’ele  est  el  firmament  assise 
Où  elle  luist  et  refiambie. 

Li  maronier  qui  vont  en  frise 
En  Gresse,  en  Acre  ou  en  Venisse 
Sevent  par  li  toute  la  voie  : 

Pour  nule  riens  ne  se  desvoie. 

Tout  jours  se  tient  en  une  moie 
Tant  est  de  li  grans  li  servisse. 

Se  la  mers  est  enflée  ou  koie 
Jà  ne  sera  c’on  ne  le  voie 
INe  pour  galerne  ne  pour  bise. 

Pour  bise  ne  pour  autre  afaire 
Ne  laist  sen  dout  servisc  à faire 
I.a  tresmontaigne  clere  et  pure  : 
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Les  niaroniers  par  son  esclaire 
Jete  souvent  hors  de  contraire 
Kt  de  chemin  les  asséure; 

F.t  quant  la  nuis  est  trop  oscure 
S’est  ele  encor  de  tel  nature 
C'a  l’aimant  fait  le  fer  traire, 

Si  que  par  forche  et  par  droiture 
Et  par  ruille  qui  toujours  dure 
Sevent  le  liu  de  son  repaire. 

Son  repaire  sevent  à route 
Quant  li  tans  n’a  de  clarté  goûte 
Tout  chil  qui  font  ceste  maistrise, 

Qui  une  aguille  de  fer  boute  ^ 

Si  qu’ele  pert  presque  toute 
En  .J . poi  de  liège  et  l’atise 
A la  pierre  d’aimant  bise. 

S’en  .J.  vaissel  plain  d’yaueest  mise, 

Si  que  nus  hors  ne  la  délioute , 

Si  tost  comme  l’iaue  s’aerise  (se  déplisse;  riize  (ilal.), 

plis); 

Car  dous  quel  part  la  pointe  vise 
I,a  tresmontaigne  est  là  sans  doute.  > 

On  sera  frappé , je  pense,  des  rapports  qui  existent  entre  ces 
couplets  et  les  vers  de  Guiot  : je  ne  sais  à qui  les  hommes,  versés 
plus  que  je  ne  le  suis  dans  les  antiquités  littéraires,  poiirronl 
les  attribuer  ; mais  je  crois  qu’ils  sont  d'un  contemporain  de 
l’auteur  de  la  Bible , qui  ne  s’est  fait  aucun  scrupule  de  co- 
pier le  poète  de  Provins.  Le  poi  de  liège,  où  il  pert  presque  tout 
entière  l’aij;uille  alisèe  sur  la  pierre  d’aimant , est  à peine  une 
variante  ; car,  que  l’ai^niille  flotte  en  l’cre  sur  un  festu , ou 
qu’on  la  mette  en  un  vase  plein  d’i/auc , après  l’avoir  entrée  dans 
un  morceau  de  lié<j;e , c’est  à p«“u  près  la  même  chose.  Chez  les 
deux  poètes,  les  mariniers  qui  voient  la  tramontane (transmou- 
tane , au  delà  des  monts  ; c’est  ainsi  que , dans  la  Méditerranée, 
on  appelle  le  vent  du  nord , qui  vient  de  l’autre  «Mé  des  monts 
placés  au  nord  de  Rome.  Perdre  la  tramontane , c’était  per- 
dre de  vue  l’étoile  polaire , et  ne  savoir  plus  comment  diriffer 
sa  course (*)',  ceux-la  vont  et  viennent , et  tiennent  leur  voie  et 

(*)  • Et  pour  ce  que  l,i  transmontaigne  et  les  autres  estoilics  septentriii- 
1.  Il 


Digitized  by  Google 


210 


ABCIlEOLCKilE  SAVALK. 


leur  droit  sens,  et  junmis  ne  se  dévoienl.  EWv,  reflambie , elle  est 
clère  et  pure  cliez  le  elimisonnier;  elle  est  lK>lle  et  efere  chez 
Guiot.  Que  la  mer  soit  eiillée  ou  calme  {koie,  tranquille),  qu’il 
vente  du  nord-est  (bise),  ou  du  nord-ouest  ( galerne  'i , le  chan- 
sonnier dit  qu’on  verra  toujoui-s  rentoile  qui  se  tient  en  une 
mm'e (au milieu  du  ciel;  moiely  [angl.],  la  moitié);  cette  étoile 
ne  se  meut  jKiint , quand  toutes  les  autres  tournent  et  ehangeut 
de  lieu,  dit  Guiot.  Quand  la  mer  est  obscure  et  noire,  quand  lune 
ni  étoiles  ne  paraissent , ajoute  la  Bible  , ils  font  allumer  l’ai- 
guille, et  ils  ont  soin  de  ne  |>as  la  perdre  de  vue;  c’est  aussi  à 
jieu  près  ce  que  dit  la  chanson  dans  le  second  couplet.  Klle 
ajoute  seuleinei;!  , comme  détail , que  les  mariniers  savent  tou- 
jours la  cachette  (le  repaire)  de  l'étoile  polaire,  que  l’aiguille  soit 
rouillée , qu’elle  soit  droite  ou  pliée  en  fourche  (*). 

nalles  sont  celles  sur  quoi  les  mariniers  {irenent  reigle  et  advis,  quand  In 
nuit  fresrlie  et  humide  avoit  amené  les  ombres  sur  la  face  de  la  terre , 
Philothetes  le  maistre  de  la  nef,  à Jazon  et  à ses  compaignons  faisoit  pas- 
ser temps  en  devisant  d'icelles  estoilles  que  la  gentillite  rusticque  ont 
nommé  le  grand  curre  et  le  petit.  » (La  Thoizon  d’or  et  la  destruction 
de  Troye,  histoire  poétique  comprise  dans  le  volume  intitulé  : Plusieurs 
histoires  et  fables,  manuscrit  in-folio  du  quinzième  siècle,  appartenant 
à la  bibliothèque  de  l’arsenal,  et  coté  : Belles-lettres  françaises,  n°  228,. 
On  voit,  par  les  derniers  mots  du  pa.ssage  cité,  que  les  dénominations 
vulgaires  de  grand  et  de  petit  chariot  données  à la  grande  et  à la  petite 
ourse  datent  au  moins  du  quinzième  siècle.  Les  gens  de  campagne,  ceux 
que  le  vieil  historien  appelle  la  gentillite  rusticque , ont  gardé  tradition- 
nellement ces  désignations;  seulement  curre  est  devenu  chariot,  quand  , 
dans  la  langue  des  gens  de  la  ville,  la  conformation  italienne  carro  w 
prévalu  sur  la  conformation  latine  currus. 

(*)  Les  vers  suivants  de  M.  Francesco  Barberino  (Docuinenti  (Pamorr, 
liocum.  nono,  p.  257)  : 

« Norclüer  buono  et  usato , 
l‘oiuiese  aiTompagnatu 
Da  quanti  adotirinati 
Di  ralamita  stati. 

E qiiella  é lien  |>erreUa 
elle  in  fallo  uuii  getta  ; » 

ces  vers,  les  deux  derniers  surtout,  prouvent  qu’au  temps  où  écrivait 
Barberino  ( — Francesco  Barberino  naquit  en  12Gt,  selon  son  éditeur 
l'baldini  — ) , l’usage  de  la  calamite  était  très-répandu , et  qu'on  regardait 
comme  excellent  un  instrument  qui  ne  pouvait  induire  en  erreur  les  no- 
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11  est  inutile  de  pousser  plus  loin  des  rapprochements  qui 
auront  frappé,  sans  doute,  le  lecteur  à la  première  vue.  Je  n'ai 
plus  qu’une  remarque  à faire  sur  ces  deux  morceaux,  c’est  que 
l’un  et  l'autre  nous  donnent  pour  : chemin  sur  mer,  le  mot: 
voie  et  non  pas  erre  qui , au  douzième  siècle , était  usité  dans 
la  langue  maritime , connue  le  prouvent  ce  vers  du  Roman  de 
Tristan , qu’on  a lu  plus  haut  : 

■■  Ne  poent  leur  eire  avancer;  » 
et  ceux-ci  du  Roman  de  Rou  : 

« Kn  mer  se  sunt  à bon  vent  m\r. 

I.eur  erre  ont  vers  France  priz  ; ” 

et  ceux-ci  de  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie  : 

> Mais  orrible  nos  fu  la  mer 

K perriluse  et  de  mal  aire.  » 

Aire  est  resté  dans  notre  vocabulaire  marin , mais  non  pas  tout 
à fait  pour  signifier  la  route  proprement  dite.  Dès  le  dix-sep- 
tième siècle , ce  mot  exprimait  le  traiu , la  vitesse  du  vaisseau  ; 
aujourd’hui,  d'un  navire  qui  vient  prendre  son  mouillage,  et 
qui  a cargué  trop  tùt  ses  voiles  pour  aller  jusqu’à  ses  aiblcs, 
laissés  sur  une  chalon|>c  ou  une  bouée  de  corps-mort , on  dit 
qu’il  n'a  pas  assez  d’aire  ; de  celui  qui  dépasse , par  trop  de  vi- 
tesse , un  point  où  il  voulait  s’arrêter,  ou  dit  qu’il  a trop  d'aire. 
Romme  (Dict.  de  la  marine  française,  Paris,  1788)  suppose 
qu’aire  peut  venir  d'area , espace  : c’est  possible  ; mais  j’incli- 
nerais à eroii-e  qu’il  vient  plutôt  d’aro,  je  laboure.  Virgile  a 
dit  : 

chers,  tant  il  était  parfait.  Puisque  j’ai  cité  des  vers  ou  sc  trouve  un  mot 
de  marine  peu  connu  : ponnese,  il  faut  que  je  dise  ce  qu’il  signilie.  Pon- 
nese  ou  pennese  était  le  nom  du  remplaçant  du  nocher , du  marinier  qui 
faisait  le  quart  quand  celui-ci  allait  dormir.  « £t  si  aliquam  magagnam 
scivero  in  arboribus  ipsius  navis,  timonariis,  vel  timonibus,  ipsam  ma- 
gagnam nauclerio  et  penasio...  dicam  et  manifestabo.  » Capitulaire  nau- 
tique de  Venise  (1255),  chap.  li,  Sacramenfum  quodfaciunt  marinarii. 

14. 
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l/mgii  iibi  exitia,  et  rnsluin  maris  xquor  arandum. 

(Kiiéide,  liv.  ii , vers  780). 
robis  parla  quies,  nullum  maris  xqiior  arandum. 

(Liv.  III , vers  49.i). 

ylire,  pris  dans  wsens,  me|)araitrait  plus  [loctique,  et,  par  «“la 
ini'me,  plus  coiiformi;  au  ficnie  du  laii^^e  des  gens  de  mer. 
D’ailleurs,  nous  avons  nn  tro|H^  qui  a un  jrrand  rapport  av«“ 
celui  que  je  reconnais  dans  le  mot  aire;  nous  disons  : le  sillage 
du  vaisseau  , et  ee  sillage , c’est  sa  vitt“ssc  ; c’est  aussi  1a  trace 
qu’il  laisse  derrière  lui , le  sillon  qu'il  a creusé  dans  l'eau  av«- 
sa  carène , comparée  au  soc  d’une  cliaiTuc.  Clairac , dans  les 
Lxplieations  des  termes  de  marine,  qn'il  donna  en  l(i:i'J,  à la 
suite  des  Us  et  eniiliimes  de  la  mer,  dit  : " Seiller  ou  .sillonner  ; 
seilleure  ou  arquade  , c’est  l'erre  ou  la  voie  du  navire.  » Seiller 
et  seilleure  sont  de  la  même  origine  que  sillage;  seiller,  comme 
l'écrivaient  .Viibin  et  Clairac  , ce  n’est  {wint  le  (o  sail  (anglais), 
faire  voile,  courir  sur  mer,  naviguer,  c’est  le  verbe  venu  du 
substantif  sellon,  vieux  mot  français  qui  a donné  selio  et  .sillon. 
{ Voir  du  Caiige,  qui  cite  au  mot  selio  [signiiiant  une  portion 
de  champ  labouré],  un  jmssage  d’Cdvvard  Cok,  où  on  lit: 
« Selio  is  derived  of  lhe  freneh  Word  selu»,  for  a ridge).  Sil- 
fonner  1a  mer  est  une  ligure,  dès  l'antiquité  en  usage  chez  les 
lioëtes  ; Ovide  a dit  : Æquora  sulcare,  et  Virgile  : • 

Ijmgà  sutcat  maria  alla  carinà. 

(Knéid.,  liv.  x,  vers  197). 

Je  citais  tout  à l'heure  la  Chronique  des  ducs  de  yormandie, 
en  lui  empruntant  deux  vers  ; je  dois  dire  |MUirquoi  jusqu’ici  je 
n’ai  pas  mis  à contribution  cette  longue  histoire  rimée.  Quelque 
estime  que  mérite  le  « Mai.sire  BenoU  ,<•  dont  Waee  parle  dans 
son  Roman  de  Rou,  ii  propos  de  l'ordre  que  le  roi  Henri  II 
avait  donné  à ce  poète  de  conqMiser  sa  Chronique,  je  ne  puis 
reeoimaitre  en  Benoit  un  homme  aussi  habile  à |K‘indre  les  cho- 
ses de  la  marine  que  l'auteur  du  Roman  de  Brui.  Sans  doute,  il 
ti’y  manque  pas  d'intelligence;  il  y est  même,  en  général,  exact 
et  vrai  ; mais  je  ne  trouve  pas  dans  tout  .son  poème  un  passage 
ayant  la  moitié  de  rim|K>rtancc  technique  de  celui  qui  est  ex- 


Digitized  by  Google 


MÉMUIIIE  3. 


•2i;î 

pliqué  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Kenoit,  un  peu  ])os- 
térieur,  dans  la  publication  de  son  livre,  à M'ace,  son  contempo- 
rain, emploie  quelques-unes  des  expressions  dont  celui-ci  avait 
probablement  appris  la  valeur  à l’école  des  mariniers , compa- 
gnons de  son  père  pendant  l’expédition  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant ; mais  si  les  talileaux  où  il  les  fait  entrer  ont  de  l’énergie , 
s’ils  sont  a.sscz  riches  de  couleur  j)oétique,  la  précision  maritime 
que  j’aime  à signaler  chez  "Waee  ii’cst  pas  toujours  ce  qui  les  re- 
commande. 

Il  est  cependant  une  description  de  tempête  où  Benoit  me 
seml)le  excellent , et  que  je  dois  recueillir , parce  quelle  m’offre 
certains  mots  sur  lesquels  j'aurai  quelques  observations  à faire. 
Je  vais  citer  d’après  l’édition  donnée  par  M.  Francisque  Slichel, 
dans  la  collection  des  Documenls  inédils  sur  l’histoire  de  France. 
Pag.  152  du  i"'  volume  se  trouve  un  chapitre  dont  voici  le  titre 
rédigé  en  deux  grands  vers  : 

« D’Engleterre  part  Rous , vers  France  volt  sigler , 

Mais  diable  le  veut  neier  et  tormenter.  • 

l.e  mot  sigler  se  trouve  aussi  fréquemment  chez  Benoit  que 
chez  Wacc,  toujours  avec  la  signification  : se  diriger  vers  un 
lieu  à l’aide  de  la  voile.  Ainsi , pag.  68,  i""  vol.,  vers  1 850  : 

Vers  France  tindrent  lur  curs  dreit  {cursus,  course) 

Cele  part  siglent  à espleit... 

Pag.  53,  i"  vol.,  vers  1427  ; 

Là  quidaines  joius  sigler,  etc. 

Néier  est  resté  dans  la  prononciation  du  peuple  de  Paris , 
qui  ne  dit  jamais  noyer. 

De  très-jolis  vers  commencent  le  chapitre  auquel  je  m’attache 
en  ce  moment  : 


Quant  h ivers  fu  trespassez 

Vint  li  dulz  tems  e li  estez  (ditlcis,  doux) 

Venta  Taure  sueve  et  quoie  ( aura,  vent;  devenu  ore) 
Chanta  li  merles  e la  treie 
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Bois  reverdirent  e prael 

E gent  florirent  li  ramel 

Parut  la  rose  buen  olanz  (bene  olens,  sentant  bon) 

E altres  Hors  de  maint  semblanz... 

Rolloii  SC  rappelle  alors  une  vision  qu'il  a eue,  et  qui  lui  a 
inspiré  le  désir  d'aller  en  l’nuiee  : 

Tost  furent  ses  nefs  aturnées. 

Toutes  les  nefs  furent  armées,  équipées («toimiées,  deafor- 
imre  (Iras  lat.);  adornare  (latin) , signifiant  garnies  d'agrès,  d’a- 
tours. Atourner  était  un  synonyme  d'appareiller). 

Parmi  la  mer  s'en  vunt  à nage. 

Ici  nage  est  dans  le  sens  de  navigation  ; ailleurs  il  désigue 
essentiellement  le  travail  des  rameurs  : 

Contremunt  5<eigne  vont  a nage  (vers  188). 

Amont  Seigne  s’en  vont  à nage  (vers  193). 

Ils  remontent  la  Seine  à l'aviron.  L’instrument  à l'aide  du- 
quel les  navires  normands  descendent  la  Seine  après  l'as.saut 
de  Paris,  est  nommé  par  Benoit,  vers  4487,  |>ag.  238,  T'' vol. 
de  la  fhronigue  : 

Destendent  très  e pavillons  (trefs,  tentes), 

Puis  se  pernent  as  avirons. 

C'est  donc  en  s'aidant  des  rames,  en  se  pernant  (pour  pre- 
mant,  peut-être  ; de  premere,  hâter)  aux  avirons,  que  les  gens  de 
Bollon  font  aller  les  navires  à nage.  Ils  vont  joyeusement  avec 
un  vent  doux , et  qui  les  porte  dans  une  bonne  direction  : 

Od  vent  suef  e bien  portant  (vers  3034). 

Us  perdent  bien  vite  la  terre  de  vue;  mais  voici  que  le  malin 
esprit  appelle  h lui  mille  diables  et  soulève  la  mer  : 

Li  quatre,  venz  eissent  d'abisme  (vers  3056), 

Ootnmenerrent  entre  el,  tel  cisme  {sc/iitmtt,  schisme , tapage) 
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Tel  mêlée,  tel  contençon  (de  conterukre,  disputer) 
Que  foildres  volent  e arson  (éclair,  de  arclere,  brûler)  : 
Ceo  semble  qu’ardeir  volt  le  munde. 

Delà  ù mers  est  plus  parfunde 
S’en  sort,  e emfle  e lieve  sus 
Si  cuin  uns  ars  trait  haut  e plus... 

Cette  image  est  heureusement  rendue  : « Du  plus  profond  de 
la  mer,  la  vague  s’élève,  s’enfle,  s’élance,  et  monte  plus  haut 
que  la  flèche  lancée  par  un  arc.  » Le  poète,  pour  compléter  son 
tableau,  dit  que,  dans  ce  grand  désordre,  les  nefs  sont  loin  d’ètre 
en  paix  ; elles  sont  portées  au  ciel  par  la  mer  furieuse  : 

Vers  les  esteiles  vunt  tôt  dreit... 

Puis  redevalent  plus  isnel  (redescendent) 

Que  ne  vole  faucs  u’arondel 
Vers  abisme,  ceo  lur,est  vis. 

Sovent  se  claiment  las , chaitis. 

Foudres  cheent  e feus  ardanz , 

Après  vient  l'oscurté  si  granz 
E les  tenebres , la  nerçors 
L’oiurs  de  mer  e la  puors  : 

Par  poi  que  li  quor  ne  lor  fendent 
Parmi  les  nefs  pasmez  s’estendent. 

La  terreur  à laquelle  sont  en  proie  les  mariniers  de  Rolloii 
est  peinte  ici  avec  une  éneigie  remarquable;  « Souvent  ils  crient, 
hélas!  les  malheureux  (ehailis,  caliro  (espagnol) , chétif.  Dans 
le  Bourbonnais,  rbéh'/'  est  encore  employé  avec  la  signification  de 
pftil , mais  dans  le  sens  du  mépris  ou  de  la  pitié)  ; la  foudre 
lombe , l’éclair  brille,  et  à ses  feux  ardents  sucei'dent  la  plus  pro- 
fonde obscurité , la  noirceur  des  ténèbres,  le  mal  de  mer  {olur, 
l’odeur  de  la  mer,  qui  cause  les  nausées),  et  enfin  la  peur.  Il 
s’en  faut  de  j)eu  que  le  cœur  ne  leur  fende;  ils  se  conebent  sur 
le  pont  des  nefs,  tout  pâmés  de  mal  et  d'effroi.  • Voici  main- 
tenant, après  l’effet  inond  de  la  tourmente  sur  les  hommes, 
son  effet  physique  sur  les  navires  : 

, Bruizent  lur  niasz , lur  govemail  ; 

Nul  d'eus  n'endure  le  travail  : 

N’i  a ne  veile  ne  hobenc 
Ctage,  n’escole,  ne  drenr. 
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>ous  iTlrouvoii»  ici  le  inàt,  le  gouvernail , la  voile,  lécoutc, 
ritugue,le  hauban,  comme  dans  les  vers  deWace  et  dans  le 
roman  de  Tristan.  Si  l’orthographe  hobenc  est  nouvelle  pour 
nous,  elle  ne  doit  pas  nous  étonner;  le  c est  dù  au  besoin  de 
rimer  avec  drenc.  Quant  à ce  mot  drenc,  que  je  iTai  vu  nulle 
‘|iart  ailleurs  que  chez  Benoit,  il  doit  désigner  une  corde  dont 
la  fonction  était  de  serrer,  de  presser  deux  objets,  deux  corps , 
l'un  contre  l'autre.  Dranijm  eu  allemand,  drukken  en  flam- 
mand  et  en  bollandais,  to  throng  eu  anglais , signifient  presser; 
et  dreitc  me  parait  bien  être  une  altération  de  drang,  qui,  eu 
hollandais,  en  flamand  et  en  allemand,  exprime  substantive- 
ment l'aclion  de  presser.  Quel  serait  donc  le  cordage  auquel  ce 
noift  de  dratig  conviendrait,  j>ar  une  de  ces  catachrèses  que 
j'ai  eu  déjà  plus  d’une  fois  l’occiision  de  signaler.’*  la  dimse 
(|ui  tient  la  vergue  étroitement  rapprochée  du  màt  est  de  ce 
nombre,  et  j'incline  à croire  que  c’est  elle  que  le  chroniqueur 
a voulu  désigner.  Ce  qui  confirme  ma  supposition,  c’est  une 
indication  que  je  trouve  dans  V Eiuyclopédie  méthodique  et  dans 
h‘  h'raiiziisich-deutsvher  Index  (.3'  vol.  de  ï ÀUgemeines  Wôrier- 
hnrh  der  Marine) , de  Boding  : » dran , drosse  de  basse  vei^uc. 
Droit  ne  se  lit  ni  dans  Aubin  ni  dans  Desroches;  c’était,  sans 
doute,  au  dix-septième  siècle,  un  vieux  mot  resté  traditionnel- 
lement en  usage  chez  les  marins  normands , et  que  les  auteurs 
de  V Enajelopédie  ont  recueilli  par  un  heureux  hasard, en  fixant 
sa  dernière  signification.  Drosse  convient  fort  bien  au  sens  des 
vei-s  de  Benoit  : « Leur  màt  et  leur  gouvernail  se  brisent;  per- 
s<vnne  n’a  le  courage  de  travailler;  rien  ne  résiste,  ni  la  voile, 
ni  les  haubans,  ni  l’itague,  ni  l’écoute,  ni  la  drosse.  » Tout  s<’ 
eas.se,  le  désarroi  est  complet,  les  nefs  sont  désemparées; 
demi-morts,  couchés,  n’osant  ni  se  remuer,  ni  lever  la  tète, 
les  gens  de  BoUon , cl  Bollon  lui-mème 

tint  mais  tut  mis  au  convenir 
Qu'ils  n'attendent  mais  le  mourir. 

t 

Itou  a enfin  recours  au  Dieu  atitès-me  (ofti.s.'iimus,  très-haul}; 
il  lui  adre.s.s<-  une  longue  prière,  qu’il  termine  ainsi  : , 

Kae  eez  uiiUes  e ceste  mer 
Queie  e paisil'le  dcnicner, 
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E remaigoe  ceste  tormenk^ 

Qui  sodée  mort  nos  représente. 

Dieu  !>c  laisse  fléchir  par  RoUou  qui 

De  termes  se  fu  lavez 
Moilliez , fonduz  e arusez. 


.\lors 

Cessa  l'orage  et  le  temper 
Si  Commença  à esclairier  ; 

Paisible  et  queie  fut  la  mer...  (Quoie,  calme). 


Cetle  tempête  (ce  temper,  comme  dit  le  poidc  quand  il  est 
presse  par  la  rime,  comme  il  l’est  lorsqu  il  peint  l'exil  des 
jeunes  Scandinaves  obliges  de  s’expatrier  : 


Si  erent  mis 
En  eixil  fors  de  lur  pais 
Pur  guerre  al  fer  e al  acer, 
Od  forz  orez  e od  temper)  ; 


cette  temjiète  n'est  [»s  la  seule  que  Benoit  ait  décrite.  Dans 
le  récit  qnc  les  envoyés  d’Hasting  font  à l'évèque,  auprès  de 
qui  ils  vont  remplir  une  mission  de  1a  part  du  priuee  des  Da- 
nois, nous  trouvons  (vers  1427  et  suivants)  : 

Là  guidâmes  juius  sigler; 

Mais  orrible  nos  fu  la  mer 
E perilluse  e de  mal  aire 
Tuit  nos  furent  li  vent  contraire  ; 

Tant  nos  unt  enpeinz  e sachiez 
Par  poi  ne  sûmes  perilliez  : 

Jamais  des  qu’à  la  fin  del  mund 
Genz  de  si  fort  n’eschaperunt; 

Ne  nos  est  remis  quirs  ès  mains 
Del  angoisse  de  traire  as  reins , 
t.iez  od  cordes,  od  funeiaus. 

Od  l'ajue  de  nos  hateaus 
Non  volentiers  qui  d'ire  espris, 

‘ -\vuni  ici  lez  vus  porz  pris... 
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Ce  |xissaf!:e  contient  quelques  traits  <jui  font  tri's-bien  com- 
prendre l’état  affreux  où  la  tempête  avait  réduit  l’équipage  du 
vaisseau  d’Hasting.  11  {>cnsait  cingler  joyeusement;  mais  une 
mer  horrible  et  dangereuse , et  le  vent  qui  lui  était  contraire, 
nuisirent  à sa  route.  Peu  s’en  fallut  [par  poi]  que  la  nef  ne  juirlt, 
tant  la  lame  et  le  vent  les  poiissi-rent  d’un  eùté  et  de  l’autre , 
les  tiraillèrent  (unf'Sachirz)  et  les  mirent  en  pcinefunt  enpeinz). 
«Jamais,  disent  les  narrateurs,  d’ici  à la  fin  du  monde  j>er- 
sonne  u’échappera  à un  tel  danger.  Il  ne  nous  est  pas  resté  de 
|M’au  dans  les  mains  (rem  i.s;  remaiiere;quirs:  cuir — cortMm),et 
il  nous  a fallu  supiwrter  la  douleur  de  manœuvrer  avec  nos 
mains  déchirées  • {traire  as  reins  : tirer  les  cordages  avec  nos 
déchirures  (reins,  corruption  du  mot  anglais  renis;  riss , ail.). 

J’ai  hésité  sur  le  sens  à douner  au  mot  reins.  J’ai  cru  un 
instant  que  c’était  une  mauvaise  orthographe  française  de  ring, 
qui  désigne  dans  la  marine  anglaise  toutes  les  houcles  d’amar- 
rage; les  gens  d’ilasting  jiouvaient  en  effet  avoir  usé  le  cuir 
de  leurs  mains  contre  les  fers  des  anneaux  auxquels  ils  se  se- 
raient retenus  fortement  pendant  la  tempête , pour  n’être  pas 
emportés  par  la  vague  déferlant  sur  le  navire  ; mais  quelque  ap- 
iwrence  de  vérité  qu’eût  cette  traduction , je  lui  a“i  préféré  celle 
qui  fait  de  reins  le  représentant  du  pluriel  de  reni  ; renis  se 
prononce  en  effet  eu  anglais  conune  le  reins  écrit  j)ar  le  poète 
normand  du  douzième  siècle.  D’ailleurs,  Benoit  ajoute  que  les 
mariniers  d’Hasting  s’étaient  attaclœs  au  plat-bord  de  la  nef 
avec  des  cordes  (liez  nd  cordes,  od  funeiaits,  — de  funis,  qui  a 
laissé  longtemps  dans  la  marine  frane.aise  fimin , aujourd'hui 
ahandonné  et  remplacé  [mr  le  mot  filin,  cordage  composé  d’un 
certain  nombre  de  fils  {filnm  (latin)  cordelette).  Si  donc  les 
Danois  avaient  |)ris  la  précaution'  de  se  lier  au  màt , ou  aux 
côtés  de  la  nef,  apri-s  avoir  lutté  contre  la  tourmente  jusqu’il 
s’enlever  la  peau  des  mains  en  halant  sur  les  manœuvres , ils 
n’avaient  jkis  eu  besoin , ce  qui  eût  été,  au  reste , et  plus  p<'- 
nible  et  moins  sûr,  de  s’accrocher  au  rings. 

Liés  ainsi , les  pirates  se  .sont  laissé  aller  à l’aventure , et 
c'est  le  hasard  de  cette  iia>igation  lod  l'ajiie,  l'aide;  ayiida  en 
catalan,  et  aiiida  en  has  latin),  non  leur  volonté , disent- ils, 
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<|ui  a jeté  dans  le  port  leurs  bateaux , appelés  nefs  et  barges 
dans  le  vers  1330  : 

Cil  virent  la  Ilote  el  rivage 

Et  tante  nef  et  tante  barge 

Dunt  mult  furent  espoentez. 

I,e  vers  1329  nous  montre  le  mot  fiole,  plus  rarement  em- 
ployé par  les  écrivains  des  douzième  et  treizième  siècles  que 
les  mots  estoire,  eslole,  eslorée,  gloire,  isloire,  venant  du  grec 
slolos,  qui  donna  au  latin  du  moyeu  Age  : slolus,  ilolutn,  slo- 
tiuvi,  gloleiim,  slorium,  exloliuin,  et  estai;  cette  dernière 
dérivation  de  s(o/().s,  qui  se  lit  dans  la  Chronique  catalane  des 
rois  d’ Aragon  par  Ramond  Muntancr  est,  en  effet,  toute  cata- 
lane, et  je  la  trouve  plusieure  fois  dans  le  Poème  sur  la  bataille 
de  Lèpaule  par  Jolian  Piijol,  prêtre,  ouvrage  très-curieux, 
encore  inédit , et  dont  le  manuscrit  autographe  ap|>artient  à 
M.  Joseph  Tastu.  Ainsi,  strophe  13  (le  poème  est  divisé  en 
I8‘i  strophes  de  8 vers); 

L’estol  de  nostra  liga. 

Strophe  64  : « de  tant  estol,  » qui  a un  si  grand  rapport  avec  : 
" tante  nef  et  tante  barge.  » Strophe  74  : 

. . . L’estol  vila  no  mayna 
Mas  navegant , caniinen  ab  temps  bell. 

Johan  Pujol  n emploie  jamais  le  mot  flota,  bien  qu’en  1605,  et 
peut-être  depuis  plus  longtemps , le  mot  fût  devenu  espagnol  ; 
mais  flota  n’était  [wint  dans  le  vicl  idiome  de  la  Catalogne  , et 
le  chantre  de  Lépante  écrivait  en  catalan.  Chez  lui  c’est  pres- 
<|uc  toujours  estol: 

La  buD  estol  al  altre  s’acostava  (strophe  117). 

Quelquefois,  mais  rarement,  c’est  V armada  : 

. . . Lo  nostre  don  Johan 
Volent  saber  de  l'armada  turquina 

. IjO  tramete...  (Le  chemin;  trames,  latin)  (strophe 82). 

...  ,\b  la  potent  armada  (strophe  74). 
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Je  viens  de  dire  que  ftota  éUiil  wpa!;nol  an  conimeneeraeiit 
du  dix-septième  siècle,  éiMXjue  où  vivait  le  prêtre  Pujol  qui 
rima  longuement  la  Chronique  de  Lépanle;  en  voici  la  preuve. 
Dans  la  Relacion  de  los  capitanes  A^odales (Madrid  IC2I),  on 
lit,  paj;.  G2  verso  ; • Y con  ellos  hizieron  una  huena  fiola  de 
quaranla  navios  gramles  y pequenos.  » A la  même  époque , à 
peu  prt's , frota  était  dans  le  portugais  ; ainsi , on  lit  dans  le 
Rnieiro  de  dom  Joham  de  Castro  : « Prindpaes  pillotos  da 
frota.  • Flotte  vient  du  saxon  flota , devenu  fleel  en  anglais , 
flotta  eu  suédois  et  en  italien , vlool  en  flamand  et  en  hollan- 
dais. Le  mot  (lotte,  ])ar  extension,  a signifié  quelquefois  une 
réunion  de  troupes  à terre,  comme  il  signifiait  une  armée  Jlot- 
lante.  Dans  les  Chroniques  de  Jean  d’Auton  on  lit  : ■>  Et  pre- 
« mier  que  les  lîspaguols  fussent  armés  et  montés  à cheval , 
” lui  et  scs  gens  tous  en  flotte  donnèrent  des  éperons  et  cou- 
« rureut  tant  roidemeiit  que  le  camp  percèrent  malgré  leurs 
« ennemis  » (v'  iwrtie,  chap.  xxiii  (an.  1504).  Les  Italiens  ont 
employé  le  mot  stuolo  pour  désigner  une  réunion  de  navires, 
comme  une  réunion  de  gens  de  guerre  ; ainsi  dans  la  Chronique 
de  Fossa-Nova  (aimée  1185),  citée  par  du  Gange,  on  voit 
Guillaume  de  Sicile  faire  un  très-grand  armement  (stolium 
maximum  ) par  mer  et  par  terre , et  donner  à Tancrède  le 
commandement  du  stolium  maris , tandis  qu’il  plaçait  à la  tête 
du  stolium  terrœ  les  comtes  Ardouin  et  Richard  de  Cerra. 

I>e  mot  fiole  se  trouve  quelquefois  dans  la  Rranche  aux 
royaux  lignages  de  Guillaume  (iuiart  : 

I.eur  dote  des  autres  s'eloingne...  (vers  948ô). 

. . . l’ar  la  force  du  vent  qui  vente 
Emmi  leur  dote  les  adente...  (vers  9579). 

...  La  dote  espandue  s’aüne  (vers  9502). 

Avant  de  quitter  llenoit,  je  dois  citer  quelques-uns  de  ses 
veiïi  qui  ont  une  certaine  importance,  parce  qu’ils  se  rappor- 
tent aux  coutumes  guerrières  des  navigateurs  normands. 

Kollon  s’est  décidé  à aller  à Meulaii  pour  atUtquer  les  Danois  ; 
il  part  avec  ses  nefs  : 

Dreit  à Meullent  tirent  a nage  (vers  3613). 
l.i  t>ort  des  nefs  e li  estage 
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Sunt  gent  garni  e II  cliastel. 

Maint  enseigne,  maint  penunrel 
K maint  escu  d’or  e vermeil 
1 resplent  contre  le  soleil. 

l’Ius  bas,  le  |Kiëtc  raconte  le  retour  de  Rolloii  : 

Après  se  redesaancrerent  (vers  3914); 
Les  rives  de  Meullent  laissèrent 
Très  par  mi  seigne  s’adrecerent; 

Dreit  à Paris  tenent  lur  cnrs. 

Set  cen/,  enseigne  de  colours 
Parut  ès  nefs  sus  ès  chasteaux. 


•i'2l 


Ces  deux  passages  nous  inuiitreiit  que  pour  aller  attaquer , 
les  INoruiaiids  eouvraieut  leurs  uavires  d’enseignes  aux  couleurs 
éclatantes  ; ils  eu  mettaient  partout , sur  le  bord , sur  les  éta- 
ges (les  dunettes  où  étaient  les  chainltres)  et  les  cliAteaux  (cbà- 
teaux  d'avant  et  d'arrière,  châteaux  de  màt).  Le  sceau  de  lu 
ville  de  Saudvvieh  (collect.  Depaulis)  est  timbré  d'un  navire, 
sur  le  château  d’arrière  duquel  il  y a deux  enseignes;  son 
cbàtel  de  proue  n’eu  a qu’une  ; si  sou  clnUel  de  màt  n’en  a point, 
sur  le  |K)nt  il  y a un  soldat  portant  une  bannière.  Cette  ban- 
nière est  large , attachée  à la  lance  par  sou  guindant , et  sur 
son  étoffe  brillent  deux  larçes  étoiles  (voir  ci-dessus  pag.  1.53). 

Le  navire  du  sceau  de  la  ville  de  Dam  est  remarquable  j)ar  deux  ^ 
grandes  enseignes  sur  lesquelles  figure  un  chien.  Il  y a des  en- 
seignes aux  châteaux  d’avant  et  d'arrière,  et  au  sommet  du  màt 
du  vaisseau  dont  les  habitants  de  Dunwich  avaient  timbré  leur 
sceau  au  treizième  siècle.  Iæ  sceau  de  Douvres , à peu  près  de  la 
même  époque  que  celui  de  Dunvvicli,  ue  montre  qu’une  bannière 
sur  les  châteaux  de  poupe  de  son  vai.sseau  ; cette  bannière  est  fort 
grande  et  jiorte  les  images  de  trois  lions.  Au  sonunet  du  màt , 
au  lieu  d’une  girouette  ordinaire , est  arborée  une  large  llamine 
à trois  pointes , ou  pennonceaii. 

Outre  les  étendards  dont  ils  paraient  leurs  nefs,  les  Normands 
entouraient  le  bord  supérieur  des  navires  et  les  créneaux  de 
leurs  chàtels  d’éeus  d’or,  de  Ivoucliei-s  peints  en  rouge  respltui- 
dissant  au  soleil.  C’était  faire  le  pavois,  la  pavesade.  La  priii- 
eme  Mathilde , dans  sa  tapisserie,  n’ouhlia  point  œ détail  ; on 
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voit  sur  les  navires  une  raii"ée  longitudinale  de  Iwucliers , et 
derrii're , accrochés , comme  de  respectables  insignes , les  écus 
armoriés  des  plus  illustres  passaffcrs  jmrtés  par  chaque  nef. 
M.  .Achille  Juhinal,  trompé  par  la  place  que  ces  écus  occupent, 
les  a |»ris  pour  des  {jouveruails , dans  l’explication  qu’il  a pu- 
bliée de  la  tapisserie  de  Baveux.  Cette  erreur,  au  reste,  n’est 
qu’une  faible  tache  dans  le  travail,  si  remarquable  d’ailleurs, 
du  jeune  érudit  que  je  viens  de  nommer. 

Voici  un  ordre  de  défense  que  je  ne  pouvais  pas  omettre  de 
citer  parmi  les  choses  maritimes  dont  le  jmëtc  Benoit  nous  a 
Iransmis  la  tradition  : 

A Saint-Florent  du  Mont-Glonne.  ( Saint-Florent  le  Vieux , 
au-dessous  de  Saumur),  les  Normands  ne  se  trouvant  pas  en 
sûreté  songèrent  à se  fortifier,  et,  pour  cela,  ils  imaginèrent 
de  faire  une  sorte  de  camp  retranché , derrière  lequel  ils  pus- 
sent SC  défendre  au  besoin  : 

En  une  isie  sur.  l’abrie  (vers  1015) 

Traistrent  ensemble  lur  navie 

Tut  ordenée  en  roundesce 

E s’in  firent  grant  fortelesce 

Li  mast  dunt  numbre  n'est  petiz 

Ne  ressemblout  mais  plaissiz  (palissade;  ptassalum'). 

Avis  esteit  quç  fust  un  bruilr  (bois  ; brniltum,  broUo). 

Dans  cet  arrangement  des  nefs,  tirées  sur  le  rivage  de  file, 
mises  près  l’une  de  l’autre  Jeusemhle),  ordonnées  en  rond  pour 
en  faire  une  espèce  de  forteres.se , il  y a quehpie  chose  de  ces 
castra  naulica  dont  parlent  Titc-Live , chap.  i\,  liv.  xxx,  et 
Cornélius  Nepos  ( Vies  d’Annibal  et  d’-Alcilnade  ).  Benoit  nous 
donne  peu  de  détails  siu’  cette  grande  fortelesce,  mais  il  est  fort 
probable  que  les  pirates  du  Nord  firent  à peu  près  ce  qu’au  rap- 
port de  Tite-Livc  lit  Scipioii:  « Onerariarum  gtiadniplicem  or- 
dinem  pro  muro  adrersus  hoslem  npposuit  ( Hastiug  n’avait  pro- 
bablement pas  assez  de  navires  pour  faire  un  quadruple  rang  à 
son  enceinte  navale),  easipie  ipsas  malis  antennisgue  de  nave  in 
iiavem  trajeclis,  aevalidis  fiinibus  relut  uno  inter  se  vinculo  il- 
ligatis  comprehendit , tabulasque  superstrarit , ut  perdus  in 
tntiim  nadum  ordo  essel.  » Hastiug  dut  agir  à peu  pi’ès  de 
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iiu'inc;  spuleincnt  Scipiou  était  à l'ancre,  et  le  clief  des  INor- 
mands  avait  tiré  ses  nefs  à terre  ; il  les  avait  fait  haler  t)ar  la 
])oupe , afin  qu’elles  présentassent  à l'enneini  réi>eron  dont 
elles  étaient  nuinies  comme  les  galères  antiques  (voir  Mémoire 
n"  2 ).  Hasting  ne  dut  pas  dénuder  ses  navires,  il  avait  intérêt 
il  garder  les  châteaux  de  défense  qui  se  hissaient  au  sommet  des 
mâts  (lûmes.  Voir  Appendice  au  llémoire  u"  2,  le  mot  Carehesia), 
et  qui,  par  leur  élévation  au-dessus  de  l'ile,  devaient  donner 
tà  ses  archers,  a ses  jeteurs  de  pierres  et  de  chaux  pilée,  un 
gixind  avantage  sur  les  assaillants  de  sa  forteresse.  Ix  texte  di- 
Benoit  justilie  fort  bien  cette  hypothèse  : ••  On  eût  dit,  à voir  ces 
mâts  nombreux  , que  c’était  nue  forêt.  » Que  les  vci^ues  des 
navires  danois,  comme  les  antennes  des  vaisseaux  romains, 
eussent  été  jetées  d'un  navire  à l'autre , et  attachées  aux  jiar- 
ties  relevées  des  proues  qui  présentaient  des  points  d’appui  na- 
turels, fort  solides,  pour  en  faire  l'espèce  de  plaissiz  dont 
{larlc  le  chroniqueur  norinaud , je  u'eii  doute  pas.  Pour  garnir 
les  espaces  laissés  vides  dans  cette  palissade,  toutes  les  plan- 
ches des  emménagements  intérieurs  des  navires  et  les  écus 
avaient  dù  être  placés  autour  de  l'ena-inte  pontée,  dont  la  base 
était  une  large  et  solide  couronne  de  proues. 

Il  n'était  pas,  je  crois,  sans  intérêt  de  rapprocher  le  pas- 
sage de  Tite-Live  de  celui  de  Benoit , jxiur  montrer  que , dans 
le  Mord  comme  dans  la  Méditerranée,  les  hommes  de  mer, 
sans  se  communiquer,  furent  toujours,  dans  des  circonstanex-s 
analogues , également  ingénieux  à se  servir  des  moyens  que  leur 
offrait  le  matériel  naval.  • 

J’ai  dit,  en  commençant  cet  examen  des  fragments  maritimes 
delà  Chronique  des  dws  de  Normandie,  que  Benoît  emploie 
quelques-unes  des  expressions  nautiques  de  M'ace  ; j’ajouterai 
ici  qu’il  leur  donne  toujours  la  même  signification.  J’ai  cité 
déjà  sigler , aturtii , nage , avirotts  ; je  vais  ajouter  quelques 
exemples  encore. 


Ixs  veiles  drescoeni  al  vent  (vers  üOS) 

K traeient  as  avirons... 

F.  les  veiles  furent  drescées  (vers  1280). 

...  Ses  nefs  fait  tost  apareUler  (vers  I0.»9), 
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Vivre,  vitaille  i fait  cliarser 

K armes  bone.s. 

...  I,à  arherent  lur  clialans...  (vers  195). 

Là  prirent  port , là  nriréreiU  (vers  7.56). 

l'ii  mot  que  je  n'ai  remarqué  chez  aucun  des  por'tes  que  j’ai 
eu  occasion  de  citer,  c’est  : voiler  ; le  voici  dans  les  deux  vers 
1 1 .“t!)  et  1 27!)  du  poëme  de  Benoit  : . 

Qu’il  volsisl  estre  es  nefs  veilez... 

Quant  les  nés  sunt  en  mer  veilées... 

Veilées,  c’est  faisant  voile,  courant  sous  leurs  voiles,  vêlan- 
tes, comme  dit  l'xlouard  III  dans  une  lettre  datée  de  1337  : 
" Nonnullas  naves  retjni  nostri,  tam  vêlantes  supra  mare , quant 
ancoratas  in  lit  tore.» 

Puisrjue  je  suis  en  quête  des  mots  anciens  que  la  marine  a 
tardés  , je  puis  citer  équiper , qui  se  trxmve  dans  l’histoire  ri- 
niéc  de  Guillaume  Guiart  : 

« Chacun  d’eus  la  crois  sur  lui  mise 

Kn  mer  s’esquipent  à Venise.  • 

Esquiper  vient  du  verbe  skipa,  qui,  lui-même,  procède  de 
skip,  navire.  Ihre,  dans  son  f;lossaire  suio-gothique , ne  lais.se 
aucun  doute  à cet  égard.  Du  Gange  fait  venir  ce  mot  d'esquif 
(voir  voce  : esehiparé);  il  dit,  pour  appuver  sou  élMUologie  ; 
• Naves  enim  bene  adornatœ  dicunhir,  quw  suis  scaphis  ins- 
tructœ  sunt.»  Esquif  vient  en  effet  de  skip;  mais  an  moment 
où  il  écrivait  les  articles  : eschipare  et  esquipare,  du  Gange , 
bien  qu’il  ciUlt  1a  leçon  de  Duchesne  eskipare,  ne  se  doutait 
pas  de  la  véritable  origine  du  mot  équiper.  Gette  origine  n’est 
mentionnée  que  dans  les  additamenta  de  l’édition  de  1783,  à 
l’article  skipiamentum.  G' est  la  langue  maritime  qui  adonné 
à la  langue  vulgaire  équipement,  équipage , équiper , où,  mal- 
gré les  ap|iarenc«“s,  le  eheval,  equus,  n’est  jwur  rien.  G’est  donc, 
à tort  que  dans  les  Scènes  de  la  vie  maritime  je  donnai  equum 
parare  cAunme  l’étymologie  jK)ssiblc  d’équiper. 

Convoyer  est  un  mot  très-ancien  ; mais  lui , c’e.st  la  langue 
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Milgaire  qui  l'a  donné  n la  marine.  Il  est  dans  le  Roman  de  Tris- 
tan ; 

' Par  la  curt  le  vunt  convaiant,  • 

et  dans  les  Chroniques  de  Normandie  : « lui  donna  de  beaux 
dons , puis  les  convoya  jusques  à la  mer.  » Il  est  inutile  de 
dire  que  convoyer  vient  du  bas  latin  conviare  : viare  mm.  Un 
navire  convoyeur  est  celui  qui  accompajînc , pour  le  protéger , 
un  autre  navire  ou  une  réunion  de  navires  rangés  sous  son 
convoi  (conviatico). 

Le  mot  radouber  est  vieux  dans  le  Vocabulaire  maritime 
français;  le  voici,  vers  10,1 12  du  Roman  de  Rrut  : 

Et  com  XVavains  fu  adoubés 

Au  roi  Artus  s’en  est  aies. 

Je  crois  catalan  le  mot  adobar,  malgré  l'autorité  de  Ménage 
qui  fait  venir  adouber  du  saxon  dubba  ; quoi  qu'il  en  soit , le 
mot  est , au  treizième  sièele , dans  l(>s  Statula  Massilice  avec  la 
signification  de  préparer.  C’est  dans  ce  sens  et  dans  celui  de 
réparer  qn’il  a été  employé  par  les  mariniers  et  les  charpentiers 
de  nefs  au  moyen  âge.  On  lit,  art.  iv  des  Rooles  d’OIeron  : • Si  le 
mestre  vult,  il  poct  bien  adobler  sa  neef,  si  ele  soit  en  ce  cas.  » 
Chapitre  xlvi,  cinquième  partie  de  ses  Chroniques,  Jean  d’Au- 
ton  dit  : » Espérant  là  ravitailler  leurs  vaisseaux  et' radouber.  » 


Je  m’arrête.  Ce  Mémoire  est  peut-être  bien  long  ; cependant 
je  l’ai  abrégé , comptant  sur  l'intelligence  des  lecteurs  qui  sup- 
pléeront à une  foule  d'explications  de  détail  que  j’aurais  pu 
ajouter  pour  le  rendre  tout  à fait  complet.  Ce  que  je  voulais, 
c’était  donner  une  interprétation,  solidement  appuyée,  des 
passages  maritimes  les  plus  importants,  contenus  dans  les  ou- 
vrages de  quelques-uns  des  poètes  français  des  douzième  et 
treizième  siècles , qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  hommes 
d’étude  ; c’était  faciliter  aux  savants  et  aux  marins  l’intelligenee 
I.  15 
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de  ces  prëcicux  textes  , jusqu'alors  comme  perdus  pour  eux  ; 
c’était,  enfin,  montrer  que  la  langue  nautique,  si  profondément 
ignorée  de  ceux  qui  la  parlent  dans  touUi  l’Europe  maritime , 
est  belle , colorée  , essentiellement  poétique , qu’elle  a des  ori- 
gines dont  l’antiquité  remonte  aux  sources  pures  des  vieilles 
langues  du  Xord  et  du  Midi,  et  que,  sous  des  corruptions  qui  la 
rendent  ])resque  effrayante  {>our  les  gens  du  monde,  et  en  font 
une  sorte  de  patois  barbare  dans  la  bouche  des  marins,  on  peut 
retrouver  des  racines  très-nobles,  d’excellentes  conforraations  de 
mots,  de  brillantes  images,  une  langue  enfin,  une  langue  bien 
faite , logique , large,  puissante , dont  presque  tous  les  termes 
sont  des  tropes  énergiques.  Je  ne  sais  si  je  suis  parvenu  au  but 
que  je  me  proposais  ; mais,  je  l’avoue,  j’espère  que  l’on  aura  re- 
marqué dans  cette  étude  d’archéologie , des  choses  nouvelles  et 
assez  ûitéressantes  sur  une  question  dont  les  antiquaires  ne  se 
sont  point  occupés , parce  qu’il  leur  a manqué  une  connais- 
sance sans  laquelle  on  marchera  toujours  au  hasard  dans  l’ex- 
ploration des  antiquités  maritimes , je  veux  dire  une  certaine 
pratique  navale,  des  notions  sur  la  constniction  des  navires,  et 
surtout  la  connaissance  du  matelotage. 
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SLR  LES  BATIMEMS  A RAMES  DU  MOYE>  AGE. 


Le  Drmnon.  — Doutes  sur  la  sIgnUjration  du  nom  de  ce  navire.  — Lettres  de  Cas* 
siudure  à Abundantius.  — Note  sur  les  l)uis  de  construcUon  au  moyen  Age. 

— Remarque  sur  le  mot  iriromis  emplojé  par  Cassiodorc.  — Ordre  de  l’em- 
pereur Maurice,  relatif  à l’emploi  des dromons.  — Le  Buccinator.  — Passages 
de  la  Naumacbie  de  rempcreiir  Léon.  — Du  mot  trirenùs  employé  par  Meursius. 
~ Le  dromon  du  neuvième  siècle  avait  deux  étages  de  rameurs  superposés 
l’un  A l'autre  dans  toute  la  longueur  du  navire.  — Passage  du  Bichurdi  regix 
tfer,  par  G.  de  Winesalf.  — Observations  sur  ce  passage.  — La  galée  du  dou* 
zième  siècle.  ~ Son  calcar  ou  éperon.  — L’ordre  de  bataille  des  galères,  au  dou- 
zième siècle,  est  une  tradition  du  neuvième.  Autre  passage  de  Galfrid  de 
Winesalf.  — Conséquences  à en  tirer.  — • Rapport  entre  les  galères  des  treizième 
et  dix-huitième  siècles.  — L’introduction  de  rartillerie  à poudre,  à bord  des 
galères,  ne  change  presque  rien  à la  construction  de  ces  bâtiments.  ~ Rapport 
entre  le  nombre  des  rames  des  dromons  et  celui  des  rames  de  la  galère  du  dix- 
tiuitièroe  siècle.  — Citations  de  Pantero-l'aotcra,  de  Picheroni  délia  Miraudola, 
du  chevalier  de  Passebon.  — Le  Pamphile.  — Citations  de  Constantin  Porphy- 
ix^énète.  — Équipages  des  pamphiles  et  dromons.  — Distribution  des  rameurs 
et  des  soldats  sur  les  petits  pamphiles.  — Étrange  erreur  de  don  Antonio  de 
Capmany.  — Parapet  en  arrière  de  l’éperon,  ou  Hambatc  des  dromons.  — Tours 
ou  châtelets  hissés  au  moment  du  combat,  à la  moitié  de  la  hauteur  du  mât  du 
dromon.  — Giacomo  Filiasi  et  Antonio  Marin  se  sont  trompés  sur  la  valeur  du 
root  calartion,  que 'latinisa  Meursius  au  lieu  de  le  traduire.  — Médaille  de 
Pietro  Candiano  Prlroo.  — Différence  présumée  entre  les  pamphiles  et  les  dro- 
mons. — Du  mot  pamphile.  ^ Longueur  approximative  des  dromons  et  pam- 

- philes.  — Mesura  des  galères  subtiles  de  Romanie  et  de  Syrie,  d’après  un  statut 
génois  du  22  janvier  1333.^— Traduction  de  ce  document.  — Détails  d’un 
statut  de  1344  sur  le  même  sujet.  — Ce  qu'était  la  mesure  appelée  goda.  — Ce 
qu'on  doit  entendre  par  galce  aviaie  ad  popatn  et  ad  proram.  — Le  sénéclia], 
ou  petentariHs.  — Le  xcandolar.  — Ridicule  étymologie  de  ce  moi  donnée  par 
Barras  de  la  Penne.  — Ce  que  c’était  que  la  « serra  ubi  imbanchatur,  » — Du 
mot  empature.  ^ Du  mot  amoriata.  Des  mots  /eminella  et  maschio.  — 
Fenements  des  galères.  — Passages  de  statuts  de  1334  et  de  1441  à cet  égard. 

— Ce  que  c’était  que  le  mentum  confis.  — Des  mots  conlovalo  et  pontovalo.  — 
Les  tria  ferra  de  la  galère  commerçante  au  quatorzième  siècle.  — Ce  que  c’était 
que  le  mentum  trencharini.  — Statuts  génois  de  1340.  — Àndar  n la  frinca, 
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lociittim  maritime  espagnole.  — La  trinqwtft'.  — Le  tailU^'enf.  — Le  frinca- 
dour.  — Le  trinquard.  — Statut  de  1339  — Digression  sur  la  mesure  des  ro- 
ques. ^ Ce  que  c’était  que  la  croix  sur  les  na\ires  vénitiens  du  milieu  du 
treizième  siècle.  — Quatre  documents  vénitiens  sur  les  niesures  <11*5  galères.  — 
Comparaison  de  ces  documents.  — Coupe  d’une  galère  génoisi'  du  commencement 
du  quatorzième  siècle.  — Dimensions  des  galères  subtiles  du  divième  siècle.  — 
Plan  d'une  galia  sotil,  par  Picheroni  délia  Mirandola.  ^ Galère  subtile  à vingt- 
six  bancs^  de  Crescenlio.  — Longueur  de  la  coudée  napolitaine  au  seizième 
siècle.  — La  goué  marseillaise  à In  même  époque.  — Tracé  des  rotes.  — DifTé- 
rence  entre  la  hauteur  des  poupes  de  la  galère  française  et  des  galères  rontaine  et 
napolitaine.  — Les  matere  et  les  stamenali.  — La  largeur  in  bocha.  — Les 
madierS’rodiers.  — Chambres  de  la  galère.  — Le  porteau , ou  écoutille.  — Le 
felaro.  — Vapotiit.  — Les  baccalats.  — Les  arbres , on  mâts  de  la  gali'*re.  — 
Les  antennes.  — Le  spigon.  — Les  romôates.  — L'rspa/e.  — LVperon.  — 
Extrait  des  Mémoires  de  Jean  Marteilhe.  — Gozzone.  — Les  pedague.s.  — Pa- 
rasguardi.  — Compagne  ; étymologie  de  ce  mol.  — Pailfal  ; étymol(^ie  de  ce 
mot.  — Taverne.  — Bancs , banquettes.  — Le  ramier.  — Varbalestriêre,  — 
Encore  l’/iposfis  ; étymologie  de  ce  mot.  — Bames.  — Patnmante.  — Àstroq. 

— Esame.  — Tolet.  — Manivelle , giron.  — Comité.  — Son  sifllet.  — Sous- 
comite.  — Travail  des  rameurs  d’une  galère.  — Passage  de  VArmata  navale  sur 
la  chioorme.  — Forçats,  esclaves,  bonevoglies.  ^ Leurs  devoirs,  leurs  cos- 
tumes, leur  nourriture.  — La  ma/5/rance  de  la  galère.  — Vargottzin.  — IjCs 
espaliers.  — Le  tabernacle.  — Conille;  étymologie  de  ce  mol.  — Scie.  — Dif- 
férents commandements  propres  aux  galères.  — Les  vogw-avant.  — Le  postic- 
ciOt  le  (erzarolo,  etc.  — Le  quartier  du  milieu.  — La  vogue  par  tiers,  selon 
Capmany.  Obsmation  à cet  égard.  — Trompettes.  — Le  porftina/o.  — Ser- 
vice des  hommes  de  la  chioorme.  — Vécrivain.  — LC5cn/«>.  — Le  harberot.  — 
Analyse  d’un  passage  de  Pantero  Pantera  sur  le  nombre  dos  rameurs  con\enable 
â chaque  espèce  de  navires.  — Passage  du  même  sur  les  galiotes , les  brigantins , 
les  frégates,  les  felouques , et  les  castadelles  — Armement  des  galères  à Zenzile. 

— Ce  que  c'était.  — La  rame  scaloccio.  — Courte  digression  sur  les  auteurs  de 
l’antiquité  qui  ont  parlé  de  la  marine.  — Galère  d'Othon,  par  Dominique  Tinto- 
ret.  — Une  galère,  par  Carpacdo.  — Observations  sur  les  navires  gravés  dans 
le  de-  Be  navali  de  Baîf.  — Opinion  de  Charles  Étienne  à cet  égard.  — J.  Sclief- 
fer  rél\ité.  — fnterscalme.  — Calculs  pour  remplacement  des  rames  des  galères 
à 2,  3 , 4 et  & rames  par  banc.  — Passage  d’OIaus  Magnus  relatif  â des  galères 
â 2,  3 et  4 rames  par  banc,  faites  par  des  charpentiers  vénitiens  pour  Gustave, 
roi  de  Suède,  en  lâ4o.  — Emploi  abusif  fait  par  les  lüstoriens  des  mots  birc- 
mil  » triremis»  etc.  — Pantero-Pantera  critiqué.  — Galères  à I80  rameurs.  — 
Citation  d’un  passage  de  Constantin  Porphyrogénète  sur  les  droraons  à 230 
rameurs.  — Gdèrea  à 100  rames,  de  don  Enrique  (1370).  — Galère  de  1364 , à 
29  bancs  et  170  rameurs.  — Galère  génoise  à 3 rames  par  banc  et  à tou  rames. 

— Berne  et  terzolli.  — La  sencilla  de  Capmany.  — Une  galère  de  Breugel.  — 
Galères  à 1 16  avirons . nolisées  en  1335  an  nom  de  Philippe  de  Valois.  — Pas- 
sage de  Geronimo  Zurita,  sur  six  galères  à 29  et  30  bancs,  armées  en  1356  à Bar- 
celone. — Remarque  de  Capmany  à ce  sujet,  et  critique  de  cette  remarque.  — 
Qu'était-oe  que  le  Ugnum?  — Réfutation  d’une  opinion  de  Carlo  Marin.  — Ligna 
de  teriis.  — Qu'ëtait-ce  ? — Dissertation  sur  cette  espèce  de  navire.  — Du  Cauge 
réfuté  à propos  d’un  passage  des  annales  de  Gènes.  — Sur  le  petit  navire  appelé 
fioz.  — Sur  les  fini.  — Erreur  de  Capmany  à propos  des  leng.  — Du  root 
ferio.  — Cautions  exigées  à Gènes,  aux  tieiziètne  et  quatorzième  siècles, 
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des  bfttiraeots  annés  dans  les  ports  de  la  république.  — Armement  des  ga- 
lères génoises  allant  À Aigues  • Mortes.  ~ Armement  des  ligna  de  teriit.— 
De  la  conserve  (co/Merra/icAo  ).  — Le  pamphile  du  quatorzième  siècle.  — 
ObservaÜon  sur  un  passage  de  Jacob  d'Oria.  — Des  grosses  galères.  — Des  na* 
vires  de  bandes  ou  à la  navaresque.  ~ La  galUa  graua  de  Picberooi  délia 
Mirandola.  — Prix  des  rames  à scaloccio.  — Quadrirème  de  Picberooi.— Obser- 
vation sur  une  note  qui  se  lit  à la  couverture  du  manuscrit  de  cet  ingénieur.  — 
La  quinqnérème  de  Vittore  Fausto  (i:>29).  — Histoire  de  ce  navire  célèbre. 

— Passage  de  la  Legatio  babglonica  de  Pierre-Martyr  d’Angliiari.  — Galéasses 
ou  grosses  galères  vénitiennes,  en  làOO.  — Passage  de  Paolo  Paruta  à leur  sujet. 

— La  galère  â’Vcchiali  (1672).  — Passage  d'Abraliam  Peritzol  sur  la  navigation 
des  galères  marcliandes  de  Venise.  — Galère  du  quinzième  siècle  à trente-cinq 
rames , i quatre  hommes  par  rame , et  à trinquet  carré.  — Décret  du  sénat  relatif 
à l’amieitient  de  la  quinquérèroe  de  Fausto.  — Calcul  pour  déterminer  ta  lon- 
gueur probable  et  les  autres  dimeosioDS  de  la  quinquérème.  — Erreur  de  Natal 
Conli  et  de  Ranmisio.  — Construction  de  galères  adjugées  à l'encan.  — Erreur 
de  Pantcro-Pantera.  — Les  galéasses  de  Francesco  Bressan.  — Celles  de  Finvin- 
cible  i4rmo<i0  (I68d).  — Détinition  deiagaléasse  du  seizième  siècle,  parPantero- 
Pantcra. — Calculs  pour  la  construction  de  ce  bAtiment.  — Miniatures  des  rojrapes 
de  Afagius. — Estampe  représentant  la  bataille  de  Lépante.  — Deux  galères  peintes 
par  Raphaël,  dans  la  Duomo  de  Sienne.  — Galéasses  i)eintes  dans  le  palais  d'Oria 
h Gènes.  — Les  gatti  ou  cliats  des  onzième  et  douzième  siècles.  — Analyse  d’un 
passage  de  Laurenli  de  Vérone.  — Passage  de  Guillaume  de  Tyr.  — Cliat  k cent 
rames  et  deux  cents  rameurs.  — Les  deux  gouvernaux  du  chat.  — Pourquoi  le 
chat  étatt-il  nommé  aitLsi?  — Étymologie  nouvelle  du  mot  galaia  (galère).  — 
La  celea  de  Caiio  Antonio  Marin.  — Les  bucentaures,  — Origioe  du  bu  cen- 
taure, navire  duc-al  de  Venise.  — La  Nuova  regia  su’  l’aeque  de  Antonio-Maria 
Lucbini  (1729).  — Le  hucentaure , au  commencement  du  dix-huitiè<ne  siècle.  — 
La  galère  du  pape  Alevaiulre  TH.  Décret  de  1337  pour  l'armement  de  quatre 
galères  de  mensuris  bucentariorum.  — Examen  d’une  objection  de  Zanetti  à 
FiUppo  Camarario.  — Loi  du  12  mars  1293,  relative  au  bucentaure.  — La  lète 
des  Maries.—  Le  mot  regatta.  — Les  |)etits  navires  appelés  plats.  — Étymolo- 
gies du  mot  bucentaure.  — Les  chclandcs  ou  sclandes.  — Opinion  de  Zanetti 
sur  rorigine  du  mot  galandria.  — Discussion  des  opinions  de  Hugot  et  Guibert. 

— Passages  de  Ditmar  et  Constantin  Porphyrogénète.  — Les  huissiers.  — La 
ta/wrea.  — Inter{M^tation  d'un  passage  <le  Godefroi , moine  de  Saint-Pantaléon. 

— Passages  de  Diodorc  et  de  Polylie  sur  les  hippagoges.  — Les  palandries 
turques.  — Pas.sagi's  de  la  ?inumachie  de  l'empereur  Léon.  — Encore  la  che- 
lande.  — Ses  rames , ses  rameurs , son  armement.  — L’armement  et  le  nombre 
de  rames  du  dronwn.  — Rapprochcn^eiit  entre  le  dromon  du  neuvième  siècle 
et  la  galia  grossa  de  Pichcroni.  — Variétés  de  la  famiUe  dromon.  — Variétés  de 
la  faiiiQle  galère.  — Passage  du  Roman  de  Blanchandin  relatif  k un  dromont  ou 
chalant.  — Origine  du  mot  cholan.  — Broche  signitianl  arbre  ou  mdt.  — Le 
beaupré.  — Les  nefs  de  la  tour  de  Pise  citées.  — Fortification  du  dromon.  — 
Bannières  aux  sommets  de  ses  mâts. — La  pomme  du  mât.  Passage  de  Mathieu 
Paris,  relatif  au  dromonde  combattu  par  les  galères  de  Ridiard , en  juin  1191. 

— Passage  de  G.iirrid  de  Winesalf,  relatif  au  même  combat.  — Comparaison  de 
ces  deux  passages  ; coiisé«iuences  â en  tirer.  — Le  calcar  ou  éperon  des  galères. 

— Versinii  «U*  Mathieu  Paris  rejelée.  — f -ri na/ores.  — Les  plongeurs  turcs  au 
siège  ik>  Malte,  en  1666.  — Dimensions  [trésumahles  tlii  dromon  coulé  ]»ar  Ri- 
l'Iiard.  — Su  mâture.  — I n ujtcI  du  quiiizièiiM»  sièole.—  L't/xer  de  l’atlas  catalan, 
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de  1376.  — Extrait  d’une  lettre  de  l’failippe  le  Bel,  où  sont  nommés  des  tuorioa. 

— Proportions  de  l'uxe/  mentionné  par  la  chronique  de  don  Pedro  de  Castille. 

— l.a  galie  du  comte  de  Japbe.  — Passage  da  Joinville.  — Les  trois  cents  rameurs 
de  la  galie.  — Rapprochement  d’un  passage  du  Richardi  régis  iter  avec  celui  de 
Joinville , au  sujet  des  pennonceaux  et  de  la  musique  sur  les  galères.  — Les  ram. 
berges.  — Étymologie  du  mot  ramberge.  — Pinatse,  — Les  galiotes.  — Galiole 
armée  de  deux  cents  hommes.  — Le  brlgantin.  — Le  vice-patro.  — Le  capi- 
tanem.  — Analyse  de  deux  statuts  de  I34u,  en  ce  qui  concerne  le  capitaine  ou 
clief  d'escadre.  — Chrysobole  de  1 188.  — Galères  è cent  quarante  rameurs.  — 
Ofliciera  des  galères  au  douzième  siècle.  — Étymologie  du  mot  briganün.  — 
I.A  frégate.  — Étymologie  de  son  nom.  — La  easialdella.  — La  felouque.  —La 
saëttie.  — Le  fregaton.  — Le  speronier.  — La  groltoUno.  — \f esquif.  — La 
gondole.  — La  barque  de  palisculmes.  — Leeaique.  —Le peatto.  —La fisoUre. 

— Ëlyniolugie  de  ce  mot.  — Le  scorcinpino.  — Le  carabus.  — Le  monère.— 
Réfutation  d’une  opinion  de  J.  Scheffer,  à l’égard  de  cette  espèce  de  navire.  — 
Le  cari*.  — Note  sur  quelques  navires  arabes , égyptiens  et  tuics.  — La  fuite. 

— Passages  de  Baif , don  Joam  de  Castro  et  du  Guidon  de  la  mer.  — Étymo- 
logie du  mol  fuste.  — Armement  des  gali-res  catalanes,  en  1364.  — Équi|»ge  de 
la  galère  de  JeamAndré  d’Oria,  en  1673  (extrait  d’un  manuscrit  es|wgnol  de  la 
Casa  d'Oria,  à Gènes). — Voilure  dés  bâtiments  6 rames.—  Ornements  extérieurs 
des  bâtiments  â rames.  — Passage  des  Dietari  trienni , journal  ratalan  inédit  du 
scizièna;  siècle.  — Les  galères  noires  de  François  1",  prisiRinier.  — Deuil  de  la 
ca|iitane  des  cJievaliers  de  SaiiiLÉtienne.  — Onirc  de  bataille  des  galères.  — Les 
traverse,  ou  baslions. — Galères  transformées  en  liatterie  flottante  (ur  don  Gar- 
cia de  Toledo.  — Le  siège  de  Coron.  — Singulière  disposition  des  galères  d’André 
d’Oria  (lour  eeth*  atUu]ue,  en  1633. 


Il  y il  deux  upiiiiuus  fort  coulradictoires  sur  la  sij'iiilicatiüii 
du  mol  dromim.  Pcringskiæld , dans  son  t^ditioii  de  la  Vie  de 
Théodoric,  pur  Cochivus,  parlant  des  nav  ires  de  charge  qu’on 
appelait  dromons , dit  qu'ils  étaient  ainsi  noimnés  à cause  de 
leur  lenteur,  du  mot  gothique  droma , qui  sigiiiliait  aller  leti- 
tement.  Du  Gange  regarde  cette  étyinotogie  comme  jieu  vraisem- 
blable. Je  ne  puis  dire  si  Peringskiæld,  l’un  des  plus  savants 
antiquaires  suédois  du  dix-septième  siècle , connaissait  ou  non 
les  véritaliles  radicaux  de  la  langue  parlée  jiar  les  Ostrogoths 
au  cinquième  cl  au  sixième  siècle;  je  me  récuse  donc,  et  me 
borne  à mentionner  le  doute  de  du  Gange,  appuyé  de  respec- 
tables autorités. 

Isidore,  liv.  xix  de  ses  Oi  ijinrs , dit  aflirmativemeut  ; Dro- 
won  a riirrendo  dicitiir. 
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Hugotius  appelle  le  dromon  un  navire  long  et  rapide. 

Proeope  pense  que  ce  vaisseau  fut  uonuné  dromon  à cause 
de  la  légèreté  de  sa  course.  Du  Gange  ajoute  que,  certainement, 
1a  première  application  que  l’on  fit  des  dromons , fut  pour  les 
transports  rapides  des  dépêches  qui  iutéressaicnt  l'État,  cc 
que  nous  appelons  la  poste  ; ad  cursum  publicum. 

Cette  opinion  de  Procope,  d'Hugot  et  d’Isidore , que  maint 
fait  historique  vient  appuyer,  senihle  plus  prolKible  que  celle 
de  Peringskiæld , et  Scheffer  l’a  adoptée  comme  du  Gange. 

Au  reste,  que  le  navire  rapide,  léger  à la  course,  ait  donné 
sou  nom  au  navire  de  charge , si  celui-ci , avec  de  plus  lourdes 
proportions , des  flancs  plus  vastes , une  plus  large  assiette , 
avait  conservé  du  dromon,  ses  rames , son  aspect  général , sa 
mâture,  faudrait-il  s'en  étonner  beaucoup?  Au  dix-septième 
siècle  la  marine  avait  deux  espèces  de  navires , fort  différents 
sans  doute  : l’un,  très-|)etit  et  de  la  famille  des  galères,  l’autre, 
grand  déjà  ut  de  la  famille  des  vaisseaux  ronds.  Tous  deux  s’a{>- 
|)elaient  frégate,  et  ils  n’avaient  de  commun  que  leur  nom  an- 
tique aphracta.  INous  verrons  ailleurs  que  même  chose  arriva 
à d’autres  navires,  aux  chalands,  par  exemple , et  aux  palaches. 

I.a  Vie  de  Théodoric,  jwr  Cochleus,  nous  apprend  qu’il  y 
avait  des  dromons,  bâtiments  de  guerre  et  de  charge,  au 
cinquième  siècle  (').  L’empereur  Maurice,  qui  écrivit  au  sixième 


(*)  (^hleus  fait  ullusion  à deux  lettres  écrites  par  Cassiodore  à Abun- 
dantius,  capitaine  des  gardes  de  Théodoric,  au  nom  de  ce  souverain.  La 
première  est  la  seizième  du  cinquième  livre  (é'ariamt»,  p.  S4)  ; la  seconde 
suit  immédiatement  celle-là.  Voici  ce  que  Théodoric  mandait  à son  délé- 
gué : « Cum  nostrum  igitur  animum , etc.  — Nous  étant  souvent  demandé 
pourquoi  l’Italie,  qui  a du  bois,  en  si  grande  quantité  qu’elle  peut  en 
envoyer  aux  autres  provinces  de  l’empire  quand  elles  en  ont  besoin,  n’a 
pas  de  navires  ; par  l’inspiration  de  Dieu , nous  avons  décidé  que  mille 
dromons  seraient  construits  tout  de  suite , dromons  propres  à transporter 
du  blé,  et  à combattre,  si  l’occasion  se  présente.  Nous  croyons  pouvoir 
nous  en  remettre  de  l’exécution  d’un  projet  si  important  à ton  zèle, 
dont  nous  connaissons  la  grandeur.  Envoie  donc  sans  tarder,  dans 
toute  l’Italie , des  ouvriers  qui  rechercheront  les  bois  propres  à l’œuvre 
que  nous  entreprenons.  Si,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  tu  trouves 
des  cyprès  ou  des  pins,  oCTres-en  un  prix  convenable  aux  propriétaires...» 

Ce  passage,  qui  nous  fixe  sur  la  qualité  des  bois  employés  alors  dans 
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siècle  un  traité  de  l'Art  militaire,  publié  par  J.Scheffer  à tJp- 
sal  en  1 C64 , parle  des  dromoiis  comme  de  navires  légers  et 
essentiellement  faits  pour  le  combat.  Voici  ce  qu'il  prescrit  à 
leur  égard , à propos  du  passage  d'une  rivière  : 

> Si  les  dromons  sont  nombreux,  il  faut  les  partager  en  trois 
corps  {escadres)  ayant  chacun  un  porteur  d’ordres  et  un  t rom- 

la  construction  des  navires  auxquels,  avec  la  capacité,  on  voulait  donner 
la  légèreté,  a beaucoup  d’intérét  dans  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce 
Mémoire.  Le  moyen  Age  continua  assez  longtemps  l’emploi  des  bois  blancs 
pour  la  presque  totalité  des  parties  des  bâtiments  de  la  famille  : galères  ; 
ensuite  il  appliqua,  à l'établissement  du  squelette  et  au  bordage,  le  jchéne 
et  le  rouvre.  L’orme,  le  sapin,  le  hêtre,  le  noyer,  avaient  chacun  son 
emploi;  ainsi  on  faisait  d'orme  le  dragant  (l'arcasse),  les  baccalas,  les 
bancs  des  rameurs,  les  batayoles  et  les  calcets,  — renflements  à la  tête  des 
mâts  où  étaient  établies  les  poulies  de  dri.sses  des  antennes.  Ces  antennes, 
les  mâts  ou  arbres,  lesapostis,  les  filarets  ou  garde-fous,  étaient  de 
sapin.  Le  liètre  était  essentiellement  consacré  aux  rames,  dont  la  garni- 
ture aux  tolets,  appelée  en  français  galverne  (italien  calavema),  était  de 
rouvre.  Tout  le  pouliage  et  les  œuvres  de  la  poupe  admettaient  le  bois 
de  noyer.  Ce  ne  fut,  au  reste,  qu’assez  tard  que  le  chêne  vint  fortifier  des 
bois  moins  pesants  ; quand  les  premières  applications  des  armes  à feu 
furent  faites  sur  les  navires  de  guerre , on  dut  s'apercevoir  bien  vite  que 
les  ébranlements  causés  par  le  tir  des  bombardes  tendaient  à la  désunion 
du  bâtiment  et  amenaient  la  rupture  des  membres,  lattes,  etc.  On  y 
pourvut  en  employant  des  courbes  de  chêne , en  plaçant  sous  la  rouverte 
des  épontilles  (pontali)  du  même  bois , en  ceignant  le  navire  de  préceintes 
et  de  bordages  {cente,  t/uairate , Jilari , contovali,  contra  qmirate, 
hancaccie,  enfin  ce  qu'en  France,  où  ces  noms  italiens  n’étaient  pas  tous 
passés , on  appela  la  rombaWerie  et  la  fourrure) , bordages  et  préceintes 
de  chêne.  Bien  entendu  que  la  quille  et  les  lattes  ne  furent  plus  de  sapin 
ou  de  cyprès.  Ces  deux  bois  que  nous  voyons  cités  par  Cassiodore,  Végèce 
nous  apprend  que  les  Romains  les  employaient  dans  la  construction  des 
liburnes  : « Que  la  liburne  soit  faite  surtout  ( præcipué  contexitur. — 
Prsecipuè  prouve  que  d’autres  bois  encore  pouvaient  être  employés  à la 
construction  des  navires  de  guerre)  de  cyprès,  de  pin  domestique,  de 
sapin  et  de  larix  {de  Re  militari,  lib.  4,  cap.  xxxiv).  » Pline  recommandait 
le  larix  et  le  sapin  aux  charpentiers  de  navires , parce  que  ces  deux  bois 
ne  se  fendent  point  et  ne  sont  pas  exposés  à la  carie  (liv.  16,  chap.  x). 
••  Le  sapin  doit  être  préféré  aux  autres  arbres  hauts  et  droits  pour  la 
fabrication  des  mâts  et  des  antennes  (Pline,  liv.  16,  cliap.  xxxvi).  » Au 
dix-huitième  siècle,  ce  précepte  du  naturaliste,  préfet  de  la  flotte  de 
Misène,  était  encore  suivi  dans  tous  les  chantiers  de  galères;  la  Méditer- 
ranée le  garde  encore , et  l'applique  à l'armement  de  tous  ses  bâtiments 
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pette.  » (La  version  latine  dit  Inu-cinalor.  IVous  savons  par  l'art,  xli  , 
eliap.  XIX  des  Tacliqiies  de  Léon,  que  dès  ce  temps-là  les  sonne- 
ries de  la  trompette  étaient  appliquées  aux  signaux  pendant  la 
nuit,  pendant  la  brume,  ou  même  pendant  le  jour,  quand  le  vent 
n’était  pas  trop  fort  pour  lutter  contre  le  sou  de  l'instrument , 
et  quand  les  divisions  marchaient,  leurs  bâtiments  un  peu  écar- 

légers.  L’Océan , où  ce  précepte  est  de  toute  antiquité , voit  ses  navires 
mâtés  de  bois  de  pin  , et  munis  de  vergues  de  sapin.  — Je  reviens  aux 
lettres  de  Tbéodoric  ou  plutôt  de  Cassiodore. 

Peu  de  temps  après  que  Tbéodoric  eut  donné  ordre  à Abundantius  de 
(aire  construire  les  mille  dromons  dont  il  voulait  pourvoir  son  royaume 
d'Italie,  ce  souverain  adressa  une  seconde  lettre  à son  préfet,  pour  le 
féliciter  d'avoir  rempli  ses  intentions  de  manière  à justifier  la  confiance 
qu'il  avait  mise  en  lui.  « Tu  as  achevé  tout  de  suite  une  œuvre  qu'on 
pouvait  croire  à peine  ébauchée  encore  : si  bien  que  la  promptitude  appor- 
tée dans  la  construction  de  ces  navires  ne  pourrait  être  comparée  qu’à  la 
rapidité  de  leur  course  (ut  pené  quantd  velocUate  navigari  solet,  cons- 
truclio  navium  tantd  sil  celeritate  compléta).  Et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment des  paroles  vaines  que  ce  qui  m'a  été  rapporté  à ce  sujet  par  mon 
envoyé  ; tu  as  montré  en  un  instant  à nos  yeux  une  forêt  navale  remplie 
d’hommes  (classeam  sylcam  hominum),  des  maisons  flottantes,  des 
transports  pour  les  armées , qui  supporteront  les  plus  dures  fatigues  à la 
mer,  et  mèneront  à leurs  destinations  des  hommes  courageux  et  inébran- 
lables : galères  qui  montrent  un  grand  nombre  de  rames  et  cachent  avec 
soin  les  figures  des  hommes  (trireme  vehiculum  remorum  tantum  nu- 
merum  prodens,  sed  liominum  fades  diligenter  abscondens) Main- 

tenant il  te  faut  pourvoir  à terminer  l'armement;  procure-toi  donc  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  et  surtout  cette  âme  des  carènes  rapides,  la  toile 
qui  vole  en  l'air , la  toile  dont  on  fait  aux  vaisseaux  des  ailes , soulage- 
ment pour  les  rameurs , et  messagères  du  commerce.  Alors  nos  dromons, 
au  prix  desquels  tous  les  autres  vaisseaux  seront  comme  de  lentes  et 
paresseuses  machines , feront  ce  que  pourraient  faire  à peine  les  oiseaux 

les  plus  vites Que  le  Pô  envoie  à la  mer  nos  navires  italiens  ; et  que 

le  sapin,  qui  s'élevait  sur  les  rives  nourricières  du  fleuve,  apprenne  à 
franchir  les  vagues  marines.  • Cette  épitre,  dont  le  style,  d'une  élégance 
prétentieuse,  offre  au  traducteur  plus  d’une  difficulté , nous  montre, — 
en  admettant  même  sous  sa  forme  antithétique  une  constante  habitude  de 
l'hyperbole , — que  les  dromons  devaient  être  fort  légers  à la  course.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  prendre  à la  lettre  le  ; trireme  vehiculum;  les 
dromons  de  Tbéodoric,  bien  qu’ils  eussent  un  grand  nombre  de  rames 
(tantum  numerum),  n’étaient  pas  à trois  étages  de  rameurs.  Au  reste  , 
Cassiodore  n'entre  dans  aucun  détail  qui  puisse  contredire  mon  sentiment 
à cet  égard.  Il  ne  donne  pas  le  nombre  des  rames,  et  prend  sans  doute  le 
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tés  k‘8  uns  des  autres.  La  trompette  dans  ce  cas-là  était  un  vé- 
ritable porte-voix).  « Tous,  ou  du  moins  le  plus  f^and  nombre 
des  dromons , doivent  être  armés  de  petites  balistes  couver- 
tes par  des  mantelets  fabriqués  d'un  tissn  de  cordes  ou  de 
crin  ; ces  armes  sont  destinées  à repousser  l’ennemi  qui  ap- 
procherait des  dromons  pendant  la  navigation.  On  les  renforce 
I>ar  des  châteaux  que  défend  un  nombre  convenable  d'ar- 
chers. . . Quand  on  arrive  au  lieu  où  l’on  doit  stationner,  on  fait 

mot  triremis  dans  l’acception  générale  sous  laquelle  se  classait  tout  ce 
qui  était  grand  dans  l'espèce  des  bâtiments  de  guerre.  Je  suis  fort  porté 
à croire  que  si  les  dromons  construits  près  des  bouches  du  Pô  (per 
tUramqiie  ripam  Podi,  comme  dit  Cassiodore  à Alvif  (lettre  xx , liv.  S), 
avaient  eu  trois  rangs  de  rames  superposés,  le  secrétaire  de  Tbéodoric, 
qui  aimait  tant  la  pompe  des  images,  ne  s’eu  serait  pas  tenu  à cette 
comparaison  : ilomos  aqualilet,  mais  aurait  fait  une  description  détaillée 
des  trirèmes.  l.es  dromons  étaient  donc  probablement  hauts,  longs,  et  à 
un  seul  rang  de  rames , comptant  de  vingt -cinq  à trente  avirons  de 
chaque  côté  ; autrement  auraient-ils  pu  justifier  la  comparaison  que  le 
rhéteur  en  fait  avec  les  oiseaux  les  plus  rapides  ? Une  haute  pavesade 
servait  de  rempart  aux  marins  et  aux  soldats , comme  le  prouve  la  phrase  ; 
hominum  fades  dillyenter  abscondens,  que  nous  devons  au  plaisir  si 
vivement  senti  par  l’écrivain  d'opposer  abscondens  à prodens.  Il  est  fâ- 
cheux qu’au  risque  de  multiplier  de  puériles  antithèses , Cassiodore  n’ait 
parlé  ni  des  imâts , ni  des  antennes,  ni  des  rames , pour  fixer  le  nombre  de 
chacun  de  ces  objets. — Comme  les  lettres  de  Théodoric  â Abundantius 
sont  sans  date , il  est  difficile  de  juger  de  cette  rapidité  dans  la  construc- 
tion que  le  roi  admire.  Quelque  désir  que  le  monarque  edt  de  voir  des 
indiyenas  naves  glisser  du  Pô  dans  l’Adriatique,  il  est  à présumer  que, 
voulant  avoir  des  dromons  capables  d'une  certaine  durée,  il  ne  négligea 
IMS  les  précautions  qui  étaient  fort  recommandées  pour  la  coupe  des  bois 
de  la  quinzième  à la  vingt-deuxième  lune  (Végèce,  chap.  xxxv,  liv.  4). 
On  avait  alors  remarqué  que  les  navires  faits  avec  du  bois  vert  marchaient 
moins  bien  que  les  autres , et  se  fendaient  souvent  (César,  de  Bello  cirili, 
liv.  U').  Rien  ne  pressait  Théodoric  ! il  n’avait  point  de  guerre  immi- 
nente ; il  n'était  pas  forcé , comme  César , de  mettre  à la  mer  des  navires 
construits  avec  du  bois  coupé  depuis  trente  jours  (id.)\  ou  comme  Dui- 
lius,  de  monter  des  vaisseaux  qui,  quarante  jours  avant  leur  appareil- 
lage , verdoyaient  encore  dans  les  forêts.  Il  faut  donc  croire  que  l’activité 
d’Abundantius  ne  fut  pas  comparable  à celle  qui , en  quarante-cinq  jours , 
fit  armer  et  construire  deux  cent  vingt  navires  contre  lliéron;  ou  à celle 
de  Scipion,  qui,  au  rapport  de  Pline,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que , emmena  à la  mer  des  arbres  devenus  vaisseaux , qui , quarante  jours 
auparavant , attendaient  encore  la  hache. 
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un  appel  de  tous  les  bâtiments  de  la  flotte , pour  voir  s'il  ti'en 
mauque  aucun  ; lorsqu'on  se  remet  en  mouvement , les  dro- 
moiis  voguent  les  premiers,  et  les  bâtiments  de  charge  derrière 
eux.  Mais  comme  ceux-ci  sont  lourds,  et  ont  peine  à suivre, 
il  faut  laisser  quelques  dromons  pour  les  escorter  (*).  Les  na- 
vires de  charge , séparés  en  divisions , ainsi  que  le  bagage  de 
terre , suivront  le  même  ordre  en  naviguant.  La  place  de  leur 
camp  doit  être  assez  près  de  celui  des  dromons.  On  aura  soin 
de  l'entourer  de  fossés , pour  le  mettre  à l’abri  des  tentatives 
nocturnes  de  l’ennemi.  Si  une  flotte  ennemie  survient,  et  s’il  faut 
combattre , les  dromons  se  rangeront  en  ligne , gardant  entre 
eux  assez  de  distance  pour  que , vivant  à leur  aise , les  rames 
ne  s'embarrassent  point  les  unes  dans  les  autres.  Ils  tiendront 
ainsi , s'ils  le  peuvent  sans  risque , toute  la  largeur  du  fleuve  ; 
si  leur  nombre  est  plus  grand  qu’il  lie  le  faut  pour  une  seule 
ligue,  à distance  d'un  jet  de  flèche , en  arrière , on  formera  une 
seconde  ligne , et , au  besoin , une  troisième.  > 

Ce  passage,  important  d’ailleurs  sous  le  rapport  de  la  tac- 
tique , ne  nous  enseigne  malheureusement  rien  sur  la  construc- 
tion des  dromous.  1,’cmpereur  Léon  qui , trois  cents  ans  après 
Maurice,  recueillit, dans  un  traité  devenu  célèbre, les  préceptes 
de  l’art  de  la  guerre,  est  un  peu  plus  explicite  sur  1a  question 
des  navires  militaires.  Son  chap.  xix  : De  Nautnachia,  est  pour 
nous  du  plus  haut  intérêt , bien  qu’il  nous  laisse  à désirer  des 
renseignements  de  détail,  qui  seraient  aujourd'hui  fort  pré- 
cieux à l'archéolc^ie  marin , au  patient  investigateur  qui  s'im- 
pose comme  moi  la  tâche  si  difficile  de  tenter,  à l’aide  de 
quelques  débris  de  monmnents  et  de  quelques  fragments  de 
textes,  des  restaurations  d’architecture  navale.  I.iéon  n’a  dit  ni 
les  longueurs,  ni  les  largeurs,  ni  les  hauteurs,  ni  la  mâture, 
ni  la  voilure , ni  le  gréement , ni  les  dimensions  par  lesquelles 
on  peut  connaître  la  largeur  de  la  seutiue  et  celle  du  bâtiment 
in  ore,  ce  qui  sert  à déterminer  très-approximativement  la  cour- 
bure des  flancs  du  navire  ; cependant , il  y a dans  ses  instruc- 
tions des  règles  générales  qui  vont  m’être  d'un  grand  secours. 

(*)  On  voit  cet  ordre  suivi  dans  toutes  les  armées  navales  du  moyen 
âge , et  notaimnent  dans  l'armée  de  la  ligue,  en  1571 , pendant  la  naviga- 
tion de  Messine  aux  îles  cursolaires. 
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" L'ëcliaiitillon  des  droinong , — Heursius  dit  trirema , afin 
de  reudre  dromoii  plus  intelligible,  comme  s'il  connaissait  les 
trirèmes , comme  s'il  était  sûr  qu’en  effet  les  dromons  et  les 
trirèmes  eussent  d’autres  analogies  que  leur  destination  com- 
mune de  navires  de  guerre , longs  et  à rames  ! — l’épaisseur  de 
la  muraille  (confectio)  des  dromons , dit  Léon , art.  rv,  ne  doit 
pas  être  trop  lourde , de  peur  qu’ils  ne  soient  lents  à la  course; 
elle  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  mince  (Irop  faible  d'échantil- 
lon,  comme  on  dit  aujourd'hui  en  termes  de  chantiers),  de  peur 
que  le  choc  des  navires  ennemis  ne  brise  facilement  cette  co- 
que fragile  et  sans  résistance.  Mais  il  faut  que  leur  construction 
soit  d’une  force  raisonnable , alin  que,  légers  à la  course,  fa- 
ciles à emporter  avec  k rame  {ituiilalus  celerque  ad  cursum) , ils 
soient , en  même  temps , solides  et  capables  de  repousser  l’en- 
nemi. » 

Ce  princi[>e  de  construction  fut  toujours  observé  pour  les 
galères  dans  l’antiquité  et  dans  le  moyen  dge;  au  dix-huitième 
siècle  il  était  encore  appliqué  dans  nos  arsenaux  des  galères , 
bien  que  les  navires  fussent  devenus  plus  solides  de  l'avant, 
depuis  qu’ils  portaient  à la  proue  quelques  pièces  de  canon 
rangées  sous  leur  rambate. 

« Que  tout  dromon , continue  l’empereur,  art.  vu  et  vin , 
soit  long,  large  en  proportion  de  sa  longueur,  et  porte  deux 
rangs  de  rames , l’un  supérieur,  l’autre  inférieur.  Que  chaque 
rangée  ait  au  moins  vingt-cinq  lianes  pour  asseoir  les  rameurs, 
l’un  à droite,  l’autre  à gauche  ; que  le  nombre  des  soldats  et  des 
rameurs,  rameurs  et  soldats  tout  à la  fois,  soit  de  cent,  en 
comprenant  les  deux  rangs.  » 

11  est  fdcheux  que  lAÎon  n’ait  pas  cru  devoir  dire  quelle  était 
la  longueur  réputée  la  plus  convenable  dans  son  temps  pour 
les  dromons , et  la  laideur  à la  plus  grande  latte  (*) , en  projior- 
tion  avec  la  quille  ; maLs  du  nombre  des  rameurs  de  chaque 
rang  nous  |Miuvons  induire  as.sez  raisonnablement  la  longueur; 
quant  à la  kirgeur,  quelques  docuntents  d’une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous,  nous  feront  connaître  d’une  manière  à peu 
près  satisfaisante  son  rap[K)rt  avec  la  longueur. 


(“)  Pour  les  lattes,  voir  plus  luin. 
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rameurs  étaient  assis  |>ar  étage,  l’un  couvrant  l’autre; 
cela  n’est  pas  douteux;  l’art,  xix  des  Tactiques  dit  formelle- 
ment : " Mets , autant  que  tu  le  pourras , les  soldats  les  plus 
braves , les  plus  robu.stes , les  plus  actifs , dans  la  partie  supé- 
rieure du  dromon  ; car  ce  sont  eux  qui  doivent  en  venir  aux 
mains  avec  les  ennemis.  Si,  parmi  tes  soldats,  tu  découvres  quel- 
ques hommes  sans  force  et  sans  courage , rejctte-les  dans  le 
rang  inférieur  des  rameurs.  Si  tes  soldats  d’en  haut  sont  mis 
hors  de  combat  par  des  blessures,  reraplace-les  par  des  ma- 
telots du  rang  d’en  bas.»  11  est  bien  clair  d’après  cela,  que  le 
premier  rang  des  rameurs,  celui  qui  était  le  plus  voisin  de  la 
mer,  était  dans  toute  sa  longueur  au-dessous  du  deuxième  qui 
le  couvrait , comme  ta  seconde  batterie  d’un  vaisseau  de  ligne 
couvre  la  batterie  basse.  On  renvoyait  en  bas  les  mauvais  sol- 
dats, parce  qu’à  l’abri  du  rempart  que  leur  faisaient  le  eéti; 
du  dromon  et  le  pont  supérieur,  ils  pouvaient  lancer  Siuis 
crainte  des  flèches  par  les  petits  sabords  où  se  mouvaient  les 
rames. 

11  n’y  a pas  moyen  d’équivoquer  sur  la  disposition  des  rames 
dans  les  dromons  du  neuvième  siècle,  et  il  faut  aece|)ter 
comme  un  fait  ces  deux  rangs  superposés.  >’ous  voyons  par 
le  passage  suivant  du  chap.  xxxiv  du  Richardi  regis  iter,  par 
M'inesalf,  qu’il  en  était  encore  de  même  au  douzième  siècle: 
« Chez  les  anciens,  les  galères  recevaient  un  bien  plus  grand 
nombre  de  rangs  de  rames,  qui , s’élevant  en  étages , et  séparées 
par  des  planchers,  les  unes  très-longues,  les  autres  plus  courtes, 
agitaient  les  ondes  par  le  mouvement  d’impulsion  qu’elles  don- 
naient au  navire(q(ui6us  gradatim  per  tabulata  dislincta  surgen- 
tibus,  undas  alii  longissimo , alii  breviore  vexabanl  impulsu'). 
Le  plus  souvent  les  galères  avaient  trois  ou  quatre  rangs  de 
rameurs , quelquefois  aussi  six,  et  même  sept. . . . I.es  bâtiments 
de  guerre , qui  autrefois  étaient  emportés  sur  l’eau  par  six  ran- 
gées de  rameurs,  rarement  aujourd’hui  en  ont  plus  de  deux  : 
Classis  bellica,  quœ  «mis  olim  decurrebat  ordinibtu , nunc  binos 
raro  excedil  ('’).  » 

(*)  Comme  il  importe  de  ne  laisser  aucun  doute  dans  une  question  de 
cette  gravité,  je  vais  continuer  la  traduction  du  chap.  xxxiv  de  Wine- 
salf  : » Ce  que  les  anciens  appelaient  Ubume,  les  modernes  le  nomment 
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Ces  dernières  paroles  sont  fort  enrieuses.  Dans  les  phrases 
<|ni  précèdent  celle-ci  nous  voyons  ce  que  les  savants  et  les  ma- 
riniers du  douzième  siècle  avaient  recueilli  traditionnellement , 
et  comprenaient  de  l’arrangement  des  rames  dans  les  galères 
des  anciens.  De  cette  dernière  nous  pouvons  conclure  que  la 
galère  à deux  rangs  était  ordinaire  au  temps  du  roi  Richard , 
et  qu’il  y avait  quelques  rares  galères  à trois  rangs  au  moins. 
Mais  comment  était  disposé  ce  troisième  rang?... 

Pour  le  neuvième  siècle , Léon  est  très-croyable  : son  texte 
est  si  formel  qu’il  faut  se  rendre  ; pour  le  douzième  siècle , 
Gulfrid  de  Wincsalf  est  une  autorité  non  moins  compétente.  Le 
|)oëte  suivit  Richard  à la  terre  sainte , il  examina  attentive- 
ment tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ; il  nota  jusqu’aux 

galêe.  C'est  un  navire  loiij;,  peu  large,  peu  élevé  {longa,  graciJis  et 
parum  cminens),  ayant  à la  proue  un  morceau  de  bois  immobile  qu’on 
nomme  vulgairement  calcar,  instrument  avec  lequel  la  galée  perce  les 
navires  ennemis  qu'elle  en  a frappés.  Les  galions  {galioiies , petites  ga- 
lères, appelées  aussi  galeülœ)  n’ayant  qu'un  seul  rang  de  rames,  plus 
mobiles  à cause  de  leur  peu  de  longueur,  sont  plus  légers  à la  course, 
évoluent  plus  facilen>ent , sont  plus  propres  à lancer  le  feu  grégeois.  > 
Dans  ces  galions,  galéides  ou  galiots  de  la  fin  du  douzième  siècle,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  galiae  du  neuvième,  comme  dans  les  galées  on 
reconnaît  les  dromons  à deux  étages.  Pour  la  superposition  des  rameurs , 
voici  qui  appuie  l’art.  3 de  la  Naumachie  de  l’empereur  Léon , en  l’expli- 
quant; tVinesalf  continue  : a Comme  de  l’un  et  de  l’autre  cdté,  on  se 
prépare  au  combat , les  nôtres  disposent  nos  batailles,  non  en  lignes 
droites,  mais  en  lignes  courbes  , afin  de  renfermer  l’ennemi  s’il  tente  de 
fuir.  Ils  établissent  les  cornes  (les  ailes  de  la  flotte}  en  demi-lune,  et  met- 
tent les  galées  les  plus  fortes  au  front  de  bataille;  ce  sont  celles  qui  sou- 
tiendront le  choc  le  plus  rude  et  repousseront  plus  vigoureusement  l’en- 
nemi. Sur  les  ponts  élevés  et  autour  des  galées , on  arrange  les  boucliers 
l’un  recouvrant  l’autre  en  partie  (in  superioribus  vero  tabulatis,  cbjpei 
per  gyrum  disponuntur  conserti).  Les  rameurs  d’un  seul  étage  (à  l’étage 
inférieur)  restent  à leur  poste , afin  que  les  hommes  auxquels  on  laisse 
libre  l’étage  supérieur  puissent  combattre  plus  à leur  aise  (et  in  uno  (ta- 
buiato)  considunt  remiges  ut  spacio  liberiore  dimicent  qui  ad  pugnam 
in  supremo  consûtunt).  » Voilà  bien  la  tactique  du  neuvième  siècle,  telle 
qu’elle  est  exposée  par  l’auteur  de  la  Naumachie.  La  disposition  des 
escadres  en  corps  de  bataille  et  en  ailes,  in  speciem  iunæ  jtroductæ,  est 
au  douzième  siècle  ce  qu’elle  était  aux  temps  de  Léon  et  de  Constantin 
Porphyrogénète;  ce  qu’elle  restera  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle,  ce 
que  nous  la  verrons  à la  bataille  de  Lépante. 
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plus  petits  événements,  peignit  de  couleurs  un  peu  trop  splen- 
dides peut-être  les  actions  intéressantes , et  apfwrta  sans  doute 
à l'observation  des  choses  de  la  marine  cette  attention  intelli- 
gente qu’il  mettait  à voir  et  à étudier  tout  le  reste. 

Wincsalf  ne  donne  pas  sur  les  dromons  les  détails  qni  man- 
quent aux  Tactiques  de  T.éon  ; voici  en  quels  termes  il  en  parle 
dans  son  chap.  lx  : Très  majores  tMves  subsequuntur , quas 
vulgfi  dromanes  appellant,  galeœ  verô  leviores  et  ad  quœiibel 
aptanda  agiliores  preecedunt.  De  ceci  , nous  n'avons  à tirer 
qu’une  seule  induction  ; c'est  que  les  galées,  ou  galères  propre- 
ment dites , étaient  plus  légères , plus  faciles  à manœuvrer,  que 
ces  autres  grands  navires  que  les  Grecs  appelaient  dromons.  Ce 
rcnsi'ignement  vient  è l'appui  de  l'opinion  qu'on  verra  souvent 
émise  dans  ces  .Mémoires , à savoir  que  les  progrès  de  la  ma- 
rine ont  été  lents,  et  qu’on  retrouve  les  mêmes  navires , la 
même  organisation  navale,  les  mêmes  choses  enfin , à quelques 
détails  près,  à des  époques  assez  éloignées  l'une  de  l’autre. 
Voilà  qu'au  douzième  siècle,  les  galées  sont  inférieures  aux 
dromons;  au  seizième,  les  galères  subtiles-communes  sont 
inférieures  aux  grosses  galères , et  du  temps  de  Léon  , les  dro- 
mons ordinaires  sont  plus  gros,  plus  forts,  que  ces  «dromons 
petits , essentiellement  propres  à la  course , ayant  un  seul  rang 
de  rames , agiles , dont  on  se  servait  pour  les  découvertes  et 
|)our  les  autres  expéditions  qui  demandent  de  la  célérité , et 
que  l'on  nomme  galées  • (art.  x des  Tactiques).  Et  les  dromons, 
à moins  qu'ils  ne  fussent  permaximas , ainsi  que  nous  voyous 
Mathieu  Pdris  appeler  celui  que  fit  couler  à fond  le  roi  Richard, 
n'étaient  pas  le  dernier  terme  de  la  pn^ression  ascendante  de 
cette  famille  des  bâtiments  à rames  faits  pour  la  guerre.  Le 
seizième  siècle  eut  ses  galéasses,  que  nous  trouverons  à Lépaute 
et  dans  la  mer  du  Nord  avec  l’invincible  Armada;  le  douzième 
eut  des  dromons  gigantesques,  à trois  mâts,  semblaliles  à «*- 
lui  que  dépeint , avec  une  sorte  d'étonnement  admiratif , notn‘ 
poète  Galfrid  de  "Winesalf  ; et  nous  voyons  qu’au  neuvième  siè- 
cle , où  se  conservaient  beaucoup  de  traditions  antiques , outre 
le  très-grand  droraon  que  l'empereur  (art.  xxxviii)  conseille  à 
son  successeur  de  monter  quand  il  commandera  une  flotte,  il 
y avait  des  dromons  plus  grands  que  les  dromons  ordinaires 
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à deux  rangs  de  rames,  navires  ]>ortant  deux  eeuts  lionunes, 
pinson  moins,  selon  l'opportnniW  des  temps  et  des  lienx(art.  IX', 
ayant  cinquante  hommes  dans  le  rang  inférieur,  et  cent  cin- 
quante sur  le  pont,  tous  vaillants  et  armés  pour  le  combat.  Les 
temps  modernes  ont  gm-dé  ces  différences  dans  les  bâtiments 
de  guerre  d’une  même  famille  : les  frégates , les  vaisseaux  de 
soixante-quatorze,  ceux  de  quatre-vingts,  et  les  grands  vais- 
seaux de  cent  à cent  vingt  canons. 

Demandons-nous  si  les  galères  à deux  rangs  de  rames  du 
douzième  siècle  différaient  beaucoup  des  dromnns  du  neuvième. 

Nous  ne  pouvons,  pour  répondre  à cette  question,  apporter 
aucun  de  ces  témoignages  affirmatifs  devant  lesquels  le  doute 
est  impossible.  Nous  sommes  obligés  d'aller  péniblement  d'in- 
ductions en  inductions  pour  nous  fixer  sur  ce  point;  mais 
qu’importe  la  longueur  du  chemin  et  scs  difficultés,  si  nous 
arrivons  au  but  que  nous  nous  proposons!  Marchons  donc 
avec  constance  dans  une  voie  sur  laquelle  uotis  trouverons  quel- 
ques jalons , plus  sûrs  pour  nous  que  les  plus  ingénieuses  hy- 
pothèses. 

Par  l’étude  des  monuments  auxquels  une  saine  critique  nous 
apprend  à ajouter  foi,  nous  voyous  que  les  galères,  du  treizième 
au  dix-huitième  siècle , subirent  fort  peu  de  modifications  im- 
portantes ; car  l’application  de  l’artillerie  à ces  navires  de  guerre 
n’affecta  pas  sensiblement  leur  forme  et  leurs  dispositions  inté- 
rieures. L’avant  des  galères  porte-canons  se  renforça  un  peu  ; 
une  embrasure  ou  sabord , et  un  chemin  pour  le  recul , furent 
disposés  de  telle  sorte  que  le  coursier,  ce  canon  principal  qu’on 
manœuvrait  sur  la  coursie  où  il  courait,  fut  placé  le  plus  conve- 
nablement possible.  longtemps  sans  château  d’avant , la  galère, 
vers  le  seizième  siècle,  reçut  un  plancher  élevé,  une  rambate  sous 
laquelle  se  rangèrent  les  canons , et  sur  laquelle  se  placèrent  les 
mousquetaires  et  les  soldats  pour  l’abordage.  Mais  cela  modifia 
à peine  la  construction  de  la  galère  ; ce  fut  tout  nu  plus  un 
changement  notable  dans  les  emménagements  de  la  proue,  et 
une  addition  de  quelques  supports  verticaux  {mur  la  rambate. 
Du  reste,  presque  rien.  On  pourrait  croire  que  l’artillerie  se 
plaçant  à la  proue  de  la  galère,  celle-ci  renfla  son  avant , s’as- 
sit sur  de  plus  larges  épaules , s’alourdit  enfin  dans  toute  In 
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IMiiiic  mitérioiirc  à l’arbre  de  niaistrc;  on  sc  lrom|K'rait , car 
lions  voyons  les  fïidt'res  des  dix-septième  et  dix-lniilièine  siècles, 
armées  de  cinq  canons  à la  proue,  toujours  fines  de  l’avant, 
lépèi'cs  et  peu  chargées  de  bois,  amincir  encore  les  façons  qu’a- 
vaient eues  les  galères  du  moyen  Age.  11  n’en  devait  pas  être, et  il 
n’en  fut  pas  ainsi  |MMir  les  vaisseaux  qui  jKirtèrent  l’artillerie  sur 
leurs  deux  flancs;  ils  se  fortifièrent  beaucoup  à mesure  que 
leurs  canons  grandirent  en  nombre  et  eu  calibres.  Slais  il  ne 
s’agit  pas  ici  des  vaisseaux  ; revenons  aux  galères. 

Hemarqiions  d’aboni  le  rap|)ort  frappant  qu'il  y a entre  le 
nombre  des  rames  des  dromons  dont  renqiereur  Léon  recom- 
mande l’usage  à son  sueccsscur  comme  dromons  ordinaires,  et 
celui  des  rames  des  dernières  galères  communes  , celles  du  dix- 
huitième  siècle;  et,  de  ce  fait,  nous  tirerons  une  première  in- 
duction en  faveur  de  l’opinion  que  j’émettais  A l’instant  sur 
les  grandes  similitudes  qu’eurent  entre  elles  les  galères  à tou- 
tes les  époques.  Paulcro-Paulern  , dans  son  traité  de  t’Armata 
navale,  dit  p.  45  : « Sonna  ordinariamenle  pin  nsate  le  galeedi 
renlim  banehi;  ma  se  ne  usano  anco  assai  di  vcnt'oiln,  et  anro 
di  Irenla  el  pin,  che  serrono  per  rapilane  delle  sqnadre....  » 

Que  dit  l’auteur  des  Tactiques'.'  • Que  chaque  rang  de  rameurs 
ait  pour  le  moins  vingt-cinq  bancs,  sur  lesquels  les  rameiii-s 
s’assoiront  l’un  à droite , l’autre  à gauche.  » Le  dromon  à vingt- 
cinq  bancs  était  donc,  au  ueuvième  siècle,  le  vaisseau  long  ordi- 
naii’e,  armé  pour  le  combat,  comme  au  seizième  siècle  la  galère 
à vingt-six  bancs.  Au  reste,  ce  nombre  de  vingt-six  ne  fut  jias 
invariable  au  temps  même  de  Pautcro-Pantera  ; j’ai  vu  en  effet , 
dans  lemanusx-rit  de  Pieheroni  délia  Mirandola  (Venise,  Saint- 
Marc,  classe  VII,  codex  cccLxxix),  recueil  intéres.saut  dont  j'ai 
parlé  autre  part  (*),  j’ai  vu  le  plan  d’une  galia  solil  rommuna 
(galère  subtile — line  et  légère — commune — ou  des  dimensions 
les  plus  généralement  adoptées)  ; celte  galère  a vingt-cinq  seaimi 
(tolets)  sur  le  bord  de  sa  postisa  (l'apostis)  ; et  là  sc  retrouve  la 
règle  prescrite  par  l’empereur  I>éon.  Je  la  retmuve  encore  dans 
la  coupe  d'une  galère  donnée  par  le  chevalier  de  Passebon , an 
dix-septième  siècle.  (Voir  l’œuvre  de  Passebon  à la  bibliothèque 

(•)  Voir  : De  Paris  n \nples,  2’’  vol.,  p.  107  ; cl  Rapport  au  niinistrr, 
p.  Ifi  de  ce  volume. 

J.  IH 
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du  roi,  dé|)arteinenl  des  estampes,  dans  le  \ol.  iii-folio , relié  en 
ronge,  et  coté  I c-G).  L’Kneyelopédie  méthodique  (1780)  dit  que 
les  galères  du  premier  rang  avaient  vingt-six  rames;  ce  qui  met 
celles  d’un  rang  inférieur,  c’est-à-dire  les  eommunes,  à vingt- 
cinq  avirons. 

Au-dessus  des  droraons  à vingt-cinq  avirons  par  bande  et  par 
rang , il  y avait  des  navires  a rames , plus  grands , comme  je  l’ai 
dit,  d’après  l’antcnr  des  Tactiques,  pag.  ’iSO. 

11  parait  que  ceux-là,  qui  étaient  aussi  à deux  rangs  de  ra- 
meurs, étaient  également  à vingt-cinq  avirons.  Léon  se  tait  sur 
cet  article;  il  ne  prescrit  rien  que  le  nombre  d'hommes  ainsi 
répartis  : cinquante  dans  l'étage  inférieur,  ceiit  cinquante,  plus 
ou  moins,  jusqu’à  deux  cents  et  au-dessus,  à l'étage  supérieur. 
Mais  ce  nombre  cinquante  montre  qu’en  effet  ces  galères,  plus 
fortes,  avaient  vingt-cinq  rameurs  de  chaque  Ivord.  Le  nombre 
de  cent  cinquante  à deux  cents  et  plus,  tend  à pivuiver  pour 
nous  que  ces  galères  avaient , en  avant  du  premier  aviron  de  la 
proue , un  espace  fortifié  et  réservé  aux  combattants , plus 
grand  que  celui  des  galères  ordinaires  , et  probablement  aussi 
une  coursive  plus  large  sur  les  apostis. 

Outre  ces  grands  dromons,  Léon  veut  (art.  xxxviii)  que 
le  chef  de  l’exjMidition  navale , l’empereur  ou  celui  qui  le  rem- 
placera , ait  un  dromon  choisi , jwrtant  des  soldats  d’élite  , et 
supérieur  à tous  les  autres  par  sa  grandeur,  sa  vitesse  et  la 
force  de  sa  construction  (crassiiudhie, dit  Meursius,  ce  qui  est, 
à proprement  parler,  l'épaisseur  du  bois,  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui rèchantillm  ).  • Ce  dromon  sera  la  tète  de  toute  la 
flotte....  Tais-toi  faire  un  dromon,  ajoute  reni|)ereur  Léon , 
de  l'esi)èce  de  ceux  qu’on  nomme  pamphile.»  Quel  nombre  d'a- 
virons bordait  ce  pampbilc  exceptionnel’? L’article  ne  le  dit  pas, 
et  je  n’ose  pas  tirer  de  ce  silence  l'induction  qu'il  n’avait  que 
vingt-cinq  avirons,  comme  les  autres  dromons  d’un  ordre  in- 
férieur, car  il  est  certain  qu’il  y avait  des  navires  à rames, 
portant  plus  de  vingt-cimj  avirons  par  rang,  puisque  Léon  dit 
exprcs.scmeut,  des  dromons  ordinaires , qu’ils  aurout  au  moins 
vingt-cinq  bancs  de  chaque  côté. 

Au  reste,  quant  aux  grands  dromons  et  aux  |Kunphiles,  on 
trouve  dans  le  liv.  ii,  chap.  xuv,  de  Ceremoniis  aulœ  byzantines. 
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par  Con.staiitin  l’orphyrogéiiètc,  quelques  indieatioiis  que  je  iic 
dois  pas  lu^gliger  : « Le  di’omou  doit  avoir  trois  cents  hommes, 
dont  soixante-di.\  soieut  seulement  soldats...  et  les  autres  deux 
cent  trente  essentiellement  rameurs,  mais  [miivant  se  battre, 
ou  soldats  volontaires.  » 

Après  ce  passage  qui  nous  montre  que , du  neuvième  au 
dixième  siècle , les  dromous  de  la  grande  espèce  n’avaient  pas 
changé  d'une  manière  sensible,  au  moins  quant  à rarmement 
de  guerre  et  au  nombre  des  avirons , je  puis  citer  le  suivant  ; 
n La  flotte  imp<M’iale  comptait  soixante  dromons  ; chaeun  des- 
quels portait  deux  cent  trente  rameurs,  et  soixante  et  dix 
soldats;  ce  qui  faisait  eu  tout  dix-huit  mille  hommes.  Outre  les 
dromous,  elle  avait  quarante  panqrhiles,  vingt  desquels  por- 
taient cent  soixante  hommes , tandis  (jue  les  vingt  autres  n'en 
portaient  que  cent  trente.  » 

Une  autre  phrase  relative  aux  pamphilcs  confirme  ce  que 
celle-ci  vient  de  nous  apprendre  sur  les  équipages  de  ces  navi- 
res; elle  SC  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  par  Meursius  : de  • 
Themate  Sami  : « Douze  pamphilcs , dont  quatre  ayant  chacun 
cent  soixante  rameurs , et  les  huit  autres  n'en  ayant  que  cent 
trente.  « Dans  le  chapiti'c  intitulé  : Expeditio  adversus  Crelam 
(anno  949),  on  voit  six  pamphilcs  portant  chacun  cent  vingt 
hommes. 

De  ces  renseignements  , il  résulte  deux  choses  ; 

l"  Que  les  dromons  étaient,  en  général , au  temps  du  fils  de 
Léon  le  Philosophe,  plus  grands  que  les  pamphilcs  ; 

T Qu’il  y avait,  sinon  trois  espèces  de  pamphiles , du  moins 
trois  armements  différents  iwur  ces  Mtimeuts  à rames.  le  plus 
petit  n'âvait  que  cent  vingt  hommes,  le  moyen  cent  trente,  le 
plus  grand  cent  soixante.  Le  ])amphile  à cent  vingt  hommes  était 
certainement  à deux  rangs  de  rames  comme  le  dromon.  S’il  en 
eût  été  autrement , si  1e  pampbile  n’avait  eu  qu’un  rang  de  ra- 
meurs ainsi  que  les  galaias  (’)  dont  l’empereur  I.éon  parle,  art. (*) 

(*)  Je  m'étonne  qu’un  homme  aussi  savant  et  aussi  intelligent  que  l'é- 
tait don  Antonio  de  Capmany  n’ait  pas  compris  les  art.  8,  9 et  10  de 
la  Naumachie  de  l’empereur  Léon.  Dans  le  tome  III,  pag.  110,  de  ses 

Mémorial  hUioricas  soOre  la  marina , comercio,  y arlet de  Bar- 

celonna,  il  s’exprime  ainsi  : « ....  Se  podian  construir  dromonas  mayores 

H>. 
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10,  (le  Naumachia,  l'autctir  dos  T<i«itiquos,ot  son  fils  Constantin 
n'auraient  ]>a.s  manqué  de  le  dire.  Sans  doute  le  |>am|)liile,  plus 
grand  que  la  galée,  et,  par  sa  eonstruetion,  plus  fort,  plus  élevé 
sur  l’eau,  car  il  avait  deux  étages  de  rameurs,  a|>|>arteuait  à la 
famille  des  dromons,  comme  aujourd’hui  la  frégate,  plus  grande 
que  la  corvette,  apiiartient  à la  famille  des  vaisseaux  de  ligne. 
11  u'est  pas  difficile  de  faire  la  distribution  des  eent  vingt  hom- 
mes que  |K)rfaicnt  les  pamphiles  employés  à l’expédition  contre 
la  Crète;  en  admettant  les  deux  rangs  superposés  de  rames, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  rejeter(*),  le  rang  d’en  bas  recevait 
cinquante  rameurs,  et  celui  d’en  haut,  outre  les  cinquante  hom- 
mes des  avirons,  avait  vingt  soldats  pour  soutenir  le  [iremier 
choc,  lancer  les  premiers  traits  ou  les  |)remières  pierres,  sauter 
les  première  à l'abordage.  L’équipage  ainsi  jwrtagé  l’est  confor- 

n llamadas  galeas  que  empleasem  Iiasta  docientos  liombres , muy  ligeras 
« para  dar  caza,  para  la  guardia,  las  descubiertas  y otros  usos  que  piden 
« celeridad.  » Il  n'est  guère  possible  de  se  tromper  plus  grossièrement;  le 
* texte  de  Léon  dit  expressément  : « Droinones  minores  fabricabis  ad  cur- 
« sum  eelerrimas , unum  remorum  ordinem  liabe’ntes , etc.  » Quant  aux 
deux  cents  hommes  que  Capmany  transporte  sur  les  galées,  Léon  les 
veut  sur  les  grands  dromons  dont  il  parle,  art.  9 : « Alise  dromones  iis 

• majores  fiant,  dneenéos  viras,  aut  pinresvel  minores,  pro  opportunitate 
« locorum  capientes...  » Capmany  n'a  pas  mieux  entendu  le  passage  où 
l’empereur  dit,  art.  8 : « Ordo  uniisquisque  haheat  <ad  minimum  juga 

• vigintiquinque  in  quibus  rémiges  considebunt , umts  ad  dextram , 
" aller  ad  sinisiram...  • Le  savant  catalan  voit  là  deux  hommes  par  avi- 
ron , et  il  se  demande  comment  chaque  banda  ayant  dos  ordencs  de 
remos  de  veinte  y cinco  coda  itno,  il  y a cent  hommes  d'équipage  sur  le 
dromon  et  non  pas  deux  cents.’  il  trouve  mille  difficultés  dans  ce  passage; 
et  tout  cela,  parce  qu’il  a lu  trop  légèrement  quelques  phrases  sur  le  sens 
desquelles  il  n’y  a pas  lieu  à discussion,  tant  elles  sont  positives  et  claires. 
Si  tous  les  textes  anciens  étaient  aussi  facilement  explicables  que  celui-ci, 
nous  serions  trop  heureux  ! 

(*)  On  ne  peut  pas  équivoquer,  en  effet,  quand  on  est  en  présence  d’un 
texte  comme  celui-ci  : • Unusquisque  dromon  oblongus  sit  etmoderatus, 
« duos  habens  ordines  remorum , alium  superiorem , alium  inferiorem 
« (art.  7 DE  NAliJiACHlA)  ; • et  de  cet  autre  : « Milites  strenuos  robustos- 
n que  et  alacres  in  sumnia  dromonis  parte  potissimiim  constitue , qui 
.<  consertis  manibus  cum  hostibus  dimicent.  Sin  quos  ex  militibus  igna- 
« viores  esse  deprehenderis  , eos  in  inferiorem  ordinem  remorum  depelle. 

'<  F.t  si  quam  plagam  superiores  milites  accei>erint,  eorum  loca  inferioribus 
« nautis  supplebis  (art.  19).  » 
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mément  aux  termes  exprès  de  l'art,  ix  des  Tactiques  sur  les 
grands  dromons.  D’après  cet  arrangement  des  hommes  pour 
les  petits  pamphiles,  on  voit  que  les  painphiles  moyens  de- 
vaient avoir  quarante  soldats  derrière  le  parapet  dominant 
l’éperon , ou  sur  l’éperon  lui-ménie.  Les  plus  grands  avaient 
aux  mêmes  postes  de  coml)at,  et  dans  l'espèce  de  tour  qui  s’ap- 
puyait au  indt , à la  moitié  de  sa  hauteur  ('') , soixante  hommes, 

(*)  « Celsè  supra  siplionem,  pseudoparium  ex  asseribus  confectuni 
et  asseribus  circuintertum , in  quo  viri  ad  bellandum  instructi  sunt  qui 
adversum  hostes  ex  prora  pugnent,  vel  in  liostilem  naveni  tela  aut  alia  ad 
vastandus  bostes  spectantia  injiciant  (art.  6 des  Tactiques  ).  » « Sed  et 
lignea  castra  , qiiæ  in  medio  catartii  sunt,  maximis  in  dromonibus  asse- 
ribus exædificantur , à quibus  milites  in  medium  hostilem  navein  conji- 
cient , vel  lapides  molares,  vel  grave  ferrum  , ut  mazas  cuspidatas,  qui- 
bus vel  navem  confringent,  vel  subjectos  in  nave  contundent , vel  alia  in 
illos  profundent,  aut  hostium  navem  incendent,  aut  hostes  ipsos  in  navi 
interficient  (art.  7).  » Le  pseiuioparion  de  Léon  et  ses  custra  lignea , 
qui  sont  au  milieu  du  catarlion , sont,  le  premier  un  faux  plancher 
construit  au-dessus  du  siphon , comme  plus  tard  on  a construit  la  rambate  , 
sur  le  coursier.  On  l’élevait  sur  des  solives  verticales  dont  les  pieds  allaient 
probablement,  en  passant  à travers  le  tillac,  s'appuyer  dans  des  emplan- 
tures  placées  dans  la  cale  du  dromon , tout  près  de  la  rota  de  proue.  Ce 
parapet,  garni  tout  autour  de  solives  ou  de  planches  épaisses  {asseribus}, 
devait  ressembler  aux  châteaux  d'avant  qu'on  voit  sur  les  navires  des 


(Navire  du  sceau  de  h ville  de  Dam;  CollecL  Uepaulis.) 
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cent  matelots  étant  aux  a^  irons  jusqu'au  moment  de  l'abordage. 

Que  ces  ]Hiinphiles , à cent  soixante  ou  cent  vingt  hommes  de 
chiourme  et  de  guerre,  différassent  entre  eux  par  la  construc- 
tion, je  ne  le  ciuis  pas;  non  que  je  veuille  dire  qu'ils  fussent 

sceaux  de  Douvres,  de  Sandwich,  d’Yaniiouth,  et  de  Dam,  dont  j’ai 
parlé  dans  mes  précédents  Mémoires. 

Quant  aux  lignea  castra,  c'était  un  château  mobile,  une  sorte  de 
plancher  établi  sur  des  poutres,  et  garni,  tout  autour,  d'un  parapet  de 
planches.  Ce  petit  eliâteau  se  hissait  au  moyen  de  drisses  solides,  probable- 
ment faites  de  chaînes , à la  moitié  de  la  hauteur  du  mât.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  doutes  à l'égard  du  lieu  où  ces  retranchements  de  bois  se  pla- 
idaient sur  le  navire,  quoique  Giacomo  Filiasi  et  son  compatriote  Marin  s'y 
soient  trompés  l’un  et  l’autre.  Filiasi,  t.  VI,  p.  163  de  ses  Memorie  sto- 
riche  de'  > ’eneli , dit , d’après  âlarin , que  les  soldats  des  dromons  étaient  : 
■■  Coperti  da  certi  ripari  aüa  meta  del  nariglio,  mentre  allri  stacano 
K verso  la  prora.  « Marin  avait  été  induit  <à  une  aussi  étrange  interprétation 
du  passage  de  Léon,  ou  plutôt  de  la  traduction  de  VIeursins,  par  une  in- 
croyable faute  d’attention.  Au  lieu  de  lire  : m viedio  ratartii,  il  avait  lu  ; 
inmedio  carlarii  ; et  là-dessus  il  avait  bâti  l'hypothèse  que  voici  : « Dngran 
, « ricinto  di  legno  a riparo  de'  combattenti , che  si  prestavano  alla  difesa, 
« o air  offesa,  con  un  quartiere  od  alloggio  nel  mezzo,  detto  cartario  o 

• quartario,  perché  occupava  forse  la  quarta  parte  di  quel  ricinto , s’ in- 
« nalzava  nella  gran  nave,  cred'  io  dal  mezzo  alla  prora.  • Marin,  comme 
on  voit,  n’a  |>as  hésité;  il  a imaginé  un  quartier  au  milieu  d'une  forti- 
fication de  bois,  sans  faire  attention  que  ce  quartier,  s’il  n’était  pas 
élevé  en  forme  de  tour,  était  un  moyen  d’attaque  nul  et  un  mauvais 
moyen  de  défense.  Ne  pouvant  pas  s’expliquer  le  catartion  du  texte  grec, 
il  a supposé  dans  la  traduction  de  Meursius  une  faute  d'impression  qui  le 
mettait  plus  à son  aise.  Mais  cette  correction  maladroite  l'a  conduit  à un 
sens  vicieux  dont  Filiasi  ne  s’est  pas  garanti  ; au  moins  celui-ci  n’a-t-il 
pas  cherché  à le  justifier  ! Cat.vrtion , c’est  le  mât  du  navire  ; du  Gange  le 
dit  dans  son  glossaire  grec  ; et  probablement  Meursius  le  savait,  quoiqu'il 
ait  latinisé  le  mot  grec  au  lieu  de  le  traduire , ce  qui  a embarrassé  Filiasi 
et  Marin.  Le  sens  de  la  phrase  de  Léon  est  celui-ci  : - Dans  les  plus 
■>  grands  dromons , on  placera  ce  qu'on  appelle  des  retranchements  de 

• bois  {castra),  autour  du  mât  et  au  milieu  de  sa  hauteur,  lesquels  retran- 
« chements  seront  garnis  tout  autour  d’un  parapet  de  planches.  • Il  est 
très-aisé  de  se  figurer  cette  espèce  de  hune , ayant  le  mât  pour  centre, 
et  bastinguée  à l'entour,  comme  un  échafaud  rond  ou  carré,  garni  d’un 
parapet , et  élevé  à la  hauteur  de  la  moitié  d'une  colonne.  Au  reste , la 
hune  ronde  du  moyen  âge,  placée  à la  tête  du  mât  et  pavesée,  n'était  guère 
autre  chose  que  les  castra  lignea  du  catartion. 

I.es  remparts,  les  tours  élevées  sur  les  navires  pour  la  défense  des  villes 
ou  des  ports , différaient  beaucoup  de  ces  châteaux , ou  hunes  concen- 
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ubsolumeiil  de  lu  même  grandeur.  Celui  duiit  l'équipage  était 
le  plus  nombreux  était  probablement  un  peu  plus  long  et  plus 
haut  sur  l’eau  que  celui  qui,  au  lieu  de  cent  soixante  hommes, 
n’en  avait  à nourrir,  à coucher,  à porter,  que  cent  vingt  : qua- 

triques  avec  les  inSts.  M.  Casoni  m’a  communiqué  à Venise  une  médaille, 
coulée  en  broju'.e,  sur  la  face  de  laquelle  on  voit  un  navire  à rames  por- 
tant, au  milieu  de  sa  longueur,  une  tour  large  et  haute,  dont  la  circon- 
férence de  la  base  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  sommet.  Autour 
de  cette  représentation  navale  sont  écrits  ces  mots  : PETRVS  CAND. 
UVX  CAELAKDIA  f,  et  au-dessus  du  navire  : PORTIS.  Sous  le  na- 
vire , on  lit  : C.  FECIT.  Le  revers  de  la  médaille  porte , dans  un  quadri- 
latère inscrit  à la  circonférence  de  la  pièce  : SECVRITAS  VENETIÆ. 


(Médaille  de  Pietro  Candiano  I.) 


Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  traduisant  ainsi  l'inscription  que  je  viens 
de  rapporter  : » Pierre  Candiano,  doge , fit  placer  {constituere,  ou  com- 
ponere)  des  chelandes  aux  entrées  {partis  — les  goulets)  des  lagunes. 
— Sécurité  de  Venise.  •>  La  médaille  n'est  pas  datée,  etM.  Casoni  pense 
qu’elle  se  rapporte  au  dogat  de  Pietro  Candiano  IV.  Je  dois  dire  que 
IMarin,  dans  sa  Storia  civile  et  politica  del  commercio  de’  f 'eneziani, 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  acte  de  Pierre  Candiano  IV  ; et  que,  parlant 
du  doge  Pierre  Candiano  III , le  père  du  quatrième  Candiano , il  dit  : 
« Nous  ne  pouvons  oublier  de  mentionner  cette  espèce  de  navires  dont 
se  servit  le  doge,  en  942 , contre  les  Narentains , et  que  Sagornino  appelle 
des  gumbaries.  • Peut-être,  cependant , ceci  se  rapporte-t-il  à une  expé- 
dition navale  faite  contre  cette  race  in/estissima  sempre  des  Slaves  de 
Narente,  qui  se  rendirent  si  longtemps  redoutables  à Venise,  et  auxquels 
le  premier  des  Pierre  Candiani  alla  livrer  la  bataille  célèbre  et  malheu- 
reuse dans  laquelle  ce  doge,  dl  martiale  spirito,  perdit  glorieusement  la 
vie  en  886  (Marin , t.  II , p.  71).  Les  gumbaries  ( nous  en  parlerons  Mém. 
11°  6)  et  les  chelandes  étaient  deux  espèces  distinctes  de  navires.  Sagor- 
nino, qui  était  à peu  près  contemporain  de  Pierre  Candiano  III,  et  qui 
écrivait  sa  cltronique  sur  les  actes  officiels,  n’aurait  pas  confondu  le  nom 
d’une  de  ces  espèces  avec  celui  de  l'autre.  La  médaille  pourrait  donc  bien 
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raille  lioiiime.s  sur  uii  k'itiineiit  de  res|)èee  des  jj;alères  ii'elaieiil 
])as  iiii  sii[)|)lémeiit  d'équi|>a^e  (|ue  le  navire  pùl  ixwvoir  im- 
punément, surtout  si  l'on  considère  que  ees  hommes  avaient 
un  matériel  d'armement  qui  tenait  lieaneoup  de  place. 

Les  pamphiles  différaient  des  dromous  ; c'est  évident  |)ar 
le  |Missa”e  de  l'art.  38  de  Naumarhia , que  Meiirsius  traduisit 
ainsi  : « Tibi  lalem  lriremem{*)  fadas,  <iualem  l’aniphilon  «omf- 
iiant  ; » mais  ils  n'eu  devaient  pas  différer  bien  c.s.senliellement , 
puisque  Léon  It's  apjielle  des  esjHTcs  de  dromous.  Par  quoi 
étaient-ils  donc  distin"iiés  de  ees  navires  qui  avaient  un  autre 
nom  qu'eux.’  Ltait-ce  [lar  la  voilure,  le  f;réemeut,  les  formes 
extérieures?  Il  m’est  impossible  de  le  dire;  je  ne  trouve  rien 
(|ui  puisse  m'aider  à résoudre  cette  difficulté.  Peutn'tre,  — et  je 
n'émets  cette  supposition  qu'avec  déliancc,  bien  qu'elle  me 
|iarais.se  très-raisonnable,  — peut-être  le  pampbile était-il  plus 
fin,  plus  lé'r'er,  plus  rajiide  dans  ses  évolutions,  tant  à la  voile 
qu'à  la  rame,  que  le  dromon  le  plus  rapide,  le  plus  fin  de 
construction  et  le  plus  lé"er.  Ce  qui  me  le  fait  ivenser,  c'est  que 
dans  les  uomeiielatiires  de  biUiments  où  les  |)ampbiles  fi;;urent 

ne  pas  se  rapporter  à Candlaiio  III.  Kous  voyons  qu'elle  consacre  la 
niéinoire  d'un  fait  que  les  historiens  n'attribuent  ni  au  deuxième  ni  au 
quatrième  des  Cnndiani  ; il  serait  peut-être  raisonnable  alors  de  l'attri- 
buer à Pietro  Candiano  primo.  Le  premier  soin  de  ce  doge , en  faveur 
de  qui  Jean  II  Participazio  venait  d'abdiquer,  fut  en  effet  de  mettre 
Venise  à l'abri  des  entreprises  des  pirates  de  ISarente.  Or,  ce  qu’il  dut 
faire  d’abord  , ce  fut  de  mettre  en  état  de  défense  ses  entrées,  ce  que  la 
médaille  appelle  les  portes  des  lagunes  ; et  pour  cela,  il  dut  mouiller  à la 
tête  de  ces  goulets  des  bâtiments  forts  et  bien  armés.  I.'bistoire  de  Venise 
nous  montre  qu'en  semblable  rencontre,  en  usèrent  ainsi  les  doges  Pietro 
et  Giovanni  Tradonico.  Ils  firent  armer , pour  la  défense  des  lagunes , 
deux  navires  de  guerre,  d'une  force  et  d’une  grandeur  jusque-la  inusitées 
à V'enise,  et  qu’en  langue  grecque,  dit  Sagornino,  on  appelait  des  galan- 
dries  (Marin  ; Filiasi , t.  VI,  p.  160;  Zanetti , ./r/i  ! eneziani,  p.  42).  Ici 
nous  retrouvons  les  cbelandes  de  la  médaille  qui  fait  l'objet  de  cette  note; 
car  chelandia  et  galandria  sont  un  même  nom , comme  nous  l’établirons 
plus  tard.  Ij  nécessité  de  défendre  Venise  en  fortifiant  l’entrée  des  la- 
gunes s’est  fait  sentir  à toutes  les  époques;  aussi  l’empire  français  fit-il 
raser  le  dernier  bucentaure  pour  le  transformer  en  un  ponton-batterie 
que  l’on  mouilla  au  I.ido. 

(*)  J’ai  fait  remarquer  plus  haut  que  Meursius  eut  tort  de  traduire 
rli  omona  par  Iriremis. 
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avec  lc8  di'üiuuus  et  h‘s  galères , les  (mniphiles  sont  cités  pres- 
(pie  toujours  après  les  autres  navires,  comme, à des  époijues 
j)lus  rapprochées  de  nous,  on  voit  les  galiotes  uominiies  après 
lt(s  galères,  et  les  brigantius  et  les  frégates  après  les  galiotes. 
Vinsi  Jacob  d’Oria  (.lima/fs  de  (iViies)  dit  : Commune  janxtœ 
armai'il  galeas  xxiii  et  panfilox  xii  ; et  l’on  se  souvient  du  jws- 
sage  de  Constantin  Porphyrogénète,  rapporté  pag.  243,  où 
les  iMimpbiles  sont  énumérés  après  les  droinous  de  la  flotte  im- 
|>ériale.  l'ne  fois,  cependant,  le  pitmpbile  parait  avoir  une  im- 
|M)rtance  i)lusgi-unde  que  le  dromon,  magnitudine , strenuilate, 
et  crassitudiiie  ; c’est  à l’occasion  du  choix  que  doit  faire  l’em- 
pereur d’un  navire  eximia  quand  il  commande  la  flotte:  « Que 
ce  soit  un  dromon,  dit  Léon  le  Philosophe,  mais  de  l’esivèce  de 
ceux  qu’on  apjvelle  ])aniphiles.  > Remarquons,  au  reste,  que 
ceci  n’empéche  pas  le  jmmphile  d’étre  de  sa  nature  plus  vif,  plus 
rapide , que  le  dromon  , et  d’ètre  cependant  de  la  famille  qui 
s’ap|)elait  du  nom  générique  : Dromon.  Pour  me  servir  d’une 
comparaison  qui  fera  comprendre  toute  ma  pensée,  que  l’on  se 
ligure  une  grande  frégate  de  notre  temps  montée  par  le  clitf 
d’une  division  com|)osée  de  flûtes,  de  gabares  et  de  corvettes  de 
charge;  cette  frégate,  qui  sera  bien  de  la  même  famille  que  les 
kttiments  auxquels  elle  commandera,  sera  en  même  temps  plus 
gninde , plus  forte  et  plus  agile , que  les  autres  navires  de  sa 
division , imrce  qu’elle  sera  essentiellement  frégate. 

Le  pamphile  devait-il  son  origine  à la  Pamphylic , comme 
l’ont  cru  plusieurs  érudits , et  comme  l’affirme  Capmany,  dans 
la  note  15,  page  89,  de  son  tome  III;  ou  bien,  ce  bûtiment, 
d’une  construction  supérieure  à celle  des  dromons , et  adopté 
par  tous  les  [Kuiples  navigants,  à cause  de  scs  bonnes  qualités  , 
fut-il  appelé  pamphile,  [wree  qu’il  était  aimé  de  tous  : pamp/ii- 
los  ? C’est  ce  que  je  ne  me  hasarderai  point  à dire.  solution 
de  cette  difficulté  est  d’un  intérêt  si  minime,  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  perdrais  quelques  instants  à la  chercher.  A quelle 
époque  commença-t-on  à se  servir  des  pamphiles?  Je  ne  sais. 
Végèce  ne  parle  que  des  liburnes  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  que  la  marine  du  quatrième  siècle  ne  connût  point  d’autres 
l)àtimeuts  que  ceux  dont  Tusuge  devint  général  chez  les  Ro- 
mains, apri*s  la  bataille  d’Aclium.  Ce  qu'il  y a de  certain , c’est 
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([U 'au  neuvième  sii-cle , quand  lAk)ii  le  Philosophe  écrivit  son 
précieux  livre  des  Tactiques , les  painphiles  n’étaient  pa.s  des  na- 
vires nouveaux  : le  texte  de  l’art.  .18,  chap.  ix  , le  fait  com- 
prendre assez  clairement.  Que,  du  neuvième  au  treizième  siècle, 
le  pamphileait  continué  à se  montrer  sur  la  Méditerniiiée  , tou- 
joure  navire  de  guerre , à voiles  et  à rames , cela  me  parait  évi- 
dent; à moins  qu’on  ne  suppose  qu'après  Constantin  Porphyro- 
génète , 1e  pninphile  ne  fut  alwindonné , et  qu'on  le  renouvela  à 
la  lin  du  treizième  siècle,  quand  les  Génois  envoyèrent  contre 
les  Pisans  (1 284)  huit  panq)hiles  avec  des  caravelles  et  des  ram- 
pines.  {Annales  de  Caffaro).  Au  milieu  du  quatorzième  siècle , on 
voit  le  pamphilc  en  usage  dans  la  murine  génoise , mais  non  pas 
comme  kUiment  essentiellement  militaire.  I.e  statut  de  Gazarie , 
du  17  mars  1340,  mentionne,  avec  les  galères,  les  pamphiles 
l>armi  les  navires  commerçants,  à une  couverte.  Ix;  grand  statut 
du  21  juin  1441  ne  fait  aucune  mention  de  ces  navires,  que 
Capmany  assure  ce|)endanl(pag.  36, 1"^  vol.  des  Menwriat),  n’a- 
voir disparu  qu’au  commencement  du  seizième  s iècle. 

Est-il  possible  de  déterminer  d’une  manière  un  peu  précise 
les  proportions  du  dromon  et  celles  du  pamphile  ? 

Si  l'on  ne|KMit  donner  des  chiffres  inrontestahlcs,  en  l’absence 
des  renseignements  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans 
Léon , Constantin  Porphyrogénète  , AVinesalf , et  les  statuts  gé- 
nois, qui,  au  quatorzième  siècle  encore,  parlaient  de  l’un  seule- 
' ment  de  ces  deux  navires,  on  a l’espérance  d’arriver,  par  le 
calcul  et  le  raisonnement,  à une  solution  satisfaisante.  Le  nombre 
des  rames , et  leur  écartement  nécessaire , doit  nous  aider  à dé- 
terminer la  longueur  présumable  du  dromon.  De  tout  temps  il 
fallut  entre  chaque  rame  la  distance  de  3 pieds  et  demi  ( 1 “■  1 3'  ) 
à 4 pieds  ( 1”  29').  Au  seizième  siècle,  les  constructeurs  fai- 
saient l'interscalme  [inter  scalmos,  entre  les  cscaumcs  ou  toUetslde 
cinq  palmes  et  *,  ou  4 |)ieds  (Voir  Crcsceutio,  Nautica  medilerra- 
nea,  p.  24  : Per  bauchcar,  etc.).  En  appliquant  cette  donnéeau 
drtvinon , c’est-à-dire  en  multipliant  i>ar  4 le  nombredes  rames 
attachées  à chacune  des  quatre  files  égales  qui  armaient  le  dro- 
moii  à deux  rangs,  on  aura  pour  produit  100.  La  seule  vogue 
prendra  donc  100  pieds  (32"‘-  48'  ) sur  la  longueur  totale  du  na- 
vire. 11  faut  bien  ajouter  30  ou  35  pieds  |H>ur  la  poupe  et  1a 
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prone  : ou  aura  doue  uu  navire  à rames  de  135  pieds  envirou 
(43"’-  85'-).  C’est  la  longueur  que,  dans  ses  projets  de  restitutions 
des  bâtiments  à rames  des  anciens , l'ingénieur  Pichcroni  délia 
Mirandola  donnait  à sa  galia  grossa , à deux  étages.  Connaissant 
la  longueur  probable  des  dromons , il  n'est  pas  difficile  de  fixer 
celle  des  paniphiles  que  nous  avons  vu  être  un  peu  inférieurs 
aux  dromons. 

Quant  aux  largeurs  de  ces  bittiments , la  difficulté  est  plus 
grande.  Ai-je  quelque  moyen  de  connaître  les  largeurs  au  mi- 
lieu , aux  deux  extrémités  de  l'emplacement  des  rames , et  à dif- 
férentes hauteurs  du  creux,  pour  obtenir  les  courbures  des  mem- 
bres ? Le  moderatus  ( proportionné)  de  l'art.  7 , chap.  xrx  des 
Tactiques,  en  dit  trop  peu  ; par  bonheur,  j’ai  les  statuts  de  Ga- 
zarie,  le  manuscrit  de  Picheroni,  et  la  Nautica  mediterranea  de 
Crescentio,  où  je  puis  trouver  d’utiles  renseignements. 

Le  statut  génois  du  22  janvier  1333,  intitulé  : Ordo  fœtus 
super  mensuris  galearum  de  Romanià  et  Syriâ,  qui  n’est,  comme 
le  dit  son  préambule  ( pag.  1 5 du  manuscrit  de  ïlmposicio  of- 
ficii  Gazariœ,  appartenant  au  dépôt  de  la  marine),  qu’une  révi- 
sion des  statuts  anciens  sur  la  construction  des  galères  (*),  pres- 
crit les  mesures  des  galères  subtiles  qui  doivent  naviguer  dans 
les  mers  de  la  Criée  et  de  la  Syrie , au  delà  de  la  SicUe  et  à 
l’occident.  Bien  que  les  dromons  différassent  par  la  force  et  la 
grandeur  des  galères  subtiles , voyons  cependant  quelles  étaient 
les  pi’ojrortions  de  ces  navires  ; et , en  les  comparant  avec  celles 
des  galle  (**)  sottile  commune  du  seizième  siècle , puis  celles-ci 
aux  proportions  de  la  galia  grossa  de  Picheroni , nous  arrive- 
rons à un  résultat , qui , pour  n’ètre  peut-être  pas  rigoureuse- 
ment exact , pourra  cependant  être  regardé  comme  une  hypo- 
thèse très  - probal)lc.  Transcrivons  toute  la  partie  technique  et 
réglementaire  du  statut  : 

(*)  Les  règles  contenues  dans  ce  statut  avaient  été  appliquées  dès  le 
14  octobre  1316  aux  galères  génoises  faisant  la  navigation  d'Aigues- 
Mortes,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Pardessus,  t.  iv,  p.  445  de  sa  CoUec- 
litm  des  lois  maritimes. 

Le  grand  statut  d'Ancône,  de  1397,  écrit  le  mot  ÿo/ea  avec  une  A , 
à la  différence  de  presque  tous  les  documents  italiens  : " E questo  etiandio 
nbbio  luocliô  in  barebe  et  ghalei , e in  qualunqua  altro  navilio  fosse.  » 
Rubrique  33. 
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■ l’rimo  in  Inngitudine  de  roda  in  rodani  cubitis  sive  bra- 
' chiis  qninqnaginta  quatuor;  in  longitudine  per  carenam  cu- 
« bitis  sive,  brachiis  (]uadra;'inta  (piinque;  in  piano,  et  in 

• altitudine  de  palnio  inedio,  palmis  undecim  et  quarte  très 
^ unius  palnii. 

• lu  altitudine  de  parmis  tribus  in  niedio  palmi  scxdccim  et 
~ tertia  unius  jxdini. 

" In  altitudine  de  |>aimis  sex  in  inedio  |ialmi  decem  etnovem. 

<■  Item  alta  in  inedio  ad  leneiain  reetain  |)alnii  octo  et  tertia. 

" Item  aperiat  in  illo  loeo  |iarmi  vi^inti  et  quarta. 

“ Item  de  pojia  veniendo  versus  prodam  cubitis  novem  in  al- 
” titudine  de  parmis  tribus  parmi  novem  et  dimidia. 

« Item  a cubitis  decem  et  oeto  in  altitudine  de  palmis  tribus 
> aperiat  palmi  quiudeeim. 

• Item  deproila  veniendovcrsus  |K>pam  iii  altitudine  de  pal- 

• mis  tribus  aperiat  palmi  Ilo^em  et  quarta. 

« Item  a cubitis  decem  et  octo  in  altitudine  de  palmis  tribus 
” a(R>riat  jiaimi  quatuor  decem  et  quarte  très  ». 

Ceci  u’est  pas  très-intelligible  à une  première  lecture , mais , 
en  étudiant  avec  soin  ce  précieux  document , on  parvient  à en 
saisir  parfaitement  le  sens.  Traduisons  ; 

« Les  galères  doivent  être  des  mesures  suivantes  ( esse  debeant 
« de  metmiris  infrascriplis  ) : ' 

" D’abord,  elles  doivent  être,  en  longueur,  d’une  rote  àl’autre, 
- de  cinquante-quatre  eoudées  ou  bnus  ; leur  quille  doit  être  de 
"■  quarante-cinq  coudées  ou  bras  ; en  plan,  et  à la  hauteur  d’un 
■>  deini-pidme , elles  doivent  être  larges  de  onze  palmes  et  trois 
» quarts  de  |ialmc  ; 

« A la  hauteur  de  trois  palmes , au  milieu , elles  doivent 
>•  avoir  seize  |Kdmcs  un  tiers  de  large  ; 

« A la  hauteur  de  six  palmes , au  milieu , elles  doivent  avoir 
” dix-neuf  paliiK's  ; 

« La  galère  subtile  doit  être  haute,  à son  milieu  et  vertica- 
" lemcnt , de  huit  palmes  et  un  tiers  ; 

■I  A cet  endroit , elle  s’ouvrira  de  vingt  palmes  et  quart. 

« De  la  poupe  en  allant  vers  la  proue , à la  distance  de  neuf 
« coudées , et  ii  la  hauteur  de  trois  palmes , la  galère  aura  neuf 

• palmes  et  demi  de  large  ; 
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« A dix-huit  coudées , dans  le  même  sens , et  à la  hauteur  de 
« trois  palmes , elle  s'ouvrira  de  quinze  palmes  ; 

« De  la  proue  eu  allant  vers  la  poujie,  à la  distance  de  neuf 
" coudées,  et  à la  hauteur  de  trois  palmes,  elle  s’oinTira  de 
« neuf  palmes  uu  quart 

« A dix-huit  coudées,  dans  le  même  sens,  et  à la  hauteur 
<■  de  trois  palmes , elle  s’ouvrira  de  quatorze  palmes  et  trois 
« quarts  ». 

Avant  de  dresser  le  plan  d'une  galère  subtile  ordinaire  d'a- 
près les  indications  que  l'on  vient  de  lire, — si  l'on  veut  fixer  par 
des  lignes  le  sens  très-clair  de  chacune  des  phrasv's  de  ce  do- 
cument,— il  est  bonde  remarquer  que , le  10  septembre  1344, 
c’est-à-dire  onze  ans  après  la  promulgation  du  statut  qui  re- 
mettait en  vigueur  d'ancieunes  ordonnances  sur  la  construction 
des  galères  subtiles,  propres  à faire  les  voyages  de  Syrie  et  de 
Bomanie , uu  statut  nouveau  fut  publié  jwr  l’office  de  Gazaric , 
pour  la  modification  de  mesures  longtemps  jugées  excellentes, 
llneréeentc  expérience  faite  par  un  certain  Spinoladc  Saiut-Luc 
(dominus  Spimda  de  Sancto  Luccha),  d’après  les  ordres  de  l’of- 
fice (secimdMm  f/Mod  dictum  offirimn  mandavit,  dit  le  ])réambule 
du  statut,  pag.  245 du  manuscrit  de  VImpnsicw),  avait  démontré 
que  la  galère  qu’avait  fuit  construire  cet  armateur  était  de  belles 
et  bonnes  proportions  ( gallea  ridetur  esse  de  mensuris  tmnis 
pulcris  et  habere  pulcrum  et  lutum  modum  pro  navigando).  On 
décréta  donc  qu’à  l'avenir,  toute  galère  qui  naviguerait  armé»^ 
en  Bomanie,  en  Syrie,  au  delà  de  la  Sicile,  et  à l'occident  de 
ce  pays,  serait  des  mesures  suivantes  (je  traduis  tout  de  suite): 

« .A  savoir  : longueur,  d'une  rote  à l'autre,  54  goues  (degodis)(*') 

(*)  Dans  le  manuscrit,  après  ; l'ersiis  popam,  il  manque  évidemment 
le;  euhilis  noeem  qui  se  trouve  deux  paragraphes  plus  haut. 

(**)  Coda,  que  nous  trouvons  plus  bas,  dans  le  même  document,  écrit 
goa,  et  qui , d'après  les  citations  de  du  Gange,  rapportées  dans  mon  tra- 
vail sur  les  vaisseaux  ronds  de  saint  Louis  (Mémoire  n*  7) , s’écrivit  au 
moyen  âge  : groa  et  même  grioa  ; c'était  la  Goue.  11  est  évident,  par  les 
termes  du  texte  de  notre  statut  génois,  que  la  goue,  le  bras  et  la  coudée 
étaient  trois  mesures  de  longueur  égales  entre  elles.  Or,  la  coudée  avait 
dix-huit  pouces,  l.a  goue  changea  au  seizième  siecle;  à IMarscille  elle  fui 
.dors  de  vingt-sept  pouces  et  non  plus  de  dix-huit,  ainsi  qu'on  le  voit 
l>ag.  5 du  petit  traité  de  J.  Hobicr  : Construction  d’une  gattaire  : • Goue, 
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« OU  bras. — Longiieur  de  quille , 45  bras  ou  coudées Eu  plan , 

» à un  palme  et  demi  de  hauteur  verticale  » {ad  lenzam  rectain, 
— la  lenza  était  ce  que  nous  nommons  : le  lil  à plomb),  • la 
« galère  s’ouvrira  de  1 1 palmes  i.  — A la  hauteur  de  3 palmes , 

« au  milieu,  elle  sera  large  de  16  palmes  i.  — A la  liauteur 
" de  6 jmlmes,  au  milieu , elle  s’ouvrira  de  1 8 palmes.  — Sa  hau- 
« leur  verticale,  au  milieu  » (ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
trntx),  « sera  de  8 palmes  i.  — Elle  sera  larçe  in  bocha  de 
« 21  palmes  » (un  statut  du  23  septembre  1334  dit:  de  21  pal- 
mes i ).  « — De  la  poupe , en  allant  vers  la  proue , h la  distance 
O de  9 goues  et  à la  hauteur  de  3 palmes , elle  s’ouvrira  de 
« 9 ]>almes  « (Ce  passage  est  inexactement  donné  page  446, 
tome  IV  de  la  collection  de  M.  Pardessus.  Une  faute  de  co- 
piste rend.la  phrase  tout  à fait  inintelligible.)  « — A 1 8 goues , 

« de  la  poupe  allant  à la  proue , et  à la  hauteur  de  3 palmes , 

" elle  s’ouvrira  de  1 5 palmes.  — A4  goues  i de  la  rote  de 
» proue , et  à la  hauteur  de  3 palmes , elle  sera  large  de  5 pal- 
" mes  3.  — De  la  proue , eu  allant  vers  la  |K>u])e , à 1a  distance 
« de9  goues»  (in  godis  norem  manque  au  manuscrit  jMige  246, 
comme  à l’édition  de  M.  Parde.ssus) , « et  à la  hauteur  de  3 pal- 
" mes , clic  sera  large  de  9 palmes  — A 18  goues  et  à la 
« hauteur  de  3 palmes , elle  s’ouvrira  de  14  palmes  J.  » 

« Nous  ordonnons  et  entendons  qu’à  la  proue  et  à la  poupe  les 
galères  soient  rendues  inaccessibles.  » (Fieri  debeant  ad  popam 
et  ad  prodam  aviate  (*).  Aviale  de  à rid , sans  voie.  Les  galères 
devaient  être  bien  fermées  par  des  bastingages  ou  parapets , ne 
laissant  aucune  voie  à l’ennemi.  Ce  pa.ssage  ne  me  parait  pas 

composée  de  trois  pans  vallons  chacun  neuf  poulces , desquels  pans  en 
faut  huict  pour  ta  cane  qui  est  de  la  même  longueur  que  la  toise  divisée 
en  six  pieds,  à douze  poulces  pour  chacun.  » 

(*)  Dans  le  statut  de  1441 , pag.  78  du  manuscrit  de  VOfficiitm  Gaza- 
rUe,  on  lit  ; ■ Fieri  debebunt  ad  popam  et  ad  prodam  bene  armate.  » 
Elles  devront  être  bien  armées  à la  poupe  et  à la  proue.  Aviate  est-il 
une  faute  du  copiste  de  Ylmposicio,  et  en  1334  le  législateur  écrivit-il 
armate?  C’est  ce  qu'il  serait  difficile  de  décider  aujourd'hui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Y armate  que  je  trouve  dans  la  rédaction  de  1441,  me  prouve 
que  j’ai  bien  entendu  le  sens  du  mot  aviate.  C’était  en  effet  en  la  gar- 
nissant de  parapets,  eu  la  fermant  bien,  en  l’armant  de  pavois  et  de 
petits  remparts,  que  la  galère  était  arlata , par  rapport  à l’ennemi. 
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susceptible  d’un  antre  sens.  En  italien , en  espap:nol  et  en  por- 
tugais, aviare  veut  dire  : acheminer,  liAter,  achalander,  et  il 
vient  de  ad  viqm;  en  admettant  que  Vaviale  de  notre  texte 
procédât  de  ce  verbe , il  voudrait  dire  : libres.  Ia's  galères  dtv 
vront  être  lil)res  à la  proue  et  à la  imiq»,  de  telle  sorte  que 
leur  pont  soit  une  voie  dégagée.  Ce  sens  me  semble  mauvais  et 
je  m'aiTète  à l'autre). 

« — Lesditcs  galères,  » eontinue  le  statut  réformateur  de 
septembre  1344,  « auront  l'écoutille  de  1a  chambre  du  séné- 
chal • (le  commis  aux  vivres,  le  pitancier,  le  distributeur  de 
portions  que,  dans  le  statut  de  1333,  cbap.  iii,  nous  voyons 
appelé  pe(enlarius.  Le  petentarius  n'est  autre  chose  que  le 
pitemarius  de  la  basse  latinité  [voy.  du  Gange , au  mot  Piclan- 
ti’o] , et  le  pitencero  espagnol)  « de  la  maitresse  latte  à la  dii- 
« septième  latte,  en  comptant  de  la  poupe  à la  proue.  Le  scando- 
« lar  s'étendra  de  la  poupe  juseju'a  cette  écoutille  (*). 

(*)  Lecliap.  III,  Statut  de  Gazarie  du  22  janvier  1333,  intitulé  : Qiwd 
(fuilibet  ex  dictis  galets  habeat  portam  petentarii  ut  infra , s’exprime 
en  ces  termes  : « Et  habeat  quelibet  ex  dictis  galeis  subtillibus  portam 
« petentarii  a latis  decem  et  septein  versus  popam  nitidis  , incipiendo 
« a lata  mastra  de  versus  popam , ita  quod  schandolarium  sit  et  esse 
« debeat  usque  ad  portam  dicti  petentarii  comprehendendo  dictam  por- 
« tain.  » Le  scandolar  était  une  cliambre  qui,  dans  les  galères  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  occupait  un  assez  grand  espace  sous  le 
tillac,  puisqu'elle  allait  de  la  poupe  au  porteau,  ou  écoutille  de  la  mat- 
tresse  latte.  Le  chap.  34  du  statut  génois  de  1441  défendait  qu’on  mtt 
dans  le  scandolar  des  marchandises , des  vivres , des  cordages , ou  des 
parties  du  gréement  de  la  galère  [sartia,  tel  arnisia  galee  ).  Il  désigne 
ainsi  l’emplacement  de  cette  chambre  : « A jmrla  senescalchi  versus 
popam,  sice  in  scandolario  (pag.  53  du  manuscrit  de  YOJficium  Caza- 
riic).  > Il  permettait  seulement  qu'on  plaçât  sous  ou  sur  le  banc  qui 
régnait  autour  de  cette  chambre  (sub  vel  supra  banchim),  l'or,  l’argent . 
les  perles,  les  cuirasses  des  mariniers,  les  casques,  les  collerettes  de  fer, 
les  balistes , les  viretons  garnis  de  leurs  fers  {reretoni  cum  suo  fumi- 
mento  (même  page  du  manuscrit),  et  les  autres  armes  de  la  galère  et  les 
harnois  des  marchands , à l'exception  des  armes  qu’on  emportait  pour 
être  vendues.  Au  seizième  siècle , à l’arrière  du  scandolar  il  y avait 
une  chambre  à laquelle  attenait  un  petit  cabinet  {scannello  à scagnetto , 
dit  Pantero-Pantera)  ; cette  chambre  était  appelée  chambre  de  poupe,  et 
servait  au  capitaine,  aux  gentilshommes  de  poupe,  aux  passagers  et 
autres  personnes  de  distinction , et  recevait  leurs  armes  et  leurs  effets. 
Le  scandolar  lui  était  contigu,  et  n’était  plus  qu’une  portion  de  ce  qu'il 


Digitized  by  Google 


MIC.IIKOLOT.IF  M,\V\I.E. 


•Jjfi 

« Il  est  ordonne  aussi  qu'entre  les  sem«  d'einpatiiiv  et  la 
" serre  sur  laquelle  s'appuient  les  l>aucs,  soit  appliquée , dans 
« toute  la  longueur  de  la  pdère,  de  la  proue  à la  |X)upe,  et  an 
« milieu  de  la  hauteur  de  la  dite  galère , une  serre  adentée.  >• 
(La  phrase  que  je  \iens  de  traduire  était  assez  diflîeile  a 


était  en  1333,  de  ce  qu'était  en  1255  ce  que  le  Capitulare  nauticum  de 
Venise  appelait  la  ylara,  dont  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la  rote  de 
poupe  était  appelée  par  les  Provençaux , au  dix-septième  siècle,  le  gavon, 
chambre  du  capitaine,  ainsi  qu'on  l'apprend  par  le  plan  de  lu  galère  de 
Passebon,  et  par  le  manuscrit  n°  662  du  dépôt  de  la  marine,  l.e  scan- 
dolar  du  seizième  siècle,  selon  Pantero-Pantera,  servait  à fermer  une 
partie  des  armes  et  des  autres  effets  des  gens  de  la  poupe;  au  besoin, 
on  y mettait  quelques  bottes  de  vin , à la  manière  des  galères  de  Malte. 
Sur  le  plan  de  Passebon . le  scandolar  ou  esraiidola  est  la  chambre  aux 
provisions  du  capitaine  ; elle  comprend  en  longueur  l'espace  de  huit  lattes, 
ou  environ  quinze  pieds  (4  " 87  '■);  on  y voit  le  banchnm  mentionné  par 
le  statut  de  1333.  Crescentio  dit  que  le  scandolar  était  long  de  douze 
palmes  (2*  !»2'  );  le  manuscrit  de  Dortières,  que  je  citais  à l'instant 
(n°  662)  donne  sept  pieds  9 pouces  (2  “■  51 ' ) à cette  chambre,  qu'il 
appelle  VescandoUit.  Quant  au  nom  de  scandolare,  il  vient  évidemment, 
comme  scandalio  (sonde) , de  scondere:  monter,  grimper,  mesurer  ; on 
avait  appelé  ainsi  cette  chambre,  parce  que,  placée  sous  la  couverte, 
il  fallait  monter  par  une  sca/a  pour  en  sortir.  Quand  l'italien  disait 
scandolare,  l’espagnol  disait  escandelare  et  escandelarete  (Oudin)  ; le 
français  disait  escandola  , au  dix-septième  siècle  (Uouhier,  Dortières  et 
Passebon).  J.  Antoine  Barras  de  la  Penne,  dans  son  très-curieux  ouvrage 
manuscrit  sur  les  galères  (4  vol.,  grand  in-folio),  appelle  scandolar  l’es- 
candola  provençal.  « Quelques  auteurs  pensent,  dit  ce  chef  d'escadre  des 
• galères,  que  cette  chambre  a pris  son  nom  d'une  partie  toujours  néces- 
<1  saire  pour  tenir  table , c'est-à-dire  du  lard  qu'oii  enferme  dans  le 
« scandalard  ; scanda  étant  un  mot  dérivé  de  l'italien  et  du  provençal , qui 
« veut  dire  caché  ; or,  scandalard  peut  signifier  le  lieu  ou  l’on  cache  le 
« lard.  • Comment  un  homme  sérieux  comme  Barras  de  la  Penne  a-t-il 
pu  répéter  des  sottises  aussi  étranges  ? Lui  qui  habitait  souvent  Marseille, 
devait  savoir  que  scanda,  en  provençal,  ne  signilîait  pas  plus  cache, 
qu’en  italien.  F.n  italien,  uscondere,  et  par  corruption  scondere,  signi- 
fiait; cacher;  c’était,  en  provençal  comme  en  espagnol,  asconder.  Il  sup- 
posait donc  gratuitement  une  corruption  A'ascondere,  pour  arranger  son 
étymologie,  plus  digne  d’un  cuisinier  de  navire  que  d'un  chef  d'escadre, 
la;  scandolar,  qui  était  devenu  l’office  du  capitaine,  était  au  seizième 
siècle , comme  je  l'ai  dit  d'après  Pantero-Pantera,  une  salle  d’armes;  au 
commencement  du  quinzième,  elle  était  si  peu  une  soute  au  lard,  que  le 
statut  de  1441  défendait  qu'on  y mît  des  vivres  (panatica). 
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comprendre  ; la  voici  ; • Apponatur  et  apponi  debeai  a serris  • (le 
manuscrit  de  l'Itnposicio  porte,  par  une  faute  de  copiste,  ferris  ; 
l’ëdition  de  M.  Pardessus , faite  sur  un  texte  donné  par  M.  Sauli 
de  Turin,  corrige  cette  erreur)  « de  pede  usqtte  ad  setram  ubi 
• imbanchatur  in  medio  per  longitudinem  de  popa  utque  ad  pro- 
« dam  dicte  galee  in  medio  unam  serram  amoriatam.  » Après  avoir 
cité  le  texte , je  crois  qu'il  convient  de  justifier  ma  traduction , 
qui  pourrait  bien  laisser  quelques  doutes  aux  savants  peu  fami- 
liarisés avec  les  choses  spéciales  à la  marine.  Il  y a d'ailleurs  dans 
ce  passage  des  termes  qu'il  faut  éclaircir  et  sur  lesquels  je  serais 
obligé  de  revenir  ailleurs.  I.a  première  difficulté  qui  se  présen- 
tait, c'était  de  déterminer  ce  qu'était  la  serra.  Serra  n’est  donné 
par  du  Cange  qu’avec  les  significations  de  ; serrure , armoire  et 
cloison;  aucun  de  ces  sens  ne  pouvait  me  satisfaire:  car  il  était 
évident  que  la  disposition  de  notre  statut  devait  s'appliquer  à 
un  point  de  construction  navale  plus  important  qu'une  simple 
question  d'emménagement.  Serra  ubi  imbanchatur,  la  serre  où 
l'on  embanque , où  entrent  les  bancs , m'a  fait  comprendre  qu’il 
s'agissait  ici  de  la  liaison  du  navire  et  des  pièces  qui  le  consoli- 
dent à l’intérieur,  comme  les  ceintes  le  consolident  à l’extérieur. 
Cette  serre  est  en  effet  la  serrebanquière  (serra-banchiera  : ubi 
imbanchatur),  celle  qui,  aujourd'hui  que  les  bancs  ont  disparu, 
et  que  les  lattes  ont  pris  le  nom  de  baux{'),  s’appelle  la  serre- 
bauquerre.  Serre  (de  serrare,  serrer,  retenir)  est  un  terme  gé- 
nérique appliqué  par  les  charpentiers  marins  du  Midi  à toutes 
les  pièces  que  dans  le  >'ord  on  nomme  vaigres  ( en  hollandais 
voeger).  Les  serres  sont  des  planches , plus  ou  moins  épaisses , 
qu’on  applique  à l’intérieur  du  navire , au-dessus  des  mem- 
bres, pour  lier  ses  membres  entre  eux,  et  faire  le  revêtement 
interne  du  bâtiment.  Les  serres  à pede  de  notre  document  ne 
sont  pas  les  vaigres  de  fond , mais  celles  qui  les  suivent  immé- 
diatement en  remontant  le  creux , les  vaigres  d'empature,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  passent  par  l'extrémité  de  chaque  va- 
rangue empâtée  (**)  avec  un  genou  correspondant.  Il  y avait  plu- 

(*)  F.n  hollandais  balk,  en  allemand  balken,  et  beam  en  anglais, 
signifiant  : poutre , solive.  Lescalier  fait  venir  beam  du  gothique  bom , 
arbre.  C’est  possible  ; je  ne  sais  pas  le  gotb. 

(**)  Un  morceau  de  bois  est  dit  empâté  avec  un  autre,  quand  il  est  réuni 
I.  17 
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sieurs  serres  d’empaturc  en  1333,  puisque  le  document  dit 
serris,  et  non  pas  serrâ  ; au  dix-septième  siècle  on  en  mettait , 
selon  Aubin , trois  Tune  sur  l’autre , étroites  et  réunies  comme 
si  elles  n'en  formaient  qu'une  seule.  La  tradition  ancienne  s'était 
conservée.  Quant  à la  serre  que  le  statut  appelle  atnoriatam 
et  qui  était  faite  pour  ajouter  à la  solidité  de  la  liaison , qu'on 
avait  éprouvée  n'ètre  pas  assez  grande  seulement  avec  la  serre- 
banquière  et  les  serres  d'empature , c'était  sans  doute  une  forte 
ceinture  intérieure  adentée,  et  retenant  puissamment  toutes 
les  côtes , à la  moitié  de  la  hauteur  de  la  galère , entre  la  serre- 
banquière  et  les  serres  liasses.  Son  office  était  de  serrer  en 
dedans  les  slamenali , ainsi  que  Cresceutio  appelle  les  côtes 
entées  sur  les  malere  (les  varangues),  comme  au  dehors  les 
pressaient  les  deux  ceintes,  les  cmlovali  ou  ponlomli,  et  les 
bordages  forts , inférieurs  aux  ceintes , qu'on  appelait  les  quai- 
rate.  J'ai  dit  que  la  serre  dont  la  pose  était  prescrite  par  le  Sta- 
tut était  adentée  ; outre  qu'il  me  {larait  impossible  que , dans 
cette  pièce,  ne  s'encastrassent  pas  les  slamenali,  puisqu'elle 
devait  apporter  sa  force  de  cohésion  à tout  le  système  de  la 
membrure  de  la  galère,  amoriatam  me  semble  être  le  même 
qiïamolialam  ou  amolilam.  Or,  de  ce  mot  ancien  il  est  resté 
dans  le  vocabulaire  du  dix-septième  siècle  amo/et fe (transformé 
aujourd'hui  eu  amelotte),  signifiant  entaille,  et  spécialement 
appliqué  à la  désignation  de  ces  trous  quadrangulaires  qui 
sont  percés  dans  la  tète  du  gouvernail  et  du  cabestan  pour 
l'usage  des  barres.  L’ne  pièce  de  bois  pereée  d'amolettes  était 
amolita,  c'est-à-dirc  qu'on  avait  tiré  de  sa  masse  (à  mole)  des 
morceaux  pour  y faire  des  vides.  Ceci  ne  serait  peut-être  qu’in- 

à cet  autre  par  son  extrémité,  son  pied  , son  impedatura,  comme  disait 
le  bas  latin.  Impedatura,  qu'on  trouve  dansduCange,  a fait  impada- 
tara,  empadature  et  empature.  L’orthographe  qui  admet  l’accent  circon- 
flexe sur  l'a  d'empature , comme  si  ce  mot  venait  d'impastare,  empâter, 
mettre  dans  la  pâte,  est  donc  mauvaise  ; Romme  a eu  tort  de  l'adopter. 
L'ancienne  orthographe  empalture,  que  je  remarque  dans  le  vieux  diction- 
naire de  Desroches,  par  le  redoublement  du  t,  confirme  mon  opinion  sur 
l'étymologie  dl empature  ; le  second  t me  parait  être  la  dernière  trace  de 
la  syllabe  da,  qui  s'effacait.  Ce  que  j'ai  dit  des  vaigresou  serres  d’eiu- 
pature , prouve  que  je  ne  me  trompe  pas  quand  je  les  reconnais  dans  les 
serras  de  pede. 
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génieux , si  nous  ne  trouvions  pas  dans  Virçile  le  verbe  tnolire 
employé  dans  un  sensanalogue  ; «tncurro  terram  molilur  aralro, 
creusant  la  terre  avec  un  soc  recourbé.  » Cependant,  comme  an 
chapitre  des  étymologies  il  faut  être  sincère  autant  que  réservé, 
je  ne  veux  pas  affirmer  ce  que  je  crois  vrai , sans  épuiser  toutes 
les  conjectures.  Si  l’on  niait  qu  amolelle  et  amoriata  procèdent 
de  moHre,  peut-être  voudrait-on  le  faire  venir  du  latin  amoliri, 
qui  veut  dire  éloigner,  écarter.  Mais  à quoi  servirait  une  serre 
écartée , éloignée  des  membres  qu  elle  doit  maintenir?  Ce  serait 
un  contre-sens  ridicule.  Amoliri  rejeté,  il  reste  ammo(//tar<  ita- 
lien , signifiant  marier.  Une  serre  mariée  aux  courbes  présen- 
terait un  sens  raisonnable  et  justement  le  même , par  figure , 
qu’une  serre  adentée.  Ce  trope  serait  assez  dans  le  génie  de  la 
langue  maritime  du  moyen  âge,  qui  ne  se  faisait  pas  faute 
d’images  et  d’expressions  grossières , et  nommait  : feminella  la 
penture  du  gouvernail  qui  recevait  le  gond  qu’elle  appelait 
il  maschio,  le  màle(*).  Mais  quand  un  sens  positif  se  présente, 


(*)  Au  dix-septième  siècle,  la  gent  matelote  appelait,  en  France , ces 
ferrures , les  vittes  du  gouvernail,  le  mâle  et  la  femelle.  Encore  en 
1814,  on  se  servait,  sur  le  gaillard  d’avant,  des  termes  : vitonière  et  conas- 
sière  ; mais  une  réaction  du  gaillard  d'arrière  s’est  faite  contre  ces  termes 
ignobles,  et  l’on  en  est  revenu  à aiguillots  et  femelots,  que  le  dix- 
huitième  siècle  (voir  Lescalier  et  Romme)  tenait  par  succession  du  sei- 
zième, et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont  pas  très-décents  non  plus, 
car  le  second  est  la  femelle,  et  l’autre  le  mâle,  cette  aiguillette  que  de 
prétendus  maléfices  pouvaient  nouer.  Dans  le  vocabulaire  de  Pantero- 
Pantera,  on  trouve  aguglietto  et  feminella,  dont  l’un  des  analogues 
français , femelle,  se  lit  dans  Aubin  et  Desroches.  Rabelais  fait  seulement 
dire  à Panurge,  liv.  4,  cliap.  18  : • Je  oy  l’agnevillot  frémir.»  On  voit 
qu’agnevillot  est  une  faute  de  la  première  édition  ; il  faut  aguevillot  ou 
iffùWat  — aguglietto.  {\ oit  Mémoire  sur  la  marine  dans  Rabelais, 
n°  9).  A ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  maschio  et  \a  feminella,  j’ajoute- 
rai la  phrase  suivante  , extraite  de  la  Relacion  diaria  de  los  capUanes 
Aodales  (Madrid,  1621),  qui  fera  voir  que  toutes  les  marines  avaient 
adopté  la  même  figure  pour  nommer  le  même  objet.  Le  journal  dit,  p.  17  : 
• Nous  trouvâmes  une  nef  perdue,  et  nous  arrachâmes  de  sa  poupe  : una 
hembra  del  timon  de  las  de  arriba  de  la  cruz , que  tiene  una  braça , con 
sus  davos.  » Cette  hembra,  ou  femme  du  gouvernail,  c'était  la  femi- 
nelia  italienne,  la  conassière  des  matelots  français.  — Le  passage  que  je 
viens  de  rapporter  nous  fait  voir  que  la  croix , cette  marque  dont  les 
anciennes  lois  voulaient  que  les  flancs  des  navires  fussent  toujours  por- 

17. 
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quand  on  voit  la  serre  creusée,  adentée  pour  recevoir  la  côte, 
pourquoi  préférer  un  sens  figuré.^  pourquoi  s’attacher  au  mot 
ammogliata,  qui  pourrait  s’appliquer  beaucoup  mieux  à la 
pièce  qui  s’encastre  qu’à  celle  où  sont  pratiquées  les  entailles, 
les  amolettes?  Je  tiens  pour  amoUta,  venant  de  à mole. 

Les  dernières  prescriptions  du  satut  de  1334  sont  relatives  au 
chargement  des  navires  ; les  voici  : > Les  huit  sages  établis  pour 
« le  fait  de  la  navigation  ont  décidé , décrété  et  ordonné  que 
« chaque  galère  (subtile)  sera  ferrée  à deux  cent  soixante-quinze 
- balles  ou  mille  cantares.  • Ceci  veut  être  expliqué.  Au  moyen 
âge,  les  navigateurs  n’étaient  pas  libres  de  construire  et  de  char- 
ger leurs  navires  comme  ils  l’entendaient.  Des  lois  très-sages , 
faites  autant  dans  l’intérêt  des  mariniers  que  dans  celui  des  mar- 
chands, réglaient  les  fprmes  des  bâtiments  et  leurs  proportions, 
en  raison  des  voyages  qu’ils  devaient  faire  et  des  charges  qu’ils 
devaient  porter.  Le  CapUulare  nauticum  de  Venise  (1255)  con- 
tient à cet  égard  des  dispositions  moins  détaillées  que  les 
Statuts  de  Gazarie,  mais  non  moins  formelles.  I^e  Consulat  de 
la  mer,  dans  ses  chapitres  ccxliii  etccxLiv  (.édition  de  M.  Par- 
dessus), prouve  que  les  Catalans , comme  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens, n’avaient  pas  entendu  laisser  au  libre  arbitre  du  cons- 
tructeur ou  du  senyor  de  nau  à leny  (propriétaire  de  nef  ou 
de  tout  autre  navire)  ce  qui  regardait  les  dimensions  des  bâ- 
timents. Quant  au  chargement  des  navires  et  à la  détermination 
d’un  tirant  d’eau , le  Consulat  est  loin  d’être  aussi  explicite  que 
les  statuts  génois  et  vénitiens  ; ceux-ci  sont  très-impératifs.  Le 
chap.  V du  statut  de  1441  ordonne  <■  que  toute  nef  ou  navire 
" capable  de  naviguer  (nuris  et  navigium  navigabile)  ait  les  fers 
" qu’on  est  dans  la  coutume  de  placer  sur  cesdiLs  navires,  au 
« menton  du  contaut , c’est  à savoii’,  à la  partie  inférieure  de  ce 
• contaut  ; de  telle  sorte  que  cette  partie  inférieure  du  contant 

leurs  , et  qui  était  la  limite  extrême  des  chargements,  existait  encore  an 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  en  va  être  question  à l’instant , 
dans  le  présent  Mémoire.  — Un  statut  de  Pesaro,  de  1532 , appelle  les 
ferrures  des  gouvernails  : temonati;  il  ordonne  aux  patrons  de  tous  na- 
vires entrés  dans  le  port  de  Pesaro  de  démonter  leurs  gouvernails  et  de 
les  tenir  hors  de  leurs  gonds  ou  ferrures  : k Temones  de  eorum  nauigiis 
et  extrahere  et  extractos  tenere  de  temonails.  > 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  S"  4. 


2G1 


« soit  regardée  comme  la  place  des  fers  qu’on  avait  l'habitude 
« de  mettre  auxdits  navires  (*).  En  outre , les  navires  doivent 

(*)  Le  texte  porte  : « Àd  mentum  contis...  videlicet,  adpartem  infe- 
« riorem  contis.  > J'ai  cru  assez  longtemps  que  contis  était  une  faute,  et 
qu’il  fallait  centis  : « Au  menton  de  la  ceinte,  c'est-à-dire,  à la  partie  in- 
férieure de  cette  ceinte;  » mais  j’ai  recunnu  , depuis  , l’exactitude  de  la 
copie  du  manuscrit.  Le  conto , que  je  ne  trouve  dans  aucun  glossaire , 
était  bien  une  des  ceintures  du  bâtiment,  mais  ce  n’était  pas  celle  qui 
prenait  essentiellement  le  nom  de  centa,  et  dont  Crescentio  dit,  page  29  ; 
« Si  mette  di  fuori  la  centa  al  suo  logo , dentata  et  conGtta  ne  gli  stame- 
« nali. — On  met  en  dehors  la  ceinte  à sa  place , adentée  et  clouée  aux  sta- 

« menales  (les  côtes) Au-dessus  de  la  ceinte  se  plaçaient  les  contocaU 

" (d'autres  disent  pontovali)  qui  sont  adentés,  mais  de  la  grosseur  des 
« quairates,  ou  un  peu  plus.  » Ces  conlovali  dont  parle  Crescentio,  et 
que  Pantero-Pantera  définit  au  mot  pontuali,  ce  sont  évidemment  nos 
conti.  Dans  le  contoralo  du  seizième  siècle,  comment  méconnaître  le 
conto  des  galères  de  1330  et  de  14-11 Je  traduis  le  mot  conto  par  con- 
tant, parce  que  c'est  le  terme  qui,  dans  la  marine  des  galères,  en 
France  , avait  prévalu  au  dix-septième  siècle.  V Encyclopédie  méthodi- 
que, qui  le  nomme  mal  à propos  contour,  ce  qui  était  une  mauvaise  pro- 
nonciation , le  définit  ainsi  : <■  Pièce  de  bois  dont  l’épaisseur  est  de  trois 
« pouces , sans  la  fourrure , et  la  largeur  de  treize  ou  quatorze , qui  va  en 
« diminuant  du  milieu  vers  les  extrémités  de  la  proue  à la  poupe,  et  qui 
« est  placée  dans  la  galère  au-dessus  de  l’enceinte  ou  cordon  » (pag.  562 , 
tome  1").  D’après  ce  que  je  viens  de  dire , le  mentum  contis  serait  la 
ceinte  elle-même,  le  menton  ou  la  partie  saillante  du  conto.  Si  l’on  se 
figure,  en  efl'et,  le  profil  de  la  galère,  on  voit  le  conto  être  moins  épais  que 
la  ceinte,  qui  lui  est  inférieure,  et  celle-ci  saillir  en  menton,  en  rebord 
ou  en  larmier , comme  ou  dit  en  architecture  ; et  c’est  dans  ce  sens  que 
Vitruve  emploie  le  mot  mentum.  — Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher comment  sont  formés  les  mots  contovali,  pontovali  ou  pontuali,  et 
contant.  Contovalo  est  évidemment  formé  de  conto  et  de  vallo , conto 
ne  signifiant  pas  la  perche , la  lance  (du  latin  contus),  mais  étant  l'abré- 
viation de  contorium,  contour  (V.  du  Cange,  hdc  voce),  et  vallo  étant 
la  muraille  forte,  l’enceinte  (de  vallum  ou  vallus).  Le  contovallo  était, 
en  effet , l’enceinte  contournant  le  bâtiment  au-dessus  de  la  préceinte. 
Le  contant  français , où  l’on  reconnaît  le  conto  italien , a disparu  de 
notre  vocabulaire  (il  se  trouve  encore,  pag.  121 , Index  du  .dUgemeines 
lyorterbuch  der  Marine  de  Rôding,  Hambourg,  1798)  ; vallo  est  resté 
dans  l’anglais.  H'aal,  wale,  signifient,  en  effet,  la  préceinte,  et  vien- 
nent, comme  le  hollandais  wal,  l’allemand  wale,  et  l’italien  vallo,  du 
vallum  latin.  Pontovalo  est  une  corruption  de  contovalo,  déjà  usitée  au 
seizième  siècle,  ainsi  qu’on  le  voit  par  les  passages  de  Crescentio  et  de 
Pantero-Pantera  que  j’ai  cités.  Comme  contovalo  nous  avait  laissé  con- 
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• toujours  naviguer  pendant  tout  leur  voyage  avec  la  partie  iu- 

• férieure  du  eontaut  hors  de  l'eau , et  cela  sous  peine  d’une 

• amende  de  1 00  à 1 ,000  florins,  à la  volonté  des  juges  de  l'Oflice 
« de  Gazarie.  » 

De  ce  passage  fort  confus  dans  le  texte  latin,  et  dont,  pour 
l’éclaircir  un  peu,  j’ai  supprimé  les  réi>étitions  que  les  rédac- 
teurs de  la  loi  se  permirent  de  iiiultiplier,  de  peur  qu’à  la  fa- 
veur de  l’amhigu'ité  d'une  rédaction  on  n’échap()àt  aux  pré- 
visions de  statuts  aussi  importants  pour  le  commerce  et  la 
marine , il  résulte  quatre  choses  : 

1"  Que  tout  navire  jwrtait  (et  c’était  une  ancienne  coutume) 
[quee  soUla  $unt  apponi)  des  fers  i>oui'  marquer  un  tirant  d'eau 
absolu  ; 

2®  Que  ces  fers  étaient  placés  immédiatement  au-dessous  du 
contant  ; 

3°  Que  la  limite  inférieure  du  coiitaut  était  tenue  pour  les 
fers  eux-mèmes  dans  le  cas  où  ils  seraient  venus  à manquer  ; 

4°  Et  enfin , que  le  tirant  d’eau  ne  devait  jamais  déjiasser  le 
dessous  du  eontaut. 

Comment  les  fers  étaient-ils  placés?  c'est  ce  que  nous  appren- 
nent un  statut  du  17  miu’s  1340,  intitulé  ordo  ferrandi  ligna, 
les  chap.  v et  xxxiii  du  statut  de  1 441 , et  un  statut  du  24  sep- 
tembre 1330  (p.  46  du  manuscrit  de  Y Imposicio)  dont  voici 
la  teneur  : « Comme  on  ne  suit  ni  l’esprit  ni  la  lettre  de  l’ancien 
« chapitre  qui  ordonnait  que  la  préceinte  des  galères  subtiles 

> {incenta  galleanm)  fût  toujours  complètement  au-dessus  de 

taiU , pontovato  nous  laissa  ponteau,  qu'on  trouve  dans  le  dictionnaire 
de  Duez,  au  mot  poniovali.  Ponteau  se  corrompit  à son  tour,  et  (H 
ponton,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  note  suivante.  Contoval  est  un  mot 
fort  ancien  : il  est  du  treizième  siècle  au  moins  ; on  le  lit  en  effet 
art.  5 de  l’Ordonnance  sur  la  police  de  la  navigation,  rendue  par  Jacques, 
roi  d’Aragon  et  de  Mallorca,  en  1358  : < Ordinamus  quod  aliqiia  barclia 

> de  viagio  non  carriget,  nec  mittat  aliquos  merces  de  vivo  en  sus  (au.des- 
« sus  du  vif,  au-dessus  de  la  ligne  de  charge),  et  si  carricabit  de  mercibus 
O de  penso  (marchandises  pesantes),  non  audeat  carricare  nisi  quousque  ad 
« mediam  tabulam  de  contoval.  » Cette  injonction  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  statut  de  1441  -,  cependant  elle  permet  que  la  moitié  du 
eontaut  soit  submergée , quand  l’autre  exige  que  le  menton  de  ce  eontaut 
soit  hors  de  l'eau. 
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« l'eau  (simper  nitida  ab  aquâ)...  il  est  ordonné  que  toute  ga- 
« 1ère  subtile  ne  pourra  aller  de  Gènes  en  Sicile  ou  revenir  de 
« Sicile  à Gènes  complètement  chargée , ou  ne  portant  qu'une 
« certaine  charge  {honerata  sivecum  honere aliqm) , sans  avoir 
« trois  fers  marqués  {tria  ferra  marchata)  fixés  en  dehors  à 

• chaque  cèté  de  la  galère  {affixa  de  forts)  » (le  manuscrit  porte 
de  formis , par  une  de  ces  fautes  de  copiste  qui  abondent  dans 
le  document  qne  je  traduis)  ; « à savoir,  un  au  milieu , l'autre 
> à la  maîtresse  latte , du  côté  de  la  poupe , et  le  troisième  à la 
« latte  du  joug,  du  côté  de  la  proue  « {ad  lalam  jutji,  ei  non 
juvi,  comme  le  porte  fautivement  le  manuscrit).  « Ces  trois  fers 

• seront  placés  en  ligne  droite , celte  ligne  passant  sur  le  fer 
■>  du  milieu  (recid  lineà , habendo  respeclum  ad  dicliim  ferrum 

• medtum).  Ces  fers  seront  apposés  à la  galère  jKir  les  deux 
« officiers  chargés  de  la  mesure  des  galères.  I.e  fer  du  milieu 
■ devra  être  placé  à la  distance  de  trois  palmes  et  uii  sixième 
« de  palme  au-dessous  du  menton  inférieur  du  trcnqiiariu  (à 
" mertlo  subtano  lreticharini){*).  • Le  statut  de  1441 , p.  52  du 

(*)  On  sait , par  les  éclaircissements  que  j'ai  donnés  dans  la  note  pré- 
cédente, ce  que  c’était  que  le  menlum;  voyons  maintenant  quelle  partie 
de  la  galère  on  appelait  Irencharinus  ou  trencalmis.  Je  trouve  dans  le 
dictionnaire  de  Duez  : •>  Trincarini,  pièces  de  bois  qu'on  met  sur  les 
pontons  (les  pontons  de  Duez  sont  les  poniovali  ou  contovali,  les  con- 
tauts  dont  j’ai  parlé).  » Dans  l’Encyclopédie  et  dans  le  vocabulaire  de 
Lescalier,  je  lis  : •>  Trinquerin,  terme  de  galère , synonyme  de  gouttière.» 
Cette  déQnition  est  beaucoup  plus  explicite  que  celle  de  Duez,  et  se  rap- 
porte fort  bien  à ce  que  prescrit  Crescentio,  pag.  31  de  sa  MedUerranea 
nautica  o On  met  sur  le  plan  de  la  tranche  qui  est  sur  les  pontovali  et 
» les  lattes,  et  sur  les  têtes  des  stamenali  (les  côtes)  qui  sont  coupés  à In 
« hauteur  de  ce  plan,  les  Irincarine , que  l’on  cloue  sur  les  contovali  et  les 
« lattes , et  qui  sont  adentés  pour  recevoir  les  cols  des  lattes  ( deiUale 
« dando  luogo  a coUi  dette  late).^  Les  coudelaties , comme  on  les  appelait 
en  France,  étaient,  selon Pantero-Pantera,  la  partie  renversée  des  lattes 
qui  se  joignaient  aux  flancs  tspotide)  du  navire.  De  ces  définitions  il 
résulte  que  les  trencharini  étaient  placés,  relativement  aux  contovali , 
comme  aujourd’hui  la  gouttière  l'est  par  rapport  à la  préceinte.  Le  vten- 
tum  svbtanum  (std>tanut,  inférieur,  V.  du  Gange;  totlano,  italien,  et 
solano,  espagnol  ; inférieur,  cave,  etc.)  des  trencharini  est  donc  la  même 
chose  que  le  mentum  confis,  le  contaut  étant  limité  en  haut  par  le  trin- 
quenin.  L’étymologie  de  trencharini  (frincanises , portugais,  trinchera, 
espagnol)  est  facile  a détenniner.  Les  trenquerins  formaient  la  tranche  de 
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manuscrit  de  VOfficium  Gazariœ  porte  : a nota , qui  est  une 
faute , et  trencami,  qui  est  le  même  que  Irencharini,  et  a donné 
au  vocabulaire  des  galères  françaises  : tritiquenim.  « Tout  ca- 
« pitaine  devra  veiller  avec  soin  {sollicite  curel)  que  sa  galère 
« ne  soit  pas  tellement  chargée  pendant  tout  sou  voyage , soit 
« eu  allant , soit  en  revenant , que  tous  ses  fers  ne  soient  pas 
« en  dehors  de  l’eau  bien  visibles  et  apiiarcnts.  » 

I.es  dispositions  de  ce  statut  étaient  considérées  par  l’Office 
de  üazarie  comme  si  importantes  dans  l’intérêt  des  bonnes  navi- 
gations ; l’avarice  des  armateurs  et  des  capitaines  qui  surchar- 
geaient les  navires  pour  rendre  leurs  voyages  plus  profitables, 
au  risque  de  ce  que  le  mauvais  temps  et  les  corsaires , qui  avaient 

la  muraille  et  du  pont  de  la  galère;  or,  traiielie,  en  bas  latin,  c'était  ; 
trencatum,  trencata  , trencheia , on  trenchis  (voir  du  Gange),  qui  ont 
donné  à ritalicn  Irinca  et  ses  dérivés.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce 
vieux  mot  trencharino  que  l’on  retrouve  trancher,  couper,  appliqués  à 
la  marine.  Les  Espagnols  ont  le  terme  andar  a ta  trinca,  pour  ex- 
primer ce  que  nous  appelons  /aster,  mettre  une  voile  dans  le  lit  du  vent. 
« Itsliivose  a guetta  itoclie  con  tringuete  y mesana  trincando  ta  buella 
« del  sustteste  mucho  viento.  — On  resta  cette  nuit  avec  le  trinquet  et 
" l’artimon  , trincant,  et  ayant  le  cap  au  S.-S.-E.,  grand  vent.  " (Retadon 
diarla  de  tos  capitanes  Sodates , p.  38.  Madrid  , 1621).  IVodal  ne  voulait 
pas  faire  de  route  pendant  cette  nuit , pour  ne  pas  trop  s’éloigner  de  la 
côte  qu’il  explorait  ; il  prit  donc  le  parti  de  mettre  presque  en  ralingue , 
de  chicaner  te  cent,  de  le  trancher  avec  son  artimon,  la  mezana  de  sa 
caravelle,  — car  il  montait  une  caravelle,  — et  son  trinquet,  ce  que  nous 
appelons  lu  misaine. — Le  trincfiello  était,  dans  l’origine,  une  voile. latine  , 
suspendue  au  mât  de  l’avant  ; par  abus , la  voile  carrée  qui  occupait  sa 
place  dans  le  bâtiment  à voiles  quadraugulaires  prit  le  nom  de  trlnguel. 
l.e  petit  foc  s’appelle  encore  la  trinquette  ; placé  tout  à fait  à l’avant , 
comme  l’ancien  Irinchetto,  il  est  bien  nommé,  car,  au  plus  près,  il  va 
trincando  U vento.  La  voile  à bourcet  d’un  chasse-marée , voile  de  gros 
temps , est  appelée  taitle-vent,  parce  qu’avec  elle  on  taille,  ou  tranche  le 
vent.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le  trincadour  est  un  bâtiment  fait 
pour  trincar,  et  aller  très-près  du  vent.  Quant  au  tringuard  de  la 
Manche,  c’est  un  bateau  qui  fait  la  pêche  avec  un  filet  appelé  trink  eu 
anglais.  Ce  trink  n’a  rien  de  commun  avec  trinca;  il  est  de  la  famille  du 
verbe  allemand  trinken,  signifiant  ; prendre,  et  du  hollandais  trekken, 
signifiant  : tirer  à soi.  L'n  coup  de  filet  s'appelle  trek,  en  hollandais. 
Trekken,  trinken  et  trink  semblent  être  des  transformations  du  latin 
Iricare  (empêcher,  entraver),  qui  n’a  plus  d’analogue  en  français,  et  qui 
nous  H lai.ssé  seulement  l’adjectif  : inextricable. 
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toujours  de  l'avautage  sur  des  bâtiments  trop  pesamment  char- 
gés , pouvaient  causer  de  donunages  aux  marcliauds  et  aux  ma- 
riniers embarqués  ; cette  avarice  était  telle , midgré  la  vigilance 
de  la  commune  de  Gènes  pour  la  réprimer , qu’un  statut  inter- 
vint , en  1340 , dans  l'intention  d’intimider  les  patrons  de  ga- 
lères et  de  les  contraindre  à exécuter  la  loi.  Ou  exigea  d’eux , 
sous  peine  de  1 ,000  livres  génoises  d’amende,  le  dépôt  dans  une 
banque  connue  ( in  boito  et  suf/kienti  bancho  ) de  200  livres  de 
Gènes , qui  pouvaient  être  confisquées  si  les  Huit  de  l’Office  de 
Gazarie  acquéraient  la  preuve  que  les  patrons  avaient  méconnu 
les  prohibitions  des  statuts.  (Voir  page  56  du  manuscrit  de 
VImposicio , le  chapitre  commençant  par  ces  mots  : » Ut  patroni 
« gallearum  limidiores  sint  et  melius  observent  et  que  observari 
» debent  secundum  formam  presencium  Iraclaluum....  »).Le  dé- 
pôt des  200  livres  était  confisqué , dit  expressément  le  chapitre  ; 
De  navigando  cum  ferris  nitidis  ab  aquà  (ibid.),  si  le  pati*on  n’a- 
vait pas  navigué  les  fers  hors  de  l’eau  ; on  n’en  confisquait  que 
la  moitié  s’il  avait  observé  cette  règle , mais  si , eu  même  temps, 
il  n'avait  pas  laissé  libres  les  places  de  la  galère  où  la  loi  défen- 
dait de  placer  des  mai'cliandises. 

Au  mois  de  juin  1340 , un  statut  renouvela  les  statuts  anciens 
sur  les  mesures  et  le  ferrement  des  galères , et  porta  la  distance 
de  3 palmes  t a mento  subtano  trencharini  pour  la  place  du  fer 
du  milieu , à 4 palmes  Un  mois  après,  parut  un  statut  réfor- 
mant en  partie  celui-là , et  ordonnant  qu’au  lieu  de  4 palmes  ^ 
on  ne  gardât  plus  que  4 palmes  seulement  de  distance  du  fer  au 
menton  de  la  ceinte , parce  qu'on  avait  reconnu  que  les  galères 
ferrées  selon  les  prescriptions  du  statut  de  juin  1340 , n’avaient 
pas  un  bon  tirant  d’eau.  Le  statut  nouveau  laissait  au  patron  la 
faculté  de  charger  sa  galère  un  peu  plus  sur  l’avant  ou  sur  l’ar- 
rière , suivant  le  besoin  de  sa  marche  ou  de  son  assiette  dans 
l’eau , pourvu  que  le  fer  du  milieu  restât  toujours  au-dessus  de 
l’eau  (dummodo  dictum  ferrum  medianum  semper  stet  nitidum; 
page  101  du  manuscrit). 

Un  statut  du  10  décembre  1339  avait  défendu  qu'aueuue 
coque , nave , galère  ou  autre  navire , quel  que  fût  son  charge- 
ment , pût  sortir  d’un  des  ports  génois , sans  que  les  ferratores 
y eussent  apposé  les  trois  fers  ; un  statut  du  17  mars  1340 
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( page  238  du  manuscrit  que  j’ai  sous  les  yeui  ) renouvela 
cet  ordre , et , pour  le  rendre  plus  redoutable , il  prononça 
de  fortes  amendes  contre  les  patrons  qui  ne  lui  olMÜraient  pas. 
Ainsi , toute  coque  de  trois  couvertes  qui , avant  de  partir,  n’au- 
rait pas  été  ferrée , devait  payer  1 ,000  livres  d’amende  ; toute 
coque  de  deux  couvertes , 500  livres  ; tout  navire  d’une  seule 
couverte , panfile , galère , excepté  pourtant  les  galères  de  Ko- 
manie,  de  Syrie  et  de  Flandre,  200  livres. 

Ces  statuts  contiennent  quelques  dispositions  qui  doivent 
être  analysées  et  expliquées  ici  :j’ai  faitobserversouventdansces 
Mémoires  quels  rapports  intimes  de  construction  il  y avait  entre 
les  vaisseaux  d’une  certaine  forme  à des  époques  assez  éloignées, 
et  je  penebe  à croire  que,  ce  qui  se  pratiquait  en  1340  pour  la 
mesure  et  le  ferrement  des  navires , pouvait  avoir  été  pratiqué 
entre  1 100  et  1200.  Au  reste , il  ne  peut  être  inutile  de  multi- 
plier les  renseignements  qui  tendent  à faire  connaiti'c  les  bâti- 
ments et  les  usages  maritimes  du  moyen  Age  ; et  quand  même 
les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  m'éloigneraient  un  peu  de 
mon  but,  j’espère  qu’on  me  le  pardonneraen  faveur  de  l'instruc- 
tion qui  doit  en  résulter. 

« Chaque  coque , dit  le  statut  du  17  mars  1340  (page  239  du 
manuscrit  de  V Imposicio),  chaque  cotjue  de  trois  couvertes  sera 
mesurée  dans  sa  hauteur,  la  pavesade  comprise  {computato  orlo. 
Pour  l’orlo,  voir  Mémoire  n“  7) , et  il  sera  donné  à l’orlo  de  cette 
coque  6 palmes  de  hauteur  ; et  cette  coque  devra  être  mesurée 
et  ferrée  ainsi  qu’il  suit  : au-dessus  de  l’eau  restera  le  tiei-s  de 
la  hauteur  totale  du  navire,  auquel  ou  ajoutera  un  tiers  de  palme 
par  dizaine  de  palmes  ((«m'a  pars  tocitu  dicte  altitudinis  et  ter- 
cia  pars  imiM*  palmi  cujuslibet  decene  remaneat  super  aquam)  ; 
à cette  limite  seront  fixés  deux  fers , un  à chaque  cêté  du  navire 
au  milieu  de  ladite  coque.  • On  voit  qu’ici  la  rigueur  des  trois 
fers , donnant  une  ligne  de  charge  invariable  , avait  disparu , 
parce  que , pour  les  bâtiments  ronds  comme  pour  les  galères , 
on  avait  senti  qu’il  était  bon  de  laisser  au  patron  la  faculté  de 
se  faire  des  différences  de  tirant  d’eau , selon  qu’elles  étaient  né- 
cessaires. Un  fer  suffit , placé  à un  peu  moins  des  deux  tiers  de 
1a  hauteur  totale  de  la  coque , prise  de  la  quille.  11  est  lioii  de  se 
6xer  par  un  exemple  sur  cette  ligne  de  charge  prescrite  |>ar  le 
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statut  génois.  Supposons  donc,  d’après  ce  que  je  ferai  connaître 
des  navires  génois  mentionnés  dans  les  marcliés  passés  avec  le 
roi  de  France,  en  1268  (V.  Mèm.  n°  7, sur  les  vaisseaux  ronds  de 
saint  Louis),  que  la  coque  à trois  couvertes  de  1340  fût  un  peu 
plus  grande  qu'une  des  nefs  fournies  par  la  commune  de  Gènes 
soixante-douze  ans  auparavant , ce  qui  est  vrai , puisque  nous 
voyons  ïorlo  porté  à 6 palmes  de  hauteur,  quand  il  ne  l’est  qu’à 
5 dans  la  piln^e  n°  1 des  marchés  de  1 268  ; nous  pourrons  avoir 
un  navire  ayant , de  la  quille  au  rebord  de  la  pavesade , une  hau- 
teur de  42  palmes  ou  31  pieds  i (10”'  23'  ).  Son  fer  de  tirant 
d’eau  devant  être  placé  au  tiers  de  42  jiaimes,  hauteur  à 
laquelle  il  faut  ajouter  un  tiere  de  palme  par  dizaine , c’est-à- 
dire  : 1 palme  5,  sera  affixum,  comme  dit  le  statut,  sur  le  flanc 
du  navire , de  manière  à laisser  hors  de  l’eau  1 5 palmes  g jus- 
qu’au reboi-d,  ou  1 1 pieds  6 pouces  (3"  73'  ).  La  coque  aurait 
donc  20  pieds  (O"’  49'  ) de  carène  immergée. 

« Chaque  coque  de  deux  couvertes  sera  ferrée  et  mesurée , 
comme  il  vient  d’ètre  dit , en  donnant  à cette  coque  5 palmes 
de  pavesade. 

« Tous  les  autres  navires  à rames  à senziles , et  à pavesades 
(ligna  de  leriis  et  de  orlo)  (voir  plus  loin  pour  les  ligna  de 
teriis  ) , seront  ferrés  au  cinquième , de  telle  sorte  que  la  cin- 
quième partie  de  l’œuvre  vive  (de  vivo)  reste  sur  l’eau.  Les 
galères  de  Bomanie , de  Syrie  et  de  Flandre , ne  sont  pas  com- 
prises dans  ces  prescriptions  (*).  • 

(*)  Le  texte  de  ce  passage,  que  je  ne  rapporterai  point,  à propos  des 
ligna  de  teriis,  vient  à l’appui  de  l’opinion  que  je  développerai  plus 
loin  sur  ces  navires  : « Item , ferrantur  alia  ligna  de  teriis  et  de  orlo  ad 
« quintam  partem,  ita  quod  quinta  pars  de  vivo  remanerit  supra  aquam, 
« non  computatis  in  ipsis  galeis  de  Remania,  Syria,  vel  Flandria.  • Les 
mots  ALIA  Hgna  de  teriis  et  de  orlo  venant  après  ce  qui  est  relatif  aux 
coques  à trois  et  à deux  couvertes , prouvent  bien  que  ces  ligna  étaient 
couverts  et  pavesadés;  non  computatis  in  ipsis,  galeis  de,  etc.,  prouvent 
également  que  les  ligna  de  teriis  étaient  de  la  famille  des  galères.  On  lit 
dans  le  premier  article  du  statut  ; « Pro  quolibet  ligna  navigabiUi  unius 
« coperte,  panfilo,  galea,  exceptis  de  Syria,  etc.  ; • ce  paragraphe, 
qui  répond  à l’article  que  je  viens  de  traduire , appuiera  ce  que  j'avancerai 
sur  le  mot  teria.  D'ailleurs,  et  je  cite  ceci  comme  une  dernière  preuve, 
voici  le  préambule  du  statut  qui  dit  expressément  : « Cocbani , ligiium  vel 
■<  galeaiii , vel  allquod  aliud  vax  navigabile  copertum.  » — Il  est  difficile 
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Un  statut  du  8 août  1340  renouvela  les  dispositions  du 
statut  de  mars  que  l'on  éludait  sans  doute.  La  législation  de  1 44 1 
ne  pouvait  oublier  le  ferrement  des  navires,  mesure  si  néces- 
saire que  dans  le  préambule  du  statut  d'août  1340 , l'Office  de 
Gazarie  crut  devoir  s’exprimer  en  ces  termes  : « Volens  of/icium 
• ituletnpnilati  civium  et  mercalorum,  et  omnium  quorumcumque 
" navigancium  salubriter  providere,  ttatuit , etc.  ■ Iæs  chapi- 
tres V et  XXXIII  du  statut  du  22  juin  rappelèrent  donc  les  dis- 
positions anciennes  des  lois  sur  les  ferra  marchala. 

Venise  avait  pris  pour  la  charge  de  ses  vaisseaux  des  précau- 
tions analogues  à celles  que  nous  trouvons  dans  la  législation 
maritime  de  Gênes,  f.e  capitulaire  nautique  de  1255  défend 
(chapitre  xlix)  de  rien  mettre  sur  la  croix.  Cette  croix  était 
placée  sans  doute  sur  le  liane  du  navire  à sa  flottaison  ; la  loi 
ne  s’explique  pas  expressément  à cet  égard  ; mais  de  ces  expres- 
sions ; • Palroni. . . non  panent. . . neque  etiam  poni  permutent 
" aliquid super  crwem,  quod  possil  facere  aJiqwd  impedimentum 
« adrectam  memuraeionem  faciendam  illiusnavis... -il  est  facile 
de  conclure  que  la  croix  devait  être  extérieure.  C’était  proba- 
blement une  croix  gravée  dans  le  bordage,  ou  bien  encore  un 
fer  en  forme  de  croix.  Toute  surcharge  au-dessus  de  la  croix 
était  punie  d'une  amende  égaie  au  double  de  la  valeur  estimée 
de  la  maix;handise  qui  faisait  surcharge.  Par  une  apparente 
contradiction,  les  chapitres  lxii  et  lxv  du  même  capitulaire 

(le  deviner  la  raison  pour  laquelle  les  galères  de  Flandre,  de  Syrie  et  de 
Honianie  étaient  exceptées  de  la  mesure  qui  ferrait  au  cinquième  les  autres 
galères,  les  pamphiles,  et  tous  les  ligna  de  teriu;  sans  doute  l'impor- 
tance de  leurs  navigations  leur  avait  fait  imposer  une  ligne  de  charge 
qui  leur  mettait  un  peu  plus  du  vif  hors  de  l’eau. — De  vivo,  que  nous 
lisons  dans  ce  document , montre  que  notre  terme  d'œuvre  rive  est  fort 
ancien.  Il  est  au  reste  très-expressif;  le  vif  du  navire,  c’est  sa  quille, 
sa  membrure  recouverte  des  bordages , ses  préceintes , enGii  tout  ce  qui 
(umstitue  son  corps;  l’œuvre  morte  est  ce  que  l’on  ajoute  à cela  au-dessus 
de  l’eau  ; les  parapets , les  châteaux , etc. , enfin  tout  ce  qui  ne  serait  pas 
le  vaisseau,  sans  la  carène;  ce  qui  serait  mort,  en  effet,  sans  l’appui 
que  donne  le  corps.  Le  corps  , sans  l’œuvre  morte,  vit  déjà;  c’est  le 
navire  lui-méme,  et  c'est  le  vif,  comme  le  fût  de  la  colonne  est  le  vif 
de  la  colonne  dont  le  chapiteau  ne  serait  rien  sans  ce  fût.  On  aura  pu 
remarquer  déjà,  dans  une  des  notes  précédentes,  l’expression  : de  vivo  dans 
un  document  de  l’IâR. 
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dérogeaieut  à cette  règle  si  sage.  Ils  permettaient  au  navire 
de  deux  cents  milliers  et  au-dessus,  de  charger  seulement 
de  2 pieds  t au-dessus  de  la  croix  qui  est  le  plus  sous  l'eau 
(super  crucem  que  plus  est  sub  aquâ),  et  cela  du  premier 
jour  qu'il  faisait  voile  jusqu'à  la  cinquième  année  de  son  âge  ; 
de  cinq  à sept  ans  il  ne  pouvait  chaiger  que  de  2 pieds  ; à 
sept  ans  et  au-dessus,  de  1 pied  | seulement.  La  progres- 
sion descendante  des  surcharges  en  raison  de  l'avancement  de 
l'âge , était  fort  raisonnable  ; le  hàtimcnt  pouvait  sans  doute 
porter  moins  quand  il  avait  vieilli , que  lorsqu'il  était  encore 
dans  toute  la  force  d'une  constitution  que  les  fatigues  de  la 
mer  n'avaient  pas  encore  altérée.  L'expression  ; que  plus  est 
sub  aquâ , ne  doit  pas  être  négligée  ; elle  indique  clairement 
qu'il  y avait  sur  le  flanc  du  navire  plusieurs  croix  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre , comme  aujourd'hui , sur  l'étamhot 
et  l'étrave  des  navires , sont  gravés  les  chiffres  romains  d'une 
échelle  de  tirants  d'eau , comme  sur  les  piles  des  ponts  sont 
marqués  les  degrés  d'une  échelle  de  crue  des  eaux.  La  croix  qui 
est  plus  sous  l'eau , des  chap.  lxii  et  lxv,  me  fait  croire  que  le  : 
crucem  du  chap.  ix , employé  par  les  rédacteurs  du  capitulaire 
d'une  manière  absolue,  désignait  la  croix  supérieure,  celle  qu'en 
aucun  cas  on  ne  pouvait  dépasser  ; et  que , de  cette  marque , ap- 
pelée par  excellence  la  croix , à la  croix  qui  était  tnagis  sub 
aquâ  (chap.  i.xv),  il  y avait  la  distance  de  2 pieds  | , hauteur 
de  la  plus  forte  surcharge  permise. 

Ancône,  comme  Gênes  et  Venise,  avait  jugé  dangereuse  la 
surcharge  des  navires.  Son  grand  statut  maritime  de  1397 
contenait  une  rubrique  — la  43'  — qui  défendait  aux  patrons, 
sous  peine  de  25  livres,  « de  anconitanj  picciolj,  » de  charger 
sur  la  couverte  vive  du  navire  (choverta  viva)  aucune  mar- 
chandise. Ils  ne  pouvaient  laisser  sur  le  pont,  pendant  la  naviga- 
tion, que  les  agrès  ou  objets  nécessaires  au  navire,  » armamento 
e li  choredj , • les  outils  des  charpentiers  et  calfats , les  petites 
caisses  renfermant  les  armes  de  défense , les  caisses  grandes  et 
petites  appartenant  aux  mariniers  et  aux  marchands  et  conte- 
nant leurs  effets;  et  les  tonneaux  d'eau,  si  le  navire  avait  un 
faux  tillac  (càoverta  morta),  allant 'd'une  muraille  à l'autre. 
Si  le  navire  n'avait  pas  cette  couverte  morte , tillac  qui  se  pla- 
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çait  entre  les  deux  châteaux  et  se  montait  au  besoin  pour  faire 
un  abri  aux  marchaudises  placées  sur  le  pont  vif  ou  tenant 
aux  œuvres  vives , le  tiers  de  l’eau  devait  être  chargé  sons  la 
couverte  vive.  Les  bâtiments  qui  chargeaient  du  bois , n’étaient 
point  menacés  par  la  pénalité  qu’avait  établie  la  rubrique  45  ; 
ils  pouvaient  charger  sur  le  pont,  |)ourvu  toutefois  que  la  charge 
ne  submergeât  pas  les  fers,  « non  passando  li  ferrj.  • Ce  n'é- 
taient ni  trois  bandes  de  fer,  ni  une  croix  que  mettaient  les 
Sardes  à leurs  navires  pour  en  marquer  la  ligne  de  charge; 
c’était  un  anneau.  Le  cbap.  37  du  bref  de  Cagliari  (1319)  poi^ 
tait  : » £ in  délia  dicta  naue  e legno  ponere  l’anella  al  saluamento 
del  carico. . . Consuli  debbiaiio  — inanti  che  cominci  a caricare 
— uedere  la  dicta  naue  o legno , e mettere  l’anella  corne  dicto  e. 
Esse  poi  lo  padrone.  . . caricasse  oltra  la  dicta  anclla , li  dicti 
consuli  siano  tenuti  di  farc  quello  soperchio  (excédant,  sur- 
charge) scaricare. . . • Au  seizième  siècle,  les  Vénitiens  ne  mar- 
quaient plus  la  bgne  d’eau  avec  une  croix , mais  avec  une  bande 
de  fer  ou  broche  ; c’est  ce  que  fait  connaître  1a  loi  rendue  par  les 
pregadi  en  juin  1598  : « L’amiral  de  l’arsenal  ou  d’autres  doi- 
vent aller,  aussitôt  qu’un  navire  est  arrivé,  le  visiter  et  s’assurer 
s’il  n’a  pas  chargé  au-dessus  de  la  broche  ou  marque  qu’il  est 
défendu  de  dépasser  daas  le  chargement.  — Passato  la  broca , 
O segnal , dove  è deputato  il  cargar.  — » Pour  avoir  mal  lu 
cette  loi , j’avais  cru  d’abord  que  la  broca  sur  laquelle  il  était 
défendu  de  charger  était  le  triangle  extérieur  à la  proue  qu’ont 
encore  quelques  bâtiments  latins,  et  que  les  Provençaux 
appellent  ^échelle.  C’est  moi  qui  ai  donné  l’explication  fautive 
que  M.  Pardessus  li  pubUée  du  mot  broca,  pag.  81,  tom.  V de 
sa  Collection  des  lois  maritimes  ; j’avais  été  abusé  par  le  rappro- 
chement des  mots  : « Caricata  sopra  broca  et  sopra  la.  tolda.  » 
La  digression  qu’on  vient  de  lire  sur  le  ferrement  des  navires, 
et  les  explications  que  j’ai  données  sur  quelques  passages  dif- 
ficiles du  statut  de  septembre  1334,  ont  retardé  pour  un  mo- 
ment le  travail  de  restitution  en  plan  d’une  galère  subtile  que 
j’allais  faire  d’après  les  données  du  statut  génois  du  22  janvier 
1333.  J’y  reviendrai  bientôt,  en  rappelant  que  le  statut  remet- 
tait en  vigueur,  sauf  quelques  modifications  actuelles,  des  statuts 
anciens  sur  la  construction  des  galères.  Mais  avant  de  prendre 
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le  compas , je  dois  rappeler  quatre  documents  vénitiens  qui , 
par  leur  objet  et  leur  forme,  ont  un  grand  rapport  avec  les  pres- 
criptions des  statuts  de  Gazarie  sur  les  mesures  des  galères. 
J’emprunte  deux  de  ces  documents  à Carlo  Antonio  Marin,  qui  les 
copia,  dit-il , dans  le  i"  livre  de  Commemoriali.  Le  premier  se  rap- 
porte au  mesurage  qui  fut  fuit  le  22  septembre  1 3 1 8 d'une  galée 
appartenant  à un  certain  Francesco  Barbo;  en  voicUe  texte  : 

« Quæ  galea  est  de  super  passibus  viginti  tribus  pedemo 
(sic  pour  : pede  uno)  et  quarto  ; et  est  (*)  in  coperta  in  medio 
pedibus  septem  et  duobus  digitis  grossis.  Et  est  aperta  in  bocca 
in  medio  pedibus  1 5 et  unum  quartum  et  digito  uno.  Est  laiga 
in  fundo  in  medio  pedibus  9 ; et  est  aperta  in  suo  tertio  de 
proda  pedibus  1 1 et  dimidio  et  digito  (**)  1 . Et  est  aperta  in  suo 

(*)  Le  mot  a/fa  est  évidemment  oublié.  Il  s’agit  de  la  hauteur  du 
pontal,  ou  creux  de  la  galère. 

(**)  I.e  doigt  vénitien  était  à peu  près  grand  comme  le  pouce  français , le 
pied  vénitien  étant  plus  grand  que  le  pied  français  de  10  lignes  environ. 
V oici,  sur  les  mesures  vénitiennes  au  seizième  siècle , un  détail  intéressant  ; 

« Quattro  dita  là  una  mano  (main }, 

Quattro  mani  fanno  un  piede  (pied), 

Cinque  piedi  fanno  un  passo  (pas). 

Mille  passa  fanno  un  miglio  (mille), 

Quatro  miglia  fanno  una  lega  ( lieue  ), 

Leghe  .xvij.  e meza  fanno  tingrado  (degré)  che  sono  miglia.  lxx. 
secondo  naviganti.  Gradi  ccclx  fanno  tutta  la  rotondezza  délia  naviga- 
tione , ouero  di  mare  è di  terra , che  li  due  fanno  uno  corpo  rotondo.  » 

J’extrais  ce  détail  d’un  traité  manuscrit  intitulé:  L'arte  del  navigare, 
con  il  regimento  délia  tramonlana  é del  salé;  e la  vera  regola , et  os- 
seruanza  del  Jlusso  i reflusso  dette  acque  sotto  breue  compendia  nuoua~ 
menté  ridotta  per  Bebnardo  Accïoaïolo.  — M . D . LXXX.  Ce  ma- 
nuscrit appartient  è la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève , où  il  est  coté 
A— I. — 7 ; il  est  du  format  grand  in-8°,  et  contient  146  pages,  sur  papier 
de  Hollande,  d’une  assez  belle  écriture  cursive.  Il  est  orné  de  10  figures  peu 
importantes , dont  quelques-unes  sont  mobiles  comme  celles  du  manuscrit 
des  Premières  œuvres  de  Jacques  Devaulx,  dont  il  sera  parlé,  Mémoire 
n°  6,  à propos  des  caravelles.  Accïoaïolo  était  Vénitien,  ainsi  que  le  prou- 
vent et  son  style , et  les  mesures  que  je  viens  de  rapporter , et  une  phrase 
sur  les  marées  (pag.  94),  où  il  dit:  Notre  principal  objet  et  notre  in- 
tention est  de  donner  un  travail  sur  le  flux  et  le  reflux,  non-seulement 
pour  une  partie  du  monde,  mais  pour  le  plus  grand  nombre  possible  de 
localités,  è specialmente  délia  serenissima  citlà  di  /'inegia.  » — Dans 
un  passage , p.  61 , sur  les  marées , on  lit  cette  phrase  : « L’altra  marea 
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tertio  de  poppe  pedibus  13  et  digitis  duobus.  Et  est  aperta  in 
suo  quarto  de  poppe  pedibus  1 1 et  digitis  grossis  2.  » 

Le  second  document  donne  la  mesure  décrétée  par  le  conseil 
des  pregadi,  le  19  janvier  1320,  pour  une  des  quatre  galères 
appartenant  à Marin  Zeno,  Andreazzn  Horosini,  Pangrazio 
Cappello  et  Marin  Cappello.  L'auteur  de  l'Histoire  civile  et  po- 
litique du  commerce  de  A'enise  n'avertit  pas  s'il  traduit  le 
passage  des  Commemoriali;  je  crois  qu'il  cite  textuellement, 
parce  que  les  lignes  qu'on  va  lire  sont  écrites  dans  l'idiome 
vénitien  : 

X La  prima  passi  23  piè  1 . » (Iai  prima , sous-entendu  : /iin- 
ghezza , la  principale  longueur  de  la  galère). 

• Alta  in  coverta  pè  7 deda  2 (deda,  doigts); 

• Avertit  in  l)occa  j)è  16  men  dédiai  ; 

■>  Ha  de  fondi  pè  9 e 5 ; 

• .4  verta  in  lo  terzo  de  proda  pè  1 4 ; 

- Averta  in  lo  quarto  de  proda  pè  1 2 una  quarts  ; 

■ .Averta  in  lo  terzo  de  poppe  pi^3  e terza; 

« Averta  in  lo  quarto  de  poppe  jiè  1 1 e terza.  » 

Un  manuscrit  vénitien  que  possède  la  bibliothèque  de  Maglia- 
becchi,  à Florence , manuscrit  coté  ; Classe  xix,  palcho  7,  dont 
on  trouvera  le  texte  tout  entier  dans  le  Mémoire  n°  3 , fait  con- 
naître quelles  étaient,  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
les  mesures  des  giilères  de  Flandre  et  de  Romanie,  construites 
à Venise.  L<»  galère  de  Flandre  est , dit  le  manuscrit  ; 

X ...  Longs  da  alto,  passa  23  pedi  3 Haverà  de  piano  la 
dits  pedi  10....  In  alto  pedi  12  meno  § de  pede.  Et  aurè  pede 
1 in  alto  pedi  12  i;  et  aurè  pedi  2 in  alto  pedi  14  deta  2 ; et 
aurè  pedi  3 in  alto  j)edi  15  deta  2 ; et  aurè  pedi  4 in  alto  pedi 

« di  giosana  dopo  la  piena,  tardara  à fare  bas-sa  mare  bore  vj.  et  uu  qiiinto, 
etc.  » I.e  giosana,  c'est  notre _/Msan/.  Jusant  et  non  jussant , eoninie  on 
récrivait  abusivement  au  dix-septième  siècle,  est'  formé  du  vieux  mol 
français  Jus,  signiGant  : bas.  Le  latin  du  moyeu  ége  avait  Jusum  ttjosxun  ; 
les  Italiens  avaient  giuso  (Duez)  et  juso;  les  Languedoriens , joutz,  et 
les  Espagnols,  yuzo.  Du  Gange  voce:  Jusum,  a donné  plusieurs  exem- 
ples qui  prouvent  qurjosiim  ou  Jusum  était  l'opposé  de  susum  ou  surswm, 
en  haut;  mais  il  n’a  pas  fait  remarquer  que  notre  vieux  mot  Jus  était  le 
radical  de  jusant,  comme  le  giuso  italien  est  le  radical  du  giosana  de 
Bernardo  Accîoaïolo. 
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1 G meno  Jeta  2 ; et  nurè  pedi  5 in  alto  pedi  1 6 ^ ; et  auiv  pedi 
6 iu  alto  pedi  17  meno  j ; et  aurè  pedi  7 in  alto  pedi  1 7 deta  2. 
Et  ha  de  hocha  questra  nostra  galea  pedi  17  j.  Alta  in  choverta 
pedi  8 meno  deta  2...  » 

Iji  galère  subtile  ou  de  Romanie  décrite  par  le  manuscrit  de 
la  Maglialiecchiane  avait  les  proportions  suivantes  : 

O ...  Vol  esser  longa  de  alto  passa  23  et  pedi  3.  Et  haverà  de 
piano  pedi  10  meno  deta  2 ; et  aurè  pede  1 in  alto  pedi  1 1 et 
deti  2 grossa  ; et  aurè  pedi  2 in  alto  pedi  13  raen  deta  2 ; et  aurè 
in  lato  pedi  3 pedi  1 4 men  deta  2 ; et  aurè  jiedi  4 in  alto  pedi 
15  et  un  deto  meno  un  terzo  ; et  aurè  pedi  5 in  alto  pedi  15  t 
terzo  de  pe  ; et  aurè  pedi  6 in  alto  pedi  1 G men  { de  pe.  Alta  in 
choveida  pedi  7 » 

Maintenant , il  est  bon  de  comparer  entre  elles , d'abord  les 
galères  dont  les  mesures  sont  données  par  le  manuscrit  maglia- 
becchieu , et  celles  de  1318  et  1321  du  i"  livre  des  Commemo- 
riali  ; ensuite , ces  galères  vénitiennes  avec  les  galères  génoises, 
dont  l'une  me  fournira  les  éléments  d’une  restitution  en  plan. 

I.a  galère  de  Francesco  Barbo , qui  était  longue  de  super  (sur 
couverte)  passibus  viginti  tribus  pede  uno(*)  et  quarto , différait 
de  2 pieds , quant  à la  longueur,  des  galères  de  Flandre  et  du 
Levant , décrites  dans  le  manuscrit  de  Florence.  11  y avait,  entre 
elle  et  la  galère  de  Marin  Zeno , 3 pouces  de  différence , ce  qui 
est  à peine  appréciable  sur  1 1 6 pieds.  1 1 6 pieds  de  longueur 
(37"'  G8‘')  ne  supposent  que  24  avirons  de  chaque  bord  ; car  nous 
savons  que  les  galères  du  levant  à 1 1 8 pieds  da  alto  (sur  couverte) 
n'en  Imrdaieut  pas  25.  Quant  à la  plus  grande  largeur  de  la  ga- 
lère de  Barbo,  qui  était  de  15  pieds  3 pouces  et  1 doigt,  elle  le 
cédait,  à la  largeur  de  la  galère  de  Zeno,  de  8 pouces;  les  galères 
du  manuscrit  de  Florence  étaient  larges  de  1 7 pieds  i , ce  qui 
les  faisait  plus  larges  que  «‘lie  de  Zeno,  de  1 pied  G pouces  en- 
viron à la  maîtresse  latte.  Au  fond , dans  le  plan  de  la  eale,  la 
galère  de  Zeno  était  plus  large,  de  G ponces,  que  la  galère  de 

(‘  ) Il  est  assez  étonnant  que  Carlo  Antonio  Marin  ait  copié  pederno 
dans  les  Commemoriali , quand  la  restitution  de  pede  uno  , qui  lui  était 
donnée  d'ailleurs  par  la  seconde  misurazione , était  si  facile.  Pederno 
n'a  aucun  sens,  et  il  est  trop  évident  que  Marin  n'a  pas  rlierclié  à com- 
prendre ce  mot. 

I.  is 
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ItnriK),  qui  a\ait  neuf  pieds.  9 pieds  ^ étaient  Ix'aneoup,  si  on 
pompare  eette  largeur  de  fond  à celle  de  la  gîdèn^  subtile  de 
Pieheroni  qui,  pins  longue  de  G pieds,  n'était  large,  fondi,  que 
de  7 pieds  5 ; toutefois , la  galère  du  Levant , décrite  par  le  ma- 
nuscrit vénitien  de  la  bibliothèque  Magliabecchi,  était  plus  large 
encore  que  celle  de  Zeno;  elle  avait  10  pieds  de  piano.  Iji  dif- 
férence de  2 pieds  5 entre  le  fond  de  la  galère  du  Levant  et  le 
fond  de  la  galère  solil  comuna  de  Pieheroni  est  très-facile  à 
expliquer.  Fidt  essentiellement  pour  porter  des  mardiandises,  le 
premier  de  ces  deux  navires  à rames  devait  avoir  une  capacité 
abdominale  qui  aurait  nui  à la  marche  de  l'autre , appelé  à 
aller  rapidement,  à évoluer  vite,  à courir  sus  à l'ennemi  ou  à 
l'éviter  le  plus  promptement  possible.  Plus  de  finesse  dans  les 
fonds  était  donc  nécessaire  à celui-ci.  Des  galères  porte-mar- 
chandises devaieutavoir,  dans  leurs  parties  submergées,  quelque 
rapport  avec  les  vais.seaux  ronds,  au  moins  quant  aux  plus 
grandes  largeurs. 

Les  galères  vénitiennes  que  nous  venons  de  comparer  entre 
clics  , et  qui  ont  tant  de  points  de  similitude  , cora|iarons-lcs  à 
celles  que  Gènes  destinait  aux  mêmes  nav  igations,  et  nous  trouve- 
rons ces  dernières  peu  inférieures  aux  autres,  pour  ce  qui  est  de 
la  longueur.  Ainsi,  quand  Venise  envoie  en  Flandre  ou  en  Re- 
manie des  galles  longues  de  1 IGà  1 18  pieds.  Gènes  ordonne  que 
les  galères  de  Remanie  ou  de  Flandre  seront  longues  seulement  de 
54  coudées,  ou  81  pieds,  de  roda  in  rodam,  c’est-à-dire  que  leur 
quille  aura  8 1 pieds  de  longueur  jusqu'à  l'attache  des  roddes.  A 
cette  longueur  de  quille , il  faut  ajouter,  jiour  avoir  la  longueur 
en  haut , tout  ce  que  donne  l'élancement  des  deux  roddes  ; or, 
nous  voyons , pages  1 0 et  12  du  traité  de  Crescentio , que  cet 
élancement  est  pour  chaque  rodde  de  21  palmes  ou  15  pieds 
!)  pouce.s.  Ajoutons  donc,  à 8 1 , le  double  de  1 5 ou  3 1 pieds 
6 pouces , nous  aurons  pour  longueur  totale  ab  alto  de  la  ga- 
lère génoise  (statut  de  Gazaric  du  22  janvier  1333),  1 12  pieds 
G pouces  seulement.  Plus  aiurtes  que  les  galères  vénitiennes, 
les  galées  génoises  n'étaient  guère  moins  largw  l'i»  bocca;  ainsi, 
quand  la  galère  de  Barbo  a de  largeur  1 5 pieds  3 pouces  et 
I doigt,  celle  de  Gênes  a 20  palmes  j,  ou  15  pieds  2 pouces 
3 lignes  : la  différence  est  donc  d’un  pouce.  Kn  plan,  in  fondu. 
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la  galère  deCèiu^a  8 pieds 9 pouces  de  laideur;  celle  de  llnrlxi 
a 9 pieds.  Les  largeurs  diffèrent  donc  de  3 [louces  ; |X)urquni 
les  longueurs  diffèrent-elles  de  la  quantité  : 2 ou  4 pieds.’  Ceci 
dit,  pa.ssons  à la  restitution  en  plan  de  la  galcc  décrite  par  le 
statut  du  22  janvier  1333. 

D'abord,  de  rodâ  in  rodam  (*),  la  galea  subtilis  ou  de  subliUbtu 
devait  avoir  en  longueur  54  coudées,  ou  bras,  qui  représentent 
81  pieds  français  (26"-  31'-),  le  bras  ou  la  coudée  étant  de  18 
pouces , on  0“  48' . 

La  longueur  per  carenam  était  de  45  coudées  ou  07  pieds 
6 ponces  (21”'  92')  {caréna  ne  peut  être  ici  la  quille,  mais  une 
contre-quille  placée  au-dessus  du  primo,  et  plus  courte  que 
lui  de  15  pieds,  ce  qui  me  semble  considérable,  mais  ce  qu’il 
faut  bien  accepter,  parce  que  le  texte  ne  présente  aucune 
ambiguïté.  ) 

En  plan , à la  hauteur  d’un  demi-palme,  ou  4 pouces  C lignes 
(0"  1 2“^),  la  galère  était  large  de  1 1 palmes  f,  ou  8 pieds  10  pou- 
ces (2"  86'  ). 

A la  hauteur  de  3 palmes,  ou  2 pieds  3 pouces  (0"  73'  ), 
elle  était  large  de  1 6 palmes  ou  12  pieds  3 pouces  (3™-  89'  ). 

A la  hauteur  de  6 palmes,  ou  4 pieds  G pouces  (l"-  46'  ),  elle 
était  large  de  19  palmes,  ou  14  pieds  3 pouces  (4"  54'  ). 

Enfin,  à la  hauteur  de  8 palmes  ou  6 pieds  3 po.  (2"  03'  ) , 
elle  était  large  de  20  palmes | ou  15  pieds  2 pouces  (4'“  92'). 

Si , maintenant,  au  milieu  d'une  ligne  imaginaire  Ail,  au  point 
C , nous  élevons  une  perpendiculaire  dont  la  longueur  représente 
la  largeur  KIj  de  la  galère,  à la  hauteur  de  3 palmes  (O™-  73'); 
et  si , d’un  point  B , que  nous  supposons  être  le  poiqt  e.\tcrne  de 
la  poupe , à cette  hauteur , nous  prenons  sur  la  ligne  A B une 
longueur  BS  égale  à 9 coudées  ou  13  pieds  6 pouces  (4"’-  38'  ) , 
nous  élèverons  une  jicrpcndiculaire  TSV,  à laquelle  nous  don- 
nerons la  longueur  de  9 palmes  ou  7 pieds  I pouce  6 lignes 
(2'“  30'),  conformément  aux  prescriptions  du  O' paragraphe  de 
notre  statut. 

Puis , de  B en  \ , si  nous  prenons  une  longueur  de  18  coii- 


pl 


(*)  Voir,  pour  l'explication  de  ce  mot , IVnrfe.r  des  termes  teclmiqiies 
acé  à la  fin  du  2'  volume. 

is. 
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dées , OU  27  pieds  (8"’  76'),  et  si  nous  traçons  une  perpendicu- 
laire, nous  prendrons  sur  cette  ligne  une  longueur  Z'XY  égale 
à 15  palmes,  ou  II  pieds  3 pouces  (3"- 65'),  comme  le  veut  le 
10'  paragraphe. 

Faisant  du  [mint  A,  qui  représente  l’extrémité,  ou  rodde  de  la 
proue,  ce  que  nous  avons  fait  du  point  B,  nous  aurons  au  point 
Y,  distant  de  4”'  38'',  et  au  point  Z,  distant  du  point  A , de 
8'"'  77'',  deux  perpendiculaires  sur  les<}uelles  nous  prendrons 
TV'  égal  à 9 piilmes  j ou  6 pieds  1 1 pouces  3 lignes  (2”  24'  ) , 
et  K'L'  égal  à 14  palmes  2 ou  10  pieds  9 lignes  (3"’-  25“-),  confor- 
mément aux  indications  des  deux  derniers  paragraphes  du  statut 
de  1333. 

La  ligne  passant  par  les  points  TK'KZTBVY'LZV'  repré- 
sentera une  partie  du  contour  de  la  galère,  donné  par  une 
section  hori/.ontalc  faite  dans  la  carène , à la  hauteur  de  3 |>al- 
mes,  ou  0“  73'  (’). 

Voyons  maintenant  quelle  modification  apporta  à ces  navires 
le  statut  du  16  septembre  1344  , que  j’appellerai  le  statut 
Spinola  : 

Les  longueurs  totale  et  de  contre-quille  sont  les  mêmes  dans 
le  statut  Spinola  et  dans  celui  qu’il  réforme. 

En  plan,  à la  hauteur  de  0“'  12'-,  au  lieu  de  s’ouvrir  de 
1 1 palmes  |,  ou  2"'  86'  , la  galère  dut  s’ouvrir  de  1 1 palmes  | 
seulement,  ou  2"  73'’. 

A la  hauteur  de  3 palmes  (O"'  73'  ) , elle  conserva  sa  largeur 
de  3”  89''  ; à la  hauteur  de  6 palmes , elle  ne  fut  plus  large  que 
de  18  palmes  (4"'  38'),  au  lieu  de  19  palmes  (4"'  54'  ). 

A la  hauteur  de  8 palmes  i (2"  03') , elle  s'ouvrit  de  2 1 pal- 
mes î (5'”'  1 7'),  au  lieu  de  20  palmes  { (4“'  92' ). 

A la  hauteur  de  3 palmes  (0”'  73'  ),  et  à 1a  distance  de  9 goues 
ou  coudées  (4”  38'  ),  en  allant  de  la  poupe  vers  la  proue,  la  ga- 
lère continua  à s’ouvrir  de  9 palmes  2 (2'"'  30'). 

(')  Je  n'ai  pas  cru  qu’il  fût  nécessaire  de  faire  graver  le  plan  dont  je 
viens  de  donner  les  détails  ; il  est  si  facile  à tracer  d'après  les  éléments 
que  j'ai  fait  connaître,  qu'une  dépense  de  gravure  pour  un  objet  si  peu 
important  m'a  semblé  complètement  inutile.  Je  dirai  en  deux  mots  que  la 
figure  obtenue  par  moi  est  tout  à fait  semblable  à une  navette,  très-pointue 
par  ses  deux  bouts. 
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A la  même  hauteur  (0"’-  yS'  ) et  à la  di»lauce  de  18  (roues 
(8'"  70'  ),  en  allant  de  la  poupe  vers  la  proue,  la  galère  con- 
serva sa  laideur  de  15  palmes  (3"  65'). 

Kncore  à la  même  hauteur  (0”-  73')  et  à la  distance  de  9 goucs 
(4"'  38“) , en  allant  de  la  proue  vers  la  j)oupe , comme  à la  dis- 
tance de  18  goues  (S"-  76'),  dans  le  même  sens,  la  galère  con- 
serva ses  anciennes  largeurs. 

l ue  indication  qui  manque  au  statut  de  janvier  1333  et  au 
statut  du  15  février  1340,  (Mige  99  du  manuscrit  de  VImposicio, 
se  lit  dans  le  statut  Spinola , page  246  dudit  manuscrit , et  dans 
celui  de  1441  , page  78  du  manuscrit  de  l’Officium  Gazariœ, 
complément  de  17mposicio.  Cette  addition  porte  qu’à  la  hau- 
teur de  3 palmes  (0"-  73'),  et  à la  distance  de  4 goues  j (de 
proda  in  goha  4 et  medium,  statut  de  1441),  c'est-à-dire,  à 

5 pieds  4 pouces  (1"-  73'  ) de  la  rodde  de  proue , la  galère  sera 

large  de  5 palmes  | , ou  3 pieds  1 1 pouces  3 hgnes  ( 1 27'  ). 

Si  donc,  dans  le  plan  que  j’ai  tracé  de  la  coupe  horizontale  de 
la  galère  suhtUe , à 1a  hauteur  de  O"'  73'- , je  prends  de  A en  F 
une  distance  .AF  égale  à 1"  73'',  et  si,  sur  la  ligne  perpendicu- 
laire à AB , je.  prends  une  longueur  ED  égale  à la  laigeur  pres- 
crite : l”-  29'',  la  courbe  EAD  représentera  la  coupe  de  l'avant 
de  la  galère,  à 27  pouces  au-dessus  de  la  quille. 

La  comparaison  que  je  viens  de  faire  entre  les  mesures 
fixées  par  les  deux  statuts  de  1333  et  1344  montre  comme  as- 
sez peu  importantes  en  apparence  les  modiUcations  introduites 
par  l'expérience  de  Spinola  de  Saint-Luc.  Eu  effet,  la  galère, 
dans  le  plan  un  peu  au-dessus  de  sa  quille,  devint  moins  large 
de  près  de  5 pouces  (O"-  13')  ; en  conservant  sa  largeur , à la 
hauteur  de  3 palmes,  elle  se  rétrécit  de  O”-  16'-  (5  pouces 

6 lignes)  à la  hauteur  de  6 palmes  ; à sa  {dus  grande  hauteur , 
elle  s’élargit  de  0”  25'-  (9  pouces  2 lignes)  ; du  reste,  elle  ne 
subit  aucun  changement  dans  scs  rapports  de  largeur  à l’avant 
et  à l’arrière,  à la  hauteur  de  0"’-  73'-.  Si  ces  modifications  fu- 
rent adoptées  par  les  hommes  qui  avaient  à Gênes  la  charge  de 
la  construction  et  de  l’armement  des  galères , c'est , sans  doute , 
(Hi’elles  leur  pai’urent  avoir  une  utilité  majeure.  Sans  discuter 
cette  utilité,  qui  nous  frap|)craitprobid)lemcnt  l)caucoup  moins 
qu’elle  ne  fra|)pa  l’office  des  Huit  Sages,  pré|)osésaux  choses  de 
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la  navii;alioii  (uflkium  octo  sapienlum  comtilutorum  mpev  fac- 
tis  navùjandi,  préambule  du  statut  du  6 septembre  1341), 
reconnaissons  que  la  publication  d’une  ordonnance  réformant 
des  usages  longtemps  suivis  dans  la  construction  des  navires 
fins  et  légers  {subtiles),  qui  faisaient  en  grande  partie  le  com- 
merce de  fiénes,  prouve- et  le  haut  intérêt  qui  s’attachait  aux 
questions  de  détail  quand  il  s’agissait  de  construction  navale , 
et  le  soin  qu’au  raoven  Age , chez  les  peuples  vraiment  naviga- 
teurs, on  apportait  à perfectionner  la  machine  que  notre  lon- 
gue ignorance  de  ce  qui  fut , du  neuvième  au  seizième  siècle, 
nous  représentait  comme  informe  , débile  et  impropre  à un 
service  jaînible  et  rapide. 

Cette  remarque  me  conduit  naturellement  à chercher  quelle 
différence  deux  ou  trois  siècles  amenèrent  dans  les  galères.  Je 
vais  dire  ce  que  fut  la  galère  du  seizième  siècle,  com|)arée  à 
celles  du  treizième  et  du  quatorzième  ; mais  aujKiravaut , U faut 
(pie  je  montre,  par  une  coupe  verticale  faite  dans  la  galère  suli- 
tile  de  1333 , au  point  milieu  de  la  quille,  quelle  était  sa  plus 
grande  cajiacité  et  quelle  courbe  limitait  cette  capacité  à l’exté- 
rieur. 
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(Coii|ie  verticale  d’une  galère  génoise  de  133.1,  faite  à la  plus  grande  largeur  de  re 
navire.) 

Soit  donc  AB  la  largeur  du  fond  de  la  galère , largeur  qui 
est  d’environ  (*)  8 pieds  9 pouces  (‘i"-  84'’),  la  largeur  >'P, 
prise  au  point  O,  à 4 pouces  6 lignes  (0“-  1 2’')  au-dessus  de 
la  quille,  étant  de  8 pieds  10  pouces  (2™  86');  au  point  C, 
milieu  de  la  ligne  AB,  j’élèverai  une  perpendiculaire  CB  égale 
à 8 palmes  | , ou  G pieds  3 pouces  (2'"-  03')  ; sur  cette  per|X‘ii- 
diculairc , au  point  E,  éloigné  du  point  C de  3 palmes  (0“  73'  ), 
je  tracerai  une  ligne  DF  |)arallèle  à .\B  et  longue  de  16  palmes 

(*)  l.fs  statuts  de  Gazarie  ne  donnent  point  la  largeur  iii  fonda  de  la 
galère. 
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1,  OU  12  [lieds  3 pouces  (3“-  97'  ),  coiiforméineiil  à rindication 
du  second  paragraphe  du  statut,  d'après  lequel  je  restitue  eu 
plan  les  galères  subtiles  du  commencement  du  quatoralèinc 
siècle. 

A la  hauteur  de  G palmes  ou  4 pieds  G pouces  (1”-  4G'), 
comme  le  veut  le  paragraphe  suivant,  au  point  H,  je  trace  la 
ligne  G1  parallèle  à DF,  et  longue  de  19  palmes,  ou  14  pieds 
3 [Kiuccs  (4"'  62'  ). 

,\u  point  L,  qui  détermine  la  plus  grande  hauteur  de  la  ga- 
lère, je  mènerai  la  ligne  KM , parallèle  aux  lignes  G1 , DF  et 
Ali,  et  je  lui  donnerai,  conformément  à la  volonté  du  cin- 
quième pai'agraphc  de  notre  statut,  21  palmes  | , ou  15  pieds 
2 pouces  3 lignes  (4”-  92'),  exprimant  lu  largeur  in  bocca. 

I>a  ligne  pas.sant  par  les  points  KGDACBFIM  marquera  donc 
lu  limite  extérieure  de  la  coupe  verticale , au  milieu  de  la  galère. 

Voyons,  à présent,  quelles  étaient,  au  seizième  siècle , les 
dimensions  des  galères  subtiles.  Le  manuscrit  de  Pichcroni 
délia  Mirandola,  le  traité  de  Bartolomeo  Crescentio,  ÏArmata 
navale  del  capitan  Pantero-Paiitera , vont  m'aider  à en  déter- 
miner les  mesures.  Crescentio  et  Picheroni,  tous  deux  ingé- 
nieurs , l'un  Romain , et,  sauf  les  modifications  que  lui  suggérait 
son  génie , donnant  tous  les  procédés  des  constructeurs  des 
Ftats  romains  et  napolitains  ; l'autre , praticien  et  érudit , adres- 
sant ses  plans  au  sénat  de  Venise , ne  peuvent  être  que  de  bons 
guides  pour  moi.  Pantero,  capitaine  de  galère,  m'inspire  la 
même  confiance.  Au  cha]i.  iii  du  i"  livre  de  sa  Naulka  medi- 
terranea,  intitulé  : Belle  misure  el  compartimento  délia  galea  et 
corne  le  sut  parti  si  squadrano,  Crescentio  fait,  le  compas  à la 
main,  la  description  d'une  galère,  dont  une  gravure,  jilacée  à 
la  page  39,  donne  la  figure,  grosso  modo.  Picheroni  nous  pré- 
sente , de  son  côté , le  sesto  d'une  galia  solil  comuna  ; ce  sesto 
je  l'ai  calqué,  et  l'on  en  trouve  ici  la  réduction. 

La  galère  siihtile  de  Picheroni  est  longue  : passa  24  , pié  2 ; 
ses  deux  ;ori  (jougs)  sont  distants  l’un  de  l’autre  de  102  pieds , 
et  il  reste  sur  la  longueur  totale  20  pieds  pour  les  deux  pal- 
mettes  ou  quartiers  de  l'avant  et  de  l’arrière.  Tâi  palmeta  da 
prona  est  longue  de  8 pieds,  celle  da  pope  est  longue  de  12. 
.Sur  CCS  1 2 pieds , 2 jiicds  sont  [iris  tout  à fait  à l’arrière  pour  la 
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timonerie  ; le  reüte  est  atti'ibué  au  carrosse , ce  gaillard  recou- 
vert d’une  tente  où  se  plaçaient  le  capitaine  et  les  officiers.  Par 


la  coupe  verticale  jointe , dans  le  manuscrit  de  Piclicroui , an 
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plan  horizontal  de  la  galère , nous  apprenons  que  la  lai'gcur  in 
bocha  est  de  15  pieds.  Le  fond  est  large  de  7 pieds  A la  hau- 
teur de  3 pieds  au-dessus  de  la  quille , la  galère  est  large  de 
1 1 pieds  f ; à la  hauteur  de  6 pieds , elle  est  large  de  14  pieds. 
Au  joug  de  l'avant , cette  limite  que  le  document  vénitien  de  la 
Magliabccchiane  appelle  le  posKelexe  del  choltro , la  galère  de 
Picheroni  a 1 1 pieds  de  large  ; elle  n’a  que  9 pieds  f au  posselexe 
de  l’arrière,  au  banedes  rameurs  qu’on  appelait  espaliers,  parce 
qu’ils  siégeaient  près  de  l’espale.  La  quête , ou  iuclinaison  des 
roddes,  par  rapport  à la  quille,  est  exprimée,  dans  les  notes  qui 
accompagnent  le  plan  de  Picheroni,  par  le  mot  slanzo  (élance- 
ment). Le  slanzo  à l’asta  de  proua  est  de  9 pieds,  celui  de  poupe 
est  de  5.  I.a  somme  de  ces  deux  slanzi , c’est-à-dire  1 4 pieds , 
étant  ètée  de  1 22 , longueur  totale  de  la  galère,  en  haut,  le  nom- 
bre 108,  résultat  de  la  soustraction,  marquera  la  longueur  de 
la  quille  de  rodâ  in  rodam , moins  grande  de  6 pieds , que  la 
distance  d’un  joug  à l’autre.  A ces  renseignements  déjà  nombreux , 
le  manuscrit  de  Picheroni  ajoute  encore  que  la  galère,  haute  de 
3 pieds  au-dessus  de  l’eau  , au  milieu , avec  son  apostis  (con  la 
sua  postiza),  doit  être , à la  poupe,  de  3 pieds  5,  à la  proue, 
de  3 pieds  f , et  au  sommet  de  son  éperon  {alla  in  spiro),  de 
f)  pieds  Ce  redressement  de  l’éperon  est  fort  considérable  et 
me  fait  supposer  une  faute  dans  le  manuscrit  ; il  aurait  gêné 
beaucoup  le  tir  du  canon  de  coursie  (*).  La  coursie , ouverte 

(*}  A l'occasion  de  cette  faute  évidente,  je  dirai  que  les  galères  tur- 
ques , au  seizième  siècle , étaient  plus  hautes  de  la  proue  et  de  la  poupe 
que  les  galères  chrétiennes.  Elles  avaient  aussi  l’éperon  plus  long  et  plus 
relevé  que  les  galères  d'Espagne,  de  France,  de  Venise,  de  Gênes,  de 
Toscane,  et  des  États  de  l’Église.  Cette  différence  de  hauteur  et  ce  redres- 
sement de  l’éperon  nuisirent  à l’artillerie  des  Turcs  à la  bataille  de  Lépante. 
Voici  à ce  sujet  ce  que  disent  deux  historiens  très-fidèles  et  très-précis  : 
Vander  Hamen,  dans  son  Don  Juan  de  Austria  (in-4°,  Madrid  , 1657), 
et  M.  Gio.  Pietro  Contarini,  dans  sa  Historia  dette  cote  succeste,  etc. 
(in-4“,  Venise,  1645)  : « Procuré  el  cnemigo  bolver  aponerse  en  orden  lo 
" mejor  que  pudo , y presentose  con  gran  impeta  ; mas  aunque  disparo  su 
« artilleria  dâno  poco,  porque  sus  vasos  eran  mas  altos  de  ruedas  {roddes) 
« y de  trigante  {dragant)  que  losde  poniente»  (Vander  Hamen,  pag.  179, 
verso  ).  " Ténia  la  galera  de  Don  Juan  cortado  el  espolon  {éperon ) , y la 
X de  Ali  era  mas  alla,  y assi  enlro,  y cargo  mucho  sobre  ella  » (le  même, 
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<laii8  toute  la  longueur  des  bancs  et  au  milieu  de  la  gidère,  pas- 
sage j)our  la  manœuvre  et  la  promenade , avait  2 pieds  de  large 
à la  proue  («lacorsia  av erse («prire)  in  luse  {luee)  a proua  pie  2»)  ; 
à la  poujH-,  elle  s’ouvrait  seulement  de  18  pouces.  Klle  était 
haute  de  2 pieds.  Le  dragaiit  ékiit  haut,  au-dessus  de  la  quille, 
de  9 pieds  j.  On  va  voir,  p.  285,  la  hauteur  ND,  égaler  juste- 
ment 13  pal.  ou  9 p.  9 ponces.  I.es  courl)es , les  membres  , sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-onze  en  tout:  quarante  • à pope  - , 
({uaraute  ■ à proua  • , et  onze  au  milieu , du  môme  gabarit , de 
HH  ponto , d'un  même  point , comme  dit  Picheroni. 

Onze  courbes  égales  au  milieu  : cinq  en  avant , cinq  en  arrière 
de  la  corba  delta  mezania,  quand  nous  voyons  la  galère,  de 
Orescenlio  n’cn  avoir  que  trois,  la  galea  deFlandra  du  docu- 
ment vénitien  conservé  à Florence , n’en  avoir  que  quatre , et 
lagalea  dilerante  m avoir  cinq  seulement, constituent  uneassez 
notable  différence  de  construction  entre  la  galea  solil  de  Piche- 
roni et  les  autres  galères.  Etroites  presque  également  a l’ar- 
rière et  à l’avant , mais  un  peu  plus  a l'avant  qu’à  l’arrière,  li's 
galées  marchandes  des  treizième  et  quatorzième  siècles  avaient 
la  ligure  d'une  navette,  comme  je  l'ai  dit,  p.  276;  la  galère 
militaire  du  seizième  siècle  n’avait  pointses  extrémités  également 
façonnées;  plus  large  de  2 pieds,  à 8 pieds  de  la  rote  de  proue, 
qu'elle  ne  l’était  à la  môme  distance  de  1a  rote  de  poupe , elle 
devait  ôtre  plus  sensil>lc  à l’action  de  son  gouvernail , plus  ha- 
bile aux  évolutions , et  plus  propre , en  conséquence , au  devoir 
de  navire  de  guerre  qu’elle  avait  à rempbr. 

Crescentio , très-abondant  en  détails  circonstanciés , lorsque 
Picheroni  devait  être  bref  dans  les  notes  dont  il  accompagna 
ses  plans , traite , non  j)as  seulement  des  galères  subtiles , mais 
délia  galea  eu  général.  La  galée  qu’il  édifie  comme  exemple,  est 
de  l’esj)ècedes  subtiles  à vingt-six  rames  de  chaque  bord.  11  dit, 
en  effet , p.  24  : « Per  Banchear,  cioè  metter  i banchi , à una 
••  Galea  di  banchi  26  di  lunghezza  , s'hanno  da  lasciar  da  un 
" Imnco  ail’  altro , di  deutro  à deutro , palmi  cinque , et  poi  la 

page  178).  — «Molli  non  fccero  danno  a christiani  perche  le  proue 
« delle  galee  turchesce  crano  tant'  altc  più  delle  rliristiane , elle  le  liocdie 
" abbassate  fin  su  i speroni  portavano  ancora  tant’  alto  che  ciinavano  di 
« sopra  la  pavesate  delle  galee  rliristiane  » (Contarini,  pag.  51 , verso). 


Digiiized  by  Google 


MÉMOIRF.  N"  'l. 


28.i 

" Iiirfjezza  del  banco  che  è paimi  }•  • Pag.  l.'{ , donnant  la  figure 
de  la  Carem,  ouero  primo  (la  quille,  ici , et  non  la  contre- 
quille),  il  dit  : « la  caréna  di  rnota  à ruola , contiene  cubiti  qua- 
« ranlauno.  » Ces  coudées  sont  des  coudées  de  Naples,  Crescentio 
prend  le  soin  d’en  avertir;  si  la  coudée  napolitaine  n'avait  dif- 
féré que  peu  de  la  coudée  antique  , de  la  coudée , du  bras , de 
la  youe . usités  à Gènes  au  quatorzième  siècle , c’est-à-dire , si 
elle  avait  été  de  2 palmes  ou  18  pouces,  la  quille  aurait  dù 
avoir  61  pieds  Il  est  clair  que  cela  est  impossible , et  que  la 
coudée  de  Naples  au  seizième  siècle  était  plus  longue  que  celle 
dcGènesauquatorzième.  En  voici  une  seconde  preuve.  Notre  au- 
teur dit,  page  23  : « Perd  lutta  la  lunghezza  delta  Galeadi  rota 
« à rota  è cubiti  cinquanta  ollo.  » 58  coudét's  ou  87  pieds  de  lon- 
gueur totale  de  super,  appartiendraient  à une  galère  qui , en  ne 
laissant  pour  les  quartiers  d’avant  et  d'arrière,  en  dehors  des 
rames,  que  14  pieds,  aurait  pu  armer  18  avirons  seulement. 
C’était  l’armement  d’une  petite  galiote  et  non  celui  d’une  ga- 
lère ; car  nous  lisons  , page  48  de  VArmata  navale  del  capitan 
Pantero-Pantera  : « Le  minori  (galeotte)  sono  di  diecesette  ban- 
• chi  ; le  maggiori  non  passano  vintitre.  » Nous  avons  encore 
une  manière  infaillible  de  nous  convaincre  : 2G  avirons  vou- 
laient une  longueur  d’apostis  égale  à quatre  fois  le  nombre  26, 
puisque  entre  chaque  rame  il  fallait  4 pieds  d’intervalle;  pour 
le  seul  emplacement  des  rames,  la  galère  avait  donc  besoin  de 
104  pieds,  et , en  longueur  totale,  le  texte  de  la  jiage  23  n’en 
donnerait  que  87  ! 

Il  est  donc  bien  évident  que  la  coudée  napolitaine  n’était  pas 
de  1 8 pouces.  Mais  quelle  était  sa  longueur?  Nous  allons  le  sa- 
voir en  rapprochant  du  traité  de  Crescentio , imprimé  en  1 607, 
celui  de  J.  Hobier  {De  la  construction  d’une gallaire),  imprimé 
en  1622.  Nous  avons  vu  tout  à l’heure  que  la  longueur  totale 
de  la  galère  de  Crescentio  di  rota  à rota  è cubiti  cinquanta  olto; 
nous  vo)-ons,  p.  7 d’Hobier,  que  la  longueur  de  la  galère  de 
capion  à capion  (de  tête  en  tète  ; capo  ital.  capul , latin)  est  de 
58  goues.  Voilà  le  même  chiffre  désignant  la  même  chose  ; ne 
sommes-nous  |)as  en  droit  de  conclure  que  la  gouc  marseillaise 
est  égale  à la  coudée  de  Naples?  Calculons.  La  gouc  de  Mar- 
.seille,  au  commencement  du  dix-septième  siècle , était  de  3 
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pans  OU  27  pouces  (p.  5 d’Hobicr);  58  roucs  faisaient  donc 
1 ,560  iK)uces  ou  130  pieds  6 pouces.  Cette  longueur  totale  con- 
vient iKirfuitement  à la  jçalère  de  26  avirons  par  bande  que  cons- 
truisent Crescentio  et  Hobier,  si  on  compare  ce  navire  à la  ga- 
lère de  25  avirons  dont  l’icberoni  a donné  le  seslo , et  qui  a 
de  longueur  totale  122  pieds.  Que  la  coudée  napolitaine  et 
la  goue  de  Marseille  fus.sent  la  même  mesure,  j'en  suis  certain 
maintenant , et  s’il  pouvait  me  rester  quelque  doute  , je  m'en 
référerais  à ces  mots  que  je  lis,  p.  1 10  du  traité  de  Crescentio  : 
” paltni  ■42,  cioé  ijubiti  1-4.  » 42  palmes  à 9 |M)uces  font,  en 
effet,  14  coudées  à 27  pouces  l’une. 

Pui.sque  je  cite  la  page  110  de  la  Naulica  mediterranea , jc. 
dois  faire  une  observation  : l'auteur  ne  donne  dans  cet  endroit , 
à la  lunghezza  di  lutta  la  galea,  que  cubiti  55  , au  beu  de  58 
qu'il  lui  donne  p.  23.  Je  ne  devine  pas  pourquoi  cette  diffé- 
rence , à moins  que  dans  le  passage  ou  il  établit  la  formule  à 
l'aide  de  laquelle  on  mettait  la  galère  en  stive  (en  équilibre, 
de  ; tiare),  il  n’ait  voulu  opérer  sur  une  galère  de  25  avirons, 
ce  qu’il  n’a  pas  pris  la  précaution  de  dire. 

Dans  la  suite  de  l’analyse  que  je  vais  faire  de  ce  qui  regarde 
la  construction  de  la  galère , chez  Crescentio , je  présenterai , 
comme  points  de  conqwaison,  les  données  recueillies  par  Hobier. 

Quand  l’ingénieur  romain  donne  à la  quille  de  ruola  a ruota 
4 1 coudées  ou  92  pieds  3 pouces , le  trésorier  général  de  la 
marine  du  Levant,  J.  Hobier,  lui  assigne,  en  longueur  : 45 
goues,  1 pan  , ou  102  pieds  (p.  10). 

Les  deux  longueurs , per  carenam  et  in  super,  étant  établies , 
suivons  Crescentio  dans  son  travail.  — D’almrd  il  trace  le  gall)e 
des  roddes  de  poupe  et  de  ]>roue.  Les  contours  de  ces  deux  pièces 
importantes  ne  sont  pas  tout  à fait  les  mêmes , bien  que  trois 
des  principales  données  du  tracé:  le  pied  de  la  squadra  (l’é- 
querre figurée  dans  la  salle  où  se  dessinaient  les  galbes),  le  sgar- 
ramenlo  (la  ligne  qui  partage  en  deux  l’angle  de  l’équerre,  et 
dont  l’extrémité  supérieure  détermine  un  des  pmints  par  où 
doit  passer  la  courbe  de  la  rodde)  et  le  calcagnuolo  (le  petit  ta- 
lon , ligne  periH'iidiculaire  au  pied  de  la  squadra , et  dont  l’ex- 
trémité supérieure,  comme  celle  du  sgarrameuto , détermine 
un  des  quatre  points  principaux  jwir  lesquels  pa.sse  la  courlm 
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figurant  la  rodde) , bien , dis-je , que  ces  principales  données 
soient  tes  mômes.  Ia  rodde  de  poupe,  après  avoir  touché  le  sgar- 
ramento , se  redresse  jusqu’à  aller  couper  le  lato  de  la  squadra 
(le  côté  de  l'équerre  perpendiculaire  au  pied)  à 14  palmes,  ou 

10  pieds  6 pouces , quand  la  rodde  de  proue,  plus  inclinée , ne 
le  coupe  qu’à  1 0 palmes , ou  7 pieds  6 pouces. 

Le  pied  de  la  squadra  a 21  palmes,  ou  15  pieds  9 pouces; 
le  sgarramento  a 7 palmes,  ou  5 pieds  3 pouces  ; le  calcagniiolo  a 
2 palmes,  ou  1 pied  | ; il  est  élevé,  sur  le  pied  de  la  squadra,  à 

1 1 palmes,  ou  8 pieds  3 pouces  de  l'angle  de  1a  squadra.  Avec 
ces  éléments , et  en  ayant  soin  de  donner  au  lato  de  la  squadra 
de  la  rodde  de  pou|)c  10  pieds  6 pouces,  quand  on  ne  donnera 
que  7 pieds  et  6 jwuces  à celui  de  la  squadra  de  proue , les  li- 
gures seront  très-faciles  à tracer(*).  Au  reste,  voici  une  ré- 
duction à moitié  des  deux  roddes  qui  sont  tracées , p.  1 1 et  1 2 
de  la  Nautica  mediterranea. 


<Tr»cé  de  la  rodde  de  poupe  d’une  galère,  d’après  Bartholomeo  Crescentio.  — AS , 
lalô  de  la  squadra  = 10  paT.  — TVC",  pK  S^ld  squadra  = pôT.  — ND  = 

palmi  13.—  DA  = pal.  3.— A,  draganti.  — I,  loco  delta  cenla.—ltC , altezzn 
délia  caréna  = 2/3  di  palmo.  — SE , sgarramento  = palmi  7.  — SF  = jtalmi 
11.  — FC  = palmi  10.  — FG , calcagnuolo  = palmi  2.  — AH , IXÎ , ruota  de- 
lineata.) 


(*)  F.n  France , ce  que  Crescentio  appelle  le  pied  de  la  squadra  s'appe- 
lait la  ligne  de  terre  ; la  squadra  s'appelait  le  trait  quarré , la  rota  ou 
ruota,  qu'ailleurs  nous  avons  vue  nommée  la  roda,  s’appelait  rodde  ; la 
hauteur  de  lu  rodde  de  poupe  est  de  18  pans,  ou  13  pieds  6 pouces  ; celle 
de  la  rodde  de  proue , 10  pans,  ou  7 pieds  G pouces , comme  celle  de  la 
ruota  de  Crescentio.  On  voit  que  l’arrière  de  la  galère  française  était  plus 
haut  de  3 pieds  que  celui  de  la  galère  romaine  ou  napolitaine.  La  confi- 
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'Tracé  de  la  rodde  de  proue  de  la  même  galère.— LX,/)ié  de  la  squadrn  sz  pal . 21 . 

— LM  — pal.  10.  — MX  :=ipal.  II.  — XP,  ugarramenlo  = 7 pal.  — Q,  loco 
délia  centu.  — \(^=.palmi  10  e 2/3.  —QR , larghezza  del  contounle—  2/3 
pal.  — MT,  calcagnuolo  z=  pal.  2.  — LV,  aUezza  délia  caréna  =i  2/3  dl  pal. 

— OV,  QL,  ruota  delineaia.) 

Après  avoir  tracé  les  rotes,  l'ingénieur  romain  trace  les  gal- 
besdes  matereetstamenali,  les  madierset  lescstemenaires,  mem- 
bres et  allonges  de  la  galère.  Leurs  contours  sout  déterminés 
par  la  squadra  comme  ceux  des  roddcs.  Le  pied  de  la  squadra, 
pour  la  malèra  délia  mezania  (la  courbe  du  milieu,  la  plus 
grande , celle  qui  ré[Mmd  à la  maîtresse  latte , ce  que , dans  la 
construction  des  vaisseaux , on  appelle  aujourd'hui  le  maître 
couple)  est  de  1 1 palmes,  ou  8 pieds  3 pouces  ; le  lato  est  de  5 
palmes -J,  ou  4 pieds  1 pouce;  le  sgarramento  est  de  3 palmes, 
ou  2 pieds  3 jmuces  ; la  scosa  (qui  n’est  autre  chose  que  le  calca- 
gnuolo de  la  malèra)  est  de  j de  palme  ou  3 pouces  ; elle  s'élève 
sur  le  pied  de  la  squadra  à 5 palmes  5 ou  4 pieds  1 jK)ucc  C lignes 
de  l’angle  de  l’équerre.  Si  l’on  trace  la  figure  avec  les  quatre  don- 
nées de  la  courbe  que  je  viens  de  rapporter,  on  aura  une  ligne 
qui  sera  la  moitié  de  la  matère  du  milieu , surmontée  de  son 
stamenalc.  En  doublant  le  pied  de  la  squadra  , sur  laquelle  a été 
tracée  la  matère , on  aura  la  largeur  de  la  gidère  <à  la  hauteur  de 
la  centa,  o cordonc (la  ceinture  , le  cordon,  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  préceintc),  cela  donnera  20  palmes  ou  1 5 pieds  (*). 

guration  de  la  rodde  de  poupe  était  assez  différente  de  celle  que  Crescentio 
attribuait  à la  même  rodde.  En  France,  b ligne  de  terre  et  le  lato  de  ta 
squadra  avaient  également  18  pans,  ce  qui  faisait  la  rodde  beaucoup 
plus  droite  qu’en  Italie  ; quant  aux  roddes  de  proue , elles  étaient  tracées 
à peu  près  de  la  même  manière. 

(*)  Tout  l'ensemble  des  madiers,  estemenaires  ( matere,  stameiiali) 
et  /oiircats,  était  appelé,  en  France,  du  nom  général  de  courba»,  où  nous 
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(Tniré  de  la  matèra  delta  mezania  d’uoc  galère  , donné  par  CrescenUo-  (L’échelle 
sur  laquelle  cette  figure  a été  faite  est  double  de  celle  qui  a servi  à tracer  les  fi- 
gures des  deux  ruole  ci-dessus.J  — BC,  f>ié  de  la  sguadra  = palmi  1 1. --  KB« 
iafû  de  la  sguadra  =pal.  5 e 3/4.  — E , loco  delta  centa , o cordone.  — ED , 
altezza  del  conlouale  = l e 1/2  pal.  — HC  (pris  sur  BC)  = pal.  5 e 1/2.  — HG , 
scosa  = 1/3  pal.  — BI , sgarramento  = pal.  3.  — DC,  wui^éra  dclineala.) 

On  voit  que,  in  bocha , c’est-à-dire,  sur  le  pont,  la  fînlère  devait 
être  large  d'un  j)eu  plus  de  16  pieds.  Iji  galère  de  Crescentio 
avait  doue  presque  1 pied  de  plus  en  largeur  que  celle  de  l’i- 
clicroni , moins  large  que  celle  de  Barbo  de  3 pouces  et  I doigt. 
I.es  galères  décrites  |>ar  le  manuscrit  de  la  Jlagliabccchiane 
avaient  (voir  Mémoire  n“  5)  17  pieds  i de  largeur  in  bocca, 
ce  qui  les  faisait  plus  larges  de  19  pouces  que  celles  dont  Cres- 
centio a donné  le  galbe. 

Ces  différences  n’étonneront  personne.  I^a  galèrede  Crescentio 
avait  vingt-six  banesde  rameurs,  cellede  Picheroni  vingt-cinq  seu- 
lement ; et  quant  aux  galères  dont  nous  trouvons  les  proportions 
dans  les  statuts  de  Gazaric,  dans  le  manuscrit  de  la  Magliabec- 
chiane , dans  le  livre  des  Commemoriali , c’étaient  des  galères 
marchandes,  dont  le  rapport  de  la  largeur  à la  longueur  devait 
différer  de  celui  qui  était  gardé  dans  la  construction  des  galères 
de  guerre.  Le  rapport  moyen,  entre  les  galères  marchandes  qui 
nous  ont  occupé,  est  de  15  pieds  10  pouces  de  largeur,  pour 
1 1 5 pieds  6 pouces  de  longueur  totale  ; c’est-à-dire  quelles 
avaient  en  longueur  un  peu  plus  de  sept  fois  leur  largeur.  I.c 

retrouvons  nos  courbes  et  les  chorbe  de  Venise.  La  plus  grande  ouverture 
des  côtes,  c'est-à-dire,  la  plus  grande  largeur  de  la  galère  d’Hobier,  m 
bocca,  était  de  7 goues  7 environ,  ou  16  pieds  10  pouces  (p.  13).  Ce 
chiffre  diffère  très-peu  de  celui  de  Crescentio. 
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rapport  moyen,  entre  les  galères  de  Crescentio  et  dePicheroni, 
e.st  de  15  pieds  ! pouces  à 123  pieds  6 pouces. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  matera  delta  mezania  que  dessine 
(jresceutio  ; il  enseigne  (page  1 6)  un  moyen  pratique  iiour  déter- 
miner la  grandeur  de  toutes  les  courbes  jusqu'aux  quarante- 
cinquièmes  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Il  établit  ensuite  la  latte 
maîtresse  dont  la  longueur  est  de  21  palmes.  Ces  21  palmes 
ou  15  pieds  9 {louces  sont  la  plus  grande  largeur  de  la  galère 
in  boefta.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  immédiatement 
tendent  à faire  connaître  l'élévation  de  la  proue  et  de  la  poupe, 
ou  tonture  du  bâtiment;  puis  le  placement  de  la  ceinte  et  celui 
des  matere  del  dente , a poppa  et  a proda  (*).  La  « matèra  del 
dente  » de  la  poupe  est  placée  à 45  palmes  de  la  rodde,  celle  de 
la  proue  à 27. 

La  division  de  l'intérieur  de  la  galère  en  chambres  est  don- 
née par  Cresceutio,  page  23  ; la  voici  : « Chambre  du  milieu  qui , 
du  màt  ( dell'  albero)  jusqu'à  l'endroit  où  ce  mât  s’abat , con- 
tient une  ouverture  de  1 5 palmes  ( 1 1 pieds  3 pouces  ) , ou 
canale  dell’  albero.  — Pagliolo , long  de  22  palmes  (16  pieds  6 
pouces).  — • Compagna , ou  dépense , 1 G palmes  ( 1 2 pieds).  — 
Scatidolaro,  12  palmes  (9  pieds  ).  Le  reste  en  arrière  se  donne 
a la  chambre  de  poupe.  De  l'arbre  en  allant  à la  proue , est  la 
chambre  où  sont  rangées  les  voiles , qui  a 1 8 palmes  (13  pieds  6 
pouces).  — La  chambre  aux  |K)udres  {caméra  delle  polrere),  12 
palmes  ( 9 pieds  ).  — La  chand)re  aux  cordages  ( delle  gumene  ; 
notre  fosse  aux  liens , appelée  par  corruption  fo.sse  aux  liom) , 
1 1 palmes  ( 8 pieds  3 pouces  ).  — Iji  chambre  du  chirurgien 
(del  barbiero,  que,  dans  les  galères  françaises,  où  la  plus 
grande  partie  des  dénominations  étaient  empruntées  à l italien 
et  à l’espagnol , ou  appelait  le  barbier , comme  on  appelait  son 


(*)  Ces  madiers  étaient  nommés  en  France,  en  Provence , du  moins , 
madlers-radiers ; « Ils  limitent,  dit  liobier,  ce  qui  s'appelle,  en  général, 
• qmrtiers  ou  anches  de  ta  gaUaire,  et,  en  particulier,  intrade  deproue 
« et  laissade  de  pouppe , qui  sont  les  endroits  où  elle  commence  à s’estre- 
« cir.  » Hobier  flxe  à 88  le  nombre  des  costes , « 44  de  chacun  costé  ; » il 
donne  leur  épaisseur  , qui  était  d'environ  4 pouces  en  carré,  et  leur  dis- 
tribution le  long  de  la  carène , où  elles  étaient  fixées  à égale  distance  les 
unes  des  autres. 
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valrtle  barberol),  — Lt>  p^avoii  (^ilgavone  : voir  Mémoire  n"  7) 
suit  la  chambre  du  chirurî^ieii , et  va  jusqu’au  remplissage  de 
proue  : « (Gli  empitori  di  proda.  — Sono  gl’  empitori  ccrti 
" legni , che  empiscono  quell'  angolo  di  dentro  alla  rota  di  proda 
« per  tare  quelle  più  forte.  Pantero-Pantera.  ) » 

La  coupe  de  la  galère  publiée  par  Passebon  dans  son  œuvre , 
montre  des  dispositions  intérieures  à peu  près  semlilables  à 
celles  que  Crescentio  a pris  soin  de  détailler.  Cependant,  outre 
le  gavonqui,  aux  galères  d'Italie,  était  tout  à fait  à l'avant,  il 
y en  avait  un  autre , à l’extrémité  opposée , dans  les  galères  de 
France;  il  était  suivi  de  la  chambre  du  conseil,  de  l’escandola, 
de  la  compagne,  du  puyol,  de  la  soute  aux  poudres,  de  la 
taverne , de  la  chambre  des  voiles , de  la  chambre  de  proue , 
de  la  chambre  au  coffre  du  médecin,  enfin  du  toUar  des  ma- 
lades {*). 

Crescentio , poursuivant  la  description  de  sa  galère , dit  que 
la  largeur  du  lelaro  est  de  28  palmes  (21  pieds).  « Le  telaro  » , 
ajoute-t-il,  « est  l'espace  compris  entre  les  ileux  apostis,  moins 
la  largeur  des  apostis  eux-mêmes  et  celle  de  la  coursie  ; ce  qui 


(*)  Dans  le  détail  qu'il  fait  des  chambres , Ilobier  dit'qu'elles  • se  dé- 
« partent  à la  discrétion  du  capitaine , et  diffèrent  toutefois  peu  d’une 
« gallaire  ik  austre  de  inesme  grandeur  ; » il  en  compte  six  se  communi- 
quant entre  elles  par-dessous,  et  ayant , en  outre,  chacune  un  porteau 
(petite  porte  ou  écoutille)  ouvert  sur  le  pont.  I^e  gavon  recevait  son 
jour  de  deux  petites  ouvertures  rondes  qui  s’appelaient  cantanetfes. 
C’était  le  nom  italien.  La  chambre  de  poupe  et  le  gavon  réunis  étaient 
longs  de  9 goues  (30  pieds  4 pouces)  ; on  y descendait  par  un  porteau 
ouvert  à côté  du  tabernacle.  On  descendait  à l’escandola , où  logeait  l’ar- 
gousin  avec  les  armes,  par  un  porteau , au  sixième  banc  de  droite  ; la 
compagne,  chambre  du  majordome,  avait  son  porteau  au  dixième  banc 
de  gauche  ; le  paillo , où  se  tenait  l’écrivain  avec  le  pain  et  le  biscuit, 
avait  sa  descente  au  douzième  banc  de  droite;  la  cinquième  chambre, 
nommée  » miege  ou  mezance,  où  se  met  le  comité  avec  toutes  les  voiles,  • 
avait  son  échelle  au  seizième  banc  à gauche,  proche  l’arbre.  ■<  La  chambre 

• de  proue , au  bout  de  laquelle  est  aussi  un  gavon  où  se  mettent  le  soubs- 

• comité  et  quelques  autres , avec  les  cordages,  médicaments , et  autres 
« menues  nécessitez  de  la  gallaire , » avait  son  porteau  au  vingt-troisième 
banc  à droite.  Remarquons  en  passant  le  nom  de  toUar,  donné  par  le 
chevalier  de  Passebon  au  petit  hôpital  de  la  galère;  il  venait  du  latin 
tolerare,  souffrir.  C’était  là  que  souffraient  les  malades. 

I.  19 
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« fait  par  chaque  bande , qu'on  appelle  ciglione  ou  manoella , 
« 1 4 {ralnu's  ( 1 0 pieds  6 pouces).  » 

(Je  dois  dire  que  le  (elaro  était  ainsi  nommé  de  la  tente,  tela, 
qui  recouvrait  toute  la  surface  occuf»ée  par  la  chiourme.  L’es- 
pace où  s'élevaient  les  bancs  de  chaque  côté , plus  bas  que  la 
coursie  et  les  apostis,  avait  en  effet  l'air  d’un  siUon  (ciglione), 
et  avait  pu  prendre  le  nom  de  manoella,  l'emplacement  des 
leviers  à mains , ou  rames  ). 

« La  hauteur  ou  épaisseur  de  l'apostis  est  d'un  palme.  » 

I.«8  apostis  sont  définis  ainsi  par  Pantero-Pantera  dans  son 
Vocabolario  naulico  : « Posticci  sono  legni  che  vanno  da  un  capo 
•<  ail’  altro  délia  galea  sopra  i quali  si  posano  i remi.  • Ces 
longues  et  fortes  tringles  de  bois , sur  lesquelles  étaient  plantés 
les  scalmes  ou  tolets , étaient  portées  par  les  baccalats , que 
Pantero-Pantera  définit  ainsi  : « Baccalari,  sono  i legni  confic- 
« cati  sopra  la  coperta  délia  galea,  che  si  porgono  fuori  sopra  il 
« mare.  » Pantero  n'est  pas  moins  exact  que  Crescentio  qui , 
après  avoir  dit  du  baccalaro  : « Mascono  da'  contovali  di  fuori  » 
(pour  les  contovali,  voir  page  20 1 de  ce  Mémoire),  dit,  page  33: 
" vanno  inchiodati  sopra  la  coperta.  « (V.  infrà  : D,  N,  p.  297.) 

• En  arrière  des  bancs  (per  la  poppa),  on  laisse,  — ajoute 
Crescentio,  — 15  palmes  (11  pieds 3 pouces).  » ^'ous avons  vu, 
page  279 , que  Picheroni  donnait  1 2 pieds  à la  palmctte  de 
poupe  (*). 

(*)  Ce  qui  est  appelé  palmeta  par  Picheroni  était  nommé  col  par  les 
charpentiers  français.  « Le  col  de  la  proue , dit  liobier,  pag.  19,  prend  4 

• goues  et  1 pan,  et  se  forme  d’un  isocèle  dont  la  base  est  d’environ  5 goues, 
« qui  est  la  largeur  du  corps  à l'end  roict  où  se  met  le  joug  qui  se  ditde  proue.  • 
Picheroni  ne  laissait  que  8 pieds  à la  palmette  de  proue  dont  la  base  était 
dé  1 1 pieds  à l'emplacement  du  joug  ; sa  galère  n'était  que  de  vingt-cinq 
avirons.  Hobier  donnait  9 pieds  9 pouces  de  hauteur  au  triangle  isocèle,  ou 
col  de  proue  de  sa  galère  à vingt-six  avirons , large  au  joug  de  proue  de 
11  pieds  3 pouces.  Le  col  de  poupe  était  long  de  5 goues  3 pans  (13  pieds 
9 pouces),  et  avait  pour  base  la  largeur  de  In  galère  au  joug  de  proue,  c’est- 
à-dire,  3 goues  1/3  (7  pieds  10  pouces  6 lignes).  Quant  au  telaro  dont  parle 
Crescentio,  voici  ce  qu’en  dit  Hobier  : « Se  voit  que  ces  deux  jougs  qui 
« desbordent  de  cdté  et  d’autre  hors  le  corps,  jusques  à la  valeur  de  1 1 goues 
> en  tout,  qui  est  toute  la  largeur  de  l'œuvre  morte,  enferment 48  goues 
« de  long;  et  tirant  deux  lignes  droites  des  extrémités  de  l’un  à l’autre,  par 

• consé()uent  seront  parallelles , se  trouve  une  figure  à peu  près  plane  que 
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Dans  le  détail  qu'il  a donné  des  chambres  de  la  galère , 
Oescentio  n’a  parlé  que  d’un  mât  ; il  y en  avait  ordinairement 
deux  cependant , mais  un  seul  allait  s'implanter  sur  la  quille  ; 
c’était  Yalbero  maestro , le  seul  dont  en  effet  dût  parler  Cres- 
centio  en  décrivant  l’intérieur  du  navire  , puisqu’il  ne  devait 
point  rencontrer  l’autre  sous  la  couverte.  Deux  forts  morceaux 
de  bois  rapprochés  l’un  de  l'autre , cloués  sur  la  couverte  et 
appelés  maimoni,  servaient  de  point  d’appui  au  trinqwtlo,  le 
mât  de  l’avant,  beaucoup  plus  court  que  le  maestro.  Les  »iot- 
moni  ( en  français  du  dix-septième  siècle , mamelets , — voir  le 
manuscrit  n°  662 , dépôt  de  la  Marine  ) étaient  placés  à 1 3 pal- 
mes ■r(12  pieds)  de  la  rodde  de  proue.  Quant  à l’arbre  maître, 
on  le  plaçait  au  tiers  de  la  longueur  de  la  galère , à partir  de 
la  rodde  de  proue  (page  25  de  Crescentio , page  47  de  Pantero- 
Pantera).  Lorsqu’on  arborait  un' troisième  mât,  qui  prenait  le 
nom  de  mât  de  meze  { arbore  délia  mezana,  Pant.-Pant.  ), 
on  le  plaçait  entre  le  maestro  et  la  poupe.  L’arbre-maltre  avait 
27  coudées  ( 60  pieds  9 pouces  —^19'”  73'  ) de  long.  Son  an- 
tenne , faite  de  deux  pièces , liées  ensemble  par  cet  amarrâge 
qu’on  nomme  aujourd’hui  une  rouslure,  une  Kure,  et  qu’en  italien 
on  appelait  alors  inghinatura  (*) , était  longue  comme  la  galère, 
moins  1 5 pieds  qui  étaient  donnés  à une  espèce  d’allonge  ap- 
pelée tpigone , qu'on  liait  à l’antenne  (**).  J’ai  dit  ailleurs  les 
noms  des  deux  pièces  principales  de  l’antenne  : le  carro , qui 


« les  mathématiciens  appellent  parallélogramme  dont  le  contour  est  de  S38 
« goues  qui  sont  un  peu  plus  de  74  canes  on  toises  carrées.»  La  plus  grande 
largeur  d’un  apostis  à l'autre  était  donc  de  24  pieds  9 pouces.  Si  l'on  re- 
tranche la  largeur  de  la  coursie,  qui  était  de  2 pans  ou  18  pouces  près 
du  tabernacle,  et  de  23  pouces  près  des  rambates  ( Hobier,  pag.  27),  on 
aura  pour  les  sillons  : 22  pieds  et  quelques  pouces,  mesure,  à très-peu  de 
chose  près , égale  à celle  que  donne  Crescentio. 

(*)  Notre  vieux  mot  français  engeigner  n'était  autre  que  Vinghinare  : 
lier,  des  Italiens. 

(••)  Les  voiles  enverguées  sur  ces  antennes  étaient  communément 
triangulaires  ou  à ta  latine.  J'ai  cependant  vu  des  représentations  de  ga- 
lères où  les  voiles  étaient  carrées  ; d’autres  où  le  trinquet  seul  n’était 
pas  triangulaire.  Les  galères  (leintes  dans  la  bibliothèque  de  la  cathédrale 
de  Sienne,  par  Raphaël  et  Pinturicchio  (Vie  du  pape  Pie  II;  huit  tableaux 
à fresque),  ont  des  voiles  carrées,  au  nombre  de  trois,  dont  celle  de  proue 

19. 
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descendait  à la  proue  ; la  penna , qui  se  ludnnçait  nii-dessus  de 

la  poupe  (*).  (Voir  Mémoire  n*  7). 

• < 

(le  trinquet)  est  à peine  le  tiers  de  celle  de  poupe.  Celle-ci  est  hissée  à un 
in.1t  qui  a de  l'inclinaison  à l'avant. 


(Galère  peinte  par  Raphaël , dans  la  bildiollièque  iln  daomo  de  Sienne.) 
L'inclinaison  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  moins  sensible  aux  mâts 
de  la  galère  peinte  par  Pietro  Laurati.  Cette  galère  a deux  mâts  ; le  plus 
grand  planté  au  premier  tiers  de  la  longueur  du  navire,  à partir  de  la  proue  ; 
l'autre  nu  premier  tiers  environ , à partir  de  la  poupe. 


rrrtl 


(Galère peinte  par  Pietro  Laurati,  artiste  du  quatorzième  sièrie,  dans  un  tableau 
qui  est  aux  l'ffizi  de  Florence.) 

Sur  quelle  autorité  Raphaël  se  fonda-t-il  pour  faire  carrées  les  voiles 
de  ses  galères  de  Sienne?  Je  l'ignore;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  ait, 
sans  de  bons  renseignements , donné  un  pareil  détail.  Ce  qui  me  conGrme 
dans  cette  opinion,  c’est  que  les  voiles  des  petites  galères  qu'il  dessina 
è peu  près  vers  la  même  époque , et  qui  figurent  dans  la  précieuse  collec- 
tion de  dessins  de  l'Académie  des  beaux-arts  , à Venise,  où  je  les  ai  co- 
piées , sont  triangulaires.  - J'ai  dit  plus  haut  qu’il  y avait  des  galères 
dont  le  trinquet  était  carré,  quand  la  maestra  était  triangulaire  ; on  en 
voit  dis  de  cette  espèce  dans  l'estampe  publiée  par  Guillaume  Jansson  , 
représentant  l’attaque  contre  l’Kcluse,  par  l'escadre  de  Frédéric  Spinola. 
Je  citerai  plus  tard  un  texte  qui  confirme  ce  document  gravé,  qu'on  peut 
voir  au  cabinet  des  estampes  de  la  bibliothèque  royale,  vol.  1 c. — 6. 

(*)  « Pour  les  arbres,  qui  s’appellent  môts  aux  navires  et  bateaux 
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L'arrobala  de  Crescentio , les  rembale  de  Pantero-Paiitera , 
rambales  en  français , étaient,  à la  proue,  deux  élévations  égales, 
parallèles , jointes  l'une  à l'autre , et  sur  lesquelles , pendant  la 
navigation,  montaient  les  mariniers  pour  le  serv  ice  du  trinquet. 
Au  moment  du  combat,  les  rambates,  qui  remplaçaient  les  tours 
des  galères  antiques,  étaient  le  poste  des  soldats  (*).  L'artillerie 


(Proue  et  rambates  d'une  gali^re  peinte  par  Dominique  TIntoret,  dans  un  tableau 
replantant  l’assaut  donm^  à Constantinople  par  Uandolo.  Ce  tableau  est  dans  la 
salle  du  grand  conseil , au  palais  des  doges , à Venise.) 


" c'est  chose  rare  d'en  voir  plus  ou  moins  de  deux,  sinon  à celles  de  Tur- 
" quie,  qui  ne  portent  ordinairement  que  le  plus  grand,  qui  s'appelle  arbre 

• de  maistre,  qui  a environ  3 pans  de  diamètre  par  le  bas,  et  s'amenuise 

« par  proportion  jusques  en  haut  ; oultre  lequel  les  chrestiens  en  ont  un  • 
s autre  qui  se  nomme  le  trinquet.  Le  premier,  pour  se  dresser,  descend 
« le  long  de  la  canau,  qui  sert  pour  l'appuyer  de  costé  et  d’autre,  et  tombe 
« sur  une  grosse  pièce  de  bois  qui  s’appelle  Yescasse,  posée  sur  la  contre- 
« caréné,  vers  le  dix-septième  bancq.  > (La  canau  est  ce  que  nous  avons 
vu  Crescentio  appeler  canote  dell’arbero;  c’était  en  effet  un  conduit  de 
bois  ou  espèce  d'étui  où  s'implantait  l'arbre  dont  le  pied  allait  s’introduire 
dans  l’escasse).  « Le  trinquet , qui  est  bas  de  plus  d'un  quart , et  menu 
« à proportion,  se  met  au  bout  de  la  rambade  joignant  le  biton  de  la  bande 
« gauche , afin  de  laisser  le  canon  de  coursie  libre  (Hobier , pag.  35).  » 

• Celle  de  maistre  {Ventene)  avec  le  pigon  qui  se  met  au  bout,  est  presque 
° aussi  longue  que  toute  la  gallaire  ; et  celle  du  trinquet  à proportion 
- (pag.  36).  . 

(*}  Hobier  donne  6 pans  environ  de  hauteur  aux  deux  « rambades  qui 
« sont  comme  deux  commandements , sur  chacun  desquels  peut  tenir  qua- 
" torze  ou  quinze  hommes,  tant  pour  combattre  avecadvantage  que  pour  in- 
" vestir,  c'est-à-dire,  joindre  les  vaisseaux  ronds  qui  sont  hauts  (p.  36).  » 
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était  placée  sous  ces  constructions  dans  une  espèce  de  petit  rem- 
part , appelé  tamorlelto  par  Cresceutio , et  tamburelto  { le  petit 
tambour)  par  Pautero.  Le  tambour  des  rambates  recevait  aussi 
les  ancres  et  les  câbles  ou  gomèiies  ; il  avait  douze  pieds  de  long 
ou  à peu  près. 

,4u  quinzième  siècle , les  galères  n'avaient  pas  encore  de  ram- 
bates. L'artillerie  était  à découvert.  Ia;  gros  canon , celui  qu'on 
appelait  le  coursier , était  établi  sur  le  plancher  de  la  coursie , 
probablement  sur  des  roues  hautes  et  fortes  , comme  celles 
qu'on  voit  à un  canon  placé  sur  le  pont  supérieur  et  au  milieu 
de  la  longueur  d’un  vaisseau  à trois  mâts , gravé  d’après  F.  H. 
Breugel , vaisseau  qui,  pour  le  dire  en  passant,  avait  neuf  ca- 
nons ou  moyennes  en  retraite  à la  poupe  ; quatre  moyennes 
en  retraite  sur  l’arrière  du  château  d'avant;  seize  canons  ou 
moyennes  coulevrines  à l’étage  supérieur , la  seconde  batterie  ; 
et  huit  canons  à la  première.  Quatre  fauconneaux  étaient  en  bat- 
terie à l'arrière  de  la  grande  hune.  Les  quatre  pièces , moyennes 
ou  faucons , qui , sur  les  galères , accompagnaient  la  coursie , 
avaient  pour  point  d'appui  de  fortes  pièces  de  bois  verticales 
faisant  l’office  que  les  chandeliers  font  j/our  le  service  de  nos 
espingoles  modernes.  Les  figures  de  galères  gravées  par  F.  Hviis, 
dans  une  estampe  représentant  le  Détroit  de  Messine  (départe- 


(Détails  de  proues  de  galères  sans  rambates,  d'après  F.  Hvüs.) 
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ment  des  estampes,  bibl.  royale,  vol.  i c — (>),  font  connaître 
cette  disposition. 

Les  galères  du  Virgile  de  la  Bicardienne , pas  plus  que  celles 
du  tableau  de  Pietro  Laurati , qui  est  aux  Uffizi  de  Florence , 
u'ont  ces  châteaux , dont  les  noms  : « rembata , arrobata  (ital.), 
arrumbada  (esp.)  » ,_ine  semblent  venir  de  l'italieu  rombare,  qui 
signifie  faire  du  bruit.  L'artillerie  détonant  sous  les  châteaux , 
devait , en  effet , y faire  un  bruit  assez  grand. 

En  dehors  du  joug  de  poupe , cette  limite  en  arrière  de  l’es- 
pace occupé  par  les  rameurs,  Crescentio  prescrit  de  laisser 
libres  pour  la  spalla  six  palmes  (4  pieds  6 pouces  — l"'  46'). 
Pantero  définit  la  $palla  : « Un  espace  (una  piazza)  compris 
« entre  la  poupe  et  les  bancs  des  premiers  rameurs  de  l’arrière , 
« allant  de  l’un  à l’autre  bord  de  la  galère , où  se  trouvent  les 
« petits  escaliers  par  lesquels  on  monte  sur  le  navire  (*).  » 

Selon  l’auteur  de  la  Naulica  medilerranea , l’éperon  (sperone) 
devait  avoir  en  longueur  autant  de  |>alnies  que  la  galère  avait  de 
baucs , ou , mieux  encore , deux  palmes  de  moins  qu’elle  n’avait 
de  bancs  de  rameurs.  Le  manuscrit  n°  662  de  la  Marine  donne  à 
l’éperon  1 8 pieds  de  long,  I pied  de  large,  8 pouces  d’épaisseur. 
Quant  au  nombre  de  lattes  ou  baux  soutenant  le  pont  sur  lequel 
sont  établis  les  bancs , voici  comment  Crescentio  les  répartit  : 
« Du  joug  de  proue  jusqu'à  la  latte  où  se  plante  l’arbre  maître, 
22  ; de  cette  latte  à celle  sur  laquelle  s’appuie  le  mât  quand  on 
le  désarbore,  5,  ayant  une  ouverture,  ou  plutôt,  brisées  à leur  mi- 
lieu pour  laisser  un  passage  à l’arbre  ; enfin , de  la  lata  di  desar- 
ôorar  jusqu’au  joug  de  poupe  20  ; eu  tout  53  lattes.  » Le  manuscrit 
n°  662  porte  « 64  lattes , ou  baux.  » La  distance  d’une  latte  à 
l'autre  est  de  deux  palmes  et  demi  (près  de  deux  pieds).  L’écar- 
tement des  bancs  des  rameurs  étant  de  quatre  pieds , cet  inter- 
valle comprend  trois  luttes. 

Je  ne  suivrai  pas  Crescentio  dans  le  travail  de  son  iV  cha- 
pitre, intitulé  : « Corne  si  metlono  in  opéra  le  predelle  parti.  » 
Si  je  voulais  faire  un  modèle  en  relief  d'une  galère  du  seizième 
siècle , une  partie  de  son  précieux  traité  me  serait  du  plus  grand 

(*)  « Cette  espale  prend  de  la  longueur  environ  3 gouës  , > dit  Hobier; 
ce  qui  fait  l'espale  de  la  galère  frani^aise  de  moitié  moins  grande  que  celle 
de  la  galère  romaine. 
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secours  ; mais  cette  espèce  de  restitution  qu’il  appartiendrait  de 
faire  à l’ingénieur  maritime,  conservateur  du  Musée  naval, — 
restitution  que  je  voudrais  voir  exécuter,  aussi  bien  que  celle 
d’une  galéassc  et  celle  d’un  vaisseau  rond  (nave  o galeone,  cliap. 
IX  de  Crescentio),  — n’est  pas  de  mon  ressort.  Je  laisse  donc  la 
Naulica  mediterranea , et  je  passe  à un  document  qui  fera  con- 
naitre  ce  qu’étaient , à la  lin  du  dix-septième  siècle,  les  galères 
françaises  (*).  Une  descriptiond’une  de  ces  galères  se  trouve  dans 
les  Ifémotres  d'un  protestant  condamné  aux  galères  de  France  en 


(*)  La  bibliothètjue  du  dépôt  de  la  Marine  possède , sur  les  galères  con- 
temporaines de  Louis  XIV,  des  documents  très-précieux.  D’abord,  un 
recueil  de  plans,  coupes,  élévations  et  détails  d’une  galère  bâtarde.  Ces 
desstnt,  comme  dit  le  titre  du  volume,  d’un  très-grand  format  in-folio, 
reliés  en  un  volume  d’atlas,  sont  une  histoire  graphique  de  la  galère, 
depuis  le  moment  où,  mise  en  chantier,  elle  n’existe  encore  que  dans  ses 
premiers  membres,  jusqu’à  celui  où,  fatiguée  d’une  campagne,  elle  est 
abattue  en  carène  et  espalmée.  Le  texte  n’a  jamais  été  écrit  à côté  des 
planches.  Ve  nom  du  dessinateur  de  cet  atlas  manque  au  recueil  ; à en 
juger  par  l’exécution  des  plans  et  des  accessoires,  comme  figures,  culs- 
de-lampe  , etc. , je  crois  qu’on  doit  attribuer  cet  ouvrage  à Jean  Jouve , 
de  Marseille,  dont  la  bibliothèque  du  roi  (fonds  des  belles  reliures,  et 
cabinet  des  estampes) , compte  deux  volumes-atlas , où  sont  représentés 
tous  les  bâtiments  de  la  Méditerranée.  Un  de  ces  volumes  fort  intéres- 
sants appartint,  sa  couverture  en  témoigne,  au  cabinet  particulier  de 
Louis  XIV. 

Outre  ce  recueil,  la  bibliothèque  du  dépôt  a un  volume  in-folio  beau- 
coup moins  grand  que  celui  dont  il  vient  d'étre  question  ; c’est  un  manus- 
crit avec  dessins , intitulé  : Démonstrations  de  toutes  les  pièces  d’une 
galère.  Ce  volume  est  coté  n°  ï‘J6l , au  catalogue  des  bibliothèques  de  la 
Marine.  I.e  volume  grand  atlas  intitulé  : Desseins  (sic)  de  galères,  est  coté 
n°  3963.  Trois  volumes  manuscrits,  intitulés  ; Traité  de  la  construction 
des  galères  (n°  3960)  ; Mémoire  sur  les  manœuvres  d’une  galère  (a“  3958)  ; 
et  Figures  de  la  1"  et  T partie  de  la  construction  et  du  Mémoire  des 
agrez  d’une  galère  senzille  (u°  3959),  sont,  ensuite,  parmi  les  docu- 
ments inédits  sur  les  galères  que  possède  le  dépôt.  Ces  différents  ouvrages 
peuvent  très-bien  tenir  lieu  du  grand  traité  manuscrit  de  Barras  de  la 
Penne,  qui  appartient  à la  bibliothèque  du  roi , et  que  la  Marine  n’a  pu 
acquérir. 

Si  l’on  avait  besoin  de  quelques  autres  renseignements , on  les  trouve- 
rait dans  Ig  grand  volume  manuscrit  deDortières,  intitulé:  Traité  de 
marine  (tom.  ("),  coté  n“  663  du  Catalogue  général  des  bibliothèques  de 
la  Marine. 
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1701  (2  vol.  iii-8»)  (*).  Je  n’ai  pas  sous  les  yeux  le  texte , mais 
j’en  trouve  une  traduction,  page  17  de  l’opuscule  de  M.  John 
Howel , intitulé  : An  essay  en  lhe  war-galleys  of  the  ancients , 
Ëdinburgli  and  London , 1 826. 


(Moitié  de  la  coupe  verticale  d'uoe  galère,  à sa  maîtresse  latte,  d'après  le  dessin 
du  vol.  niamisc.  n°  2961  (dé|»ôt  de  la  Marine).  — AA,  appui  de  l'arbre  niaistre, 
a|ipelé  chalamide.  — B , cognet  d'escasse  pour  fortifier  le  tenon  du  pie<l  du  mât. 
— C,  quille.  — D,  baccalas.  — E,  courbe  pour  fortifier  la  coursie,  ou  coursière, 
à l’endroit  du  grand  mât.  — F , banc.  — G , pédague.  I , banquette.  — H , cou- 

delatle.  — L.  batayolle  de  fer  plantée  sur  l’ajMjstis  — K,  batayolle  de  bois  portant 
la  tisse  de  pavesade.  — M , clef  de  l’arbre  de  maistre.  — N,  apostis.  — O,  ceinte, 
ou  cordon.  — OP , contaut.  — P , tranquerin.  — Q , niys , racines  (radica/e,  ital.) 
de  coursier  et  sur  coursier.  — RR. , escasses  servant  à arrêter  et  à tenir  le  mi* 
chon  t ou  pied  de  l’arbre  de  maistre. -- S,  contre*quitle.) 

«Une  galère  a ordinairement  150  pieds  de  long  et  50  de 
large  (*’).  Cela  s’entend  du  pont  qui  couvre  le  creux  du  navire. 

(*)  Ces  Mémoires  sont  de  Jean  Marteilhe,  de  Bergerac,  mort  à Cui- 
lenbourg , en  1777  , à l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans.  L’ouvrage  fut 
imprimé  en  1757  à Rotterdam.  (Barbier , Dictionnaire  des  anonymes). 

(“)  50  est  évidemment  une  faute;  c'eat  probablement  30  qu'il  faut 
lire,  d'après  ce  que  j’ai  dit,  pag.  290,  note  *,  de  la  largeur  du  tetaro  des 
galères,  Hobier  et  d’après  Crescentio.  Au  dix-huitième  siècle,  quand  les  plus 
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Ce  creux  a,  au  milieu,  sept  pieds  de  profondeur  (’)  ; mais  au  flanc 
de  la  galère  cette  liauteur  n'est  que  de  six  pieds  • (1a  différence 
entre  ces  deux  hauteurs  est  ce  que  Crescentio  appelle  gozzone, 
pag.  22.  Gozzone  siguirie  renflement,  gros  goitre;  c’est  une 
figure  pour  exprimer  la  voûte  de  la  couverte).  « Par  ceci  on  pourra 
comprendre  que  le  pont  s'élève  environ  d’un  pied  au  milieu , 
et  que  les  bords  ayant  de  l'inclinaison  facilitent  l'écoulement  de 
l’eau  que  la  mer  ap|>orte  continuellement  sur  la  couverte.  Le 
coursier  est  un  long  conduit  en  planches , fixé  au  milieu  ou  sur 
la  partie  la  plus  élevée  du  pont  de  lu  galère,  courant  d’nn  bout 
à l’autre , et  faisant  un  chemin  découvert  dans  le  corps  du  na- 
vire , chemin  dont  la  hauteur  est  celle  du  coursier Cette 

description  superficielle  suffira  sans  doute  ]K>ur  faire  en- 
tendre au  lecteur  que  les  esclaves  et  le  reste  de  l’équipage  de- 
vraient toujours  avoir  les  pieds  dans  l’eau  ; mais  il  eu  arrive  au- 
trement. A chaque  banc  est  une  traverse  de  bois , élevée  d’un 
pied  au-dessus  du  pont  et  servant  de  marchepied  aux  rameurs  ; 
l’eau  passe  dessous.  • (Ce  marchepied  s’appelait  pêdague  (voir 
pag.  précéd.,  lettre  G).  « Pour  les  soldats  et  matelots,  à chaque 
oûté  du  navire  et  le  long  du  plat-bord , qu'on  appelle  la  bande, 
est  un  banc  à peu  près  de  la  même  hauteur  que  le  coursier  et 
de  deux  pieds  de  largeur.  Les  soldats  ne  s’y  peuvent  coucher, 
mais  ils  s’appuient  chacun  sur  sou  sac  dans  une  posture  assez 
incommode.  Iæs  officiers  eux-méines  ne  sont  guère  plus  com- 
modément ; car  les  chambres  dans  le  corps  du  navire  sont  es- 
sentiellement destinées  aux  provisions  ou  aux  objets  nécessaires 
au  service  naval  de  la  galère. 

grandes  galères  avaient  166  pieds  de  longueur , elles  avaient  de  33  à 35 
pieds  de  large  (voir  Lescalier)  ; comment  des  galères  de  150  pieds  de 
long  auraient-elles  pu  avoir  50  pieds  de  large?  L’imprimeur  hollandais  du 
livre  de  Marteilhe  se  sera  trompé,  et  M.  John  Uowel  aura  oublié  de  faire 
remarquer  la  faute. 

(*)  La  hauteur  au  milieu  est  d’environ  une  toise , dit  Hobier , pag.  6. 
Altezza  délia  galea  palmi  7 ; (5  pieds  6 pouces),  dit  Crescentio.  Ponlal, 
aUo  pié  6 (Sesto  de  Piclieroni).  yllla  im  taedio  ad  lenciam  rectam , 
8 palmes  j (6  pieds  3 pouces),  statuts  de  Gazarie,  1333.  Ma  m choverta 
piedi  8 meno  deta  3 (manuscrit  de  la  Magliabecchiane).  Alla  in  cocerta 
pié  7 deda  2.  — Kt  Alla  in  coperla  in  media  pedibus  7 et  i digiiU 
{Cmnmemoriali  cités  [lar  Marin). 
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« L’intérieur  du  bâtiment  est  partagé  en  six  chambres.  • 
(Nous  apprenons  par  Duez  que  les  cloisons  qui  séparaient  ces 
chambres  s'appelaient  parasguardi  (pare-regards) , mot  très- 
expressif  de  la  famille  de  parasol , paravent , parapet , paraton- 
nerre, etc.,  et  d’une  autre  composition  que  le  paraschuxula , 
dont  il  sera  question  dans  le  Mémoire  n“  5). 

« r Le  gavon,  petite  chambre  à la  poupe,  seulement  assez 
large  pour  recevoir  le  lit  du  capitaine. 

« 2"  L’escandolut,  où  sont  gardées  et  rangées  les  provisions 
du  capitaine. 

« 3°  La  campagne  » (corruption  de  compagne , qui  vient  de 
l’italien  companatico  (*),  signifiant  : provisions  qu’on  mange  avec 
le  pain , con  pane) , « où  l’on  enferme  l’eau , la  bière , les  salai- 
sons , etc. 

« 4°  Le  paillat  » (paillol  ou  payol,  de:  pagliolo,  pailler, 
l’endroit  où  l’on  enferme  la  paille , et , par  extension , le  maga- 
sin où  l’on  garde  le  grain,  le  pain,  le  biscuit,  etc.)  « réservé 
aux  provisions  de  vivres  secs. 

« 5°  La  taverne.  Cette  chambre  occupe  le  milieu  de  la  galère. 
C’est  là  que  le  comité  débite  du  vin.  La  taverne  ouvre  dans  la 
chambre  aux  poudres , dont  le  canonnier  garde  la  clef.  Dans 
cette  chambre  aussi  (la  taverne)  sont  emmagasinées  les  voiles  et 
les  tentes. 

« 6°  La  chambre  de  proue , dans  laquelle  on  enferme  les  cor- 
dages, et  où  est  déposé  le  coffre  du  chirurgien.  Pendant  le 
voyage , elle  sert  d’hôpital  aux  malades  et  aux  blessés. 

« La  galère  a cinquante  bancs  de  rameurs , vingt-cinq  de 
chaque  bande.  Le  banc  est  long  de  dix  pieds  ; un  des  bouts  est 
fixé  dans  le  coursier , l’autre  est  engagé  de  l’épaisseur  d’un 
demi-pied  dans  la  muraille  de  la  galère.  I.es  bancs  sont  placés 
entre  eux  à la  distance  de  quatre  pieds  (**)  : ils  sont  couverts 

(*)  En  vénitien  : companadego.  Dans  les  Statuta  veneta,  in>4°,  sans 
date,  pag.  U , dn  lit  : • Pro  companadego  eorum  ( Scudieriorum  ducis) 
« expendantur  ducati  300,  in  anno.  » 

(“)  <t  Joignant  et  au  niveau  de  la  coursie,  sont  les  baneqs,  et  audessous 
la  banquette,  puis  la  pédague  un  peu  plus  haute,  sur  laquelle  en  voguant 
" demeure  toujours  le  pied  qui  est  enchaîné,  à s<;avoir  le  gauclie  à la  bande 
> droicte,  et  le  droict  à la  bande  gauche.  Il  y en  a 26  de  chacun  costé  esloi- 
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d’un  sac  bourré  de  laine,  sur  lequel  est  jetée  une  basane,  qui  des- 
cendant jusque  sur  la  banquette  ou  marchepied,  donne  au  banc 
l’air  d’un  coffre.  Tous  les  esclaves  sont  enchaînés,  six  par  banc. 
liC  lonp  de  la  bande  court  un  large  listeau  de  bois  de  sapin  d’en- 
viron un  pied  d’épaisseur,  formant  le  plat-bord  de  la  galère.  On 
l’appelle  l’apostis  ; les  rames  y sont  fixées.  » ( 11  est  presque 
inutile  de  faire  remarquer  que  l’a  parasite  placé  devant  postù 
n’est  autre  chose  qu'une  trace  de  l’article  italien  la.  Les  cons- 
tructeurs et  marins  d’Italie  ont  dit  d’abord  la  potliccia  (la  série 
des  places  ( poste  ) pour  les  rames  ) , puis  [>ar  corruption  ils  ont 
dit  aposliccio,  que  nous  avons  pris  et  francisé,  comme  nous  avons 
fait  de  tant  d’autres  mots.) 

" l<es  rames  ont  50  pieds  de  long , et  sont  équilibrées  sur  la 
pièce  de  bois  dont  nous  venons  de  parler , de  telle  sorte  que  les 
1 3 pieds  de  la  rame  qui  sont  dans  la  galère  pèsent  autant  que 
les  37  pieds  qui  vont  à la  mer  (*).  » (l.a  partie  intérieure  de  la 

« gne Z l’un  de  l’autre  de  â pans,  réservé  que  de  gauche  le  8'  sert  de  fougon 
» qui  est  la  cuisine,  duquel  néantmoins  on  peut  voguer  en  cas  de  nécessité. 
<■  Par  ce  que  j'ai  remarqué  ci-devant  se  peut  voir  qu'ils  ontjusques  au  bord 
« de  la  couverte  10  pans  et  demy  de  long  (7  pieds  10  pouces  6 lignes),  et 
« de  plus  ont  cncores  3 pans  (1  pied  6 pouces),  et  le  dessous  de  l'arbalestiere 
n qui  regarde  dans  la  mer  pour  la  commodité  de.s  forçats  qui  appellent  cet 
« endroit  le  ramier.  Ainsi,  reste  de  toute  la  largeur  de  chacun  costé  3 pans 
« (3  pieds  8 pouces)  qui  sont  pour  cette  arbalestiere,  ainsi  nommée  à cause 
« des  arbalestes,  dont  on  usoit  anciennement,  où  se  met  partie  de  la  sol- 
« datesque,  avec  mousquetaires...  » Hobieb,  p.  38. 

(*)  L’ensemble  des  rames  s’appelait  en  France , au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle , la  palamante,  de  la  partie  principale  de  la  rame , la  pala 
ou  pale  qui,  de  l’aviron,  était  ce  que,  à Venise,  on  nommait  fuora,  le 
dehors.  La  pale  ou  pelle  était  généralement  deux  fois  longue  comme  le 
giron.  « Les  rames  sont  de  54  pans , « dit  Hobier.  Ce  sont  seulement  40 
pieds  6 pouces,  au  lieu  de  50  que  leur  donne  Marteilhe.  Les  rames  de  la 
galère,  dont  1rs  plans  composent  le  volume-atlas  du  dépôt  de  la  Marine  sur 
lequel  J'ai  appelé  l'attention  dans  une  note  précédente  (pag.  396) , avaient 
34  pieds  9 pouces,  dont  33  pieds  9 pouces  de  pale  et  1 ! de  giron.  « Elles 
« sont  attachées  par  une  grosse  corde  qui  s’appelle  astroq'à  une  grosse  che- 
« ville  de  bois  qui  se  nomme escome.  » Hobier,  p.  33.  Astroq,  corruption 
de  strope  ou  estrope,  que  le  slrophits  latin  donna  à l’italien  et  au  français. 
Quant  à etcome  qu’on  trouve  quelquefois  écrit  escaume  et  eschaume , il 
est  facile  d'y  reconnaître  le  scalmus  antique,  notre  tofèl  moderne,  de  l’an- 
glais Iholtt.  Ce  qu’llobier  appelait  giron  au  dix-septième  siècle  s’appela  dans 
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rame  appelée  dans  les  f^lères  de  France  genou  et  manivelle,  était 
nommée  ciron  ou  ziron  jiar  les  Vénitiens , comme  le  montre  le 
manuscrit  de  Picheroni.  Ciron  c’est  giron;  et  giron  vient  de  gj/- 
rare , girer , virer , tourner.  Le  giron  ne  diffère  pas  de  Yaviron  ; 
et , nommer  giron  la  partie  du  levier  où  s'applique  la  force , 
dont  l'effet  doit  être  de  faire  tourner  le  navire  si  une  force  égale 
ne  soutient  pas  le  navire  de  l’autre  côté , c’est  agir  très-logique- 
ment. Picheroni  donne  10  pieds  au  ciron  des  rames  de  la 
galia  sotil;  Crescentio  veut  que  cette  partie  di  dentro  d'ogni 
remo  soit  de  1 4 palmes , ce  qui  est  à peu  près  la  longueur  don- 
née par  notre  malheureux  protestant  de  1 701 . T.a  rame  de  Cres- 
centio n’a  pas  50  pieds,  comme  les  rames  des  galères  françaises 
de  la  lin  du  dix-septième  siècle , mais  seulement  45  palmes^). 


(Rame  de  galère. A,  giron,  ou  genou.  — C,  poignée  pour  le  rameur  appelé  : 
vogue^vant.  — DD,  maoeltes.  — E,  garniture  de  la  rame  au  tolet,  ou  scalroe, 
appelée  : galaveme,  ou  galveme. — B,  la  rame,  le fuora,  qui  ae  termine  parla  pale.) 

■■  Comme  il  serait  impossible  de  manœuvrer  les  rames  en 
V appliquant  immédiatement  les  mains,  à cause  de  leur  grosseur, 
on  J met  des  manettes  de  bois  à l’aide  desquelles  elles  sont  ma- 
niées par  les  esclaves.  » 

Le  galérien  protestant,  pour  faire  comprendre  toute  l’horreur 
de  la  situation  à laquelle  un  arrêt  fanatique  avait  réduit  lui  et 
un  grand  nombre  de  ses  coreligionnaires,  décrit  en  ces  termes 
(je  répète  que  je  traduis  une  traduction)  le  travail  des  rameurs 
des  galères  : 

nos  ports  au  dix-huitième  : genou.  (Voir  Essai  sur  la  marine  des  anciens 
par  Deslandes,  p.  88,  — et  le  manuscrit  de  Barras  de  la  Penne.)  — Puisque 
je  viens  d’écrire  le  mot  scalmus,  je  dois  dire  que  les  Italiens  en  avaient 
fait  scalmo.  Ce  mot  signidait  quelquefois  par  métonymie  la  rame  ou  le 
banc  du  rameur;  ainsi  on  lit,  art.  2 des  Privilèges  du  grand  amiral  de 
Sicile  (1399)  : « Item  quod  qualibet  galea,  seu  lignum,  piraticam  exer- 
« centia,  præfato  admirato,  seu  ejus  locum  lenenti , pro  eo  solveri  tenean- 

• tur  terenum  (espèce  de  monnaie  en  or  valant  20  grains)  unuin  pro  quolibet 

• scalmo  (par  chaque  scalme,  banc  ou  rame).  » 
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= « Le  comité,  qui  est  le  mnStre  de  la  cliiourme  (*),  maître  ou 
plutôt  tyran  bien  redouté,  à cause  des  mauvais  traitements  qu’il 
]>eut  imposer  aux  misérables  esclaves , se  tient  toujours  debout  à 
l’arrière,  près  du  capitaine  pour  recevoir  scs  ordres.  Deux  sous- 
oomitcs  sont,  l'uii  au  milieu,  l’autre  près  de  la  proue.  Chacun 
d'eux , armé  d’un  fouet  qu’il  exerce  sur  le  corps  tout  à fait  nu 
des  esclaves , est  incessamment  attentif  aux  ordres  du  comité. 

« Lorsque  le  capitaine  ordonne  que  l’on  nage,  le  comité  donne 
le  signal  avec  un  sifflet  d’argent  qu’il  porte  suspendu  à son  cou. 
Ce  signales!  répété  par  les  sous-comites,  et  aussitôt  les  esclaves, 
qui  promptement  ont  pris  leurs  rames , battent  tous  ensemble. 
1.0  mesure  est  donnée  si  exactement  qu’il  semble  que  les  cin- 
quante rames  n’en  fassent  qu’une.  La  vogue  continue  ainsi  sans 
nouveaux  commandements,  jusqu’à  ce  qu’un  autre  signal  du  sif- 
flet fasse  suspendre  subitement  la  manoeuvre.  La  précision  dans 
l’enscmlile  des  rameurs  est  d’une  nécessité  absolue , car  si  une 
rame  se  levait  ou  tombait  trop  vite , les  rameurs  qui  la  manient 
iraient  frapper  le  dos  des  rameurs  placés  devant  eux , et  rece- 
vraient eux-mèmes  derrière  la  tète  un  coup  de  la  rame  des  na- 
geurs placés  derrière  eux. 

« La!  travail  du  galérien  est  passé  en  proverbe , et  ce  n’est  pas 
sans  raison , car  il  doit  être  considéré  comme  le  plus  fatigant 
qu’on  puisse  infliger  à des  malheureux.  Imaginez  six  hommes 
enchaînés  à un  banc , nus  comme  s’ils  venaient  de  naître , assis 
un  pied  sur  la  traverse  » (pédague)  • et  l’autre  levé  et  placé  sur  le 
banc  qui  est  devant  eux , tenant  dans  leurs  mains  une  rame  d’un 
poids  énorme  ; voyez-les  allongeant  leurs  corps  • (vers  l’arrière 
de  la  galère),  • et  les  bras  étendus  pour  pousser  la  rame  au-des- 
sus du  dos  de  ceux  qui  sont  devant  eux  et  qui  prennent  la  même 
attitude.  Leurs  rames  ainsi  avancées , ils  lèvent  le  bout  qu’ils 
tiennent  en  main  pour  plonger  le  bout  opposé  dans  la  mer  ; cela 
fait , ils  se  jettent  eux-mêmes  en  arrière , et  retombent  sur  leur 
siège  qui  ploie  en  les  recevant. 

« Aucun  homme  libre  ne  pourrait  ramer  ainsi  une  heure  sans 
repos  ; eli  bien , il  faut  quelquefois  què  le  galérien  esclave  pro- 
longe son  travail  10,  1 2 et  même  20  heures  sans  le  moindre  re- 

(*)  « F,  comitres  ay , en  toda  galea  qû  sson  como  cabdillos  (chefs).  » 
T loi , titre  xxiii , segunda  partida,  ÏTAlfonso  el  ■•ablo. 
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lâche.  En  ces  occasions , le  comité  ou  quelques-uns  des  autres 
mariniers  mettent  dans  la  bouche  des  pauvres  rameurs  un  mor- 
ceau de  pain  trempé  dans  du  vin , pour  prévenir  la  défaillance 
que  pourrait  causer  l'excès  de  fatigue  ou  la  faim  ; alors  le  capi- 
taine crie  au  comité  de  redoubler  ses  coups , et  si  un  des  esclaves 
tombe  pAmé  sur  son  aviron , ce  qui  arrive  fréquemment , il  est 
fouetté  jusqu'à  ce  qu'U  soit  tenu  pour  mort , puis  on  le  jette  à 
la  mer  sans  cérémonie.  » — 

D'aussi  rigoureux  traitements , infligés  par  des  Français  ca- 
tholiques à des  Français  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  sur  la 
religion  et  peut-être  aussi  sur  la  politique  des  idées  que  la  cour, 
l’Église  et  le  roi  condamnaient , sont  de  ces  barbaries  que  notre 
époque  tolérante  a de  la  peine  à comprendre.  Ce  régime  de 
violences  et  de  cou)>s  qui  allaient  quelquefois  jusqu'à  la  mort , 
était  celui  auquel  on  condamnait  non-seulement  ses  ennemis 
politiques  et  les  dissidents  en  matière  de  religion , mais  aussi 
les  prisonniers  de  guerre , qu'ils  fussent  marchands  ou  corsaires, 
Turcs,  Espagnols  ou  Italiens.  Sans  vouloir  affaiblir  l'effet  d'une 
peinture  dont  la  position  personnelle  de  l'auteur  pourrait  faire 
excuser  l'exagération,  si  en  effet  l'écrivain  protestant  s'était 
laissé  entraîner  par  un  ressentiment  bien  pardonnable , à ou- 
trer les  couleurs  horribles  de  son  tableau , disons,  que  l'intérêt 
des  capitaines , comme  celui  des  possesseurs  d’habitations  aux 
colonies , fut  toujours  de  traiter  avec  quelque  bumanité  les  es- 
claves enchaînés  aux  bancs  des  galères.  Le  fanatisme  de  certains 
hommes  put  se  faire  un  jeu  des  douleurs  et  de  la  vie  des  calvi- 
nistes ; mais  le  fouet  des  comités  ne  fut  pas  toujours  la  dernière 
raison  des  officiers , qui  sentaient  bien  qu’ils  ne  pouvaient  rien 
pour  la  gloire  du  pavillon  sans  le  secours  de  la  chiourme.  Nous 
allons  voir  cette  idée  exprimée  par  un  homme  qui  ne  sc  piquait 
pas  de  philanthropie.  Le  capitaine  Pantero-Pantera , dans  son 
chapitre  xiii , délia  ciurma,  développant,  avec  toute  l’autorité 
d’une  expérience  personnelle , ce  que  Crescentio  avait  publié  en 
1 607  sur  cette  matière  (pages  95  et  96  de  la  Nautica  méditer- 
ranea),  s’exprime  ainsi  (je  traduis  et  j’artnote  à mesure)  : 

"...  La  chiourme  est  composée  de  trois  classes  d’individus  : 
forçats , esclaves , bonevoglies , distingués  par  des  signes  par- 
ticuliers auxquels  on  les  peut  reconnaître. 
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« Iæ8  forçats  sont  ceux  qu’un  tribunal  criminel  a condamnés 
à voguer  sur  les  galères , pendant  un  eertain  temps  ou  pendant 
leur  vie  entière.  On  ne  les  laisse  jamais  sortir  de  la  galère , on 
ne  leur  ôte  jamais  leur  chainc,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fini  le 
temps  de  leur  peine.  Leur  devoir  est  de  ramer,  de  coudre  les 
voiles , les  tentes  et  les  habits  de  la  chionrme , de  faire  enfin 
plusieurs  autres  choses  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Parmi  les 
forçats , ceux  qui  ont  de  courtes  condamnations  à subir  ne  ren- 
dent pas  de  bien  bons  services , mais  ceux  qui  sont  condamnés 
pour  un  long  temps  ou  pour  leur  vie , réussissent  très-bien , 
tant  à la  rame  qu’aux  autres  travaux  auxquels  on  les  emploie  ; 
aussi  doit-on  les  prendre  par  la  douceur  et  les  bien  traiter 
(deveno  esser  accarezzatti,  et  ben  trattati),  surtout  dans  le  prin- 
cipe. La  première  année  passée , ils  sont  accoutumés  aux  fatigues 
et  incommodités  de  la  galère , et  ils  vivent  ensuite  assez  long- 
temps {durano  poi  assai) . T.es  forçats  sont  distingués  du  reste  de  la 
chiourme  par  ce  signe  : tête  et  Jwrbe  entièrement  rasées.  Ils  ont 
pour  nourriture  trois  onces  de  biscuit  par  jour,  de  l’eau  pour 
boisson  ; outre  cela , de  la  soupe  de  deux  jours  l’uii , quand  ils 
sont  à la  mer,  et  tous  les  jours  quand  ils  sont  dans  le  port. 
La  soupe  est  de  trois  onces  de  fèves , cuites  avec  un  quart 
d’once  d’huile  par  tète^  on  ne  la  donne  pas  tous  les  jours  à la 
mer,  parce  qu’elle  alourdit  la  chiourme  qui  a besoin  d’une 
grande  agilité  ; d’ailleurs , pendant  la  navigation , on  ne  peut 
aisément  faire  la  cuisine  à bord  d’une  galère.  Les  forçats  ont 
la  ration  de  viande  et  de  vin  quatre  fois  par  an  : à Noël,  à 
Pâques,  à la  Pentecôte,  et  au  carnaval.  C’est  la  cour,  c’est-à- 
dirc  le  trésor  du  prince  qui  les  habille , comme  nous  le  dirons 
tout  à l’heure. 

« Les  esclaves  sont  les  Turcs  qu’on  fait  prisonniers  ou  qu’oii 
achète  ; il  y en  a de  trois  races  : les  Maures , les  Turcs  et  les 
nègres. 

« Les  Maures  sont  les  meilleurs,  et  les  meilleurs  d’entre  ceux-ci 
sont  ceux  qu’on  prend  sur  les  fustes,  les  brigantins,  les  galiotes, 
les  galères,  ou  tout  autre  navire  de  course.  Habitués  aux  fatigues, 
aux  privations  et  au  maniement  de  la  rame , ils  sont  d’excellents 
nageurs  dans  la  galèi-e  ; mais  étant  par  nature  fiers , grossiers , 
portés  à la  trahison  et  à la  sédition , il  faut  les  surveiller  beaii- 
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coup,  car  il  irest  |wr  rare  qu’ils  complotent  la  mort  des  eupi- 
tuiiies. 

•<  Les  Turcs  proprement  dits  ne  sont  ni  si  bons  rameurs,  ni  si 
capables  de  supporter  la  fatigue  que  les  Maures.  Les  meilleurs 
d’entre  eux  sont  aussi  ceux  qu'on  prend  à la  mer  sur  des  bâti- 
ments à rames.  Ceux  qu'on  prend  à terre  ou  sur  les  vaisseaux 
ronds , marchands  ou  passagers , habitués  à toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  ne  sont  bons  à rien.  Ce  sont  d’ailleurs  des 
hommes  assez  doux  et  dociles. 

« Les  noirs  » (que  Crescentio  np|>elle  Morlacchi)  « sont  la  pire 
espèce  d’esclaves.  La  plupart  meurent  de  mélancolie.»  (Crescentio 
ajoute  : « e di  ostinatione.  » Iæ  mot  est  curieux  ! ) 

• Les  esclaves,  outre  le  service  de  la  rame,  sont  cliai-gés  d’aller 
chercher  Teau,  le  bois,  et  tout  ce  qui , de  terre,  doit  être  trans- 
porté à bord  des  galères  ; ils  aident  aussi  la  maistrance  dans 
scs  travaux.  » (La  maestranza  dont  nous  avons  conservé  le  nom 
était  composé  ainsi  : « il  falegiiame  (le  faiseur  d’ouvrages  en  bois' , 
che  qua  si  dice  mastrodascia  (maître  de  hache);  calafatto  (le  cal- 
fat)  ; remorario  ( ou  retnolario , appelé  remolat  sur  les  galères 
françaises;  le  faiseur  de  rames);  barilaro  (le  barillar);  homhar- 
dieri  due  con  altri  lanli  diulanti.  » Crescentio,  p.  95). 

• Les  esclaves  se  reconnaissent  entre  les  autres  gens  de  la 
chiommie  par  la  touffe  de  cheveux  qu’ils  portent  au  sommet  de 
la  tète,  d’ailleurs  entièrement  rasée.  Ils  sont  vêtus  et  nourris 
comme  les  forçats. 

• Les  honevoglics  » (hommes  de  honue  volonté , galériens  vo- 
lontaires), « sont  ou  des  forçats  qui , après  avoir  fini  leur  temps, 
restent  encore  à la  chaîne,  quand  ils  n’ont  pu  payer  à TLtat  les 
amendes  auxquelles  ils  avaient  été  eondamnés , amendes  qu’ils 
acquittent  par  un  certain  temps  de  galère  ; ou  des  vagabonds 
aventuriers,  qui  vendent  leur  liberté  pour  vivre,  ou  afin  d’avoir 
de  l’argent  pour  le  jeu  qu’ils  aiment.  Les  plus  nombreux  et  les 
meilleurs  sont  Espagnols  et  Napolitains.  I.es  bouevoglies,  outre 
qu’ils  fout  un  bon  service,  portent  encore  bénéfice  à la  chiourme 
en  répandant  dans  la  galère  l’argent  de  la  solde  qu’ils  reçoivent. 
A terre,  ils  partagent  le 'service  des  esclaves.  Quand  vient  le 
combat,  on  les  déferre  quelquefois,  on  les  arme  et  on  les  fait 
combattre.  On  a soiiveni  tiré  à l’occasion  de  grands  services  de 

1.  20 
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cfUc  (‘sjK'CT  (l'Iiontnies.  (Vesl  |KUir  cela  que  les  capitaines  clier- 
client  à avoir  le  plus  qu'ils  [R-uvent  de  boiievoglies , et  qu'ils  k*s 
traitent  bien  pour  les  retenir.  On  les  déferre  le  jour  cl  on  les 
laisse  aller  dans  la  galère  avec  une  seule  manille  ou  jambelle 
au  pied  (manûilio  o gambelto).  Mais  on  ne  les  laisse  descendre 
du  navire  que  sous  bonne  garde,  et  le  soir  ou  les  remet  à la 
.•haine.  Iaîs  bonevoglies  sont  distingués  des  autrc‘s  galériens  par 
la  moustache  qu'ils  portent  entière  ; du  reste  ils  sont  rasés. 

. Deux  bonevoglies  ou  deux  esclaves  servent  de  valets»  (tnozzi, 
mousses)  »àl'argousin.»  {Ayuzinoàii  Pantero,>l.r/oît'.mditCre8- 
fcntio.  L'argousin  ou  alguazil  était  le  gardien  de  la  chiourme.— 

« Il  doit  être  sévère,  dit  l'auteur  de  l'Armala  navale,  p.  12», 
mais  désintéressé,  ('.ar  k ra|«cité  des  méchants  argousins  est 
cause  de  la  fuite  de  beaucoup  de  galériens  qui  se  sauvent,  ne 
pouvant  acheter  à prix  d'argeut  la  douceur  de  a-s  hommes  qui, 
dans  l'espéraucc  d'un  gain  odieux , les  battent , les  accablent 
de  besogne,  leur  fout  mettre  sans  raison  des  contre-chaînes, 
et  les  châtient  horriblement  pendant  leurs  travaux.— L'argousin 
était  l'officier  de  imlice  sur  la  galère  ; il  faisait  des  rondes,  veil- 
lait au  ferrement  des  galériens,  s’assurait  que  les  gardes  de 
nuit  étaient  bien  faites  par  les  matelots,  faisait  allumer  les 
lanternes  et  fanaux  quand  la  cloche  sonnait  1 Maria,  re- 
nouvelait les  approvisionnements  de  boLs  et  d’eau  , exécutait  les 
sentences  criminelles , etc.  Sa  place  était  sur  le  banc  du  scan- 
dolar,  dans  li*quel  étaient  enfermés  tous  les  fers  de  rechange. 
Il  avait  deux  rations  par  jour,  et  trois  écus  de  paye  par  mois. 
Chaque  escadre  avait  un  argousin  major  ou  royal , qui  avait  au- 
torité sur  tous  les  argousins  des  galères.  L’argousin  royal 
comme  signe  de  son  commandement  portait  une  canne.  Il  avait 
de  gros  éraolnmeiits  et  des  profits  [rpÿabe]). 

» U-s  mous.ses  de  l'argousin  ferrent  et  déferrent  la  chiourme. 
Ils  ont  une  ration  de  matelot  par  jour , et  deux  écus  de  solde 
iKir  mois,  mais  non  ims  dans  toutes  les  escadres. 

« Pour  que  la  chiourme  des  galères,  hors  cependant  les 
mousses  de  j)oui)e , présente  un  plus  beau  coup  d'œil , on  a l’ha- 
bitude de  la  vêtir  d'une  manière  uniforme , et  à la  même  épo- 
que. Quant  aux  Imnevoglies,  ils  économisent  surleursolde  pour 

vêtir  comme  le  reste  des  galériens.  On  donne  à chaque  homme 
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deux  chemises , deux  paires  de  caleçons  de  toile , une  camisole 
de  dnip  rouge  ou  d’une  autre  couleur — on  a soin  que  sur  une 
galère  la  couleur  de  ces  camisoles  ne  varie  pas  » (cette  veste 
descend  jusqu’au  genou),  «un  bonnet  {berretino)  rouge,  et  un 
caban  (gabbano)  ou  capote  de  gros  drap  brun  descendant  jus- 
qu’aux pieds  (*).  L’hiver,  on  leur  donne  une  paire  de  caleçons 

(*)  « De  deux  en  deux  ans , un  capot  de  gros  drap , entre  gris  et  ini- 
■ niine,  qui  leur  descend  jusqu'aux  talons,  et  au-dessus  un  capuchon 
« pour  se  couvrir  entièrement  (Hobier,  pag.  5â).  » — L’Ordonnance  du  iü 
mars  1548,  rendue  par  Henri  II , porte  ce  qui  suit,  relativement  à la 
diiourme  des  galères  : « Seront  tenus  lesdicts  capitaines  d’entretenir  en 
tout  temps  » (c’est-à-dire,  dans  le  port  comme  à la  mer),  « sur  chacune 
desdites  galleres  le  nombre  de  150  forçats  » (ce  qui  faisait  six  hommes 
par  rame,  dans  les  galères  à vingt-cinq  avirons),  « lesquels  seront  entre- 
tenus , vestus  et  nourris  ainsi  qu'il  s’ensuit  : A sçauoir  chacun  un  caban 
d’erbage  » [caban,  veste  ou  robe  à capuchon,  dont  on  se  servait  depuis 
bien  longtemps  dans  la  marine , comme  on  le  voit  par  les  sceaux  de 
Dam  et  de  Dunwic.h  (1200).  — Erbage , étoffe  de  laine , grossière  et  de 


(Sceau  de  la  ville  de  Dani.) 


couleur  brune.  Le  mot  propre  serait  arbase.  (Voir  du  Gange,  aux  mots 
arbasus  et  arbaseus).  L’orthographe  herbage,  admise  par  les  auteurs  du 
dix-septième  siècle , est  donc  très-vicieuse),  « une  camisole  de  drap , deux 
chemises  et  deux  paires  de  chausses  de  thoille , des  chausses  d’erbage 
et  un  bonnet  : le  tout,  neuf  chacun  au  , et  des  soüilliers  de  cuyr  à ceux 

20. 
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étroits  du  nu'ine  dntp  que  la  capote  (arbamo).  Quand  les  galé- 
riens vont  travailler  à terre  , on  doit  leur  donner  des  souliers  et 
des  chaussettes.  Par  banc , on  donne  au  moins  deux  couvcrturi's 
[schiavine , esclavones)  pendant  la  saison  du  froid. 

• Des  trois  classes  de  galériens  on  choisit  sur  chaque  galère 
deux  hommes  grands  de  taille , bien  portants , robustes  et  meil- 
leurs rameurs  que  tous  les  autn*s  ; ils  se  placent  au  banc  de  l’ar- 
rière le  plus  rapproché  de  la  spalla  » (voir  plus  haut,  page  295), 
" et  sont  à cause  de  cela  appelés  espaliers  (spallifri).  l.e  meilleur 
des  deux  s'asseoit  au  côté  droit , l'autre  à la  bande  gauebe  ; ils 
règlent  le  mouvement  de  la  v(^e , chose  importiinte  pour  la 
marebe  de  la  galère.  Aussi  les  capitaines  ont-ils  soin  des  espa- 
liers et  les  favorisent-ils  d'une  ration  de  bonevoglie.  Les  autres 
galériens  qui  servent  au  banc  de  l'csjwle  font  le  service  de  la 
poupe,  c'est-à-dire,  qu'ils  bissent  ou  amènent  le  tnezanino, 
cette  corde  qui  soulient  la  tente  • (et  qui , placée  au  milieu  de 
sa  longueur,  où  elle  s'attacbait  avec  des  pattes  d'araignée, 
s’appelait  pour  cela  mezanim)  • quand  on  fait  ou  abat  la  tente  ; 
ils  halcnt  et  mollissent  les  câbles  de  poste  (capï)  op  les  gomènes 
avec  lesquels  on  amarre  la  galère  ;11s  mettent  sur  ces  câbles  les 
l>aillets  lardés»  (manlelelli,  petits  manteaux,  faits  d’un  tissu 
de  cordages  et  garnis  de  houpes  d'un  vieux  filain  détordu)  •dont 
on  a coutume  de  les  couvrir  ; ils  tiennent  le  suif  toujours  couvert 
et  baigné  d’eau , afin  qu'au  moment  où  l’on  veut  s’en  servir 
pour  l’espalmagc , il  soit  frais  et  non  détérioré  par  le  soleil  ; 
ils  balayent  et  nettoient  les  cspales,  les  échelles  et  le  tabernacle  • 
(labemacolo , lieu  un  {>eu  plus  élevé  que  la  coursie , à la  poupe, 
où  le  capitaine  avait  un  siège  sous  un  teutelet  d’étoffe.  Eu 
France,  on  l’appelait  le  carrosse;  à Venise,  ziare  (voir  Baïf, 
page  131  de  Re  tiavali).  « Ils  sonnent  l’Are  A/ona  le  matin  et  le 
soir  ; et  quand  il  meurt  quelqu’un  à bord  , ce  sont  eux  qui  le 

que  l’on  voudra  faire  travailler  en  (à)  terre.  Kern.  Lesdits  forçats  se- 
ront nourris  de  biscuit  ordinairement,  tant  qu'il  en  sera  besoin  et  né- 
cessaire , et  auront  du  potage  3 fois  la  sepmaine,  de  febues , ris  et  autres 
légumes  ; et  à ceux  qui  trauailleront  en  terre  sera  donné  durant  ledit 
trauail  un  quarteron  de  vin  par  iour  : et  aux  malades  sera  baillé  chair 
et  autres  choses  qui  seront  ordonnées  par  le  barbier.  • (Fontanon , t.  iv , 
pag.  663). 
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portent  eu  terre.  Pendant  la  manœuvre  à lu  voile,  ils  sont 
chargés  de  l’écoute  et  de  Torse  de  {loupe. 

« On  choisit  encore  dans  la  chiounue  deux  autres  hommes 
pour  le  dernier  hanc  de  la  proue  qui  se  nomme  la  couille.  » (Co- 
• niglia,  coxi  délia  dal  corUglio  (le  lapin)  animale  vile,  perche  vi  si 
« metlono  i più  vili , et  i ptù  deboli  galleoti.  On  va  voir  que  cette 
définition  donnée  par  Pantero-Pantera  s’accorde  assez  mal  avec 
ce  qu’il  dit  des  conilliers.  Je  crois , quant  à moi , sauf  ce  que 
mon  opinion  doit  de  déférence  à celle  du  capitaine  de  la  Sainte- 
Lucie  , je  crois  que  coniglia  vient  de  conio  et  non  de  coniglio.  Ce 
banc  était  en  effet  la  base  do  la  proue  qui  avait  à peu  près  la 
figure  d’un  coin  (au  temps  d'Hobier  on  appelait  ce  coin  ou 
triangle  ; l’isocelle),  et  qui,  dans  le  oomliat , munie  de  soldats 
vigoureux , tête  de  l’attaque , s’élargissant  de  l’éperon  aux  nim- 
bâtes , avait  les  conditions  du  cuneus  de  la  tactique  des  anciens). 

« Les  conilliers  donnent  le  mouvement  dé  scie  a la  vogue 
— « danno  la  sia  ail'  ultra  ciurtna.  » 

(La  vogue  était  le  mouvement  donné  de  l’arrière  à l’avant  par 
les  avirons  ; la  scie  était  le  mouvement  de  Tavant  à l’arrière  pour 
faire  reculer  le  bâtiment.  5iare , dit  Pautero , dans  son  vocabu- 
laire , é vogare  in  piedi  voUandp  la  faccia  a prora,  maudado  la 
poppa  inansi.  A Venise,. quand  on  vo,ulait  faire  virer  de  bord 
les  galères  et  autres  navires  à rames , oq  commandait  : sia-roga  ! 
sur  les  galères  du  pape  : sia  scorre  (*)  ! La  France  avait  adopté 


(*)  Il  n’est  pas  sans  utilité  de  rapporter  ici  les  principaux  commande- 
ments qu  i se  faisaient  dans  la  manœuvre  des  bfttiments  à rames  ; ces  termes 
se  rencontrent  fréquemment  dans  les  histoires , relations  et  mémoires  qui 
ont  trait  aux  choses  des  anciennes  marines. 

Avanlit  et  cala  remo!  étaient  également  employés  par  les  comités 
pour  ordonner  aux  galériens  de  nager.  Avant  ! avant  partout  ! nous  est 
resté.  Plonge  la  rame  (cala  remo)  ! n’a  point  été  adopté  par  les  marins 
français  ; ce  commandement  était  trop  long.  Les  comités  ne  se  servaient 
du  cala  remo  et  de  Vavanti  que  pour  la  vogue  ordinaire  ; quand  ils  vou- 
laient obtenir  une  nage  plus  vigoureuse , accélérant  davantage  la  marche 
de  la  galère , ils  commandaient  : 

Arranca!  arranque!  ou  encore  ; casque  en  proue!  c'est-à-dire  : « en 
vous  rasseyant,  portez  la  tête  en  arrière,  ou  vers  la  proue  de  la  galère.  • 

Zia  ou  sia,  et  sia-scorre,  ont  été  expliqués  plus  haut. 

/Irilto!  quand  les  rameurs  de  droite  doivent  nager  seuls.  Nous  disons 
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le  coniinitiidenu'iil  de  Venise  : scie-vogue  ! Ta;  terme  scie  ii  élc 
txjiiserv(?  iM)urla  manœuvn*  des  emlyarcations). 

" lis  ont  la  charge  des  fers  ou  ancres  ( ferri  o ancore)  quand 
un  les  mouille  ou  qu'un  les  lève  ; ils  doivent  mettre  et  ôter  les 
bosses  (bozze)  aux  càl)les  et  les  paillets  lardés.  Quand  on  fait  la 
tente  ou  qu'on  l'abat , ils  manœuvrent  le  mezanitw  ; ils  pèsent 
sur  le^tuncodu  trinquet,  ou  l'iiffalent,  suivant  qu'un  veut  bisser 
ou  amener  cette  antenne  » (giunco  del  trùiquetlo,  drisse  de  l'an- 
tenne du  trinquet,  voir  Mémoire  n®  7)  ; • ils  changent  Torse  d'a- 


daiis  ce  cas  : tribord!  avant  tribord!  tribord  tout  ! on  disait  : vogue , 
dextre  ! 

Sinittro  ! senestire  ! quand  les  rameurs  de  gauche  voguaient  seuls. 
Maintenant,  en  France  : bâbord!  avant-babord ! etc. 

Paipa  ! C'était  un  commandement  auquel  les  rameurs  obéissaient  en 
trempant  le  bout  de  leurs  avirons  dans  la  mer , pour  modérer  l'aire  du 
bâtiment,  pour  le  refréner,  comme  disait  Crescentio,  d’accord  en  cela 
avec  les  poètes  français  du  douzième  siècle.  (Voir  Mémoire  n°  3,  pag.  176, 
I9S).  Ce  palpa,  qui  voulait  dire  : touche  doucement,  flatte,  caresse,  et 
qui  ne  manquait  ni  de  grâce  ni  de  précision , c’a  pas  d’équivalent  expressif 
dans  la  marine  française  actuelle  ; au  dix-septième  siècle , on  comman- 
dait : flatte  ! aujourd'hui  on  dit  : scie! 

I^ra  renio  ! est  exactement  notre  : lève  rame!  que  l’on  crie  lorsqu'on 
veut  interrompre  la  nage,  les  avirons  restant  en  position  pour  la  repren- 
dre bientôt. 

AcconigUa!  sc  commandait  quand  on  voulait  faire  rentrer  les  agi- 
rons de  manière  à ce  que , appuyés  sur  les  apostis , ils  fussent  en  travers 
dans  la  galère.  Cette  opération,  que  faisait  la  chiourme  tout  entière, 
dans  certaines  circonstances , outre  qu’elle  était  désignée  par  le  verbe 
acconigliare , était  dite  encore  : lessere  et  intrecciare  i remi  (Pantero- 
Pantera).  Ces  mots  : tessere,  tisser,  et  intrecciare,  tresser,  peignaient 
a merveille  le  péle-méle  de  ses  rames , rentrées  sans  trop  d'ordre , le 
giron  en  bas , la  pale  en  haut,  (juand  on  rentrait  les  avirons  pour  ne  pas 
voguer  pendant  un  certain  temps , si  l’on  était  sous  voile , par  exemple, 
avec  un  vent  frais  {rento  gagliardo),  on  les  attachait  au  bas  de  la  coursie 
en  les  alignant,  et  chacun  bien  parallèle  à son  banc.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  le  comité  commandait  : affornella! 

Quand  les  nageurs , la  main  dans  les  manettes , le  pied  sur  le  liane , 
attendaient  que  le  comité  leur  donnât  Tordre  de  nager , de  faire  ce 
qu'on  nommait  la  patata,  ils  tenaient  leurs  rames  horizontales,  parallèles 
à leurs  bancs , et  ils  avaient  obéi  d'abord  au  roinmandcnient  : patameuto 
inguala!  égalise  le  palament!  Nous  disons  aujourd'hui:  aligne  les  avi- 
rons ! 
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vant  du  Irinquot , toutes  choses  (jui  exigent  des  hommes  long- 
temps exercés  aux  travaux  des  galères. 

• Quand  il  arrive  qu’un  ordre  doit  être  transmis  de  la  pou|M‘ 
(passi  parola  dalla  poppa),  l'espalier  de  la  bande  droite  le  re- 
çoit et  le  transmet  de  vogue-avant  en  x^iie-avant  justju’au 
conillicr  de  son  côté , (jui  le  jmsse  au  couillier  de  gauche , le- 
((uel  le  fait  redescendre  la  galère  jusqu'à  l'espalier  de  la  bande 
gauche. 

« Tous  les  rameurs  qui  sont  assis  près  de  la  coursic  et  ma- 


/zia!  hisse!  appliqué  à l'antenne  et  à tout  ce  qui  était  monté  par  un 
palan  , un  cartahu , etc. 

Amaàna  ! amène  ! descends  l'antenne  ! etc. 

Arbora!  se  commandait  quand  on  voulait  faire  dresser  les  supports 
des  tentes. 

Mola  ! ou  canoma  ! Ce  que  nous  disons  : mollis  ! en  douceur  ! Afr>/n 
(Vavanti  ! se  disait  quand  on  voulait  faire  filer  un  peu  Torse  d’avant  ; au 
contraire , quand  on  voulait  faire  haler  cet  orse  pour  porter  le  carro  de 
Tantenne  en  arrière  et  apiquer  cette  antenne , on  commandait:  carica! 
charge!  pèse  dessus! 

Cassa  ! se  criait  quand  on  halait  sur  les  écoutes  pour  border  une  voile 
le  plus  plat  possible.  I.e  cri  : casse!  est  encore  usité  dans  ce  cas , et  dans 
quelques  autres  occasions  où  il  faut  faire  un  grand  effort  sur  un  cordage. 

Aguanla!  c’est  le  stop!  des  Anglais,  notre  ; tiens  bon!  commandement 
qui  se  fait  quand  on  veut  arrêter  un  mouvement  commencé,  faire  tourner 
une  manoeuvre  sur  laquelle  on  halait,  etc. 

Fonda  ! donne  fond  ! jette  le  fer  au  fond  ! ce  que  nous  disons  : mouille  ; 
L'ancre  de  la  galère,  appelée /erro  par  les  Italiens,  était  nommée  risson 
en  France.  Le  risson  ou  hérisson  (ainsi  dit  de  ses  quatre  pointes), 
était  un  grand  grappin  à quatre  branches.  Les  marins  français  de  la 
Méditerranée  avaient  emprunté  aux  Italiens  leur  fonda,  et  ils  disaient 
la  fonde  ou  lafoiUe,  pour  désigner  l'état  du  navire  à Tancre.  Dans  le 
recueil  des  dessins  de  Jean  Jouve  qui  est  à la  bibliothèque  du  roi,  on 
voit  une  tartane  à la  fonde.  S'affonder  était  le  terme  dont  on  usait  a 
Marseille  et  à Toulon , comme  sur  toutes  tes  eûtes  d'Italie  on  disait  : af- 
fondarsi. 

Timo  a JUo  da  rota!  timon  à fil  de  rodde  ! c'était  le  commandement  que 
Ton  faisait  au  timonier  pour  le  faire  gouverner  droit , le  gouvernail 
dans  le  plan  de  la  rodde , de  Tétrave. 

Orsa  alla  batula  ! orse  tout  à la  bande  ! c'est-à-dire , la  barre  toute 
dessous , ou  loffe  ! 

t ogua  sieine!  vogue  seme!  ou  ensemble  les  rames  ! (.Vewie,  corruption 
de  Yinsleme  italien , insimul  latin.  ) 
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iiii-iit  lu  |M)i(i;iiée  de  lu  rame  sont  appelés  V(r^ue-a\ant  » {voga- 
ratUi,  Aopuc  les  premiers);  " il  faut  qu'ils  soient  les  meilleurs 
nmieui's  de  la  galère , ]>arce  qu’ils  dirigent  l'aviron  et  endurent 
la  plus  grande  fatigue.  Ils  commandent  à tous  les  rumeurs  de 
leurs  bancs  |M)ur  le  service  du  navire.  Ce  sont  ces  vogavanti 
((ue  les  Grecs  appelaient  tranites.  ■ (Cette  opinion  a été  parta- 
gée par  quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  navires 
de  l'antiquité  ; ils  ont  placé  dans  les  galères  les  tranites  à la  poi- 
gnée de  la  rame,  les  zngites  au  milieu , et  les  thalamites  le  plus 
près  du  sealmc.  M.  John  Howell , dont  j’ai  mentionné  plus  haut 
l'Essai  sur  les  galères  de  guerre  des  anciens,  trouve  très-satis- 
faisante cette  interprétation  d'une  des  plus  grandes  difficultés 
<pii  aient  partagé  les  savants  commentateurs  de  Thucydide, 
.tthénée,  Plutarque,  Végèce,  etc.  Je  me  rangerais  volontiers 
à une  opinion  qui  a l'avantage  de  paraître  raisonnable,  si  je 
ne  savais,  — et  l'empei’eur  Léon  est  mon  garant, — qu'il  y avait 
des  gidères  à deux  rangs  de  rames  superposées , ce  qui  me  rend 
fort  circonspect  au  chapitre  des  grands  bâtiments  à rames  de 
l’antiquité). 

X Le  rameur  assis  à edté  du  vogue-avant  s'appelle  posliccio, 
l'autre  lerzarolo  » {le  troisième),  • l’autre  quarlarolo  • (qua- 
trième), X et  ainsi  3e  suite,  selon  l'ordre  de  1a  place  qu'ils  oc- 
cupent pour  le  maniement  de  la  rame.  » ( En  France,  on  disait 
vogue-avant,  postis,  tcrcerot,  quarterot,  quinterot,  etc.) 

X 11  est  encore  deux  endroits  où  U faut  placer  les  meilleui-s 
vogue-avant:  le  banc  du  fougon  • {foeme , la  cuisine)  « et  celui 
des  trompettes.  Ce  sont  eux  en  effet  qui  donnent  la  vogue  quand 
on  va  avec  le  quartier  du  milieu.  » (Quandost  camina  à quarliero 
alla  mezania. — La  galère  n’allait  pas  toujours  avec  le  complet  de 
SI  ehiourme.  Dans  les  cas  pressés,  dans  les  manœuvres  qui 
précédaient  le  combat , pendant  le  combat  même , tous  les  avi- 
l'ons  nageaient  ensemble;  mais  d’ordinaü’c  les  galériens  ra- 
maient seulement  par  tiers.  La  galère,  partagée  dans  la  longueur 
de  son  jeu  de  rames  en  trois  parties  ou  quartiers , était  alterna- 
livement  nagée  jiar  le  quartier  de  poupe,  par  le  quartier  de  la 
mezania  , par  le  quartier  de  proue.  Les  l'spalicrs  conduisaient  la 
nage  du  premier  ((uarticr.  — Crescentio  fait  remarquer  que 
c'est  ahiisivemeut  qu'on  apjiela  quarliero  ce  qui  aurait  dù  étrç 
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uoinmé  terso.  — Les  vogue-avant  du  banc  des  trompettes  et  du 
fougon  conduisaient  la  vogue  du  tiers  du  milieu  ; les  vt^ue-avant 
du  banc  de  l'arbre-maistre  celle  du  quartier  de  proue.  Si  la 
chiourme  avait  dù  ramer  sans  cesse,  les  hommes  u’auraieut  pu 
résister  à la  continuité  de  la  fatigue.  Quelquefois  deux  des  tiers 
voguaient  ensemble  et  le  troisième  levait  les  rames  (*).  L'équi- 
page était  partagé  autrement  que  la  chiourme  pour  son  service 
de  nuit  (la  gardia,  le  guet)  ; on  établissait  quatre  quarts  : pre- 
mier, second , troisième , et  quart  de  diane , qui  durait  jus- 
qu’au jour.  (Crescentio , p.  95).  / 

• Les  trompettes  sont  pris  dans  la  chiourme  ; ordinairement, 
ils  sont  au  nombre  de  huit  ; on  leur  donne , outre  la  ration 
commune,  une  demi-ration  de  bouevoglie,  et,  à eette  condition, 
ils  sonnent  volontiers.  Comme  une  bonne  musique  de  trom- 
pettes fait  beaucoup  d’honneur  à la  galère,  récrée  l’équipage  et 
le  porte  à la  gaieté , que  les  instrumentistes  soient  esclaves  ou 
boueVoglies,  les  capitaines  doivent  les  avantager  et  les  dispen- 
ser des  travaux  à terre , quand  leur  concours  n’y  est  pas  abso- 
lument nécessaire. 

« L’homme  qui  a soin  de  l’esquif,  le  nettoie,  en  est  le  pa- 
tron, est  aussi  pris  dans  la  chiourme.  C’est  un  esclave;  on 

(*)  Cette  division  est  très-naturelle,  si  nous  en  devons  croire  Pantero- 
Pantera.  Je  ne  sais  si,  en  Espagne,  un  autre  ordre  de  tiers  avait  été 
adopté;  mais,  p.  106 du  3'  vol.  des  Méniorias  hi.storicas  de  Capmany,  on 
lit  : « Bogar  por  terceroles , isto  es , de  cada  très  remos  uno  : como  se  ha 
« praticadosiempre  en  las  galeras  modernas  para  que  descansen  dos  tercios 

• de  la  chusma , que  se  van  remudando  en  esta  faena , quando  no  anda  el 

• buque  en  diligencia  o al  alcance  de  enemigos.  » Cette  manière  de  voguer 
par  tiers,  c’est-à-dire  avec  une  rame  sur  trois  seulement,  de  telle  sorte 
que,  de  chaque  bande,  les  rames  1,4,7,  10, 13,  16,  19,  22  et  25,  ou 
bien  les  rames  2,  5 , 8 , 1 1 , 14,  17,  20  et  23,  ou  enlin  les  rames3,  6, 
9, 12,  15,  18,  21  et  24  nageassent  à la  fois,  deux  des  rôles  se  reposant 
pendant  que  le  troisième  agissait , n’a  rien  qui  répugne  à la  raison  ; toute- 
fois, je  dois  dire  que  je  ne  la  trouve  mentionnée  que  par  Capmany.  Je 
dois  ajouter  que  l'autre  mode  de  quartier  devait  paraître  préférable , car 
il  laissait  toujours  un  ou  deux  tiers^le  la  longueur  de  la  galère  libre,  ou 
pour  les  exercices , ou  pour  le  nettoyage,  et  donnait  à la  surveillance  des 
comités  sur  les  rameurs  une  plus  grande  facilité,  en  la  restreignant  à des 
groupes.au  lieu  delà  disséminer  sur  toute  la  longueur  du  navire,  de  qua- 
tre en  quatre  pieds. 
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l'appelle  le  Porlunato  ; il  a la  ration  des  espaliers.  l..es  laver- 
niers  appartiennent  également  à la  chiourme.  Les  tavernes  sont 
utiles  aux  servants  qui  font  quelque  gain  en  aidant  eelui  qui  a 
la  charge  de  la  taverne,  et  commodes  aux  pauvres  passagers 
■qui  peuvent  y acheter  les  vivres  en  détail 

« Il  y a l)eaucoup  d'hommes  de  la  chiourme  qui  travaillent 
à faire  des  chaussettes , des  chemises , des  dés , des  cure-dents 
et  autres  choses  semblables  qu'ils  peuvent  vendre.  Ces  bénéfices, 
ils  les  emploient  à se  procurer  des  vivres  en  supplément  au  bis- 
cuit et  à l'eau , leur  seule  ration,  qui  ne  saurait  suffire  à soute- 
nir des  corps  que  tant  de  fatigues  accablent. 

« La  chiourme  remplit  différents  offices  quand  on  est  sous 
voile  ; ainsi , les  hommes  du  second  banc  de  poupe  sont  chargés 
de  filer  ou  de  haler  les  drisses  (relie.  Voir  Mémoire  n“  3,  au 
mot  bêlas);  ceux  du  quatrième  banc  ont  la  charge  des  ostes 
qu'ils  tournent , déroulent , et  cueillent  suivant  les  besoins 
de  la  manœuvre.  Ceux  du  neuvième  banc  sont  chargés  dé  his- 
ser ou  d'amener  la  carnara  (Voir  Mémoire  n*  7,  sur  les  vais- 
seaux ronds  de  saint  Louis);  ils  veillent  aussi  au  cordino  de  la 
voile.  » (Ia;  cordino  était  une  corde  attachée  à la  partie  de  la 
voile  enverguée  à la  penne  de  l'antenne , partie  la  plus  longue 
et  qui  s'appelait  le  /i/o).  Elle  servait  à rentrer  la  toile  dans  la 
galère,  quand  pn  amenait  l'antenne). 

« Iaîs  hommes  des  dixième  et  onzième  bancs  de  la  bande 
gauche  (bâbord) , manœuvrent  les  barbettes  de  l'esquif , quand 
on  l'embarque  dans  la  galère.  » (Les  barbettes  étaient  des  cordes 
attachées  à l'avant  et  à l'arrière  de  l'esquif,  à l'aide  de.squelles 
on  tirait  dans  l'intérieur  de  la  galère  l'embiireation  hissée  à la 
hauteur  des  chevalets  sur  lesquels  on  l'asseyait.  Ces  chevalets, 
ou , comme  ou  dit  aujourd'hui , ces  chantiers , étaient  ajustés 
par  les  galériens  des  dixième  et  onzième  laines  de  droite). 

« Ceux  du  treizième  nu  dix-neuvième  banc  sont  chargés  des 
manœuvres  et  cordages  de  l'arbre-maitrc  ; ceux  du  seizième  ont 
Icsanchis»  (voir  Mémoire  n". 5,  au  mot  : amo);  «ceux  dudix-ncu- 
vième  manœuvrent  l'écoute  du  trinquet.  Ceux  du  quartier  de 
proue , jusqu'au  fougon,  manœuvrent  le  palan  du  canon  de  prOue, 
et  lient  la  penne  du  trinquet  avec  ses  jonchis  (ralams  de  ferlage. 
Voir  Mémoire  n"  7).  Aux  hommes  du  quatrième  banc  de  l'avant 
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appartient  la  manœuvre  des  oetes  du  trinquet  ; à ceux  du  cin- 
quième c«t  laissée  1a  manœuvre  des  bras  de  la  même  antenne. 
Ceux  du  deuxième  banc  ont  la  charçe  de  Torse  d'avant  de  la 
maîtresse  antenne,  et  de  Torse  de  rechange  » {orza  d'avanli 
délia  maestro  et  orza  mvella  che  si  liene  di  rispetlo  in  caso  chesi 
strapasse  l'orza  d'avanli  ). 

« J^es  valets  du  capitaine,  mousses  de  poupe,  sont  pris 
dans  la  chiourme  et  dans  la  classe  des  esclaves.  Le  servant  du 
scandolar  est  toujours  un  forçat  -,  il  est  le  gardien  des  effets  et 
armes  du  capitaine  et  des  passagers. 

« L’écrivain  (serivanello) , qui  sert  au  patron , doit  tenir  le 
compte  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  galère  et  de  tout  ce  qui 
s’y  dépense  ; il  fait  les  listes  des  hommes  de  l’équipage , cel- 
les des  rations  (carlelle),  le  détail  des  marchandises  embar- 
quées et  de  leur  prix  ; il  note  les  noms  des  marchands  à qui  ces 
objets  appartiennent.  Ce  serivanello  » (petit  écrivain , terme  de 
mépris  donné  au  galérien,  à la  différence  de  scrivano,  qui  dési- 
gnait le  commissaire  du  vaisseau  et  de  la  galère , homme  libre 
et  de  considération),  - ce  serivanello  est  toujours  un  forçat. 

« Le  mousse  de  la  compagne,  qui  est  aussi  un  forçat,  s’ap- 
ftelle  scalco  » (maître  d'hôtel,  maître  valet).  « C'est  lui  qui  dis- 
tribue aux  hommes  de  l’équipage  les  rations  en  vin , huile , 
vinaigre , et  le  biscuit  que  d’abord  lui  a donné  le  paijliolero  ou 
le  serivanello.  11  a la  garde  de  tous  les  vivres  qui  entrent  dans 
la  galère. 

• Le  servant  (mozzo)  de  la  chambre  du  milieu  est  également 
pris  parmi  les  forçats  ; il  est  chargé  dé  soigner,  garder  et  ran- 
ger tous  les  effets  du  comité , des  autres  officiers,  mariniers  et 
passagers.  Il  sort  et  rentre  les  voiles  qui  se  ferment  dans  ladite 
chambre.  Le  servant  de  la  chambre  de  proue  a soin  des  effets 
du  sous-comite  et  des  autres  gens  de  mer,  des  câbles  et  cordages 
qui  servent  à amarrer  (armeggiar)  la  galère.  Tout  ce  qui  entre 
dans  cette  chambre,  comme  paniers,  cabas  {eoffeC),  Mé- 
moire n“  7),  menus  cordages  « {moseelli  : lignes , bitord , fil  de 
caret),  » petit  filain  » {sagore,  Irinelle),  « lui  est  consigné. 

{*;  Les  ru//(is  des  houillères  de  nos  departements  du  Nord , les  couf/es 
de  la  Provence. 
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• Le  valet  du  cliirurpien , appelé  barbierolto  • { le  barberol , 
en  français) , « est  ordinairement  un  bonevoglie  ou  un  esclave. 
11  a besoin  d’aller  souvent  à terre  pour  chereber  ce  qui  est 
nécessaire  aux  malades.  Il  est  tout  au  service  des  malades,  des 
blessés , et  du  chirurgien. 

• Les  coqs  de  l'équipage  et  les  cuisiniers  des  capitaine  et  of- 
ficiers , sont  aussi  gens  de  la  chiourme  ; ils  restent  à leurs 
bancs , qui  sont  des  deux  côtés  du  fougon.  » — 

A ces  longs  détails  sur  la  composition  et  la  distribution  de  la 
chiourme,  Pantero-Panteni  ajoute  des  considérations  d’une  cer- 
taine étendue  sur  le  nombre  des  rameurs  qu’il  convient  de 
mettre  à bord  de  chaque  espèce  dé  bâtiments  à rames , suivant 
la  mission  qu’ils  ont  à remplir.  Ces  considérations  sont  la  matière 
du  chapitre  xv  de  VArmata  navale;  je  vais  les  analyser,  parce 
qu’une  traduction  littérale  de  ce  morceau  occuperait  une  trop 
grande  place  dans  ce  Mémoire  qui,  pour  être  complet,  doit 
traiter  encore  de  bien  des  choses.  Notre  auteur  divise  en  trois 
es|)èce8  les  entreprises  auxquelles  les  navires  à rames  peuvent 
être  employés  : 1"  le  transport  d’une  armée  de  siège  ou  d’oc- 
cui>ation  ; 2°  l’attaque  sur  un  point  du  territoire  ennemi,  l’armc- 
ment  en  course , ou  les  incursions  pour  enlever  des  hommes , 
piller  et  saccager  le  pays  ; 3°  le  combat. 

Pour  la  première  de  ces  missions,  le  capitaine  de  la  Sainle- 
Lucie  estime  que  les  galères  doivent  recevoir  seulement  trois 
hommes  par  rame , parce  que  ces  l)àtiments , n’ayant  point  à 
chercher  et  à poursuivre  des  escadres , n’ont  pas  besoin  d’une 
rapidité  de  course  et  d évolution  que  d’autres  missions  peuvent 
rendre  nécessaire  ; et  que , quant  au  combat , s’il  doit  venir  les 
surprendre,  le  nombre  considérable  de  troupes  embarquées 
leur  donne  des  chances  de  victoire  assez  grandes  pour  que  la 
force  de  la  chiourme  soit  comptée  pour  rien.  A ce  sujet , il  cite 
les  escadres  de  galères  que  Philippe  II  entretenait  dans  la  Médi- 
terranée pour  transporter , d’un  point  à l’autre  de  ses  États , 
les  troupes  qui  devaient  garder  les  forteresses  et  les  mettre  en 
communication  entre  elles  : • Chacune  des  galères  de  ces  divi- 
sions , tant  celles  qui  avaient  été  armées  et  entretenues  par  le 
roi  Catholique,  que  celles  données  p;ir  S.  M.  à des  armateurs 
génois  in  assienio  (en  société  [mur  l’entretien),  « avaient  iTn.t 
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soixante-quatre  rameurs , à trois  par  rame,  compris  les  mous- 
ses de  poupe  et  les  servants  des  différentes  cliamlires  des  ga- 
lères. » 

' Dans  le  second  cas,  lorsqu'il  s’agit  de  faire  la  course,  d'aller 
surprendre  un  lieu  pour  s’en  emparer  ou  pour  le  ravager,  Paii- 
tero-Pantera  veut  que  les  galères  reçoivent  une  cliiourme  plus 
considérable , ces  expéditions  devant  être  faites  à l’improviste , 
et  plutôt  avec  un  petit  nombre  de  navires  rapides  qu’avec  un 
grand  nombre  de  bâtiments  lents  et  lourds.  « Que  les  galères 
subtiles  ordinaires,  de  25  ou  2G  bancs , si  leur  chiourrae  est  bien 
composée,  aient  alors  cinq  hommes  par  rame  de  l’arrière  à l’avaiit  ; 
mais  ce  sera  trop  peu  de  ce  nombre  si  la  cliiourme  est  neuve 
en  tout  ou  en  grande  partie , et  il  sera  bon  d’embarquer  des 
galériens  pour  remplacer  ceux  que  le  manque  d’habitude  et  les 
fatigues  de  la  rame  auraient  bientôt  rendus  malades.  Les  ga- 
lères bâtardes  , plus  lourdes  et  plus  larges  (quarlierate)  que  les 
subtiles , bien  qu  elles  aient  le  même  nombre  de  bancs,  doivent 
être  années  de  six  hommes  au  moins  par  rame,  de  l’espale  au 
milieu , et  de  cinq , du  milieu  à la  proue.  Il  convient  que  les 
galères  capitanes  , qui , d’ordinaire , sont  plus  grandes  que  les 
autres , soient  armées  , dans  toute  leur  longueur , de  six  hom- 
mes au  moins  par  rame.  C’est  ainsi  que  les  chrétiens  en  ont 
usé  dans  toutes  les  entreprises  qu’ils  ont  faites  de  notre 
temps  (*).  Les  gaUotes,  aussi  estimées  des  Turcs  que  peu  en 

(*)  Toutes  les  galères  n’avaieut  pas  six  hommes  par  banc  ; cet  arme- 
ment n'appartenait  même  qu’aux  galères  patronnes,  capitanes,  reales, 
et  à quelques  autres  de  la  même  importance  en  France  ou  à l'étranger. 
On  dit  que  l’addition  du  6’’  rameur  est  due  au  grand  André  d’Oria  qui 
voulut  donner  à ses  galères  un  avantage  marqué  de  marche  et  d’évo- 
lution sur  les  navires  de  guerre  des  Génois,  des  Pisans  et  des  Espagnols. 
L’armement  le  plus  ordinaire  en  France,  au  dix-septième  siècle,  Hobier 
et  le  vol.  n°  366,  cité  p.  396,  en  font  foi,  c’était  : cinq  hommes  par  rame  de 
la  poupe  à la  proue.  Dans  les  galères  un  peu  moins  grandes,  on  ne  mettait 
que  quatre  hommes,  de  l’arbre  au  joug  de  proue.  350  galériens  étaient 
donc  la  chiourme  des  galères  ordinaires  à 35  rames  par  bande.  A ce  pro- 
pos, Hobier  fait  les  remarques  suivantes  : » Sa  Majesté  ne  paye  que  pour 

300,  et  pour  celles  qui  sont  plus  grandes,  à proportion une  despense 

inestimable,  qui  monte  lorsque  les  gallaires  sont  en  voyage  deux  fois  plus 
qu'elles  ne  reçoivent  d’appointement,  et  ne  sçauroyent  se  sauver  que  sur 
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usage  dans  nos  marines , si  elles  sont  de  I G à 17  bancs , ont 
deux  hommes  par  rame , et  tn>is , si  elles  ont  de  1 7 à 2‘2  bancs. 
Tx's  fustes  et  brigantins,  grands  ou  petits,  ne  reçoivent  qii'nii 
homme  par  banc.  • 

Au  chapitre  rv,  où  il  énumère  les  espèces  de  navires  en  usage 
de  son  temps , le  capitaine  Pantera , après  avoir  dit  que  les 
galiotes  ne  diffèrent  |X)int  des  galères  quant  à la  forme , sinon 
quelles  sont  plus  petites  et  qu’elles  ne  sont  point  munies  de 
rambates,  ajoute  que  les  plus  petites  ont  17  bancs,  et  les  plus 
grandes  23  au  plus.  « Elles  portent  toutes  l’arbre  maître,  mais 
toutes  n’ont  pas  le  trinquet  ; elles  ont  une  seule  couverte  ; ce 
sont  des  navires  très-rapides  et  vifs  dans  leurs  mouvements , 
surtout  quand  ils  sont  poussés  par  la  rame.  Elles  piquent  à mer- 
veille au  vent  ( procj/iano  benissimo).  Eu  Barbarie,  on  construit 
iK'aucoup  de  galiotes  grandes  comme  des  galères  ordinaires, 
et  presque  entièrement  semblables  à ces  bâtiments , mais 
n’ayant  ni  rambates  ni  trinquet.  Les  patrons  les  font  faire  ainsi 
|)our  qu’elles  ne  soient  pas  forcées  à servir  le  Grand  Seigneur , 
ce  à quoi  clics  seraient  obligées  si  elles  étaient  et  s'appelaient 
galères.  — Tæs  brigantins  ( bergantini  ) sont  des  navires  un  jieu 
plus  petits  que  les  galiotes , mais  ayant  la  même  forme , sinon 
qu’ils  n’ont  pas  la  coursie  élevée,  comme  elles.  Ils  ont  une  cou- 
verte , et  portent  une  seule  voile , qui  est  la  maestra  ; ils  ont 
de  8 à 1 6 bancs  à un  seul  nuneur.  Les  rames  du  brigantin  sont 
a.ssez  longues , et  minces , ce  qui  rend  leur  maniement  facile. 
Ce  sont  des  bâtiments  très- véloces,  commodes  en  ce  qu’ils 
occupent  peu  de  place , et  très-propres  à la  course.  Les  Turcs 
s'en  servent  plus  que  les  chrétiens.  » 

« Ixs  frégates  sont  des  navires  plus  petits  que  les  brigantins  ; 

le  mrsnage  qu’elles  peuvent  faire  estant  dans  le  port.  Aussi , est-il  tout 
notoire  que  celles  de  Malte , qui  sont  en  mer  plus  qu’aucunes  autres , des- 
pensent à la  Religion  plus  de  25  mil  escus  chacune  par  an , outre  deux  ou 
trois  mil  que  le  capitaine  y met  du  sien , et  pour  raison  de  quoy  il  obtient 
une  commanderie  de  grâce.  Au  lieu  qu'il  n’est  ordonné  aux  nostres  guè- 
res  plus  de  neuf  mil  escus , moyennant  quoy  les  capitaines  sont  obligez  de 
les  tenir  prestes  et  capables  de  servir,  suyvant  l’accord  qu’ils  en  ont  fait 
avec  les  feu  roys , en  un  temps  auquel  les  vivres  et  autres  choses  estoyent 
la  moitié  moins  chères  qu’elles  ne  sont  à présent.  » 
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quelques-unes  sont  ponWes , d’autres  sont  découvertes  » (et  c’est 
de  là,  selon  moi,  que  vient  le  nom  de  frégate:  afracta,  a phracla, 
sans  couverte).  • Elles  portent  une  petite  coursie,  et  ont  la  poupe 
plus  liasse  et  moins  relevée  que  les  brigantins.  Elles  sont  de  six 
à douze  rames  au  plus,  à un  homme  par  rame.  La  rame  de 
la  frégate  est  la  même  que  celle  du  brigantin.  Les  frégates 
portent  une  seule  voile  ; elles  sont  vives , rapides , celles  surtout 
que  montent  les  corsaires.  Les  frégates  qui  transportent  des 
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Ifur  que  celui  qui  consiste  à les  armer  a\ec  une  rame  nagée 
IMir  trois  hommes.  En  effet,  si  l’on  met  quatre  liommcs  sur 
une  seule  rame , sans  aucun  doute  on  marchera  mieux  que  si , 
sur  un  banc , on  met  quatre  rameurs  tirant  chacun  son  aviron  ; 
parce  que , avec  une  grande  et  forte  rame , on  fera  plus  de  force 
et  l'on  poussera  le  navire  plus  vigoureusement,  et  |Kir  consé- 
quent on  lui  donnera  plus  de  vitesse,  qu’on  ne  ferait  avec  qua- 
tre rames  légères , quatre  hommes  pouvant  manier  mieux , plus 
vite , et  avec  moins  de  fatigue  une  grosse  rame , — ce  que  l’ex- 
périence journalière  démontre,  — qu'ils  ne  pourraient  faire 
quatre  petites  qui  encombreraient  bien  autrement  la  galère.  Mais 
si  on  réduisait , sur  une  rame  de  scaloccio,  le  nombre  des  rameurs 
à trois , la  galère  irait  certainement  moins  vite  que  si  elle  était 
voguée  par  trois  rames  , chacune  d’elles  manœuvrée  par  un 
homme.  En  effet , le  poids  de  la  grosse  rame  étant  trop  lourd 
pour  trois  nageurs , ils  ne  pourront  la  pousser  en  avant  avec 
assez  de  force  pour  que  leur  mouvement  ait  lieu  au  profit  de  la 
vitesse  de  la  galère  ; ils  se  fatigueront  promptement,  et  le  na- 
vire ira  lentement.  Au  contraire , les  trois  hommes  voguant 
chacun  avec  son  aviron , comme  autrefois  {al  modo  anliro) , et 
donnant  toute  sa  force  en  raison  de  la  légèreté  de  la  rame , les 
trois  petites  rames  feront  plus  d’effet  et  pourront  agir  plus  long- 
temps. En  outre , qu’un  ou  deux  des  nageurs  des  trois  petits  avi- 
rons tombe  malade,  meure  ou  vienne  à manquer  pour  une  raison 
quelconque,  la  rame  ou  les  deux  rames  restantes  continueront  à 
nager  au  grand  avantage  de  la  galère , ce  qui  n’arrivera  pas  à La 
grosse  rame , parce  que  deux  hommes  ou  même  un  homme  de 
moins , elle  sera  désarmée.  D’où  il  faut  conclure  que  la  galère  à 
trois  rames  par  banc  marchera  mieux  que  si  elle  est  voguée  par 
trois  hommes  rangés  sur  une  seule  rame  ; mais  qu’avec  quatre 
hommes  maniant  une  grosse  rame  elle  ira  mieux  qu’avec  qua- 
tre avirons  ayant  chacun  son  nageur  ; de  sorte  que  si  vous  avez 
disette  de  chiourme  pour  armer  une  flotte  de  galères , et  si  vous 
ne  pouvez  armer  les  avirons  di  scaloccio  qu’avec  trois  hommes , 
vous  ferez  mieux, — il  y a du  moins  des  gens  qui  l'affirment, — ‘ 
d’armer  vos  navires  à trois  rames  par  banc  al  modo  antico,  qu’on 
appelle  à zenzile  {*)  ; cela  coûtera  beaucoup  moius,  parce  que 
(')  Au  dix-septième  siècle,  en  France,  la  galère  senzille  n'avait,  quant 
I.  21 
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les  Irais  petites  rames  valent  la  moitié  moins  qu'une  seule  grosse, 
et  puis,  parce  que  vous  faites  rcconomie  d’un  homine  i>ar  banc. 
Mais , comme  je  n’ai  encore  vu  aucune  galère  armée  de  celle  fa- 
çon, je  ne  me  hâte  pas  de  donner  un  jugement  à cet  égard , et 
de  me  prononcer  sur  le  meilleur  mode.  Je  dirai  cependant  que 
celte  multiplicité  des  rames  me  parait  être  un  grand  embarras 
pour  les  soldats , car  je  ne  vois  guère  comment  ils  peuvent  se 
placer  aux  arbalestrières.  Quand  ou  parlerait  d’élever  un  plan- 
cher (laro/alo)  au-dessus  des  apostis,  comme  ou  a l’habitude  de 
le  faire  dans  les  galéasses  pour  le  service  des  soldats , la  ga- 
lère en  serait  plus  encombrée , plus  louivle  et  marcherait  moins. 

.1  Quoi  qu'il  en  soit , les  galères  pour  le  combat  devront  tou- 
jours être  armées  de  quatre  hommes  par  rame.  C’est  ainsi  que 
le  roi  Catholique  en  us<*  dans  les  occasions  de  bataille  inuni- 
nente,  aimant  mieux  lais.ser  derrière  lui  quelques  galères  désar- 
mées, que  d’aller  à l’ennemi  avec  des  bâtiments  munis  d’un 
moindre  nombre  de  nageurs.  » 

A la  fin  de  ce  chapitre , Pantero-Pantera  parle  ainsi  des  ga- 
léas.ses  : « Les  galéasses,  qui  sont  très-utiles  dans  les  grandes 
entreprises , étant  d’une  masse  considéral>le  et  par  conséquent 


à l’organisation  des  rames , aucun  rapport  avec  la  galère  du  quinzième 
siècle , armée  à un  certain  nombre  de  rames  par  banc.  Dans  l'ouvrage 
manuscrit  (cité  p.  396),  appartenant  au  dépôt  de  la  Marine  où  il  est  ca- 
talogué sous  le  n®  2960,  et  ayant  pour  titre  : Traité  de  la  construction 
des  galères,  on  lit  ; • On  appelle  senzille  une  simple  galère  ou  une  ga- 
lère ordinaire,  du  mot  espagnol  senzillo  qui  veut  dire  simple,  pour  la 
distinguer  d’une  réale  ou  d’une  galère  patronne.  — L’on  a déterminé  sa 
longueurà  144  pieds  decapion  en  capion,sur  l'espace  que  doivent  occuper 
36  bancs  dont  elle  est  composée , et  sur  celui  que  demandent  la  poupe , 
l’espale,  la  conille  et  le  tamboiiret;  si  bien  que  toute  cette  longueur  se 
trouve  divisée  en  6 espaces  différents  ou  S parties.  — On  donne  à la  plus 
considérable  qui  est  située  entre  les  quatre  autres , et  qui  est  destinée  pour 
chaque  banc,  100  pieds,  3 pouces,  6 lignes,  prenant  pour  chaque  banc, 

3 pieds,  10  pouces,  3 lignes.— On  donne  à la  poupe,  ou  à l’espace  qui  est 
couvert  de  la  guérite:  14  pieds,  6 pouces,  6 lignes.— On  donne  à Vespate, 
ou  à l’espace  qui  est  réservé  devant  la  poupe  pour  l'entrée  de  l’espalier 
lorsqu’il  vogue  : 6 pieds.— On  donne  à la  conille , ou  à l’espace  nécessaire 
pour  placer  les  bâtardes  et  les  fers  ( ancres)  à donner  fond  (mouiller)  : ' 
10  pieds,  3 pouces.  — Enfin , au  tambouret,  espace  pris  depuis  les  bittes 
jusqu’au  capimi  de  proue:  13  pieds  u (page  4 du  Traité). 
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lourdes  et  lentes,  ne  doivent  pas  être  armées  de  moins  de  huit 
hommes  par  rame,  et  des  meilleurs  qu’on  ait.  » 

Je  reviendrai  plus  tard  aux  galéasses  ; ce  qui  doit  m’occuper 
tout  de  suite  ce  sont  les  palères  à plusieurs  rames  par  banc  ou 
à zenzile,  comme  les  appelle  Pantero-Pantera , d’après  les  vieux 
mariniers  de  son  temps.  Le  capitaine  de  la  Sainte-Lucie  n’avait 
jamais  vu  de  galère  à zenzile , et  il  en  est  réduit  à des  conjectu- 
res sur  la  position  de  leurs  rames.  Lui , contemporain  de  quel- 
ques «huomini  vecchi,  che  hanno  governalo  galee  annale  in  quella 
maniera,  » comment  ne  s’est-il  pas  fait  expliquer,  ce  qui  parait 
l’embarrasser  beaucoup  : la  place  occupée  par  les  soldats  pen- 
dant te  combat , la  place  des  rameurs  sur  les  lianes , celle  des 
rames  sur  le  plat-bord  de  la  galère , enfin  ce  qui  le  porte  à re- 
garder comme  très-encombré  le  navire  dont  les  avirons  auraient 
été  surmontés  d’un  lavolato,  plancher,  pont  ou  théAtre  pour  les 
combattants  ? Comment  n’a-t-il  pas  pu  se  procurer  un  plan  qui 
eût  éclairci  ses  doutes'?  En  vérité,  cela  est  incompréhensible. 
Il  ne  pouvait  guère  y avoir  qu’un  demi-siècle  que  la  rame  di 
scaloccio  avait  été  substituée  aux  petites  rames,  et  un  capitaine 
de  galères , un  officier  instruit , qui  écrit  un  traité  sur  la  matière, 
un  homme  d’expérience  qui  parle  ex  professa  de  la  flotte  et  de 
l’armement  des  batiments  à rames , s'il  a besoin  de  comparer 
un  système  qu'il  recommande , à un  système  assez  récemment 
abandonné,  ne  peut  avoir  que  d’incomplètes  informations; 
comme  si  les  vieillards  qu’il  interroge  n’avaient  conservé  qu’un 
souvenir  vague  des  pratiques  maritimes  de  leur  jeunes.se , toute 
adonnée  aux  manœuvres  et  à l’armement  des  galères  ! Etonnons- 
nous  donc  de  n’avoir  rien  que  d'obscur  sur  les  navires  de  Car- 
thage , de  la  Grèce  et  deflome  ! Étonnons-nous  donc  de  ne  pas 
comprendre  les  mots  les  plus  importants  pour  l’étude  des  anti- 
quités navales , mots  que  les  scoliastes  ont  interprétés  de  tant 
de  manières,  et  qui,  chez  Plutarque,  Athénée,  Diodorede  Sicile, 
Polybe,  Végèce,  et  tant  d'autres , n’étaient  fort  probablement 
déjà  que  d’infidèles  dénominations,  apportées  par  une  tradi- 
tion lointaine , des  temps  antiques  à ces  écrivains  ! Végèce,  Po- 
lybe, Diodore,  Athénée,  Plutarque,  beaucoup  plus  éloignés 
des  faits  dont  ils  parlaient  que  Pantero-Pantera  ne  l’était  des 
galères  à zenzile,  beaucoup  moins  spéciaux  d’ailleurs  que  notre 
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capitan , savaient-ils , sur  les  trirèmes  et  les  autres  navires  des 
aueiens , quelque  chose  de  plus  que  ce  qu’en  général  les  histo- 
riens et  les  érudits  de  notre  temps  savent  sur  la  marine  moderne, 
et,  à plus  forte  raison , sur  la  marine  du  moyen  âge?  Je  ne  le 
pense  pas.  Et  eependant  on  croit  aveuglément  aux  textes  de  ces 
auteurs , textes  altérés  de  copistes  en  copistes , textes  chargés  de 
termes  spéciaux , ou  composés  par  eux  pour  exprimer  leurs  pro- 
pres idées  sur  les  objets  qu’ils  voulaient  peindre , ou  corrompus 
et  déflgurés  depuis  longtemps  par  les  gens  de  mer , comme  nous 
voyons  presque  tous  les  termes  en  usage  aujourd’hui  garder  à 
peine  quelque  apparence  de  leurs  anciennes  conformations  ; 
textes  enfin  où  les  exagérations,  les  impossibilités,  les  contra- 
dictions abondent,  et  dont  Suidas , Vossius,  Meilmnius,  Baïf, 
Scheffer,  Godescalc  Stewcchius  ne  lisent  de  la  même  manière 
aucun  des  mots  les  plus  importants!.... 

En  regrettant  que  le  capitaine  de  la  Sainte-Lucie  n’ait  pas 
éclairci  un  point  d'organisation  navale  qui  n’aurait  pas  dû , ce 
semble , être  obscur  pour  un  presque  contemporain  des  galères 
à zenzile;  en  gardant  d'ailleurs  cette  circonspection  que  l’exem- 
ple si  frappant  de  Pantero-Pantera,  — non  ardisco  di  darne  giu- 
dicio , — me  recommanderait  ici , quand  elle  ne  serait  pas  dans 
mes  principes , voyons  si  je  ne  pourrai  pas  expliquer  d’une  ma- 
nière satisfaisante  le  système  des  galères  à plusieurs  rames  par 
banc. 

En  1834,  quand  j’étais  à Venise,  cherchant  les  documents 
maritimes  dont  l’étude  devait  m’ètre  précieuse  et  dont  j’invoque 
maintenant  l’autorité , je  fus  frappé  de  quelques  peintures  qui 
ornent  le  palais  ducal  et  la  grande  salle  de  l’académie  des  beaux- 
arts.  Dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  l’ancienne  salle  du  grand 
coiyseil , «U  palais  des  doges , je  remarquai , entre  autres  repré- 
sentations navales,  le  tableau  où  Dominique  Tintoret,  le  fils 
de  Jacques  Bobusti , montra  Sébastien  Zani  faisant  prisonnier 
Othon , à la  bataille  de  Capo  Salvore,  en  1 1 77.  La  galère  du  fils 
de  Frédéric , sur  laquelle  vient  de  monter  le  doge  Zani , attira 
particulièrement  mon  attention  ; outre  qu’elle  est , dans  la  com- 
position vaste  et  animée  de  Domenico,  le  point  capital,  car 
c’est  le  théâtre  sur  lequel  sc  passe  le  dénoùment  de  l'action  re- 
présentée par  l’artiste , la  disi>osition  de  ses  rames  me  sembla  si 
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(Poupe  de  la  galère  d'Otlion , priae  au  tableau  de  Doiiiiiiique  Tintoret  reprèseotant 
la  bataille  de  Capo  Salvore  (*). 


nouvelle , que  je  n’hësitoi  pas  à eu  faire  un  dessin  minutieuse- 
ment exact.  Ces  rames  sont  groupées  par  trois,  et  chacun  des 

(‘)  Le  souvenir  des  galères  du  douzième  siècle  était  effacé  depuis  long- 
temps, quand,  vers  la  fin  du  seizième,  Dominique  Tintoret  eût  à peindre 
la  bataille  navale  où  le  fils  de  Frédéric  tomba  au  pouvoir  du  doge  de  Ve- 
nise. Il  était  donc  difficile  au  peintre  de  rendre  aux  navires  d’Othon  et  de 
Zani  leurs  figures  véritables.  Que  fit-il.’  Au  lieu  de  représenter  les  galères 
de  son  temps  avec  leurs  poupes  enhuchées  et  leurs  vogues  à rames  de 
scaloccio,  il  se  reporta  au  quatorzième  siècle  dont  plus  d'une  peinture  lui 
donnait  encore  des  formes  navales , et  il  fit  des  galères  à poupes  plates  et 
à rames  zenziles  qui,  pour  le  public  de  son  temps  et  pour  les  mariniers 
eux-mémes,  étaient  tout  aussi  bien  des  galères  antiques,  qu'aiijourd'hui, 
pour  nos  marins  en  général,  et  pour  tous  les  visiteurs  du  Salon  du  Louvre, 
un  vaisseau  contemporain  de  Louis  XIII  est  un  navire  du  douzième  ou 
du  treizième  siècle.  Les  galères  de  Carpaccio,  de  Laurati,  du  Virgile 
Uiccardien  que  je  vais  citer  tout  à l'heure,  sont  de  l'espèce  de  celles  que 
Tintoret  dut  connaître,  et  dont  il  put  s'inspirer. 
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groupes  sort  de  la  galère  jwr  un  petit  sal)ord  de  nage , pratiqué 
au-dessus  de  l'apostis,  dans  l'espèce  de  pavesade  qui  sert  de 
rempart  extérieur  aux  rameurs  et  aux  soldats.  Une  chose  dont  je 
fus  étonné , c'est  du  petit  intervalle  existant  entre  chaque  sa- 
bord de  nage  ; mais  je  dus  bientôt  attribuer  à l’artiste  cette  faute 
qu’au  reste  on  serait  mal  venu  à lui  reprocher , car  il  n'était  pas 
tenu  à une  exactitude  géométrique , lui  qui , préoccupé  de  l'effet 
pittoresque  de  son  tableau , devait  s’occupær  des  masses  et  re-  * 
garder  chaque  galère  seiücment  comme  un  détail.  Que  chez  lui 
chacun  de  ces  navires  soit  bien  dans  sou  ensemble,  c’est-à-dire, 
que  la  forme  de  la  poupe  soit  celle  d’une  galère  subtile  ou  d’une 
bâtarde;  que  le  gouvernail  soit  bien  placé,  bien  attaché  par  ses 
ferrures,  garni  à sa  tète  de  cordes  dont  le  mouvement,  sup- 
plàint  celui  du  timon,  soit  facile  à comprendre  (*)  ; que  l’échelle 
se  montre  à l’espale,  et  la  lanterne  de  poui»  sur  la  tenaille  qui 
supporte  à l’arrière  le  dôme  du  fenda/e,  dôme  réduit  à sa  carcasse, 
car  le  tendelet  de  velours  a été  enlevé  pendant  le  combat  ; que 
la  bannière  flotte  au  sommet  du  bâton  , planté  à l’entrée  de  l’es- 
pale,  et  support  du  dôme  à l’avant  ; que  le  màt  soit  à peu  près  au 
tiers  de  la  longueur  du  bâtiment;  que  l’antenne  soit  hissée  près 
du  sommet  de  cet  arbre  couronné  par  une  gabie  au-dessus  de 
laquelle  voltige  une  bannière  ; que  cette  antenne  ait  ses  Ivalanci- 
nes , scs  ostes  à l’arrière , ses  or.se*  à l’avant , scs  inghinalure  au 
milieu , ses  amans  munis  de  leurs  velles  courantes  dans  leurs  pou- 
lies ; enfin , que  scs  flancs  portent , si  elle  est  gidère  à une  rame 
f/ar  banc , une  longue  file  d’avirons , et , si  elle  est  à trois  rames 
par  banc  , une  série  de  groupes  de  trois  rames  sortant  de  sabords 
ouverts  à l'apostis , c’est  tout  ce  qu’on  peut  demander  au  pein- 
tre. 11  ne  dessine  pas  un  plan , il  n’a  pas  l’intention  de  donner 
un  froid  portrait  de  navire  ou  un  modèle  rigoureux  d’après  lequel 
un  maître  charpentier  de  port  devra  construire  une  galère;  il 
agit  avec  liberté  ; il  est  le  plus  vrai  qu’il  peut  dans  l’ensemble 

(*)  Tintoret  n'a  oublié  aucun  de  ces  détails.  Les  deux  cordes  qu'Hobier 
nomme  les  brides,  et  qui , attachées  à l’extrémité  de  la  barre  du  gouver- 
nail, appelée  en  France,  le  lariau  du  tymon,  faisaient  mouvoir,  ,i  l’aide 
(le  poulies,  ce  timon  ou  gouvernail  ; ces  cordes,  qui  faisaient  l’oflice  de  la 
drosse , sont  très-intelligiblement  représentées  dans  la  galère  de  Domini- 
que Tintoret. 
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de  sa  ligure , dans  les  détails  principaux,  dans  lu  tournure  qu'il 
donne  au  navire  ; mais  n'atteiidez  pas  que  son  antenne  ait  juste 
la  longueur  de  la  galère  moins  celle  du  spigone  ; que  ses  chinali 
(les  haubans — ¥.  Mémoire  n”  5]  aient  exactement  assez  de  gros- 
seur pour  peser  les  sept  cantaresgénois  que  leur  doiiiieCrescentio, 
tenu  d’ètre  exact,  lui  ; que  scs  sabords  aient  d’écartement  l’un  de 
l’autre , les  quatre  pieds  exigés  entre  chaque  banc  pour  la  com- 
modité des  rameurs.  Non , le  peintre  n’est  point  astreint  à tracer 
ses  lignes  avec  la  règle , à soumettre  les  mouvements  de  son  pin- 
ceau aux  rigoureuses  prescriptions  du  compas , à placer  toutes 
les  parties  du  gréement  comme  uu  comité  ou  un  maître  de  ma- 
nœuvre , à peindre  enfin  le  navire  comme  un  myologue  pein- 
drait dans  tous  leurs  muscles  les  montres  du  corps  humain  en 
mouvement.  S’il  a oublié  la  carnara , les  anchis , les  frostes  ou 
le  cordino,  s’il  n’a  montré  qu’une  écoute  au  lieu  de  deux , il  est 
incomplet  sâns  doute,  mais  l’image  qu’il  a faite  n’est  pas  moins 
fidèle  et  ne  mérite  pas  moins  d’estime  qu’un  portrait  animé  au- 
quel manquerait  quelque  signe , quelque  verrue,  quelque  ride. 
C’est  aux  grands  traits,  aux  détails  caractéristiques  qu’il  a dd 
s’attacher.  Domenico  Tintoreto,  pas  plus  que  Trancesco  Bas- 
sano  et  Palma  le  jeune,  qui  ont  peint  avec  lui  des  actions  navales 
dans  la  salle  du  grand  conseil , n’y  a manqué , et  leurs  tableaux 
sont  des  monuments  qui  intéres.sent  autant  l’archéologue  marin 
que  l’amateur  des  beaux-arts. 

Dans  la  galère  d’Othon , les  groupes  de  rames  sont  donc  trop 
rapprochés  l’un  de  l’autre.  Tintoret , emporté  par  ce  besoin  du 
mouvement  qui  entraînait  l’école  coloriste  à laquelle  il  appar- 
tenait , ne  chercha  point  une  exactitude  dont  la  rigueur  eût 
été  peut-être  à la  représentation  du  côté  de  la  galère , qu’il  mon- 
trait , se  débattant  encore  dans  sa  défaite , la  vivacité  d’action , 
et , pour  ainsi  dire , le  sentiment  intelligent  de  i-ésistaiice  que  la 
multiplicité  des  rames,  leur  désordre,  leur  pèle-mèlc  lui  ont  don- 
nés. Plus  froid , élève  de  l’école  ponctuelle  du  quinzième  siècle , 
Victor  Carpaccio,  dans  la  peinture  d’une  longue  galère  placée 
au  dernier  plan  d'un  de  ses  tiibleaux  de  la  Yie  de  sainte  Ursule, 
— collection  pleine  d’intérêt , qui  décorait  autrefois  l’église  de 
Saint-Jean  et  Paul , et  qui  orne  maintenant  la  pièce  principale 
de  l’Académie  des  l)eaux-arts , — Victor  Carpaccio  es[)aça  plus 
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convenablement  les  groupes  de  ruines , sortant  aussi,  au  nombre 
de  tiviis,  des  sabords  de  nage.  Malheureusement,  au  lieu  dètre 
un  objet  principal  dans  la  composition , lu  galère  n'est  qu'un 
détail  de  fond  ; et , hors  la  disposition  des  rames,  elle  ne  m’ap- 
prit rien  de  positif.  C'était  lieaucoup  cependant,  parce  que  je 
(louvuis  constater  que  Tintoret  n'avait  point  cédé  à un  caprice,  et 
(|ue , s'il  avait  rappelé  un  fait  déjà  loin  des  habitudes  maritimes 
de  lu  lin  du  seizième  siècle , il  avait  pu  être  renseigné  par  quel- 
que vieux  constructeur  et  s’inspirer  de  la  galère  de  Garpaccio , 
peinte  en  1515,  c’est-à-dire,  quand  l’armement  par  rames 
groupées  était  encore  en  usage  à Venise. 

.Mon  attention  étant  éveillée  par  cette  rencontre  de  deux 
galères  à zenzile,  je  cherchai  partout  à trouver  quelque  autre 
reprcàicntation  qui  jiùt  me  faire  comprendre  la  dis|M>sition  des 
bancs  dans  les  navires  à rames  groupées.  Le  manuscrit  de  Pi- 
eheroni  délia  Mirandola  fut,  à Venise  , le  seul  document  qui 
me  présenta  un  système  de  rames  rapprochées  ; mais  ce  sys- 
tème, confus  et  réduit  à une  figure  sans  explications,  me  sembla 
aussi  peu  intelligible  que  peu  applicable.  J'interrogeai  les  sou- 
venirs de  M.  l'ingénieur  en  chef  Casoni , qui  me  dit  n’avoir 
jamais  vu  d’autres  galères  à groupes  de  raines  que  celles  de 
(kirpaccio  et  de  Tintoret.  Kous  essayâmes  ensemble  l’applica- 
tion en  plan  de  toutes  les  hy|>othèses  auxquelles  la  vue  du 
travers  de  ces  deux  galères  pouvait  donner  lieu,  et  nous 
nous  arrètitmes  à celle-ci,  devenue  pour  nous  uue  conviction: 
l'obliquité  des  bancs,  par  rapport  à la  longueur  de  la  coursie, 
devait  être  en  relation  avec  le  nombre  de  rames  qui  avaient  à 
trouver  leur  place  dans  le  sabord  de  nage.  J’expliquerai  tout  à 
l’heure  ce  que  j’entends  par  là,  et  je  dirai  les  raisons  qui  me 
déterminèrent  en  faveur  de  cet  arrangement  (*). 

(•)  Au  moment  où  je  mettais  sous  presse  ce  Mémoire,  composé  en  1838, 
j'ai  reçu  de  M.  Casoni  un  Mémoire  imprimé  a Venise(l83!>),  extrait  d'un 
travail  plus  considérable,  et  intitulé  : /)ei  naoigU  poUremi  usati  nella 
marina  degli  aniichi  f-'eneziaiU,  memoria  trotta  daWopera  MS.,  suUa 
marina  slessa , dfU'ingcgnere  Cioranni  Casoni.  L'auteur  de  ce  mémoire 
très-intéressant,  mais  Irop  succinct,  parait  avoir  connu,  depuis  le  mois  de 
janvier  I83j  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir  à Venise,  un  ouvrage  manus- 
crit de  CristuCuro  Canale,  qui  traite  de  l'arrangemeut  des  rames  à trois 
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Un  mois  après  avoir  quitté  Venise , je  trouvai  à Florence  des 
l>eintures  qui , sans  me  donner  des  lumières  nouvelles  sur  ce 
point  difficile  des  rames  par  groupes , me  furent  pourtant  pré- 
cieuses , car  elles  me  montrèrent  Carpaccio  peintre  fidèle  de  ce 
qu’il  avait  vu , et  Dominique  Tintoret  conservateur  scrupuleux 
de  la  tradition  (*).  Les  miniatures  du  magnifique  Virgile  ma- 
nuscrit de  la  Riccardienne , coté  ; Codex  n°  492,  dont  j’ai  fait 
la  description  dans  mon  Rapport  au  ministre,  page  19,  me 
donnèrent  la  figure  de  plusieurs  galères  à deux  on  trois  rames 
groupées;  celle  qui  correspond  au  vers  : Tutn  brevittr  Dido 
mllum , etc.,  du  ir  livre  de  l’Éiiéidc , représente  ces  groupes 
assez  largement  espacés , et  comme  je  les  avais  remarqués  dans 
le  tableau  du  Carpaccio. 


lOalère  du  quinzième  siècle  à trois  rames  par  banc,  dessinée  d'après  une  miniature 
du  Virgile  Riccardien,  u°  493.) 


A la  galerie  des  Uffizi,  je  vis  un  tableau  fantastique  de  Pietro 
Laurati , oit  une  galère  à rames  par  groupes  de  deux , se  des- 
sine au  second  plan;  et  cette  figure  de  navire,  exécutée  par  un 
|>eintre  qui  vivait  au  milieu  du  quatorzième  siècle , autant  que 

par  banc.  Il  ne  dit  point  (p.  30)  à quelle  époque  écrivit  Cinale,  mais  il 
est  à croire  que  ce  fut  au  quinzième  siècle.  Les  inductions  que  M.  Casoni 
tire  du  texte  de  Canale  l’amènent  à des  résultats  qui  diffèrent  très-peu  de 
ceux  auxquels  m'ont  conduit  des  calculs  dont  on  va  connaître  les  éléments 
et  la  marche.  Je  mentionnerai  dans  les  notes  qui  accompagneront  cette 
partie  de  mon  travail , les  opinions  du  savant  M.  Casoni , soit  que  je  le» 
partage,  soit  que  je  ne  puisse  pas  m’y  ranger. 

(*)  Un  des  tableaux  du  Carpaccio  porte  le  millésime  MDXV  ; le  peintre 
devait  donc  être  né  dans  le  dernier  tiers  du  quinzième  siècle.  Dominique 
Tintoret,  né  en  1565,  était,  d’environ  cent  ans,  postérieur  au  peintre  de 
la  fie  de  sainte  Ursule.  Il  était  contemporain  de  Crescentio  et  du  capitan 
Pantero-Pantera.  Quanta  Pierre  Laurati,  dont  je  parlerai  tout  de  suite, 
il  virait  vers  1340,  et  a travaillé  aux  peintures  du  Campo  Santo  de  Pisc, 
comme  je  l’ai  appris  à Florence,  du  célèbre  professeur  Ciampi. 
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celles  du  précieux  Virgile , écrit  et  orné  de  miniatures  au  quin- 
zième, fut,  dans  mon  opinion,  un  bon  témoignage  en  faveur 
du  Carpaccio  et  du  Tintoret. 


(Galère  peinte  par  P.  Laurati). 


(Galères  gravées  par  F-  Huiis,  dans  son  Détroit  de  Messine  (*)). 


Il  n'y  avait  donc  plus  de  doute  pour  moi;  j’avais  une  ex- 
plication matérielle  de  ces  expressions  si  souvent  répétées  par 
les  vieux  auteurs  italiens  : Due , tre , quarto , cinque , etc. , 
remi  per  banco  (*'). 


(*)  Je  reproduis  ici  les  figures  des  galères  gravées  par  Huiis,  que  j'ai  déjà 
montrées,  page  294,  pour  faire  connaître  l’arrangement  de  l'artillerie 
avant  la  superposition  des  rambates  à la  conille;  la  galère  du  second  plan 
ayant  des  avirons  groupés  par  trois  sur  chaque  banc.  J'ai  pensé  qu'il  était 
bon  de  la  rapprocher  de  celles  de  la  même  espece  que  Je  viens  de  faire 
connaître. 

('*)  Un  passage  des  statuts  deGazarie  mentionne  les  galères  à plusieurs 
rames  par  banc.  I.c  grand  statut  de  1441,  chap.  lxxxviii  , intitulé  : 
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Une  chose  qui  me  semble  étrange , c’est  que  de  tous  les  cri- 
tiques qui , en  écrivant  sur  les  navires  à rames  des  anciens,  ont 
multiplié  les  suppositions  ingénieuses,  et,  par  la  comparaison  des 
choses  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  avec  celles  que  leur  faisaient 
entrevoir  les  anciens  textes , les  médailles  et  les  bas-reliefs  an- 
tiques , ont  cherché  une  solution  raisonnable  au  problème  posé 
[)ar  les  mots  biremis,  trieris,  penlecontorus,  etc.,  pas  un  seul  ne 
se  soit  avisé,  avant  et  surtout  après  Pantero-Pantera,  d’exami- 
ner si  l’arrangement  de  plusieurs  rames  sur  un  seul  banc  satis- 
faisait aux  données  du  problème.  Lazare  Baïf,  dans  son  savant 
traité  de  Re  navali  (Paris,  1536),  bien  qu'il  cite  souvent  les 
Vénitiens  qu’il  avait  visités,  et  l'organisation  des  navires  de 
son  temps,  ne  fait  aucune  mention  des  rames  groupées  sur 
un  seul  banc.  S’il  donne,  p.  19,  la  figure  d’une  liburne  ou  bi- 
rème  légère,  comme  il  entendait  que  ce  navire  avait  pu  exister  : 
« Fiebant  autem  ab  antiquis  liburnicie  sive  biremes  celeres  ferè 
” hoc  pacto», — figure  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  peut  avoir 
été  tracée  que  par  un  homme  tout  à fait  étranger  à l’art  de  la 
construction  navale  ; — s’il  accouple , sous  une  œuvre  morte , 
des  rames  deux  à deux , au  milieu  de  la  liburne  trop  courte , 
trop  haute  sur  l’eau,  trop  ronde  devant  et  derrière,  sans 
gouvernail , et  sur  la  proue  de  laquelle  flotte  une  bannière 
pendue  à la  tête  d’une  espèce  de  màt  implanté  au  second  banc 
des  rameurs , il  ne  prend  pas  le  soin  d'indiquer,  dans  sa  disser- 
tation , les  motifs  qui  l’ont  déterminé  à grouper  ces  rames.  Peut- 
être  il  a trouvé  quelque  image  navale  sculptée  sur  un  tombeau 
des  derniers  temps  de  l’empire , par  un  artiste  qui  n’en  savait 
]>a8  plus  sur  les  liburnes  du  temps  d’Auguste , que  n’en  savent 
sur  les  modernes  vaisseaux  de  ligne  la  plupart  de  nos  peintres 
d’histoire  ; et  cette  image , parce  qu’elle  provenait  de  ce  qu’on 
appelle  un  monument , il  l’a  adoptée  sans  se  demander  si  elle 

()uod  leventur  iclaci  super  nacigiis,  s’exprime  ainsi  : • Statuimus  et 
« ordinamus  quod  aliquis  patronus  alicujus  galee  de  Remania  vei  Syria 

« armate  ad  très  remos  ad  banchum,  cujuscumque  conditionis  existât 

• etc.  » J'aurai  occasion  bientôt  de  faire  usage  de  ce  texte  dont  les  termes 
confirment  celui  de  Pantero-Pantera,  et  ju.stifient  Carpaccio,  I-aiirati , 
Mominique  Tintoret  et  les  autres  artistes  qui  ont  représenté  des  galères  à 
zenzile. 
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être  un  portrait  à peu  près  fidèle , ou  si  elle  ii'ètait 
qu’une  fantaisie  d'un  sculpteur  ignorant,  lia'if  est,  à cet  égard, 
d une  grande  facilité;  il  donne,  p.  28,  la  gravure  d’une  Lampe 
antique  qui  a la  forme  grossière  d'un  navire,  et  il  la  recom- 
mande par  cette  note  : « Tectæ  sive  constratæ  navis  forma, 
« qualis  apud  antiquos  fuit.  > 11  emprunte  aux  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane , huit  figures  de  galères  à deux  et  trois  ranp 
de  rames  superposées  ; puis  à un  marbre  antique  la  figure  d'un 
biltiment  ayant  vingt  et  une  rames  de  chaque  côté , partagées 
en  trois  groupes  de  sept  rames  ; et  il  dit  de  celui-ci:  « Hepteres, 
••  quæ  septem  ordinum  iiavis  erat  » , sans  se  mettre  autrement 
eu  peine  de  faire  accorder  systématiquement  la  liburne  de  la 
IKige  1 9 avec  celles  des  pages  12,13,  14  et  1 5 , et  la  trirème 
de  la  page  24  avec  l'hepteres  des  pages  37  et  164.  Ici,  des 
rames  eu  file  comme  aux  galères  ordinaires  ; là,  des  rames  super- 
posées ; plus  loin  des  rames  accouplées  sur  le  même  banc , et 
|Kis  la  moindre  explication  au  sujet  de  ces  images  qui  surmon- 
tent seulement  ces  mots  affirmatifs  : « Talis  fuit...  » Charles 
Etienne , éditeur  du  livre  de  Ba’if , frappé  de  ce  qu’il  y avait  de 
téméraire  à s'appuyer  sur  des  monuments  d'une  vérité  si  con- 
tratable,  eut  la  précaution  d’avertir  les  lecteurs  des  ilrinotafiones 
que  les  figures  jetées  dans  le  texte  du  volume  avaient  été  des- 
sinées d'après  les  plus  vieux  monuments  et  les  marbres  les  plus 
anciens  qu’on  voyait  alors  à Borne  ; mais  qu’elles  pouvaient  bien 
n'avoir  pas  été  dessinées  ad  unguem.  11  ajouta  très-sensément  : 
« Id  cuim  non  ignoramus,  marmora  quantumvis  antiqua,  non- 
- nihil  iuterdum  hobere , quod  artiiieis  libidini  potiùs  quàm 
« veritati  respondeat.  Uudè  plurimum  deoeptos  credimus  eos 
« qui  certitudinis  aliquid  in  marmorum  antiquorum  statuis 
« hactenus  posuerunt  : cujusmodi  quiddam  in  triremi  videre 
« poterit , quæ  certe  Ilayfii  judicio , triremibus  antiqnorum  non 
" respondet.  » Celte  remarque  était  fort  sage  et  digne  d’un  édi- 
teur savant  et  circons|æct;  mais  l’on  peut  s’étonuer  qu'après 
une  pareille  déclaration  Charles  Étienne  n'ait  pas  cru  devoir 
supprimer  le:  talis  ftiit...  qui  accompagne  presque  toutes  les 
figures. 

Girolaino  Zanetti  {deW  Origine  di  alcune  arti  principali  ap- 
presso  i Yeniziani;  V'eniiia,  1758),  pas  plus  que  Godescalc  Ste- 
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wech  {Commmlarius  ad  Flavi  Vegeli  libres  ; Lugduni  Batavo- 
riim , 1 598),  ne  fait  allusion  à un  ordre  de  choses  que  déjà  Venise 
avait  à peu  près  oublié  quand  Stewech  écrivait  son  commen- 
taire , et  que  Zanetti  pouvait  fort  bien  ignorer,  un  siècle  et  demi 
après  que  Pantero-Pantera  avait  déclaré  ne  guère  comprendre 
comment  avait  été  disposé  l’armement  des  galères  à zenzile. 
Henri  Sauli,  Thomas  Rive,  Sealiger,  Snell,  ne  paraissent  pas 
avoir  soupçonné  cette  distribution  de  rames , dont  le  Florentin 
Stanislao  Bechi  (/s/orio  dfll’  origine,  « progressi  délia  Naulica 
aniica;  Fierenze  1 795)  ne  parle  point,  non  plus  qu’Onuphre  Pan- 
vini  de  Vérone  (Saumachice),  Paumier  de  Grenteme8nil(JÇzcr- 
citationes  ad  opiimos  ferê  auclores  grœcns,  l668),Ch.  Arbuthnot 
{IHssertalion  eoncmiing  the  navigation  of  the  ancienis  ; London 
1727),  le  père  C.  F.  de  Châles  {Art  de  naviger),  le  père  Sanadon 
{Journal  de  Trévoux,  septembre  1722),  le  père  Fournier  (Hÿ- 
drographie,  Paris  (1634),  Gui  Pancirole,  Meibomius  (d«  Faftricô 
Iriremium , 1671),  Riccioli,  Isaac  Vossius,  Fabretti  {de  Co- 
lumnà  Trajanâ,  1 690),  Luchesini  {Annotations  sur  Dêmosthéne), 
Morisot,  Briet,  Leroy  {Mémoires),  Dcslandes  {Essai  sur  la  ma- 
rine des  ancieiu,  1768,  ouvTage  d’une  bonne  critique  et  qui  pré- 
sente le  plus  ingénieux,  sinon  le  plus  vrai , des  systèmes  sur  le 
placement  des  rames),  Joly  de  Maizeroi  {traduction  des  Institu- 
tions militaires  de  l’empereur  Léon),  Dassié  {Architecture  na- 
vale, 1667) , J.  Selden  {Mare  clausum).  Rondelet  {Mémoire  sur 
la  marine  des  anciens)  ; enfin  le  dernier  venu,  je  crois,  M.  John 
Howel  {An  essay  on  the  tcar-galleys  of  the  ancients,  Edinburgh 
and  London,  1826).  Capmany  lui-même,  qui,  dans  le  chap.  vu, 
IIP  vol.  de  son  Antigua  marina  de  Barcelona,  parle  des  gâteras 
setKillas,  semble  n’avoir  aucune  idée  de  l’arrangement  des  rames 
sur  les  galères  que  les  Vénitiens  appelaient  à zenzile.  Il  dit , en 
effet , à propos  de  la  grandeur  attribuée  aux  navires  de  guerre 
des  anciens , et  de  la  facilité  que  nous  leur  voyons  avoir , au 
rapport  des  historiens , à fréquenter  des  plages  , des  baies , de 
petites  anses  peu  profondes  : <•  Opcracion  que  no  se  puede 
" haeer  con  nuestras  galeras  actuales , siendo  de  un  sencillo 
• orden  de  remos.  Pues , comô  los  antilquos  podian  executarlo 
" con  las  snyas  de  dos,  très,  à quatro  ordenes?  . Il  est  bien 
évident  que  le  « un  sencillo  orden  » opposé  aux  « dos , très  ô 
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« quatro  ordenes  » signifie,  chez  Capmany,  un  rang  de  rames 
seul.  De  son  temps,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle , les  galèns 
avaient  une  file  de  rames  de  chaque  côté , et  ces  rames  étaient 
grandes , lourdes , maniées  par  cinq  ou  six  hommes,  et  n’avaient 
rien  de  commun  avec  les  rames  zenzile  du  quinzième  siècle. 

J.  Scheffer,  p.  99  de  son  traité  de  .Ift/itianara/i  (Upsal  1654), 
après  avoir  établi  péniblement  son  système  de  rangs  de  rames 
superposées  à de  petites  distances , système  souvent  attaqué , 
et  qui  n’a  pour  l’appuyer  que  les  navires  informes  de  la  co- 
lonne Trajane  et  quelques  passages  fort  obscurs  d’auteurs  di- 
versement compris,  donne  la  figure  d’une  galère  du  quinzième 
siècle,  en  comparaison  avec  celle  de  la  liburne  gravée,  p.  19, 
dans  les  Annotaliones  de  Ba'if.  Cette  galère , ou  infidèlement  re- 
produite par  le  dessinateur,  ou  peinte  avec  trop  peu  de  soin 
par  l’artiste  auquel  elle  a été  empruntée,  Scheffer  ne  dit  point 
d'où  il  la  tire  ; elle  présente  cette  singularité  que  les  rames 
sont  divisées  en  groupes  inégaux,  de  quatre  aux  deux  pre- 
miers, de  trois  aux  deux  suivants,  et  de  quatre  ensuite.  Après 
ce  cinquième  groupe,  les  rames  paraissent  se  suivre  en  files 
constantes , régulières , et  sans  aucun  intervalle  entre  les  scal- 
mes.  Cette  disposition , que  rien  ne  justifie , appartient  cer- 
tainement à l’artiste;  J.  Scheffer  la  croit  excellente;  bien 
plus , il  ne  se  doute  point  de  l’espèce  d’armement  que  cette 
galère  supposerait  : galère  à zenzLle  par  derrière,  et  par 
devant  galère  à scaloccio  ; zenzile  à trois , quatre  et  cinq  ra- 
mes par  banc,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur;  ensuite,  scaloc- 
cii  manœuvrés  par  quatre  ou  cinq  rameurs.  Qu’un  tel  navire 
soit  une  sorte  de  monstruosité  présentant  l’accouplement  inu- 
sité, j’ose  ajouter  impossible,  de  deux  systèmes,  dont  l’un  est 
dans  deux  de  scs  applications  a la  fois  , j’en  suis  certain  ; mais 
J.  Scheffer  est  loin  d’une  telle  conviction.  Il  tient  pour  bonne 
l’organisation  de  la  galère  qu’il  publie , comme  pour  véritable  il 
tient  la  libume  de  Ba'if.  « Nunc  ccce  aliquam  ex  nostris  galeis,  » 
dit  avec  assurance  le  savant  d’Upsal.  Cependant  il  prend  la 
peine  de  comparer  ce  dessin  avec  les  galères  de  la  reine  de  Suède , 
cette  grande  Christine  à qui  il  dédie  son  livre , et  il  ajoute  : 
« Nisiquod  nuncfrequentiussublatis  in tervallisremos  sérié  con- 
• ünua  disponant,  et  ad  unum  plures  nautas  collocent.  •>  Quant 
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à la  raison  qui  fit  diminuer  les  intervalles  des  rames  (interscal- 
tnia,  Vitruve,  lib.  i,  cap.  ii)  et  armer  chaque  aviron  de  plusieims 
galériens , il  ne  la  connaît  pas , et  ne  cherche  point  à la  deviner. 

T.e  fait  que  je  viens  de  signaler  n’est-U  pas  remarquable? 
Conçoit-ou  que  cette  circonstance  de  l'arrangement  de  plu- 
sieurs rames  sur  un  seul  banc  ait  échappé  à l'attention  d'un 
critique  aussi  soigneux  et  habile  que  Scheffer,  et  qu'avant 
lui , comme  depuis , aucun  des  savants  qui  ont  appliqué  toute 
l'ingéniosité  de  leur  esprit  à expliquer  le  système  des  navires  à 
rames,  grecs  et  romains,  n'ait  connu  les  galères  à zenzile,  ou 
n'ait  fait  quelque  effort  pour  chercher  à comprendre  le  passage 
de  Pantero-Pautera  qui  n'a  pu  rester  ignoré  de  tous?  Il  en  est 
cependant  ainsi . Pas  un  mot  ; rien  qui  puisse  faire  penser  que 
les  galères  du  quinzième  siècle  nient  été  connues  de  ces  savants. 
Que  Scabger , Vossius , Mcibomius  et  ceux  des  auteurs  qui  étu- 
diaient la  marine  dans  les  vieux  scoliastes , et  n'avaient  Jamais 
vu  ou  ne  se  souciaient  pas  de  voir  des  galères  modernes , dont 
l'observation  attentive  aurait  contribué  peut-être  à redresser 
leurs  opinions , si  étranges  sur  beaucoup  de  points  ; que  ceux- 
là,  dis-je,  n'aient  pas  imaginé  qu'il  y eût,  dans  la  marine  du 
moyen  âge , des  navires  d'une  organisation  particulière , bien 
dignes  d'être  étudiés,  car  ils  pouvaient  offrir  une  hy|M)thèse 
nouvelle  après  tant  d'hypothèses,  pour  la  solution  de  la  diffi- 
culté qui  les  préoccupait , ada  se  comprend  jusqu'à  un  certain 
point  ; mais  Ba'if  qui  avait  visité  Venise , « Yenetiis  cum  essem  ■ 
(Épitre  dédicatoire  à François  I''),  mais  Scheffer  qui  possé- 
dait la  figure  d'une  galère  à rames  groupées  — représentation, 
peut-être  d'une  des  galères  faites  par  les  Vénitiens  pour  Gustave 
■Wasa(voir  plus  loin,  p.  48), — mais  Antonio  Marin , qui  eut  tant 
de  documents  sous  les  yeux , et  qui  fut , comme  il  le  dit  lui- 
même,  pag.  72,  7'  vol.  de  son  Histoire,  sur  les  galères  de  la  ré- 
publiqüe  pendant  onze  aus,  comme  lieutenant  ou  capitaine  I cela 
ne  se  peut  comprendre  : je  ne  saurais  trop  le  redire. 

Tâchons  de  combler  une  lacune  si  inconcevable  ; essayons  de 
faire  ce  que  Pantero-Pantera, — dois-je  dire  qu'il  n'osa  pas  ris- 
quer cette  restitution  ou  qu'il  négligea  volontairement  de  la 
tenter?  — ce  que  Pantero-Pantera  n'a  pas  fait,  lui,  si  bien 
placé  pour  tout  apprendre  à ce  sujet,  et  pour  nous  tout  dire  ! 
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Dana  les  galères  des  seizième , dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  les  bancs  des  rameurs  n’étaient  point  |)erpendiculain>s 
à la  coursie  et  à l’apostis;  ils  leur  étaient  obliques,  et  cette 
obliquité , si  j'en  crois  le  plan  de  la  galère  d'Hobier  et  celui 
que  J'ai  attribué  à J.  Jouve,  était  mesurée  par  la  moitié  de 
l'intersealmiv  Or,  l’interscalme , ou  distance  entre  deuxtolets, 
était  de  4 pieds;  l’extrémité  extérieure  du  banc  était  donc 
de  2 pieds  eu  avant  du  point  d’appui  de  la  rame.  Cela  est 
l'eudii  sensible  par  la  ligure  suivante,  où  la  ligne  D£  marquant 


I D 


l’emplacement  du  banc , le  point  £ est  éloigné  du  scalme  C de 
2 pieds;  CH,  l'interscalme , ayant  4 pieds  (*).  Ainsi  plaeé , 
le  banc  laissait  au  vogue-avant  qui  conduisait  la  rame  à la  poi- 
gnée D,  la  possibilité  d’étendre  les  bras  pour  donner  à la  nage 
toute  la  longueur  nécessaire,  et  l’aviron , dont  la  position  était 
DCB'  quand  U sortait  de  l’eau , après  avoir  donné  son  coup 
d’impulsion  au  navire , était  en  ACB  quand  il  allait  y entrer. 
Cette  disposition , dont  l’expérience  avait  démontré  la  bonté , 
était  favorable  aux  mouvements  combinés  de  plusieurs  rameurs 

(*)  La  lettre  H , qui  a été  oubliée , doit  être  placée , dans  la  figure , à 
droite  du  point  E,  à l’intersection  du  prolongement  de  la  ligne  CE  avec 
la  grande  ligne  parallèle  à AB.  — L’espace  entre  les  deux  lignes  parallèles 
ouest  la  lettre  O,  est  la  coursie.  La  lettre  A est  du  côté  de  la  pou|>e  de 
la  galère. 
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sur  un  aviron  , à plus  forte  raison  devait-elle  l'être  aux  mou- 
vements de  plusieurs  rameurs  sur  un  iiu'me  baiie,  eliacuii  ma- 
niant sa  rame.  Mais  l'obliquité,  mesurée  p<tr  2 picnls,  ou  nu 
demi-interscalme,  pouvait-elle  suffire  au  baiic  qui  devait  reee- 
voir  deux  ou  trois  rameurs  à zenzile?  évidemment  non.  Ko 
effet,  jHHir  que  les  hommes  eussent  un  jveu  de  blierté  dans 
leur  action,  pour  qu'ils  ne  se  gênassent  pas  l'un  l'autre,  |>our 
qu’ils  n’eussent  pas  d’ailleurs  à manier  de  rames  trop  lourdes, 
il  fallait  donner  à chacun  sur  le  banc  une  place  de  2 à 3 pieds  ; 
3 pieds  étaient  même  rigoureusement  nécessaires  sur  la  galèrv 
à deux  rames  par  banc.  Avec  l'inclinaison  DR,  un  seul  aviron 
|K)uvait  être  placé  de  C en  £ ; une  inclinaison  plus  grande  doit 
donc  être  supposée.  Au  lieu  de  2 pieds,  dounons-en  3,  et  nous 


K 


aurons  la  ligne  Kl.  qui  marquait  l'inclinaison  du  liane,  L éUint 
à 3 pieds  de  S,  le  scalmc  d’un  aviron  dont  le  rameur  serait  placé 
au  fioint  K,  qui  est  contre  la  coursic.  Mais,  avec  cette  inclinaison, 
je  ne  saurais  mettre  que  deux  rameurs  sur  le  banc , et  deux  ra- 
mes sur  l’apostis  de  S en  L ; et  voici  pourquoi  je  ne  les  multi- 
plierais pas  davantage.  I.a  rame  du  nageur  placé  en  K aurait  un 
peu  plus  de  30  pieds,  et  quel  homme  manierait  seul  pendant 
quelques  heures , pendant  une  heure  seulement , un  aviron  de 
cette  taille,  si  mince  d’ailleurs  qu’on  le  suppose? 

Pour  qu’elle  ne  se  brise  pas  dès  le  premier  effort,  pour  qu’elle 
ne  se  torde  pas , une  rame  a besoin  d’une  certaine  épaisseur. 

I. 
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(ii'L-scentio , donnant  le»  proportions  d'nne  l'anie  de  galère 
à \ingt-»ix  iMtnes  (rame  à scaloccio),  dit  que  cet  aviron,  long 
de  45  palme»  et  { , était  divisé  en  deux  parties , dont  l’une , le 
giron , avait  1 4 palme» , et  l'autre , la  partie  extérieure , 3 1 pal- 
mes Cette  rame  avait  de  diamètre',  au  giron , 1 palme  ou  9 
pouces  ; à l'cstrope  , renflée  par  une  sorte  de  jumelle  appelée  la 
galvmie  (voir  ci-de»su8,  page  301),  elle  avait  I palme  ou 
13  pouces  ^ de  diamètre  ; la  pale  était  lai^  de  9 pouces,  et  lon- 
guede  10palmes^,ou  7 pieds  10  pouces  6 lignes.  On  conçoit  très- 
bien  que  cinq  ou  six  lionimes  pussent , pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  1a  galère , manier  un  levier  de  33  pieds  9 pouces  de 
longueur,  épais  de  2 pieds  3 pouces , et  balancé  au  tiers  environ 
de  sa  longueur , ce  tiers  intérieur  faisant  contre-poids  par  ses  di- 
mensions aux  deux  tiers  extérieurs;  mais  qu’aurait  fait  de  cette 
rame  un  seul  homme , pour  fort  d'ailleurs  qu'on  le  veuille  sup- 
poser ? 

Réduire  la  longueur  de  la  rame , et , avec  sa  longueur,  soit 
poids,  dans  l'armement  à zenzile,  est  donc  d’une  nécessité  abso- 
lue. Je  supposerai  donc  que  le  premier  rameur  soit  placé  en  M , 
c'est-à-diie , à trois  pieds  du  point  K , naissance  du  banc.  Sa 
rame  aura  son  scalme  en  K ; MR , le  giron  de  cette  rame,  aura  6 
pieds  9 |K)Uces , et  la  partie  extérieure  RP  : 1 4 pieds  environ.  Le 
levier  à manier  |tar  un  seul  sera  donc  de  20  pieds  9 pouces  à peu 
près.  Rien  que  cette  rame  puisse  n’avoir  que  6 pouces  de  dia- 
mètre au  giron , elle  est  encore  d’un  poids  assez  grand  ; mais  il 
n’était  pas  impossible  qu'un  homme,  — un  de  ces  rudes  hommes 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles , qui  étaient  habitués  à de 
plus  durs  travaux  que  les  hommes  du  dix-huitième  siècle , qui 
portaient  des  armures  de  fer,  maniaient  la  lourde  et  difiieile 
arlwlète , jouaient  avec  la  lance  et  l'esponton , — manœuvrât 
cette  rame , surtout  si  l’on  pense  que  des  rameurs  supplémen- 
taires étaient  toujours  aux  lianes  pour  relever  ceux  qu’un  exer- 
cice continu  aurait  écrasés.  Quaut  au  second  rameur,  je  le  pla- 
cerai en  N , à 3 pieds  du  rameur  M ; celui-là  aura  le  tolet  de  sa 
rame  eu  Q,  à I pied  du  scalme.  R.  l>c  girou  >Q  aura  3 pieds 
9 pouces,  et  la  partie  extérieure  environ  8 pieds.  Cette  rame 
sera  donc  longue  de  près  de  1 2 pieds. 

Pour  se  hien  rendre  compte  de  l’état  de  choses  que  consti- 
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tuait  rarmeincnt  à zciizile , à deux  rames  par  banc , il  faut  savoir 
quelle  était  la  hauteur  de  l’apostis  au-dessus  de  l’eau.  Picheroni 
délia  Miraudola , dans  les  notes  qui  accompagnent  sou  plan  de 
galère  sulrtile  à vingt-cinq  avirons  par  bande , s’exprime  ainsi  : 
> Alta  ( la  galia  ) in  voga  iii  mezo  con  la  sua  postiza  pic  3.  » l.a 
plus  grande  hauteur  de  la  galère  au-dessus  de  l’eau  à l’apostis 
était  donc  de  .3  pieds  vénitiens  (*)  ; nous  allons  voir  qu’au  qua- 
torzième siècle  la  rame  n’était  guère  plus  élevée  au-dessus  de  la 
mer.  On  peut  se  rap|)cler  qu’un  statut  génois  du  2 i septembre 
1330  (voir  pag.  262  de  ce  Mémoire)  prescrivit  aux  patrons  des 
galères  subtiles  d’avoir  la  ceinte  de  leurs  navires , semper  nili- 
da  ab  aquà , et  de  ne  jamais  avoir  dans  l’eau  les  fers  qui  mar- 
quaient la  flottaison  légale.  Ces  fers  étaient  placés,  selon  les 
prescriptions  du  statut  de  juillet  1310,  à quatre  pabnes,  « a 
mento  subtano  Irencharini,  » ou  à quatre  palines  de  la  ceinte. 
Quatre  jmlmes  font  trois  pieds  ; si,  à cette  élév  ation  ou  ajoute  la 
hauteur  de  la  ceinte,  celle  du  contant,  celle  du  trinquenin  et 
celle  de  l’apostis , on  aura , — ces  trois  hauteui's , je  les  vais  em- 
prunter à Hobier  et  a Crescentio,  — on  aura  : hauteur  de  la 
ceinte  ou  cordon , 3 |K)uces  ; hauteur  du  contant , I pan  j,  ou  I 
pied  I pouce  G lignes;  hauteur  du  trinquenin,  4 pouces;  hau- 
teur de  l’apostis,  2 palmes  et  2 doigts,  on  19  imuces.  La  somme 
de  ces  cinq  hauteurs  ; 6 pieds  3 jwuces  6 ligues , est  à peu  pi-ès 
celle  de  la  galère  subtile  du  quatorzième  siècle , au  milieu,  au- 
dessus  de  l’eau.  Mais  entre  cette  hauteur  et  celle  que  donne 
Picheroni  pour  uue  galère  subtile  du  seizième  siècle,  la  diffé- 
rence est  un  peu  plus  de  trois  pieds.  D’où  peut  venir  cela  ? De 
la  différence  des  devoirs  qu'avaient  à remplir  la  galère  armée  en 
marchandise,  au  ferrement  de  laquelle  pourvoyaient  les  statuts 
de  Gazarie , et  celle  que  Picheroni  construisait  seulement  pour 
la  guerre.  La  galère  marchande , malgré  les  prescriptions  si 
souvent  réitérées,  avait  sa  flottai.son  hal)itue1le  fort  peu  au-des- 
sous de  la  ceinte,  comme  le  prouvent  les  termes  du  statut  de 

(’]  I..e  pied  de  Venise  était  un  peu  plus  grand  que  le  pied  français  ; 
M.  Casoni  ni’a  fait  connaître  le  rapport  de  ces  deux  mesures,  dont  la  pre- 
mière est  de  348  millimètres,  quand  l'autre  est  seulement  de  324.  Dans 
les  ealculs  suivants  je  n’ai  point  tenu  compte  de  cette  différenee.  Il  suf- 
fira, je  pense,  que  je  l’aie  fait  connaître  ici. 

22. 
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1330,  (|ui  ordonnait  dc‘  na\i{{urr  la  ceinte  tonjonr.s  hors  de 
l'eau.  Si  nous  ncgligcons  les  quatre  |>nlmes  au-dessous  de  cette 
ceinte  (a  menio  sulilano  trencharini)  que  le  statut  de  1340  ren- 
dit ol)Ii"iitoires  pour  la  pose  des  fers,  nous  verrons  que  la  liaii- 
teur  de  la  vopie  aux  pïlères  de  Flandre  et  de  Syrie  était  de  trois 
pieds,  comme  celle  des  gali'res  subtiles  conteinj)oraines  de  Pi- 
clieroni,  Crescentio  et  Pantero-Pantera.  Cependant  il  faut  tenir 
compte  de  ces  quatre  (Kilines,  parce  que  certainement  quelques 
(,'alèrcs  se  soumirent  aux  rif?oureuses  cxij;ences  des  statuts.  La 
hauteur  étant  double,  les  avirous  changèrent-ils  de  longueur? 
Je  ne  le  pcu.se  pas.  Les  bancs  des  rameurs  s'élevèrent  un  |)cu , et 
l'aviron  alla  chercher  son  point  d'appui  dans  l'eau  un  peu  moins 
loin  du  flanc  de  la  galère.  Les  hommes  curent  un  plus  de  ()cine 
sans  doute  ; mais  des  galères  marchandes  n'avaient  pas  besoin 
d'une  nage  si  allongée,  si  puissante;  elles  l'établirent  comme 
les  chaloupes  de  nos  ports  étahlis.scnt  la  leur  relativement  aux 
embarcations  légères.  Presque  toujours  escx)rtées  par  des  galères 
guerrières  à qui  le  soin  de  la  défense  du  convoi  était  laissé, 
rarement  obligées  de  combattre  seules,  une  marche  rapide  ne 
leur  était  pas  d'une  aussi  absolue  nécessité  qu'aux  galères  de 
guerre.  Quelquefois  pourtant  elles  étaient  contraintes  de  fuir; 
alors  la  ebiounne  redoublait  d'efforts  pour  manreuvrer,  et  elle 
n'était  pas  toujours  vaincue  par  des  galères  plus  Unes  et  plus 
alertes.  Quand  la  fuite  était  devenue  inutile,  la  lutte  s'engageait 
les  armes  à la  main , et  l'on  a vu  plus  d'une  galère  inarebande 
soutenir  de  Ikiaux  combats,  et  sauver  sa  riche  cargaison  des 
dangers  dont  la  menaçait  un  pirate,  ou  une  galère  ennemie. 

Prenons  donc  trois  pieds  pour  la  hauteur  de  la  vogue  des 
galères,  et  traçons,  sur  les  donm'fs  de  l'ingénieiir  Picheroni, 
la  figure  suivante,  représentant  la  coupe  verticale  de  la  galère 
subtile,  an  milieu  de  sa  plus  grande  longueur. 
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K/  la  hautuur  de  l'apostis,  du  Irinquciiiu,  du  contaul 
et  de  la  eeiiite  que  nous  su\oils  ùtrc  3 pieds.  Aux  |H)iuts  X et 
Y ('),  distants  des  sealines  H et  Q confondus  en  un  seul  par  la  jku- 
pective,  le  ptdut  X de  6 pieds  9 pouces,  longueur  du  giron  de 
la  première  raine , le  point  Y de  3 pieds  9 [wuees , longueur  du 
giron  de  la  deuxième,  élevons  deux  peiqKmdieulaires  .XM  , YN  , 
hautes  de  2 pieds  3 pouces,  environ  , puis  des  {voiuts  M et  N ti- 
rons les  ligues  .HItl* (**)  et  MU) , et  nous  verrons  que  le  plus  grand 
av  iron  plonge  dans  l'eau  environ  le  cinquième  de  .sa  longueur,  ou 
un  |Hm  plus  de  4 pieds,  tandis  que  l'autre  plonge  2 pieds  ^ seu- 
lement, qui  sont  à peu  jirès  le  sixième  de  sa  longueur  totale, 
dette  seconde  rame  , on  le  voit , ne  nagera  point  {larallèlemeut 
à l'autre  (”),  elle  n’est  [wint  assez  longue  [lour  cela  ; elle  sera  ce- 
l>cndant  d'un  très-lxm  effet , et , bien  évidemment,  elle  servira 
mieux  la  marche  de  la  galère , avec  son  rameur  [varticulier,  que 
ne  servirait  au  navire  la  première  rame  manœuvrée  par  les  deux 
nageui"s  réunis.  Je  n’ai  pas  besoin,  je  pense,  de  dire  pourquoi  J’ai 
donné  aux  hauteurs  M.X,  NY,  2 pieds  3 pouces  ; ou  aura  bien 
compris  que  c’est  à peu  près  de  cela  que  devaient  s’élever,  au- 
dessus  du  niveau  du  banc,  les  mains  du  rameur  de  la  galère, 
quand, la  rame  étant  dans  l’eau,  l’homme  se  rejetait  en  arrière 
jKvur  faire  effort  sur  le  scaluie ,.  lancer  le  navire  en  avant,  et  dé- 

(*)  Les  lettres  X et  Y ont  été  oubliées  par  le  graveur;  elles  doivent  se 
trouver  sur  la  ligne  QK  C',  la  première  au-dessous  deM,  l'autre  au- 
dessous  de  JN.  Le  lecteur  fera  bien  de  tracer  ces  deux  caractères  aux  places 
que  je  viens  d’indiquer,  pour  rendre  plus  intelligibles  les  détails  dans 
lesquels  Je  vais  entrer. 

(**)  M.  Casoni  s’exprime  ainsi  sur  l’inégalité  des  rames  dans  les  triremn 
" venetiane  (pag.  34)  ; Anclie  sulle  lungliezze  de'  remi , varie  erano  le  opi- 
" nioni  de’  nostri  padri  ; alcuni  reputavano  clic  i tre  renii  aver  dovessero  la 
« medesima  lungliezza  nella  parte  fuori  del  bordo,  ed  altri,  fra  quali  Ales- 

sandro  Contarini , procuratore , amico  del  Canale , che  fosse  da  preferirsi 
• il  sistema,  in  cui  la  stessa  lungliezzaesteriore  fos<e  disuguale  {Delta  mi- 
« litiamariUima,  Cod.  L,  classe  IV,  p.  32,  tergo).  » Je  n’ai  point  connu  à 
Veni.se  le  manuscrit  L de  la  bibliothèque  .Saint-Marc,  ou  des  archives, 
M.  Casoni  ne  dit  pas  lequel  ; mais  Je  ne  saurais  admettre  l’égalité  des  rames 
dans  leurs  parties  extérieures,  il  est  trop  évident  que  l'homme  placé  prés 
(le  l’apostis  devait  manier  une  rame  beaucoup  plus  courte  que  celui  qui 
nageait  le  plus  près  de  la  coursie.  Je  m’étonne  que  le  manuscrit  de  Chris- 
tophe Canale  ne  .s'explique  pas  sur  celte  question. 
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Rager  de  la  nier  sou  levier,  qu'il  allait  aussitôt  rejKtrler  hurizoïi- 
talcment,  du  côté  de  la  ])oupe  de  la  galère. 

Dans  mon  arrangement  des  rames  à zenzile  pour  la  galère  à 
deux  rames  par  banc , arrangement  que  je  crois  une  véritable 
restitution , le  sabord  de  nage  sera  large  d'environ  6 pouces  de 
plus  que  l’interscalme  BQ  (voir  p.  337  figure),  c’est4-dire,  1 pied 
6 pouees  environ . La  séparation  entre  les  sabords  sera  de  3 pieds. 
f,a  gidère  aura  vingt-cinq  bancs  et  cent  ïames  (*). 

.Si  l’obliquité  de  3 pieds  suffit  au  banc  qui  doit  porter  deux 
rameurs , maniant  chacun  sou  aviron , elle  a besoin  de  devenir 

(*)  Il  y avait  des  galères  à 2 rames  par  banc,  plus  grandes  que  celles 
dont  mon  calcul  vient  de  faire  connaître  les  dimensions.  Ne  sont-ce  pas 
de  celles-là  que  veut  désigner  P.  Bembodans  son  Hislorlæ  venelæ liber  ter- 
(Paris  1551),  lors<]ue,  pariant  d'un  combat  livré  par  les  Florentins  à une 
escadre  vénitienne,  vers  1489, devant  Livourne  (.Triturrita),  il  dit,  p.  94  : 
X Naues  erant  eorum  ses,  quatuor  biremes,  una  et  ipsa  longa , sed  trire- 
X luibus miilto uastioratqueprocerior;  oneraria  magna  alia,militibus am- 
X plius  sexeentis,  tormentorum,  atque  missilium  onini  genere  instructis- 
xsimæ.  Ex  iis  ad  impediendas  frumentarias , ne  Arni  fluminis  ostium 

■ ingredi  possent,  biremes  miserunt  : reliquæ  duæ  magnæ , ut  in  triremes 

■ impetum  facerent,  remis  uelisquepropellebantur.Idpræfectusconspicatus, 
X triremem  unam  cui  maximè  confidebat,  commeatui  præsidio  reliquit  : ipse 
X cum  reliquis  prouectus , tametsi  periculosum  esse  intelligebat  cum  tam 

• magnis  nauibus  confligere;  tamen,  propterea  quôd  uidebat  oninem  eius 
X l)elli  fortunam  in  eocommeatusupportando  consistera;  ad  eas  conuersus 

• citatis  remibus  suæ  nauis'  proram  in  longæ  hostium  latus  magno  animo 
X imprimit....  de  superiore  loco  hostium  miiites  tela  in  Venetos  adigentes, 
« facilè  eos  iiulnerabant.  Tum  pilas  piceas  igné  succenso  in  triremem  iacie- 
X bant  : qiiæ  res  magnum  incommodum  præfecto  attulit,  transtris  complu- 

• ribus,  et  maiore  uelo  igné  combustis  : ut  qui  proximi  pugnarent  milites, 
X reniigesque  perterrerentur,  atque animos,  virtutemque  remitterent.  «Les 
birèmes  que  Bembo  fait  connaître,  étaient  de  deux  espèces  ; les  unes  n’é- 
taient pas  plus  grandes  que  les  galères  ordinaires  à 2 rames  par  banc,  les 
autres  {reliques  dues  magnes),  étaient , l’une  surtout , très-longues , bien 
plus  larges  et  plus  hautes  ( muito  vastior  algue  procerior  ) que  les  galè- 
res à trois  rames  par  banc.  Il  fallait  que  leur  rebord  ou  pavesade  fdt  de 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  trirèmes,  pour  que  l’historien  de  Ve- 
nise se  pût  croire  en  droit  d’employer  l’expression  : de  superiore  loco. 
Il  y avait  probablement  entre  les  grandes  fustes  florentines  ( voir  pius 
loin  à l’article  de  lafuste)etla  capitane du  chef  de  l’escadre  vénitienne, 
une  différence  analogue  à celle  qui  existe  aujourd’hui  entre  un  vais- 
seau à trois  ponts  et  un  74,  entre  une  grande  frégate  cl  une  grande -cor- 
vette. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  4.  343 

pluE  grande  si  trois  rameurs  doivent  y trouver  place.  De  combien 
doit-elle  s’accroître?  Toutes  les  tentatives  que  j’ai  faites  m’ont 
améné  à fixer  cette  obliquité  à 5 pieds , c’est-à-dire , que  le 
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point  r,  où  l'extrémité  de  la  Ugne  KT,  tiguraiit  le  Ihuic,  rcn- 
TOntrerait  la  ligne  ST  de  l'apostis , serait  éloigné  de  5 pieds 
du  point  S',  scalmc  de  l’aviron  dont  le  nageur  serait  en  K.',  dans 
l’armement  à tcaloccio.  Pour  ne  pas  augmenter  la  fatigue , déjà 
grande,  du  premier  rameur,  je  laisse  à sou  aviron  la  longueur  de 
20  pieds  9 pouces  environ , et  je  place  l’homme  eu  M' , à 3 pieds 
de  K'.  Quant  aux  autres  nageurs , je  les  espace  moins  entre  eux 
que  je  n’éloigne  le  premier  du  point  d’attache  du  banc  à la 
coursic.  Au  lieu  de  3 pieds  entre  chaque  place , je  n’en  donne 
que  2,  et  cela  pour  conserver  entre  les  scalmes  R',  Q',  C’,  la 
distance  de  1 pied  que , tout  à l’heure , je  donnais  aux  scalmes 
RQ.  Le  second  rameur,  assis  en  M',  aura  un  aviron  N'Q'O’  long 
d’un  peu  plus  de  1 3 pieds  ; le  troisième , assis  à 2 pieds  de  ce- 
lui-là, en  A',  aura  une  rame  A'C'D'  de  la  longueur  de  9 pieds 
()  pouces  environ,  qui,  placée  au  tolct  G'  (figure  précéd .),  à 3 pieds 
au-dessus  de  l’eau  , aura  dans  la  mer  2 pieds  de  [lalc.  Sou  incli- 
naison , par  rapport  à la  mer,  ne  sera  pas  aussi  favorable  que  celle 
de  la  rame  >0  (fig.  précéd.)  ; telle  qu’elle  est  pourtant , elle  ne 
saurait  être  comparée  à celle  de  la  pagaie  du  sauvage  qui  a tant 
d'actio_n  sur  sa  longue  pirogue.  Avec  la  dis|)osition  que  je  donne 
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aux  trois  rames  (*)  et  au  Ikuic  qui  porte  les  trois  rameurs , le 
sabord  de  nage  de  la  galère  serait  de  2 pieds  6 pouces , et  l'éloi- 
gnement d’un  sabord  à l'autre  serait  de  5 pieds  6 pouces.  En 
examinant  bien  les  figures  de  galères  à zenziie  que  m'ont  fait 
connaître  Vittore  Carpaecio , Pietro  I^aumti , et  ranonyme  au- 
teur des  belles  miniatures  du  Virgile,  de  la  Riccardicnnc  de  Flo- 
rence , il  me  semble  que  -je  suis  tout  à fait  dans  le  vrai  avec 
ces  mesures. 

Un  quatrième  rameur  n’est  pas  plus  difficile  à placer  sur  le 
banc  où  trois  nageraient  déjà,  que  ces  trois  ne  l’ont  été  eux-mê- 
mes. Voici  comment  le  banc  et  les  rameurs  doivent  être  dis- 
(losés. 


.\ii  lieu  de  donner  au  banc  une  obliquité  de  5 pieds  seule- 
ment , il  faut  supposer  qu’il  s’incUne  à l’avant  d’une  quantité 
S"L",  mesurée  sur  l’apostis , égale  à 8 pieds  ou  deux  interscal- 

(*)  I.e  manuscrit  de  Christophe  Canale  dit  que  les  trois  rames  de  la  ga- 
lère à trois  par  banc  étaient  appelées , celle  qui  était  maniée  par  le  rameur 
assis  le  plus  près  du  milieu  de  la  galère  : piamero,  la  seconde  : posliccio, 
enfin  celle  dont  le  rameur  était  assis  le  plus  près  du  bord  : terlicchio. 
Nous  avons  vu  plus  haut  ( p.  312)  qu’au  seizième  siècle,  dans  la  marine 
des  galères  du  pape,  et  à Naples,  le  2'  rameur  s’appelait  po.srtccio,-  en 
France  on  le  nommait  Yapostis.  Le  piamero  vénitien  correspond  au  pri- 
miero  ilalien,  dont  il  est  probablement  une  corruption.  Terlicchio  dif- 
fère beaucoup  de  terzarnh,  quoiqu’il  signifie  la  même  chose.  Tous  deu.v 
ont  pour  radical  1er  ; trois,  troisième. 


Digitized  by  Google 


MÉMOlItE  IM"  't. 


345 


mes  ordinaires.  En  plaçant  les  rameurs  sur  le  banc  à '2  pieds  de 
distance  l’un  de  l’autre , éloignement  suffisant , car  aux  galères 
à scaloccio  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles , ils 
n’avaient  que  1 8 pouces  de  siège , on  a quatre  hommes  assis  en 
M",  N”,  A",  E'.  Le  premier  maniera  un  aviron  dont  le  tolet  sera 
en  R";  1a  longueur  du  giron  ou  genou  M''R"  sera  de  8 pieds 
3 pouces  ; la  longueur  totale  de  la  rame  devrait  donc  être  de 
25  pieds  environ.  Mais  une  rame  des  dimensions  que  cette  lon- 
gueur suppose  serait  trop  lourde  jKiur  un  seul  homme  ; en  lui 
coiLscrvant  son  giron , qui  est  nécessaire , on  peut  raccourcir  la 
l>artic  extérieure  de  manière  à la  fidre  égale  à celle  de  la  rame 
du  second  homme.  Le  rameur  .41"  nagera  d’autant  plus  aisément 
que  le  bras  du  levier  sur  lequel  il  agira  sera  relativement  plus 
long  de  la  puissance  à la  résistance  que  de  la  résistana;  au  point 
d'appui.  L’aviron  du  rameur  jN"  aura  un  giron  .\"Q"  de  G pieds 
!)  pouces , qui  donnera  de  longueur  totale  20  pieds  3 pouces 
à cet  aviron.  Cette  rame  sera  à peu  près  celle  du  rameur  M'  de 
la  galère  à trois  rames  pour  banc.  Iæ  partie  extérieure  Q''0", 
longue  de  13  pieds  G pouces,  étant  ajoutée  au  giron  M"R"  de 
l’aviron  M"iri’",  celui-ci  aura  21  pieds  0 [)ouces.  Le  troi- 
sième rameur  A"  maniera  une  rame  A"l)'  dont  le  giron  A"C"  aura 
5 pieds  2 |K)uces  de  longueur,  .et  qui  sera,  par  conséquent, 
long  de  15  pieds  G pouces  dans  sa  totalité.  Quant  au  rameur 
assis  en  E',  sa  rame,  longue  en  tout  de  10  pieds  G pouces,  aura 
3 pieds  G pouces  de  giron.  Cet  aviron  E'G'  sera  plus  long  que 
le  troisième  aviron  de  la  galère  à trois  rames  jwr  banc  ; il  pro- 
duira par  conséquent  plus  d’effet,  et  son  inclinaison,  au  lieu 
d'èlre  (figure  p.  340)  mesurée  jjar  l’angle  A'C'K,  le  sera  par 
l’angle  E'C'K . L’aviron  entrera  de  2 pieds  dans  l’eau . — Le  saboixl 
de  nage  de  la  galère  à zenzilc , munie  de  quatre  rames  par  banc , 
telle  que  je  la  conçois,  était  large  de  4 pieds  t environ  ; l'inter- 
viüle  entre  chacun  de  ces  saliords  devait  être  de  quatre  pieds. 

Lagidère  à quatre  rames  par  banc,  si  elle  n’était  pas  plus  lon- 
gue que  celle  de  l’icheroni , que  j’ai  prise  pour  type , ne  [leur- 
rait avoir  que  douze  bancs  de  chaque  côté  ; eu  tout , elle  aurait 
([uatre-vingt-seize  rames.  Dans  la  gidèreà  trois  rames  par  banc , 
il  pouvait  y avoir  dix-neuf  bancs  de  chaque  Imrd  et  cent  qua- 
torze rames  en  tout.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n’j  avait  [las 
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des  galères  plus  longues , ayant,  par  exemple , cent  vingt  ra- 
meurs et  vingt  lianes  (*). 

S’il  y avait  des  galères  à cinq  rames  par  banc,  comme  Pan- 
tero-Pantera  le  dit  expressément , p.  150 , chap.  xv  (•  Quando 
• s’armavano  li  galec  a tre  e quatro  e cinque  remi  per  banco),  » 
ce  n'etait  plus  de  8 pieds  qu'il  fallait  obliquer,  mais  de  10. 


S'"L'"  aura  donc  10  pieds.  Sur  la  longueur  K"'L"'  si  je 
prends  la  place  de  cinq  hommes , occupimt  chacun  2 pieds , le 
cinquième  rameur  sera  assis  en  H",  les  autres  s’assoiront  en 
.M"',  A'’’,  E".  l.e  rameur  M'"  maniera  un  aviron  qui , ayant 

8 pieds  de  giron , devrait  avoir  24  pieds  ; mais  je  réduirai  sa 
longueur  extérieure  de  manière  que  sa  pale  soit  la  même  que 
celle  de  la  rame  du  deuxième  homme , et  cela  pour  la  raison 
que  je  donnais  tout  à l’heure,  relativement  à la  rame  M"P"  de 
la  galère  h quatre  rames  par  banc.  Cette  rame  du  deuxième 
homme,  fixe  au  sealme  Q'”,  sera  de  la  même  grandeur  que  la 
rame>’'’0''(fig.  précéd.),  ou  20  pieds  3 pouces  ; en  ajoutant  donc 


(*)  Dans  le  statut  de  Gazarie  de  1330,  chap.  i",  ou  chap.  xxviii  du 
statut  de  1441 , on  lit  ; « Vogerii  vero  seu  marinarii  usque  ad  numerum 
« concurrentem  176,  coinputatis  naucleriis  et  senescalco...  • En  supposant 
cinquante  matelots  pour  les  voiles,  cinq  nochers  et  pilotes,  un  sénéclial 
nu  commis  auv  vivres,  la  galère  dont  parle  le  document  génois  devait 
avoir  130  nageurs  qui,  groupés  par  3.  devaient  s'asseoir  sur  40  bancs, 
30  de  chaque  bande. 
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1 3 pieds  6 pouc.  aux  8 pieds  du  giron  M'"  K"'  on  aura  la  longueur 
totale  de  la  rameM'"P"'=21  pieds  6 pouces.  Le  rameur  A'"  aura 
une  rame  dont  le  giron  A'"C"'  sera  de  5 pieds  3 pouces.  La  rame 
eu  son  entier  aura  donc  près  de  16  pieds.  La  rame  E"G"  aura 
à peu  près  1 3 pieds  ; la  rame  H"T  n'aura  que  9 pieds  6 pouces 
comme  lu  rame  A'C'D'  de  la  galère  à trois  rames  par  l>anc 
( p.  343).  — Le  sabord  de  nage,  pour  les  cinq  rames,  sera  de 
0 pieds  t environ;  l’intervalle  entre  chaque  sabord  sera  de 
4 pieds  J.  La  galère  pourra  avoir  neuf  bancs  de  chaque  côté  , 
ce  qui  fera  une  totalité  de  rames  de  quatre-vingt-dix. 

Je  ne  sais  si  jamais  il  y eut  des  galèi'es  à six  rames  par  banc  : 
Je  ne  connais  |)oint  de  texte  qui  m'autorise  à le  croire  ; mais  il 
me  semble  qu'un  tel  armement  n’aurait  présenté  aucun  avan- 
tage On  voit  qu'à  cinq  rames  par  banc,  la  galère  est  très-infé- 
rieure en  nombre  d’avirons , et  par  conséqnent  en  vitesse,  à ce 
(|u’elle  est  quand  elle  n'a  que  trois  rames  par  banc  ; à six  rames, 
l'infériorité  serait  plus  grande  encore , car  la  galère  ne  pourrait 
avoir  que  sept  bancs  de  chaque  côté , ce  qui  réduirait  à quatre- 
vingts  le  nombre  total  de  ses  rames.  Pour  que  la  galère  à six 
rames  zenziles  fût  possible , il  faudrait  l'imaginer  plus  longue, 
par  conséquent  plus  large  et  plus  haute  sur  l’eau  que  la  subtile 
ordinaire  du  seizième  siècle  ; mais , si  le  nombre  des  bancs  et 
des  rames  augmente  dans  cette  hypothèse,  les  longueurs  des 
premières  rames,  augmentant  avec  la  laideur  du  navire , de- 
viennent trop  lourdes  pour  un  seul  homme,  et , par  conséquent, 
impossibles  à supposer.  Des  quatre  organisations  de  galères  à 
zenzile  que  je  viens  de  déterminer , celles  qui  durent  être  pré- 
férées ce  sont  «-lies  des  galères  à deux  et  trois  rames  par  banc. 
Cent  et  cent  quatorze  rames  étaient  des  armements  très-favo- 
rables, et  favorables  à ce  point  qu’il  n’est  guère  concevable 
qu’on  ait  pu  raisonnablement  leur  opposer  les  armements  des 
quatre-vingt-quatre  et  des  quatre-vingt-dix  rames.  Sans  doute 
ces  armements  avaient  une  supériorité  marquée  sur  ceux  des 
très-petites  galères  et  galiotes  dont  les  rames  assez  courtes  n’é- 
taient manœuvrées  que  par  un  seul  homme;  mais  qu'étaient 
les  galiotes  comme  l)àtiments  de  guerre , au  quinzième  siècle  ? 

L’armement  à trois  rames  par  banc  était  d’usage  à Venise 
au  quinzième  siècle,  et  an  eomraeneeincnl  du  seizième.  Cela  est 
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établi  par  l’autero-l’antera  dans  li-  passage  que  j'ai  nipporté , 
page  320.  Ta*  capitaine  de  la  Sainte-Lucie  dit  en  effet  ; ■>  Venise 

• n'envovait  pas  à la  mer  ses  galères  avec  plus  de  trois  homnu^ 
« par  banc.  • Venise  devait,  j)ai'  de  longues  ex|K’rieiices,  s'ètn^ 
convaincue  que  la  galère  ainsi  nagée  valait  mieux  qu’avec  tout 
autre  armement  ; elle  n'avait  ce|K‘ndant  pas  l•enoncé  à la  zenzile 
à quatre  rames,  qui  jouissait  apjvarerament  d'un  certain  renom 
eu  Kuro|K‘,  car  nous  apprenons,  d’Olaus  Magnns,  que  Gus- 
tave 1" , roi  de  Suèrie , eu  lit  construiiT  par  des  ouvriers  véni- 
tiens. Voici  les  [wroles  de  riiistorien  ; elles  sont  assez  intéres- 
santes pour  être  rapportées  et  commentées  : « l’rætcrca  idem 

rex  prinius  usumbiremium,  triremiumac  quadrircmium  ein» 

anuumDomini  I5iüin  mari GotbÙMvacSuccico manu artilicum 

• venetorum  liberali  sti|)endio  introduxit.  • Je  ne  saurais  nié- 
connaiti'e  dans  ees  birèmes , trirèmes  et  quadriivmes  de  l’écri- 
vain suédois,  les  galèi-es  a zenzile,  abandonnées  à la  lin  du 
siùzièine  siècle , et  dont  l•antcro-l*antcra  ne  (Mvvait  si  |M“ii  de 
ebose  que  paree  qu'il  avait  oublié  de  demander  des  renseigne- 
ments à leur  sujet  aux  ■ vieillards  qui  avaient  commandé  au- 

• trefois  des  gidères  armées  de  cette  manière.  » Carlo- Antonio 
•Marin,  qui  ne  savait  pas  qu’au  quinzième  siècle,  et  au  com- 
mencement du  seizième,  il  eût  existé  des  bâtiments  à rames; 
ayant  plusieurs  rames  sur  un  seid  banc,  ne  comprit  jkis  le  sens 
du  passage  d'Olaus;  aussi,  en  le  rapportant,  traduisil-il  bire- 
mium  par  galeotte,  trireniium  pnv  galere , guadriremium  par 
galeazze  (pag.  101,  vol.  7).  Iajs  auteurs  qui,  dans  le  moyen 
âge  et  depuis,  eurent  l’occasion  d’écrire  en  latin  sur  les  galères, 
lirent  un  grand  abus  de  ces  mots  incompris  ; bircmis , Irire- 
mis,  etc.  : souvent  il  est  impossible  de  savoir  dans  quelle  es|)èee 
de  navires  ils  rangent  ceux  qu’ils  décorent  de  ces  noms  ; mais 
ici  le  doute  est  impossible,  l’our  moi,  ces  birèmes,  trii'èines 
et  quadrirèmes  introduites  dans  Iw  mers  de  Siii-de  et  de  Go- 
tbie,  par  Girstave  Wasa,  et  construites  par  des  ouvriers  venus 
à grands  frais  de  Venise,  dix  ans  avant  raccomplisscment  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle , sont  des  galères  à deux , 
trois  et  (piatrc  rames  |>ar  banc  ; je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y 
avoir  deux  opinionsà  cet  égard,  maintenant  ([ue  voilà  (Tiaircie 
la  (|uestion  des  galères  à zenzile. 
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connaissance  vniine  que  l’antcro-Puntcra  avait  de  l'arran- 
"cment  des  rames  (>ar  groupes  plus  ou  moins  uoml)reiix , lui  lit 
croire  que  les  galères  des  anciens  avaient  pu  être  armées  à zen- 
zile.  On  le  voit  le  déclarer  sans  hésitation  (p.  1 6,  chap.  iii)  quand 
il  parle  de  ces  bâtiments  : « V’era  la  bircme,  la  trireme,  la  qua- 
« drireme,  la quinqucrcmc.  Ve  n’erano di  sci , di  sotte,  d’otto, 

<1  di  nove , di  dieci  remi  per  banco , e oltra  questc  si  legge , che 
“ se  ne  siano  vetliite  di  dodici,  di  qiiindiei , di  venti,  di  trenta, 

" di  quaranta  e di  cinquanta.  » J’avoue  que,  si  je  puis  me  figurer 
une  biri-me  et  une  quinquérème  romaines  à peu  près  semblables 
aux  galères  à zeuzile  du  quinzième  siècle , je  ne  saurais  m’ima- 
giner la  {Kisition  du  liane  qui  aurait  porté  quarante  et  cinquante 
rameurs,  maniant  chacun  son  aviron.  Qu’auraient  donc  été  la 
première  et  la  quarantième  de  ces  rames?....  T,e  système  de  Pan- 
tera  ne  vaut  pas  mieux  que  tous  ceux  à l’aide  desquels  on  a pri^- 
tendu  ex|)liqiier  les  galères  des  anciens  ; il  présente  même  des 
diflicultés  plus  grandesdans  l’application  que  ceux  de  Deslandes , 
d’Hovven  et  de  Sebeffer.  Mais  ce  n’est  pas  sur  cette  question 
d’archéologie  naxalc  que  je  dois  m’arrêter  ici  ; les  galères  de 
l’antiquité  gi'ecque  et  romaine  sont  hors  de  mon  sujet,  et  je 
reviens  aux  navires  à rames  du  moyen  Age  pour  me  deman- 
der si  ce  que  je  viens  d’établir,  tout  à l’heure , relativement  à 
l'armement  des  galères  à zenzile , peut  m’aider  à déterminer 
l’espèce  et  la  force  de  certaines  giüères,  dont  l’importance 
historique  appelle  nécessairement  l’attention  de  l’antiquaire 
marin. 

Jetrouve,  par  exemple, dans  le  traité  pa.s.sé  entre  le  célèbre  doge 
de  Venise,  Andrea  Dandolo,  etrempereur  de  (Constantinople,  un 
article  st  i pulant  que  l’einpi  re  lati  n entretiendra  douze  galères  mon- 
tées par  ses  sujets,  et  entretenues , pour  les  deux  tiei's,  |)ar  la  ré- 
publique de  Veni.se.  Ces  galères  devaient  avoircent  quatre-vingts 
rameurs  portant  euira.sse.  De  quelle  espèce  devaient  être  les 
galères  dont  il  est  question’?  Sans  aucun  doute  elles  n’avaient  pas 
autant  de  rames  que  de  rameurs  ; car  en  admettant  qu’elles  eus- 
sent eu  cent  quatre-vingts  rames , à deux  rames  par  banc , elles 
auniient  été  d’une  longueur  énorme , pui.sqii’au  lieu  de  vingt- 
quatre  bancs  il  leur  en  aurait  fallu  quarante-cinq;  et  en  admet- 
tant qu’elles  eussent  été  A trois  rames  par  bane,  il  leur  aurait 
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fallu  trente  bancs  de  chaque  bord,  au  lieu  de  dix-sept(*),  ce  qui 
aurait  au^inent4i  leur  longueur  de  près  de  100  pieds.  Tous  les 
rameurs  ne  devaient  pas  nagei’  à la  fois  ; un  certain  nombre  res- 
tait eu  réserve  pour  suppléei-  les  malades  ou  ceux  qu'un  long 
exercice  de  l'avii-on  avait  fatigués;  mais  quel  pouvait  être  ce 
nombre  ? Si  je  suppose  une  galère  de  x ingt-quatre  bancs , à deux 
rames  par  banc , le  nomlxre  des  rameurs  de  supplément  sera  de 
quatre-vingt-quatre.  Ce  supplément  diminuera  de  quatre  si  on 
suppose  la  galère  à dix-sept  bancs , trois  rames  fonctionnant  sur 
chacun.  Quatre-vingts  hommes  se  reposant  quand  cent  nagent; 
quatre-vingts  hommes  restant  pour  remplacer  les  trente-trois  ra- 
meurs des  plusgrands  avirons  et  ceux  des  avirons  mo3'ens  qu'une 
lonf^ue  traite  a fatigués;  quatre-vingts  hommes  toujours  prêts  à 
commencer  le  combat,  si  le  combat  devient  imminent,  cela  pa- 
raîtra assez  raisonnal)le,  surtout  en  se  reportant  aux  prescrip- 
tions de  Constantin  Porphyrogénète  qui,  faisant  connaître  l'artne- 
mcntd'undromon,  liv.  ii,chap.  xliv,  p.  387,  de  Ceremaniii  aulce 
Byzantinœ,  réserve  soixante  et  dix  milites  sur  les  trois  cents  hom- 
mes composant  l'équipage  de  la  galère  à deux  étages  à qui  il  fallait 
deux  cent  trente  « remiges , gui  si  velint  aut  aptisint , conferre  in 
« pugnisquoque  operampoterunt.  » Je  pense  donc  que  les  galères 
mentionnées  par  le  traité  venelo-imperiale  étaient  de  l'espèce  à 
zenzile , à deux  rames  par  biuic.  Klles  devaient  ressembler  à ces 
vingt  galères  que  don  Enrique  II , roi  de  Castille , au  rap|K)rt  de 
don  Lopez  de  Avala , le  chroniqueur  du  règne  de  ce  monarque , 
fit  armer  à Séville  en  1 370  pour  aller  combattre  la  flotte  portugaise 

(*)  Si  je  ne  donne  aux  galères  du  quatorzième  siècle  que  24  et  17  bancs 
au  lieu  de  25  et  19  que  les  galères  du  milieu  du  seizième  siècle  pouvaient 
avoir  dans  l’arrangement  à zenzile,  à 2 et  3 rames  par  banc,  c’est 
que  je  n'oublie  pas  la  différence  existant  entre  les  galères  subtiles  de 
Venise  et  de  Gênes , que  j’ai  analysées  page  272  et  suivantes,  et  les  galères 
subtiles  de  Picheroni  et  de  Crescentio,  l’une  a 25  bancs,  l'autre  à 26,  et 
toutes  deux  postérieures  de  deux  siècles  aux  galères  de  Flandre , de  Syrie 
et  de  Romanie.  Les  galères  du  seizième  siècle  avaient  122  et  130  pieds 
de  longueur  totale , les  subtiles  du  quatorzième  siècle  n'en  avaient  que 
118  et  même  112.  112était  la  mesure  des  génoises , même  en  1441, comme 
le  prouve  le  cbap.  De  mensuris  galearum  Romaniæ  et  Sijrisp,  p.  78  du 
manuscrit  de  VOfficium  Cazariie  : « in  iongitudine  de  roda  in  rodam,  de 
« goys,  seu  brachiis,  54.  ■> 
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qui  fermait  le  Guadalquivir  à son  embouchure.  Chacune  d’elles, 
dit  l’auteur  de  la  Cronica,  avait  cent  rames , et  pour  les  manier 
ciento  y ochenta  bogadores.  Or  ces  cent  rames  ne  pouvaient  être 
appuyées  sur  l'apostis  de  la  galère  qu’accouplées  deux  ou  trois 
par  banc  ; car  on  ne  saurait  supposer  la  galère  à deux  rangs  de 
rames  superposées  comme  les  dromonsdes  neuvième  et  dixième 
siècles.  Le  chroniqueur  aurait  certainement  tenu  compte  decet  ar- 
rangement, auquel  d’ailleurs  aucun  auteur  du  quatorzième  siècle 
ne  fait  allusion,  et  dont  je  n’ai  trouvé  les  derniers  souvenirs  que 
dans  le  passage  de  Winesalf  cité  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire. 

Une  ordonnance  sur  les  armements  des  galères,  faite  par  don 
Pedro,  roi  d’Aragon , et  promulguée  en  1354,  porte  ceci;  - La 
« gatera  Ueva  ciento  cincuenla  y quairo  remeros!..  Si  lagalera 

• e de  veinte  y nueve  bancos , conta  ciento  y sesenla  remeros.  » 
Les  galères  dont  parle  ce  document  étaient-elles  à zenzile?  11 
n’en  faut  pas  douter.  T.a  première  était  à vingt-cinq  bancs  de 
chaque  côté,  elle  avait  cent  rames,  et  il  restait  cinquante- 
quatre  rameurs  de  rechange , qui  étaient  soldats , armés  pour 
le  combat  quand  ils  ne  maniaient  pas  l’aviron.  Dans  la  galère  à 
vingt-neuf  bancs , il  y avait  cent  seize  rames , à deux  rames  par 
banc,  et  il  restait  quarante-quatre  rameurs  de  réserve.  Nous 
aurons  tout  à l'heure  un  exemple  qui  confirmera  pleinement  ce 
qui  semble  ici  n'ôtre  qu’une  hypothèse  hasardée,  ün  décret  de 
1333,  rendu  par  le  conseil  des  Bregadi  de  Venise,  sur  l’armement 
des  galères  de  Flandre,  porte  que  l’équipage  de  toute  galère  doit 
être  de  ducentos  homines  solutos  (libres)  ; cent  quatre-vingts  des- 
quels étaient  inscrits  sur  le  registre  du  bord  comme  rameurs.  Ce 
nombre  de  cent  quatre-vingts,  qui  se  trouve  ici  comme  dans  le 
traité  d'André  Dandoio  avec  Andronic,  et  dans  lu  chronique  de 
don  Lopez  de  Ayala , nous  démontre  qu’il  y avait  de  très-grands 
rapports  entre  les  galères  de  toutes  les  puissances  navigantes,  au 
quatorzième  siècle.  Les  statuts  de  Gazarie  nous  enseignent  ce- 
pendant qu'à  Gênes  le  nombre  des  vogerii  n’était  que  de  cent 
soixante-seize , > computatis  naucleriis,  scnescalcho  et  balestre- 

• riis  octo  » (statuts  du  16  février  1340  et  du  21  juin  1441).  Les 
cent  soixante-trois  rameurs  que  suppose  le  nombre  cent  soixante- 
seize  , dont  il  faut  retirer  dix  arbalétriers , quatre  pilotes  et  un 
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séiiédial  ou  pitancicM-  peleiitarius),  devaient  faire  vojîuer  une 
galère,  armala  ad  Irn  remos  ad  (lanrham  (*),  ainsi  que  s'ex- 
prime le  eliap.  lxxxviii  du  statut  de  1 'i41  que  j'ai  cité  dans  la 
note  2 , pape  S.tO  de  ce  Mémoire.  (>oinl>ieu  cette  galère  devait- 
elle  avoir  de  rames'?  lîappelous-nous  qu'elle  était  longue  de 
cent  douze  pieds  environ;  si  de  ces  eent  douze  pieds  nous 
ùtons  dix-sept  pieds  pour  les  quartiers  de  proue  et  de  poupe , 
il  en  restera  quatre-vingt-quiii/Av  jMVur  la  vogue.  Or,  quatre-vingt- 
quinzA-  pieds  divisés  jwr  cinq  pieds,  que  nous  avons  'u  (p.  343) 
être  l'intervalle  néces.saire  entre  chaque  banc  de  la  galère  ù zen- 
zile  à trois  rames  par  bauc,  donnent  dix-sept  au  quotient;  la 
galère  subtile  génoise  avait  donc  dix-sept  bancs  de  chaque  côté. 
Mais  dix-sept  hancs  à trois  rames  par  banc  supposeraient  cent 
deux  rames,  et  nous  voyons  que  les  galères  de  Venise  et  de  Sé- 
ville , auxquelles  nous  jmmivoiis  comparer  celles  de  Gènes , n'en 
avaient  que  cent,  (’.ette  différence  de  deux  rames  n'est  pas  difli- 
cile  à expliquer,  et  nous  allons  tout  de  suite  réduire  à cent  ce 
nombre  : cent  deux  que  nous  donnent  dix-sept  bancs  j>ar  cbaque 
bande.  TxV  galère  avait  ces  dix-sept  bancs  comivlets , à tribord 
]>ar  exemple,  et  seize  seulement  à bâbord.  Le  banc  du  fougon,  — 
le  huitième  aux  galères  des  seizième  et  dix-septième  siècles, 
comme  on  le  voit  chez  Hobier,  J.  Jouve  et  Passebon,  — restait 
libre,  et  en  cas  de  nécessité  seulement  on  y bordait  un  aviron. 
Ainsi  le  fougon  n'était  jms  gêné  pour  les  travaux  de  la  cuisine. 
Je  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  rejeter  ma  supposition  comme 
trop  commode,  si  l'on  veut  lire  cette  phrase  de  Houbier,  p.  28  : 
« 11  y en  a vingt-six  de  chaque  costé,  éloignez  l'un  de  l'autre  de 
« cinq  pans,  réservé  que  de  gauche  le  huitième  sert  de  fougon... 

(*)  Le.s  statuts  génois  ou  de  Gazarie,  de  1340,  1344  et  1441 , sur  l'ar- 
inenient  des  galères  de  Flandre  et  de  Syrie , parlant  des  rames  dont  de- 
vaient être  pourvus  les  navires,  s’expriment  ainsi  : •>  Renie  et  terzolli  sem- 
<<  per  ad  minus  in  toto  viagio  centum  octuaginta  quinque.  « Cela  nous 
enseigne  qu'il  y avait  dans  les  galères  à zenzile  deux  espèces  d'avirons  ; 
les  plus  grands  qu'on  appelait  du  nom  générique  ; rame,  et  les  plus  petits 
ou  troisièmes,  ceux  qui,  dans  le  plan  que  j’ai  tracé,  sont  représentés  par 
A'Cry  ( V.  la  ligure,  p.  343  );  ceux-là  désignés  par  le  nom  de  terzolli. 
Mous  avons  vu,  p.  312  de  ce  Mémoire:  qu’au  seizième  siècle,  le  3"  ra- 
meur était  appelé  terccrol  (terzarolo);  peut-être  qu’au  treizième  il  en 
était  déjà  ainsi , et  que  le  terzarolun  nageait  avec  le  terzolhm. 
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duquel  néantmoins  ou  peut  vc^er  eu  cas  de  n&cssité.  » Et 
ctdlc  autre  de  Capuiany  : « La  sencilla , » — j*ai  dit  que  Cap- 
niany  appelait  aiusi  la  {{alère  subtile,  comme  au  dix -septième 
siècle  ou  la  nommait  eu  Fraucc,  — » 26  baucos  à estribor,  y 
« 25  à l>abor , |X)r  quitarse  siempre  un  remo  para  el  lugar  ’del 
"fogonC).  . 

Tenons  donc  pour  certain  que  les  galères  du  quatorzième  siè- 
cle, génoises,  vénitiennes , castillanes,  à cent  rames,  étaient  ar- 
mées à zeuzile , et  généralement  à trois  rames  par  banc.  Toutes 
n’avaient  pas  le  même  supplément  de  rameurs;  mais,  pour  bien 
apprécier  la  raison  qui  ne  faisait  admettre  que  soixante-trois 
hommes  à Gènes,  quand  à Venise,  à Constantinople  et  à Séville 
ou  en  admettait  quatre-vingts,  il  faudrait  savoir  si  les  Génois 
étaient  plus  vigoureux  que  les  autres  rameurs  de  la  Méditerra- 
née , ou  si  un  urgent  besoin  d'économie  dans  l’armement  des 
galères  avait  motivé  la  différence  que  signalent  des  chiffres  au- 
thentiques. 

Avant  de  quitter  un  sujet  qui,  pour  être  épuisé,  voudrait 
sans  doute  de  plus  nombreux  exemples,  je  citerai  un  armement 
projeté,  en  1335,  par  Philippe  de  Valois,  quand  il  se  préparait 
a une  croisade  prochaine.  11  s’agit  de  cinq  galères,  prises  à loyer, 
à des  maîtres  de.  navires  marseillais  et  nissards,  par  l’entre- 
mise de  Paul  Giraud,  envoyé  du  roi  de  France.  Ces  galères  de- 
vaient être  commandées  par  Hué  Quieret , chevalier , admiralus 
domini  régis,  dit  la  minute  manuscrite  que  j'ai  copiée  dans  le 

(•)  Dans  la  planche  de  l’œuvre  de  Breugel,  gravée  par  F.  Huiis,  et  re- 
présentant le  Détroit  de  Messine,  entre  autres  navires  très-curieux  à étu- 
dier,—navires  qui  appartiennent  tous  à la  lin  du  quinzième  siècle  ou  aux 
premières  années  du  seizième,  — on  voit  une  galère  à rames  grou- 
pées par  trois,  comme  celles  de  Vittore  Carpaccio,  de  Dominique  Tin- 
toret,  du  Virgile  de  la  Riccardienne  et  de  l’édition  de  Sclieffer.  F.llc  a 14 
groupes  de  rames , plus,  à l’avant,  une  rame  seule,  qui  est  probablement 
une  faute  de  l’artiste;  cela  fait  42  rames  par  bande  ; c'était  donc  une  ga- 
lère de  84  rames.  Par  le  travers  du  mât,  et  cette  galère,  fort  longue,  n'en 
a qu’un,  il  y a une  coupée,  un  aditus  de  la  largeur  d'un  interscalnie. 

I j ne  pouvait  être  la  cuisine,  car  on  n'aurait  pu  entrer  dans  la  galère  par 
l’endroit  du  fougon.  La  cuisine  était  peut-être  transportée  tout  à fait  à 
l’avant.  — La  planche  que  je  viens  de  citer  se  trouve  au  département  des 
estampes  de  la  bibliothèque  royale , Vol.  le  — 5. 
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\oliimc  v\niA  — 595(5  A,  ('.olbcrt , MS.  <k‘  la  hihiiotlièque  du 
l'oi , ol  dt)iil  ou  trouvera  le  texte  à la  suite  du  Mémoire  u"  (i. 
Elles  devaient  aller  à Rhodes,  ou  au  delà,  à la  volonté  de  l'ami 
rai,  et  ehaeune  devait  être  armée  de  cent  seize  rames  (de  cen- 
(tim  et  sexdeeim  remis)  ei  j)orter  : « rcmi;;escentumceptuaginta 
« (sie)  quatuor  honos  etsuficieutes.  • Pour  coimaitrc  la  grandeur 
de  chacune  de  ces  tjalères  et  leur  armement  en  hancs  et  rames, 
on  pv'ut  diviser  cent  seize  |>ar  deux  ou  par  trois;  par  deux , pour 
avoir  une  zcnzilc  à deux  rames  par  banc,  et  l’on  aura  ce  résultat- 
ci  : vingt-neuf  hancs  et  ciiiquante-liuit  rames  de  chaque  céité  ; par 
trois,  on  aura  cet  autre  résidtat  : dix-neuf  hancs  de  chaque  côté, 
plus  une  rame.  Si  cette  fraction  n'ap|)urtenait  qu’à  l’un  des  deux 
bords , un  vingtième  banc  à droite  et  l’absenw  d’un  Ivauc  à gau- 
ehe  à la  place  du  fougon  lèveraient  toute  difücidté  ; mais  l’ex- 
céelant  d'une  rame  de  cliaquc  côté  rend  cet  arrangement  im|M>s- 
sible.  Heumisement  la  combinaison  |>ar  deux  est  excellente,. et 
nous  voyons  que  les  galères  nolisées  par  Philippe  de  Valois 
étaient  de  celles  auxquelles  faisait  allusion  l’ordonnance  (citée 
plus  haut,  p.  351)  de  don  Pèdre  d’Aragon  (1331),  quand  elle 
disait:  >■  Si  la  galera  e de  teinte  y nueve  bancos. ..(*}.  • 


(*)  Geronimo  Çurita,  daii.s  le  viir  livre  de  Im  anales  de  ta  corona  de 
.dragon  ( tome  11,  png.  268),  règne  de  Don  Pedro  el  quarto,  parlant  de 
l'expédition  qui  se  préparait,  en  13â6,  contre  la  Sardaigne,  dit  : • Y eclia- 
« ronse  seys  galeras  nuevas  al  agua,  las  dos  de  veynte  y nueve  hancos,  por- 
" quefuessen  masgirantes  y legera  para  corso,  y lasotras  quatro  de  treynta 
« bancos , coino  era  lo  mas  ordinario.  • Capniany , qui  rap|K)rtc  ce  fait  en 
analysant  le  passage  de  fiurita , sans  le  citer  textuellement , ajoute.  : « t5sto 
« es,  la  de  treinta  remos  por  vanda.  » Celte  observation  que  Capmany  a 
l'air  d'attribuer  au  cbroiiiqueiir  d'Aragon , ne  lui  appartient  point  ; elle  est 
du  fuit  du  savantauteur  des  Memorias  historicas,  qui,  n'ayant  pas  connu 
le  système  des  galères  à groupes  de  rames  par  2 et  3 sur  un  seul  banc,  est 
tombé  dans  plusieurs  erreurs  de  ce  genre.  Nous  avons  établi  que  les  ga- 
lères à 29  bancs  avaient  116  rames;  les  galères  à 30  bancs  avaient 
20  avirons,  et  non  pas  30  comme  Pavanera  Capmany  raisonnant  des 
g,alères  du  quatorzième  siècle,  par  analogie  avec  celles  du  dix-huitième 
qu'il  avait  sous  les  yeux  à Barcelone,  quand  il  composait  ses  mémoires, 
d'ailleurs  si  estimables,  publiés  en  1770.  La  galère  à 20  bancs,  bien  qu'elle 
eût  un  seul  banc  de  moins  que  la  galère  à 30  bancs , devait  être , comme 
le  remarque  Çurita , plus  légère  à la  course  et  plus  virante  ( prompte  à 
virer  de  bord  : mas  girantes).  Elle  avait,  d’abord,  de  moins  en  longueur. 
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Ia-s  fialères  j)it)preincnt  dites,  dans  les  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  n'étaient  pas  les  seids  navires  à rames  qui  reçiis- 
svmt  cet  armement  de  cent  rames  à trois  piir  banc  ; une  esjK-ce 
de  hiltiment  que  les  documents  ap[R'llcnt  du  nom  généri(]ue  d« 
lignum  |x>rtait  aussi  ce  praud  nombre  de  rames.  L'n  décret  du 
sénat  vénitien  cité  par  Marin  (pag.  208 , 5'  vol.)  d'après  le  livre 
Mixlorum,  décret  du  12  mars  1.334,  ordonnait  d'armer  le  plus 
promptement  possible:  «duo  ligna,  unuin  de  remis  centum, 
O aliud  de  ocloginla.  » Qu'étaient  ces  ligna?  C’est  ce  que  je  dois 
examiner  ici  pour  ne  rien  laisser,  s'il  est  possible,  d’inexpliqué 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’organisation  de  cette  grande 
famille  des  galères  du  moven  ûge.  Marin  voit , dans  ces  ligua 
dont  il  ne  devine  pas  rarmement  : • due  galere  di  smisurala 
« grandezza.  » Cependant  l’un  était  de  la  grandeur  d'une  gidère 
subtile  ordinaire  du  quatorzième  siècle , tarméc  à la  zenzile , à 
trois  rames  jwr  banc , c'est-à-dirc , qu’il  avait  1 1 2 pieds  de  lon- 
gueur totale  ; l’autre , plus  petit , n’avait  que  l’importance 
d’une  galiotc  du  seizième,  siècle,  mieux  pourvue  d’avirons,  car 
elle  avait  quarante  rames  de  chaque  bord  sur  vingt  bancs,  mais 
non  pas  beaucoup  plus  grande , sans  doute.  Qu’aurait  donc  dit 
Marin , s’il  avait  connu  le  recueil  des  statuts  de  Gazai’ie , et  s’il 
avait  lu  dans  le  manuscrit  de  l’Imposicio  officii  Gazariœ  que  j’ai 
sous  les  jeux  : « Pro  quolibet  ligno  navigaliili  de  leriis , si  fiie- 

• rit  de  remis  sexaginta  usque  in  centum.. . et  si  fucrit  de  remis 

• viginti  usque  in  sexaginta et  intelligatur  quantum  ad  pre- 

• sentemarticullum  esse  galca  » (pour  une  caution  à donner)  « si 

• fuerit  de  remis  centum  vel  ab  indc  supra?  » Qu’aurait-il  pensé 
de  cet  : ab  indè  suprà , qui  prouve  qu’il  y avait  des  ligna  de 
leriis  armés  de  plus  de  cent  rmnes? 

Nous  savons  maintenant  très-bien  à quoi  nous  en  tenir  sur 
des  bâtiments  à rames  avant  cent  seize  avirons  ; le  texte  du 
statut  de  1313  n'a  donc  rien  qui  nous  étonne,  au  moins  quant 
aux  cent  rames , et  •>  ab  indè  suprà.  • liais  ce  tc.vtc  ap|K‘llc 
ligna  de  leriis  ce  que  le  décret  du  sénat  de  Venise  du  1 2 mars 

la  largeur  de  l'interscalroe  de  la  zenzile  à 2 rames  par  banc,  c’est-à-dire, 
â pieds;  elle  devait  ensuite  avoir  moins  de  longueur  de  palmettes,  et  par 
conséquent  moins  de  charge  de  bois , moins  de  longueur  d'antennes , et 
tout  ce  qui  s'ensuit,  proportionnellement.  ' 
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lüIVi  apjtolle  seulement  ligna;  pourquoi  : de  teriis?  et  que 
signifie  cette  ipialilicatioii?  Du  ('.auge , au  mot  theria , citant  uii 
passage  des  annales  de  Gùnes  qui  se  rapjiorte  à l’an  1 242 , et  qui 
dit  : » Pisani  galeas  et  alia  ligna  de  duabus  theriis  L numéro 
• muniebaut,  » se  hasarde  à dire  que  peut-être  les  theriai  étaient 
des  [Hints , dès  couvertes.  De  cette  conjecture , il  faudrait  tirer 
la  constkjuence  qu’un  navire  de  duabus  theriis  aurait  eu  deux 
jKints,  c’est-à-dire  j que  ses  rameurs  auraient  nagé  sous  couver- 
te , comme  ceux  des  galéasses,  comme  ceux  du  rang  inférieur , 
dans  les  galères  de  l'empereur  Léon;  voyons  ce  que  cela  a de 
vraisemblable. 

Fixons-nous  d’abord  sur  le  véritable  sens  du  mot  lignum  ; 
tâchons  ensuite  de  connaître  l’origine  du  mot  theria  ou  teria  ; 
enfin  déterminons  ce  que  pouvaient  être  les  ligna  de  teriis 
dont  il  est  fait  une  si  fréqueute  mention  dans  les  statuts  de  Ga- 
zarie. 

Quant  à lignum , du  Gange , qui  n’avait  pas  connu  un  assez 
grand  nombre  de  textes  maritimes , et  n’avait  pu  examiner  sé- 
rieusement la  question  que  soulève  ce  mot  appliqué  aux  navires, 
le  définit  ainsi  : « Phaselus  vel  lembus.  » Pour  appuyer  cette 
définition , le  savant  auteur  du  glossaire  de  la  bas.se  latinité  cite 
quelques  exemples,  et  renvoie  à une  foule  d’auteurs  où  se 
trouve  le  mot  lignum;  et,  chose  singulière  ! pas  un  des  exem- 
ples cités  ne  prouve  que  lignum  désigne  exclusivement  un  petit 
navire  ou  une  espèce  pm'ticulière  de  navire , comme  du  Gange 
parait  le  croire  ! Ainsi  le  passage  de  la  Vie  de  saint  ■Willihrold , 
invoqué  eu  témoignage  : » Quidam  volentes  visitare  limina  Beati 
• Willil)aldi  se  eouduxemut  in  quodam  ligno , quod  dicitur 
" floze,  » ne  signifie  rien  autre  chose,  sinon  que  les  fidèles,  em- 
pressés d'aller  visiter  la  demeure  du  bienheureux , s’embarquè- 
rent sur  un  navire  appelé  (loz.  Lignum,  c’est  ici,  comme  tou- 
jours , un  navire  en  général , et  non  pas  un  navire  d'une  espèce 
jwrticulière  ; lignum  est  un  trope , et  je  m’étonne  que  du  Giinge 
UC  l’ait  pas  reconnu.  G'est  la  matière  dont  est  fait  l’objet  pour 
l’objet  lui-même,  comme  trabes,  pinus,  abies , si  souvent  em- 
ployés par  les  poètes  pour  désigner  métaphoriquement  le  vais- 
seau. Si  lignum  avait  été  une  désignation  sj)éciale  de  navire, 
barque  ou  chaloupe,  l’auteur  de  la  Vie  de  saint  Willihrold  n'au- 
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rail  pas  dit  que  cette  espèce  de  bois  s’appellait  floz.  Floss,  chez 
les  Allemands , ajoute  du  Gange , pour  faire  comprendre  le  sens 
du  mot  floz , c’est  ralis.  En  effet , radeau  se  dit  floss  en  alle- 
mand ; mais  le  floss , comme  le  float  anglais , c’est  aussi  tout  ce 
qui  flotte.  Les  peuples  navigateurs  du  Nord  ont  appliqué  ce  mot 
d’une  acception  générale  à différents  objets  appai-tenant  à la 
marine;  ainsi,  la  flottiiison  du  navire,  Us  l’ont  appelée  fiasse, 
les  avirons , flossfeder.  Us  ont  eu  aussi  une  c.spèce  de  navire  qui 
se  nommait  floz,  et  qui  n’était  point  un  radeau , comme  l’a  cm 
du  Gange  ; c’est  ime  sorte  de  barque.  On  la  voit  mentionnée  chez 
« Maistre  André  de  I.a  Vigne,  secrétairede  la  royne  et  dn  duc  de 
Savoie  » , dans  son  Vergier  d'honneur,  imprimé  en  1 495,  et  que 
j’ai  déjà  cité  aiUeurs  : 

Par  floz  marins , carraque  et  naviculle 

Présent  saoule  es  isles  de  Cecille.... 

Floz  est  aussi  un  trope.  Le  second  exemple  de  du  Gange  ii’ist 
pas  plus  concluant  que  le  premier  ; Walefrid  Straboii , dans  sa 
Vie  de  saint  Gall , dit  : • Tlli  navicula  conscensa  , totis  nisibus 

• ire  festinantes,  ligno  natatili  profonde  teri-am  sulcante,  nocte 

• proxima  pervenerunt  ad  ducem.  » Là  encore,  iignum  est  pris 
dans  son  acception  figurée  ; sans  doute , il  se  rapjwrte  à navi- 
cula; mais  s’il  rappeUe  le  petit  navire  dont  il  a été  question , il 
n’a  pas  la  prétention  de  désigner  son  espèce , sa  taille,  sa  forme. 
La  navicula  est  un  bois , et  voilà  tont  ; c’est  un  bois , un  navire, 
un  Iignum,  comme  on  les  désignait  très-généralement  au  moyen 
âge.  Le  cbap.  i*" , livre  iv  des  statula  JUassiliœ,  MSS.  4660  et 
4661  B de  la  bU)liothèque  du  roi , dit  : • Ordinanius  observan- 

• dum  quod  nulla  navis  vel  bgnum  aliquod,  capulus  ve,  vel  barca 
“ aliqua  teneatur  deinceps  vel  sustineatur  plena  in  portu.  » Du 
Gange,  qui  indique,  sans  le  rapporter,  ce  passage  des  statuts 
de  Marseille , a-t-il  pu  penser  que  Iignum  pùt  désigner  ici  le 
lembus  ou  le  phaselus , auquel  il  veut  que  tout  Iignum  se  rap- 
porte.^ Le  rédacteur  de  l’article  nomme  expressément  les  bar- 
ques, les  esquifs  {caupulus,  que  les  Vénitiens  appelaient  copano), 
parmi  les  petits  navires  qui  ne  doivent  pas  garder  leur  charge 
dans  le  port  ; mais  il  ne  les  nomme  qu’après  avoir  nommé 
d’abord  les  nefs  (navis)  et  les  autres  bois  de  quelque  importance 
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(lignum  aliqtwd).  Pi’est-il  |«s  évident  que  « li){iium  - est  là 
pour  désigner  tout  ce  qui,  de  navires , est  entre  la  grande  nef 
à deux  ou  trois  étages,  et  l'embarcation  ouverte?  Dans  les  statuts 
de  Garurie , le  mot  lignum  est  souvent  employé  comme  il  l'est 
dans  les  statuts  de  Marseille  ; ainsi , statut  du  19  février  1313, 
pag.  1 23  du  manuscrit  de  l’Imposicio  officü  Gazariœ  : « Pn> 
« quolibet  tarida  vel  alio  lignocoperto...  » Plus  souvent  encore, 
il  est  employé  dans  un  sens  tout  à fait  général  ; ainsi , statut  du 
21  novembre  1317,  pag.  131  du  même  manuscrit  : « Statuuut 

• et  ordinant  quod  securitates  navigandi  (les  cautions)  que  date 
••  sive  prestitc  fuerint  secundnm  formam  supradicti  articuli 

sive  tractatns  pro  aliquo  ligno  quod  navigare  debeat  de  Janua 
« usqne  ad  portum  Pissauum  vel  ab  indè  citrà , vel  usque 
" Niciam  vel  ab  indè  citrà,  durent...  » Voici  qui  est  plus  géné- 
ral encore  : statut  du  19  février  1313,  pag.  130  de  ïlmposicio, 
et  statut  du  22  juin  1441 , pag.  C6  du  manuscrit  de  VOfficium 
Gazariœ  : « Quod  aliquis  {Nitronus  alicuius  navis,  coche,  galee, 

• ligui  de  teriis,  de  bandis  seu  oucris,  vel  alicuius  Ugui  scu 
> vasis  navigabilis , etc...  » Après  de  (mreilles  citations,  pour- 
rait-on être  admis  a soutenir  que  lignum  désigne  une  [x:tite 
embarcation,  chaloupe,  esquif  ou  canot?  Assurément  non.  Ix: 
lignum  copertum , comparé  à la  taridc,  {lar  le  statut  du  19 
février  1313 , n'était  pas  un  navire  de  si  petite  importance.  Le 
statut  du  17  mars  1340,  intitulé:  Ordo  ferrandi  ligna,  dans 
la  classification  qu'il  fait  de  ces  ligna,  auxquels  doivent  être  mis 
les  fers , comme  je  l'ai  dit  pag.  266  de  ce  Mémoire,  cite  d'abord  : 
■ Cocha  trium  copertarum  ; » ensuite  : >■  Coc/to  duarum  coper- 
tarum;  > enfin  : • Lignum  mvigabile  uniws  coperte,  paufilus, 
galea.  > 11  est  donc  bien  évident  que  lignum  est  un  mot  de  la 
natiu'e  de  ceux-ci  : vais.seau,  navire,  bateau,  barque,  qui  s’enten- 
dent d'une  manière  génénüe , et  que , — comme  nous  avons  des 
vaisseaux  de  guerre , des  vaisseaux  de  ligne , des  vaisseaux  mar- 
chands, des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes,  des  navires  à 
trois  mâts , à deux  mâts , des  bateaux  appelés  chalands , toues , 
inarnois,  flamands,  des  liarqucs  de  pèche , de  passage , etc. , — 
il  y avait  au  moyen  âge  des  ligna  appartenant  à la  famille  des 
bâtiments  ronds,  qu’on  appelait  ; nave,  coque,  taride,  lignum 
de  bandis,  lignum  de  oneris,  lignum  de  orlo,  et  d'autres  lignu 
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apparU^nant  à la  famille  des  galères , comme  paiililes , galèrt's , 
ligm  de  teriis. 

Maintenant  que  ce  fait  est  établi , voyons  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  ligmm  de  teriis.  Revenons  aux  exemples  rapportés  par 
du  Gange.  Le  lignum  latin  entra  dans  la  langue  romane  avec  les 
conformations  lin  (*)  et  line  ; c’est  ce  que  du  Gange  veut  dii-e 
quand  il  écrit  : « Linnoslris,  olim.  » Dans  un  vieux  compte  de 
Théobald  de  Ghepoy , à la  date  de  1 3 1 0,  ou  lit  : « Quant  Roqueford 
« fu  pris,  Messire  de  Gheiwy  retint  deux  galies  et  un  lin quant 
» les  autres  s'en  allèrent  à Venise , ])Our  ce  que  cil  de  Saloui- 
" que  armoieut  5 lins  pour  nous  détourner  les  vivres.  • Les 
lins  dont  il  s'agit  ici , qu'ils  fussent  à rames  ou  non , — et  je 
crois  qu'ils  étaient  de  ceux  que  les  documents  génois  appellent 
ligna  de  teriis , — n'étaient  pas  de  très-petits  bdtimeiits , lenibi 
vel  phaseli.  Gelui  que  Messire  Théobald  de  Ghepoy  retint  avec 
deux  galies  devait  être  de  taille  cà  aider  les  deux  galères  contre 
les  cinq  lins  de  Salonique,  s'il  les  rencontrait;  et,  quant  à 
ceux-ci,  ils  avaient  une  cerUiine  force,  puisqu'ils  pouvaient, 
ensemble  ou  séparément , lutter  contre  deux  galères , et  com- 
battre les  navires  de  cbai^ , toujours  bien  armés  , qui  api>or- 
taieut  des  vivres,  à l'endroit  oii  restait  Messire  de  Ghepoy.  Ix 
dernier  passage  rapporté  par  du  Gange  est  emprunté  à Thomas 
Walsiugham  : • Duæ  grandes  galeiæ,  • dit  l'écrivain  anglais,  « et 
" aliud  genus  ratis  quod  vocatur  line,  et  una  bargia  et  7 1»- 
« lingariæ  periclitatæ  sunt  ante  villam  de  Golcssa.»  Au  moyen 
dge,  les  barges  anglaises  et,  surtout,  les  balingers  n'étaient  pas 

(*)  Or  vous  Tueil  les  vaissiaux  nommer 

Qui  flotoient  parmy  la  mer  : 

Il  y aroit  Quoques  et  Barges 

Panffiles , Naves  grands  et  larges 

Et  Queraques  (carraques;  longues  et  lées  ;larges) 

Uns  et  Siacres  et  Gâtées 

Targi  a chevaux  et  Hiiissies  (huissiers)... 

(Guillaume  de  Machaut  : Siège  d' Alexandrie  d’Éggpte.  Manuscrit  de  la 
bibliothèque  royale.  Supplément  français , n°  43,  pag.  318  recto,  colonne 
3 , vers  39  et  suiv.)  — Ce  Machaut  était,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  con- 
temporain de  Charles  V ; c'est  lui  qui  composa  la  messe  pour  le  sacre  de 
ce  rui  ; on  la  trouve  dans  le  volume  manuscrit  auquel  J’ai  emprunté  la 
nomenclature  qu’on  vient  de  lire. 
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de  petites  enibarcntioiis  (voir  Mémoire  n"  0)  ; il  serait  donc  bien 
étonnant  que  Thomas  WaLsingbam  eût  nommé  l'espèce  de  navire 
appelé  line  , après  deux  gosses  galères , et  avant  la  barge , si 
ce  line  avait  été  plus  petit  que  la  barge.  Le  line  était  inférieur 
à la  galère  , mais  il  avait  une  importance  presque  égale  à celle 
de  la  galère  subtUe , comme  nous  le  verrous  tout  à l'heure.  Du 
Gange  a donc  eu  tort  de  prétendre  que  le  mot  lignum  ne  s’a|>- 
pliquait , pendant  le  moyen  âge , qu’aux  petites  embarcations , 
(loz , navicula  ou  lembus.  Capmanj  est  tombé  dans  la  même 
erreur  lorsqu’il  a dit,  note  I , pag.  33,  tom.  I de  ses  Memorias 
historicas , à propos  du  mot  lehy  : « Esta  especie  de  basti- 
« mento,  conocido  con  cl  nombre  de  lignum  à lembus  en  latin 
« baxo  • — voilà  le  lembus  de  du  Gange  — « y con  cl  de  legno 
« entre  los  Italianos,  parece  fué  nave  propria  del  Meditcrra- 
» nco  : pues  solo  en  antiguas  Gronioas  de  Gataluiia,  Genova, 
>■  Pisa,  y Venecia  se  hace  mencion  de  ellos  desde  el  siglo  xii.  • 
Gctte  dernière  observation  n’est  ]>as  plus  heureuse  que  la  pre- 
mière. Nos  vieux  matelots  français  disaient  de  leur  navire  : 
G’est  un  beau  bois,  c’est  un  bois  fort  et  léger;  et  si  le  mot 
était  venu  du  legno , du  line  de  la  Mediterranée , il  s’était  ac- 
climaté en  Bretagne  et  en  Normandie,  ou  il  était  appliqué 
généralement , comme  lignum  et  leny , à toute  espèce  de  na- 
vires (’). (*) 

(*)  « Lo  primer  dia  de  Mag  fo  el  Rey  en  lo  port  de  Salou  c tots  los  nobles 
<■  ab  el  e estech  aqui  entro  el  comensament  de  setembre  per  esperar  les 
« naus  eis  leyns  que  encara  no  eren  vengudes  e con  totes  foren  ajustadas 
« partida  tenien  los  ancores  en  ves  la  vile  so  es  assaber  davant  la  vile  de 
« Cambrils,  e partida  davant  Tarragona,  e laltra  partida  maior  era  a Salou 
« en  la  plaga  que  li  es  al  costat.  Mas  lo  nombre  fo  aquest  aqui  avia  en 
'<  servey  del  Rey  xxv  naus  grosses,  xviii  terides  e xii  galees  edalcuns 

• altres  leyns  grossos  dels  quais  homs  no  usa  ara  los  noms  des  quels 
« eren  trebuces  <>  (ainsi  nommés  sans  doute  parce  qu’ils  étaient  armés  de 
trébucheis)  > egaliotes.  Hi  avia  C.  E axi  passa  lo  rey  ab  clv  leyns  grossos 
X oitra  barques  menudes.  Mas  ans  que  donassen  les  veles  ordona  lo  Rey 
<■  de  lur  orde  e voich  que  ânes  primera  la  naus  den  Mcholau  Bovet,  en 
X laquai  era  en  G.  de  Moncliada  e que  portas  lanterna  » (signe  du  com- 
mandement d’une  division  de  l'armée  navale.  Voir  Mémoire  n°  6)  » encesa. 

• per  sogue  guias  totes  les  altres  sequens.  Mas  que  la  nau  den  Garros 
X allas  derrera  aven  per  semblant  manera , e tôt  laperalement  (l'ensemble) 
« de  les  naus  en  lo  mig  e les  gaiecs  a cascun  costat  e de  fore  per  so  que  si 
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Je  crois  que  le  line  de  Thomas  de  Walsingbam , comme  ceux 
de  Messirede  Chepoy , cités  les  uns  et  l’autre  après  des  galères, 
étaient  justement  de  ces  ligna  de  teriis , que  mentionnent  dans 
vingt  passages  les  statuts  de  Gazarie , et  sur  lesquels  il  est  temps 
de  m’expliquer. 

Que  signifie  le  mot  teria?  voilà  ce  que  je  devTais  dire  d’a- 
bord; mais  j’avoue  que  de  nombreuses  recherches  et  mille 
suppositions  d’étymologiste  ne  m’ont  rien  appris  à cet  égard. 
11  n’est  pas  un  mot  qui  m'ait  occupé  plus  longtemps,  que  j’aie 
examiné  avec  plus  d’attention , auquel  j’aie  fait  subir  plus  de 
ces  transformations  qui  m’aident  d’ordinaire  à me  fixer  sur  la 
signification  réelle  d’un  terme  particulier  à la  marine  ; eh  bien , 
malgré  tous  mes  efforts,  je  u’ai  pu  reconnaître  sou  origine. 
I.a  seule  chose  à laquelle  je  sois  parvenu , c’est  à me  convain- 
cre que  teria  ne  veut  i>as  dire  tillac , comme  je  l’avais  cru  d’a- 
l)ord  avec  du  Gange.  Qui  me  l’avait  fait  croire?  qui  m’a  désa- 
busé ? je  vais  le  dire , pour  montrer  que  cette  question  n’a  pas 
été  étudiée  avec  moins  de  soins  que  toutes  les  autres  par 
l’auteur  de  ces  Mémoires. 

C’est  dans  les  seuls  documents  génois  que  se  trouve  le  mot 
teria.  On  lit  rependant , au  chapitre  iv  d'uiie  constitution  de 
Charles  1"  d’Anjou , roi  des  Deux-Siciles , les  mots  suivants: 
« Ammirati  et  vice  ammirati  in  reparatione  navium,  galearum, 
« thericarum , et  aliorum  vascellorwn , etc.  • Cette  constitu- 

« galees  alcues  de  enamlces  de  calque  part  sacostassen  pustost  trrbassen 
« contrast.  » {La  vinguda  del’  Hei  D.  Jaunie  el  conquiitador  a esta.i 
islas  (Maliorca,  Minorca),  per  el  P.  Pero  Marsili  doininico,  son  cro- 
iiista;  manuscrit  sur  parchemin,  écrit  en  latin  (1”  partie)  et  en  mal- 
lorquin  (2*  partie).  — Chapitre  xv  : Del  nombre  e ordonament  dri 
navili  e de  la  hoste).  Je  dois  la  connaissance  de  ce  passage  iné- 
dit, qui  montre  combien  Capmany  était  dans  l’erreur  sur  le  sens  qu’il 
donnait  au  mot  leiiy,  à une  très-obligeante  communication  de  M.  Jos. 
Tastu. 

Le  chap.  xvi  fait  connaître  que  le  roi  Jacques  s'embarqua  sur  une  ga- 
lère de  Montpellier  : « En  nom  de  Deu  entrassen  lo  Rey  e fo  en  la  galea 
• de  Montpestler.  » C’est  Montpellier  qui  avait  fourni  cette  galère  à titre  de 
don  ou  de  redevance.  — La  chronique  dont  on  vient  de  lire  un  passage , 
fut  écrite  en  1317.  Marsili  était  chroniqueur  en  titre  de  Jacques  IL 
.M.  Tastu  se  propose  de  publier  en  son  entier  ce  précieui  document  his- 
torique. 
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lion,  imprimée  par  M.  Pardessus,  pag.  253  de  son  V'  volume  , 
est  de  1 282  , et  se  rapporte , je  suppose , aux  préparatifs  que 
fit  Charles  d'Anjou  pour  la  flotte  que  brûla  Roger  de  Loric. 
Bieu  que  la  pragmatique  soit  napolitaine , le  mot  therica , fait 
de  theria  ou  leria , [)eut  appartenir  au  dialeete  particulier  de 
Cônes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j’ai  vainement  cherché  therica,  the- 
ria, lignum  de  teriis,  dans  les  lois,  les  chroniques  et  les  histoires 
de  Venise , de  Pise,  d’Ancône , de  SévUle  et  de  Barcelone  : les 
Annales  de  Caffaro  et  les  Statuts  de  Gazarie  me  les  ont  seuls 
montrés  ; c’est  donc  au  vocabulaire  génois  que  je  puis  rap[KU'ter 
le  mot  que  je  trouve  écrit  avec  et  sans  h , et  qui , une  fois,  dans 
le  manuscrit , d’ailleurs  si  plein  de  fautes , de  l’imposicio  et  de 
lOfftcium  Gazariœ,  est  écrit  tercia.  («  Item  quod  pro  qualibet 
gaica  et  ligno  de  terciis  que  et  quod  fiat  de  cubitis  quadra- 
« ginta  octo  et  al)  inde  supra  de  hoda  in  bodam  » — j)our 
roda  — etc.,  p.  19).  Si  tercia  m’avait  présenté  un  sens  précis 
ou  au  moins  raisonnable,  je  m’^  serais  attaché,  et  j’aurais 
considéré  teriis  et  theriis  comme  des  corruptions  amenées  |>ar 
le  lenq)s  et  autorisées  par  l’usage.  Mais  que  pouvaient  être  des 
nav  ires  de  terciis  et  de  duobus  terciis  ? les  tiers  et  les  deux  tiers 
de  (pioi  ? de  la  longueur  ordinaire  d’une  galère?  de  sa  largeur? 
de  son  armement?  Mais  l’armement,  la  largeur  et  la  longueur 
des  galères  varient  ; d’ailleurs  il  aurait  fallu  de  terzo  et  non  de 
terzis;  et  puis  terzo  est  masculin,  et  teriis  ne  pouvait  aller 
avec  duabus.  J’ai  donc  rejeté  tout  de  suite  la  leçon  ligniim  de 
terciis , pQur  revenir  à lignum  de  theriis  ou  teriis.  A les  consi- 
dérer du  point  de  vue  italien  , teria  et  theria  ne  diffèrent  point 
l'un  de  l’autre  , l’/i  ayant  disparu , à une  certaine  époque,  des 
mots  qui  1a  tenaient  du  latin  ; c’est  donc  à deviner  l’origine  de 
l’un  de  CCS  deux  mots  que  j’ai  dû  m’appliquer.  la;s  nombreux 
passages  des  Statuts  de  Gazarie  où  il  est  question  des  navires 
de  teriis,  m’ayaut  prouvé  que  ces  nav  ires  étaient  à rames , j’ai 
dû  me  demander  si  teriis  était  une  faute  de  copiste,  et  s’il 
ne  faudrait  pas  lire  seriis , exprimant  l’idée  de  séries,  oitlres, 
rangs  de  rames  ? Séria  fut  souvent  employé , dans  la  latinité 
du  moyen  âge,  jM)ur  sériés;  on  trouve  seriare,  voulant  dire: 
ordonner,  mettre  en  série  ; navires  à séries,  ou  rangs  de  rames, 
serait  un  sens  d'aulanl  plus  satisfaisant  en  apivareuee,  qu  il  y 
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avait  des  ligna  de  duabus  lheriis  ; mais  l’h  était  ici  pour  me 
faire  repousser  une  interprétation  qui , d’ailleurs , avait  l’in- 
convénient de  se  fonder  sur  cette  supposition  que  le  copiste 
des  Annales  de  Caffaro , imprimées  par  Muratori , s'était  trompé 
en  même  temps  que  l’ancien  copiste  des  Statuts  manuscrits  de 
Gazarie , conservés  à Gènes , et  que  tous  deux , par  un  hasard 
inexplicable , avaient  pu  tomber , en  écrivant  sertis  avec  un  h , 
dans  une  erreur  d’orthographe  absolument  sans  exempte.  — 
Teria  était-il  la  conformation  génoise  du  lezza  vénitien , signi- 
fiant : couverture  de  planches’?  Voilà  ce  que  je  me  suis  de- 
mandé, après  avoir  rejeté  séria,  et  apres  m’être  arrêté  un 
moment  à l’idée  que  teria , et  lier , mot  anglais  signifiant  : 
rangée,  pourraient  avoir  la  même  origine.  Quant  à lier  , dont 
les  Anglais  se  servent  pour  désigner  une  batterie  de  canons  , 
une  rangée  de  câbles  pliés  à plis  parallèles , quelle  apparence 
y a-t-il  que  ce  terme  soit  entré , vers  le  treizième  siècle , dans 
le  vocabulaire  des  marins  génois?  La  langue  maritime  de  la 
Méditerranée  n’était-elle  donc  pas  lixée  depuis  longtem|>s, 
quand  le  grand  mouvement  des  croisades  rendit  plus  fréquen- 
tes les  relations  entre  les  marins  du  Kord  et  ceux  du  Midi  ? 
Autre  chose  encore  ? Tier , qui  s’applique  aux  câbles  et  aux 
canons , est-il , dans  le  langage  des  matelots  du  Nord  , au  moins 
quant  à tier  of  the  cable , aussi  vieux  que  theria  dans  celui  des 
constructeurs  et  des  rameurs  génois  ? c’est  fort  douteux  ; et 
quel  moyen  aurait-on  de  s’en  assurer? . . . Reste  donc  teria 
comme  tezza.  Que  la  tezza  des  Vénitiens  soit  la  même  que  la 
tilla  des  Espagnols,  la  tille,  le  lillac  des  Français,  c’est  trè.s- 
(lossible  ; il  ne  faudrait  peut-être  pas  de  grands  efforts  d’ingé- 
niosité pour  le  démontrer,  mais  ce  n’est  pas  la  question. 
Teria  peut- il  vouloir  dire  : la  couverte  du  navire?  En  admet- 
tant l'affirmative,  pourquoi  n’aurait-on  pas  dit  lignum  de 
teria , quand  on  avait  à parler  d’un  navire  qui , inférieur  à la 
galère  ,.comme  on  le  verra  bientôt , n’avait  certainement  qu’un 
pont?  On  disait  toujours  lignum  de  teriis , parce  qu’U  avait  des 
lerias , et  non  pas  seulement  une  teriam . Si  teria  pouvait  être 
pris  pour  un  jiont,  un  tillac,  une  couverte,  quelle  idée  fau- 
drait-il se  faire  du  lignum  de  duabus  leriLs  que  l'annaliste 
génois  eite  après  les  galères  , dans  l’armement  des  l’isans  en 
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12'r2  ? Ce  lûjnum  eût  ressemblé  au  bucentaure  de  Venise , où 
les  rameurs  uageaient  sous  couverte,  comme  les  canonniers 
de  la  batterie  d’une  frégate  combattent  sous  les  gaillards  et 
les  passavents  ; ou  bien , sciiüilable  aux  dromons  à deux  éta- 
ges de  rempereur  Léon  le  Philosophe,  de  Constantin  Porphy- 
rogénète et  de  Winesalf , il  aurait  eu  des  rameurs  sous  couverte 
et  sur  couverte , c’est-à-dire , dans  un  entre-pont  et  sur  le 
pont,  constitué  comme  un  second  étage.  Or,  ces  deux  arran- 
gements sont  également  inadmissibles.  Les  galères  à deux  éta- 
ges superposés  avaient  été  abandonnées  et  remplacées  par  de 
grosses  galères  où  les  rameurs  nageuient  sur  une  couverte 
et  à découvert,  comme  aux  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles.  Au  reste  , quand  on  voudrait  admettre  que, 
parce  qu'à  la  fin  du  douzième  siècle  >^'incsalf  mentionne 
des  navires  à deux  rangs  de  rames , il  y en  avait  encore  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle,  — et  l’exemple  des  galères  à zenzile , 
inconnues  de  Pantero-Piintera  à la  fin  du  seizième  siècle , lors- 
(|iie , cinquante  ans  avant  lui,  elles  étaient  d’un  usage  encore 
général  à Venise  et  eu  Suède , nous  apprendrait  à nous  défier 
de  cette  présomption  que  rien  de  positif  ne  vient  appuyer,  — 
les  textes  des  Statuts  de  Gazarie  ne  nous  permettraient  pas 
de  prêter  aux  ligna  de  teriis  cette  forme  et  cette  iiii|)ortance. 
11  suffirait  du  passage  que  je  citais  tout  à l’heure  ( {Kige  362  ) : 
« Pro  qualiliet  galea  et  liguo  de  terciis  que  et  quod  fiat  de 
cubitis  quadraginta  octo  • , pour  nous  convaincre  que  le  li- 
gnum  de  leriis , — le  rédacteur  des  Statuts  aurait  écrit  ; de 
teria  s’il  avait  voulu  parler  d’un  navire  ayant  un  tillac , par 
opposition  aux  navires  découverts , — ne  pouvait  être  ni  à 
deux  étages,  ni  de  la  forme  qu’au  mibeu  du  seizième  siècle 
Crescentio  avait  voulu  donner  aux  galéasses.  Comment  con- 
cevoir eu  effet  qu’une  galère , ou  un  bâtiment  de  cette  famille 
des  nat'M  longœ,  ayant  seulement  48  coudées  ou  72  pieds 
de  longueur  totale , eût  la  hauteur  au-dessus  de  l’eau  que  sup- 
posent deux  étages  de  rameurs,  et  même  un  seul  rang  de 
rames  sous  couverte? 

S il  y avait  des  navires  de  teriis  de  72  pieds  (23”-  38'  ) , il  y 
en  avait  de  beaucoup  plus  longs  ; les  mots  : « et  ab  inde  supra  » 
qui  suivent  le  quadraginta  octo  du  statut  du  22  janvier  1333, 
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lo  disent  clHirement.  Le  passade  du  statut  du  19  février  1313  , 
(|ui  traite  des  cautions  à donner  par  chaque  navire,  qu’il  soit 
nef , coque , taride , galère , navire  ponté  { lignum  cohopertum  ) 
ou  navire  de  teriis , jxirte  avec  lui  une  preuve  plus  convain- 
cante encore  : « Pro  qualiliet  galea , de  libris  mille  Januc  ; et 
> pro  quolibet  liguo  navigabili  de  teriis , si  fuerit  de  remis 

• sexaginta  usque  in  centum  de  libris  sexcentis  Janue,  et  si  fuerit 
« de  remis  viginti  usque  in  sexaginta  de  libris  trecentis  Janue. 
<<  Et  intelligatur  quantum  ad  presentem  articullum  esse  galea 
« si  fuerit  de  remis  centum  velab  inde  supra.  • Cent  rames  et 
plus  demandaient,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  plus  haut , un  na- 
vire d’à  peu  près  120  pieds  de  long,  en  les  rangeant  trois  par 
chaque  banc , à zenzile  ; on  voit  donc  que , du  moins  pour  les 
proportions,  les  ligna  de  teriis  différaient  peu  des  galères 
subtiles , et  même  des  grosses  galères  armées  pour  les  naviga- 
tions commerciales  de  la  Grèce,  de  la  Svrie,  de  la  Flandre  et 
de  l’Angleterre.  Ils  avaient  cependant  une  certaine  infériorité. 
Si  tous  les  statuts  qui  règlent  ce  qui  est  relatif  aux  galères, 
les  nomment  avec  les  galères , ce  n’est  jamais  qu’après  elles 
qu’ils  sont  mentionnés.  I.e  chapitre  dont  on  vient  de  lire  un 
paragraphe,  établit  clairement  qu’ils  n’avaient  pas  la  même 
importance  ; on  exigeait  en  effet  1 ,000  livres  génoises  de  cau- 
tion ( secttritales  perpetttas  ) de  toute  galère  sortant  du  port , 
tandis  que  le  lignum  de  teriis,  de  vingt  à soixante  rames , n’en 
donnait  qu’une  de  300  livres , et  que  le  lignum  de  soixante  à 
cent  rames  ne  déposait  que  GOO  livres.  Il  est  vrai  que  le  lignum 
qui  avait  plus  de  cent  rames  étiiit  compté  pour  galère , quant 
à la  caution,  et  qu’il  devait  1 ,000  livres  génoises.  Mais  à cent 
rames  seulement  il  ne  devait  que  600  livres , et  la  différence 
de  400  livres  témoigne  de  l’infériorité  dans  la  classification. 

Le  chapitre  : De  securitatibus  super  factis  navigandi,  pag.  1 20 
du  manuscrit  de  VImposicio,  établit  aussi  certaines  différences 
entre  les  cautions  exigées  des  patrons  des  navires,  qui,dausle 
golfe  de  Gènes  («  de  portu  Janue  vel  de  aliqua  parte  districtùs 
" junuensis,  vel  de  aliquo  loco  qui  sit  à Corvo  usque  Monachum 
« — le  promontoire  de  Corvo  près  du  golfe  de  la  Spezzia , jus- 

• qu’à  àfonaco  » ),  seraient  tentés  de  faire  quelque  violence  aux 
Vénitiens  et  aux  Pisans,  amis  actuels  de  la  république  de  Gènes 
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(‘|>oqui'  (lo  lii  rodactioii  du  statut).  I.a  gradation  des 
sûretés  eu  argent  était  établie  d’après  la  nature  et  l'importanee 
des  iKltinients  ; ainsi  une  coque  ou  nef  h trois  ou  deux  [xnits 
devait  déposer  1 ,000  livres  génoises,  qui  répondaient  du  soin 
que  le  l)àtiment  mettrait  à éviter  toute  collision  ; une  gfdère 
armée  devait  en  déposer  .3,000  ; une  galère  non  armée  1 ,000  li- 
vres ; une  taridc,  ou  un  autre  bâtiment  couvert , d’un  seul  pont, 
.300  livres;  enfin  un  tignum  de  teriis  (inférieur  à la  galère  ar- 
mée ) , 2,000  livres.  Le  statut  n’ajoute  rien  pour  le  lignum  de 
teriis  plus  grand  que  la  galère  ; mais  il  est  permis  de  croire 
que  pour  cette  caution , comme  pour  celle  que  la  loi  exigeait  à 
la  sortie  du  port,  le  lignum  qui  avait  plus  de  cent  rames  était 
réputé  galère.  Si  l'Office  de  Gazarie  ne  le  déclare  expres- 
sément , c'est  prolvablement  parce  qu’il  s’en  réfère  à l’esprit  du 
chapitre  : De  securilatibus  perpeluis , qui  précède  immédiate- 
ment eelui  des  sûretés  pour  les  faits  de  la  navigation.  Les  dif- 
férents chiffres  des  cautions  s’expliquent  à merveille  pour  qui 
se  fait  une  idée  raisonnable  des  navires  auxquels  ees  sûretés 
pécuniaires  étaient  imposées.  Les  vaisseaux  ronds , moins  vites 
dans  leur  marche , moins  rapides  dans  leurs  évolutions , moins 
armés  que  les  bûtiments  à rames,  pouvaient  moins  nuire,  et  la 
caution  exigée  d’eux,  qu’ils  ne  tenteraient  rien  contre  les  alliés 
de  la  république , pouvait  être  moins  forte.  Celui  de  tous  les 
navires  que  sa  construction , son  organisation , la  force  de  su 
chiourme  et  de  ses  hommes  d’armes,  rendaient  le  plus  dange- 
reux , c’était  assurément  la  galère  ; aussi  le  patron  qui  la  mon- 
tait déposait-il  3,000  livres  génoises,  quand  celui  de  la  plus 
grosse  nef , ou  de  la  coque  de  vingt  mille  cantares , — la  plus 
forte  des  coques  dont  le  chap.  ii  du  grand  statut  de  1441  ait 
déterminé  l’armement  (voir  Mémoire  n“  6) , — ne  déposait  que 
1,000  livres.  La  coque  du  port  de  vingt  mille  cantares  (trois 
millions  de  livres , à cent  cinquante  livTes  le  cantare , ou  mille 
cinq  cents  tonneaux  ! ),  armée,  en  temps  de  paix,  de  cent  vingt 
hommes,  y compris  quatre  mousses  {pueri,  seu  scanagali) , 
pouvait  sans  doute  se  rendre  dangereuse , si  le  vent  lui  donnait 
l’avantage  sur  un  navire  étranger  qu’elle  aurait  voulu  rançon- 
ner ; mais  sa  masse  la  rendait  si  lourde,  si  peu  maniable,  qu’un 
capitaine  ne  devait  guère  avoir  la  tentation  de  faire  avec  elle 
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le  métier  de  corsaire.  Iji  ijalère,  au  contraire,  rapidement  em- 
|MH'tée  |)iu‘  cent  rames,  peu  élevée  au-dessus  de  l’eau,  virant 
de  bord  avec  facilité,  portant  à sa  proue  ai^uc  l'éperon  de 
lK)is  ferré,  qui  pouvait  ouvTir  le  flanc  d’une  nef  innocente;  la 
pdère , avec  ses  cent  quatre-vingts  hommes , parmi  lesquels 
étaient  seize  bons  arbalétriers,  était  un  navire  redoutaldc.  Un 
capitaine  brave , avide  de  butin  et  d’aventures , pouvait  très- 
bien  , sous  le  plus  mince  prétexte , et  même  sans  prétexte  au- 
cnn,  courir  sus  avec  elle  à la  l>annière  d’une  nation  ennemie, 
iimie  aujourd’hui  en  vertu  d’un  traité  de  paix  que  des  intérêts 
de  commerce  ou  des  rivalités  politiques  peuvent  rompre  de- 
main. bkiumer  la  mer  était  un  plaisir  que  ne  se  refusaient  {ïuère 
les  capitaines  des  galères , même  quand  ils  avaient  de  riches 
cargaisons  à rapporter  ; aussi  le  gage  de  sagesse  que  Gênés  exi- 
geait d’eux  ébiit-il  trois  fois  plus  fort  que  celui  qui  répondait 
de  la  sagesse  des  capitaines  des  nefs  et  des  coques.  Si  le  lignum 
de  teriis  jmuvait  causer  moins  de  dommages  aux  navires  atta- 
qués par  lui,  il  paraît  cependant,  d’après  le  chiffre  ; 2,000  li- 
vres , imposé , comme  garantie  de  sa  conduite  loyale , au  patron 
de  ce  navire  à rames , que  le  lignum , plus  petit  que  la  galère 
armée , savait  aussi  se  faire  craindre.  C’est  que  le  lignum , mù 
par  de  nombreuses  rames,  — dequatre-vingts  à cent, — avait,  sur 
tous  les  vaisseaux  ronds,  un  avantage  considérable  , et  |>ouvait, 
à la  suite  d’une  chasse  sérieusement  appuyée  à l’aviron,  enlever 
la  timide  nef  marchande  qui  n’avait  pas  assez  de  monde  pour 
défendre  sa  cargaison , du  haut  de  sa  brétèehe  crénelée  et  du 
tour  de  sa  pavesade  (or/o),  contre  l’abordage  d’un  navin; 
assez  fortement  armé. 

Le  statut  du  14  octobre  I3IG,  intitulé  : « Ordinamentum 
factum  in  galeis  navigaluris  ad-aquae  morluas,  » pag.  133  du 
MS.  de  l'Imposicio , nous  donne  des  notions  sur  la  différence 
de  rarmement  des  galères  allant  à Aigues-Mortes , de  Gênes 
ou  d’un  point  quelconque  du  littoral  génois  {de  aliqua  parte 
riperie  Janue, — que  l’on  a nommée  la  rivière  de  Gênes — ) et  des 
autres  ligna  de  teriis  faisant  la  même  navigation.  La  galère  de- 
vait avoir  cent  soixante  hommes  bien  pntpres  au  métier  de  la 
mer  i^boni  et  sufficientes),  en  y comprenant  le  patmii,  l’écrivain, 
le  maitre-valet  ou  majordome  (ce  qu’on  appelait  alors  senescal- 
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eus,  pelenlarius,  le  pitaiider),  et  les  rameurs.  Ixs  quatre 
cinquièmes  de  ce  nombre  d'Iiumraes , c'cst-à-dire  cent  ringf- 
liuit,  devaient  être  Génois  ou  de  districtu  Janue.  Ia-s  armes  dont 
la  galère  devait  être  i>ourvue  étaient  les  suivantes  : cent  vingt 
euintsses  (coyracie),  cent  vingt  casques  (cercelerie),  cent  vingt 
liausse-cols  de  fer  (collareli),  cent  soixante  écus  (scu(a),  huit 
croissants  propres  à cou|)er  les  cordages  de  la  nef  ennemie, 
espèces  de  faucilles  emmanchées  (roncone),  trente  carquois  (car- 
chassij) , trente  arbalètes  avec  leurs  deux  cordes,  outre  une  grande 
arbalète , vingt  crocs  (croefti)  d’une  force  convenable , quatre 
mille  carreaux  {quadrelli),  au  nombre  desquels  deux  mille  de 
bonne  qualité , tels  qu'étaient  ceux  que  Gènes  faisait  fabriquer 
à la  monnaie  (in  cecha  pour  zecea),  vingt  lances  longues,  trois 
douzaines  de  lances  garnies  de  pointes  {clavarinarutn) , six  dou- 
zaines de  viretons.  I.a  galère  devait  être  pourvue  d’au  moins 
cent  trente  bonnes  rames  (remi)  pour  la  vogue  et  de  deux  grap- 
pins avec  leurs  chaînes  ( ramprÿo/i  cum  catenis).  — Tout  li- 
ynum  de  terüs  devait  avoir,  tant  pour  aller  à Aigues-Mortes 
que  pour  en  revenir,  outre  son  armement , « lot  homines  quoi 
" eril  lercia  pars  ipsius  armamenti  • , c’est-à-dire,  un  armement 
et  tiers;  et  par  armement  il  faut  entendre,  sans  doute,  le  nom- 
bre de  ses  rameurs,  le  |)atrou,  l'écrivain  et  le  sénéchal.  Ainsi  un 
lignutn  à quatre-vingts  rames,  par  exemple,  devait  avoir  quatre- 
vingt-trois  hommes,  plus  le  tiers  de  quatre-vingt-ti-ois,  c’est-à- 
dire,  cent  dix  hommi’s  ; un  lignum  à cent  rames  , cent  trente- 
trois  hommes. — Les  quatre  cinquièmes  de  cet  équipage  devaient 
être  composés  de  Génois  ou  d’hommes  du  district  de  Gênes.  T,e 
navire  devait  avoir  en  armes  de  guerre  ; quatre-vingts  cuiras- 
ses , quatre-vingts  liausstvcols  ou  collerettes  de  fer,  cent  vingt 
écus , six  croissants , vingt  arbalètes  à deux  cordes , outre  l'ar- 
balète maîtresse,  vingt  crocs,  vingt  carquois;  trois  mille  car- 
reaux , dont  quinze  cents  de  ceux  que  Gênes  faisait  fabriquer 
in  cecha,  seize  lances  longues , deux  douzaines  de  lances  garnies 
de  |)ointes,  quatre  douzaines  de  viretons.  Les  rames  dont  était 
pourvu  te  liynum  devaient  être  au  nombre  d’au  moins  cent  dix.  1,0 
lignum  avait,  comme  la  galère,  deux  grappins  avec  leurs  chaînes. 

On  voit , par  le  rapprochement  de  ces  prescriptions  du  statut 
de  I .T  1 0,  que  l’égalité  dans  le  nombre  des  rames  ne  constituait 
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pas  une  Égalité  de  foree  eiilix-  les  galères  et  les  autres  liyna  de 
teriix  ; une  autre  dis|K)sition  de  la  inèiiie  ordoimance  fait  res- 
sortir d’une  manière  non  moins  frappante  cette  inégalité.  Il 
s'agit  de  l’obligation  où  les  navires  à rames , qui  faisaient  les 
voyages  d'Aigues-Jlortes,  étaient  de  ne  jamais  voyager  seuls , 
mais  de  naviguer  insimul  in  rmservalicho , comme  le  dit  un 
antre  statut , p.  03  du  >IS.  de  V Imposkio.  l'ne  galère  subtile  ne 
pouvait  aller  seule,  d’nn  point  quelconque  du  littoral  de  Gènes, 
à Aigues-Mortes;  elle  devait  avoir  toujours  pour  conserve  une 
autiv  galère  ou  un  liijnum  de  quatre-vingts  à cent  rames.  Quant 
au  lignum,  la  conserve  d’un  autre  navire  de  son  espèce  lui  était 
jnterdite  ; il  devait  toujours  naviguer  sous  la  protection  d’une 
galère  (page  135  du  MS.).  Ainsi,  deu\  /i'/iia  ensemble  n’é- 
taient pas  l'un  à l’autre  d'un  seeoui's  suflisant  ; ils  ])ouvaicnt 
aider  une  galère , lui  donner  la  remorque  au  besoin , lui  porter 
secours  contre  un  ennemi  ; et  ce  service , ils  ne  pouvaient  se  le 
rendre  entre  eux , la  réunion  de  leurs  efforts  étant  d’un  effet 
inférieur  à la  force  que  supposait  la  ligue  d’une  galère  armée 
et  d’un  lignum,  contre  un  eoi'saire  vif,  bien  armé , bien  ma- 
nœuvré. 

Si  le  lignum  de  leriix , qui  ne  s'appelait  ni  pamphile , ni  ga- 
lère , était  dans  un  état  d’infériorité  par  son  armement , c’était 
sans  doute  à s;i  construction  qu'était  due  la  différence  dont  té- 
moignent les  statuts  de  Gazarie.  Il  m’est  im|>ossible  de  dire  pré- 
cisémetit  si , par  une  modification  quelconque , le  navire  de 
teriis  aurait  pu  devenir  galère.  Les  données  me  manquent  tout 
à fait  |K)ur  constater  les  longueurs,  les  largeurs,  à différentes 
baiiteurs  et  h certaines  distances  des  roddes,  la  bauteur  totale, 
celle  de  l’apostis  au-dessus  de  l’eau , les  élancements  de  la  proue 
et  de  la  poupe,  enfin  tout  ce  qui  constituait  le  corps,  le  scafo  du 
lignum  ; mais  je  suis  ])orté  à penser  que  la  construction  du  li- 
gnum était  telle  que  ce  navire  était  plus  lourd,  qu'il  avait  à l avant 
et  à l’arrière  des  façons  moins  fines , qu’il  évoluait  moins  bien,  et 
qu'il  n’avait  pas  la  mémo  rapidité  de  marehe  que  la  galère  ; en  un 
mot , et  pour  me  servir  de  comparaisons  qui  rendront  ma  pen- 
sée plus  complètement,  qu’il  était,  relativement  à la  galère  subtile 
ce  qu’en  général  une  goélette  du  commerce  est  relativement  à 
une  goélette  de  guerre , ce  qu’une  corvette,  de  charge  est  à une 
1.  21 
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corvette  construite  et  armée  pour  le  coinhat , ce  qu'une  chaloupe 
de  port  est  à une  fine  emhnrcution  de  frégate  ou  de  vaisseau  de 
ligne  : toutes  réserves  faites  d'ailleurs  , quant  à ces  comparai- 
sons, pour  les  différences  provenant  des  espèces  de  navires,  et 
des  temps. 

Kt  maintenant  que  j'ai  montré  les  analogies  et  les  dissem- 
blances qui  existaient  entre  le  navire  appelé  proprement  ; galère, 
et  celui  qu'ou  désignait  jKir  le  nom  générique  : liijinim  de  teriis  ; 
maintenant  que  j'ai  fait  comprendre  que  la  theria  n'était  pas  une 
couverte,  un  tillac,  comme  l'a  cru  du  Caiige,  il  ne  inc  reste 
plus  à dire  sur  cette  question  qu'une  seule  chose,  c'est  que 
teria  me  parait  avoir  nommé  à Gènes  ce  qu'à  VenisiMm  nommai^ 
zenzile.  Les  terie  étaient  la  disposition  des  bancs,  des  rames  et 
des  hommes  par  groupes  pour  la  vogue  du  navire  ; et  les  ligna 
de  (eriis  étaient  les  bâtiments  dont  l'emménagement  sur  le  [lonl 
était  à la  therique,  comme  les  galères  à zenzile  étaient,  chez  les 
Vénitiens  , emménagées  avec  les  rames  Zenziles.  Cela  me  parait 
certain , et  je  crois  l'avoir  suffisamment  prouvé  par  les  faits. 
Le  champ  reste  ouvert  à toutes  les  sup|H)sitions  sur  la  forma- 
tion et  l'origine  du  mot  lheria,  mais  sur  l'es|)èce  de  navire  que 
désignait  ce  mot,  j'espère  qu'il  n'y  a plus  de  doutes.  S'il  eu  pou- 
vait rester  encore,  je  n'aurais , pour  rendre  le  rapjirochemcnt 
plus  intime  entre  les  ligna  de  leriis  et  les  galères,  qu'à  rappeler 
la  phrase  des  Annales  de  tlaffaro  : « l’isani  galeas  et  alia  ligna 
<■  de  duabus  theriis  L muuiebant.  » Et  alia  ligna  ne  dit-il  pas 
explicitement  que  la  galère  à deux  rames  jiar  banc  "était  aussi 
un  navire  de  duabus  theriis  (*)?  Quelque  soin  que  j'aie  mis  à la 
recherche  d'un  passage  où  il  serait  question  d'un  lignum  de  tri- 

(*)  Parmi  les  passages  des  statuts  de  O.izarie , il  en  est  un  qui  méril'’ 
d’étre  remarqué. Dans  le  statut  du  30  aoilt  1310,  chapitre  intitulé:  " Qiioil 
« aliquis  januensis  non  armet  aliqtiod  lignum  per  ire  in  cursum  » cette 
phrase  ; • Quod  non  permitat aliquem  Jamiensem...  armare  oliguod  ti- 
• gnrrm  de  teriis  sire  remis  « , me  parait  tout  à fait  concluante.  \,e lignum 
de  teriis  différait  donc  du  tigniim  de  remis,  ou  à rames  simples.  La  terin 
était  donc  un  ordre  de  rames  comme  je  l'ai  établi.  Eu  effet,  elle  ne  pou- 
lait  être  seulement  la  rame;  le  : de  duabus  theriis  fait  assez  comprendre 
que  les  ligna  qui  avaient  ces  deux  théries  ne  pouvaient  pas  être  à deux 
rames,  une  de  chaque  bord  comme  un  batelet,  mais  ,à  deux  rames  par 
ha  ne. 
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hus  lheriis,  je  ii'iii  pu  parvenir  à en  trouver  un  ; mais  (piand  je 
v ois  (les  "alèiTs  années  (j<l  Ires  remos  arl  ftanr/nim  (statut  de  I i'i  I , 
rérapitulaiit , reproduisant  et  eoirigeant  tous  les  statuts  du  trei- 
zième siècle);  (|uand  je  vois  des  ligtia  a eent  rames  et  plus, 
cités  it  eùté  de  ces  galères,  je  ne  puis  résister  à aflirmer  que  ces 
navires  édaient  à trois  Iheriœ , et  qu'ils  avaient  aussi  parmi  leurs 
rames  le  court  lerznl. 

I,e  pampliile  , auquel  je  reviens  pour  retourner  ensuite  au 
droraon , n’est  mentionné  qu’une  fois  dans  les  statuts  de  Gaza- 
rie.  J'ai  rapporté,  p.  ‘i(!7,  le  passage  du  statut  de  mars  1340  , 
où  le  ]>ampliile  est  classé  parmi  les  ligna  à une  couverte.  La 
place  que  ce  navire  occupe  dans  la  nomenelaturc  des  bi'itiments 
eité’s  par  le  statut  ne  saurait  être  indifférente.  Le  pampliile  est 
nommé  avant  la  galère,  comme  dans  les  documents  génois  la 
nef  toujours  avant  la  coque,  et  la  galère  toujours  avant  le  lignum 
de  leriis.  Pour  qui  (Mmnait  les  habitudes  méthodiques  d(>s  ré- 
dacteurs des  vieilles  lois  maritimes,  ce  n'est  |K)int  fortuitement 
que  le  pampliile  est  venu  se  placer  ainsi  sous  la  plume  du  légis- 
lateur ; il  est  cité  avant  la  galère , parce  qu’il  avait  conservé , au 
qu,atorzième  siè-ele,  cette  prééminence  qu’au  neuvième  il  avait 
sur  le  dromon , ainsi  que  le  prouvent  les  pai’oles  de  l’empercnr 
Léon,  article  38  d(^  la  Naumaebie.  (iela  ne  peut  faire  la  matière 
d'un<loute.  Je  siis  que  l’on  pourra  m’opposer  un  passage  de  Jacob 
d’Oria  (Annales  de  Gènes , année  1 282)  : « L'nde  eommuna  Janua- 
" armavit  galeas  xxii  et  panlilos  xii  ad  apodixias  de  eivitate 
• et  potestatis  >■  duquel  on  semblerait  être  en  droit  de  conclure 
que  les  pamplnles,  étant  nommé's  après  les  galères,  devaient,  dans 
mon  système, être  plus  petits  quelles.  Mais  accordei’a-t-on,  du 
moins  quanta  la  rigoureuse  exactitude  des  détails  sjiéeiaux,  la 
même  confiance  à un  chroniqueur  qu’au  rédacteur  d'un  statut 
qui  fait  une  nomenclature  de  navires  auxquels,  suivant  leur 
grandeur  respective,  on  appliquera  les  fers  du  tirant  d’eau?  Ce 
serait  peu  raisonnable.  Le  pamphilc  était  sujiérieur  à la  galère  ; 
il  l’était  de  peu  sans  doute  ; car  si' son  impoi-tance  avait  été  telle 
qu’elle  fût  plus  grande  que  celle  des  grosses  galères  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  statuts  génois , probablement  il  en  serait 
fait  mention  dans  ce  recueil  d’ordonnances  sur  la  navigation. 
Tout  me  porte  à croire  que  le  pampliile  et  la  grosse  galère 
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étaient,  à j)eii  de  cliose  près,  le  même  navire.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu’il  n’y  eût  dans  la  forme  extérieure,  peut-être  même 
dans  la  niAture,  le  gréement,  les  ornements  de  la  proue  ou  de  la 
poupe,  quelques-unes  de  ees  disseml)lanees  qui  sufliseul  pour 
que  deux  bâtiments,  d'ailleurs  égaux  en  grandeur,  en  hauteur, 
en  eapueité,  soient  en  effet  désignés  par  des  noms  différents, 
mais  le  silence  des  statuts  sur  ce  <pii  regarde  les  ])am|)liiles , 
leur  clas.seineut  parmi  les  ligna  narigabilia  uuii/s  coperte,  le 
rang  qui  leur  est  donné  avant  la  galea,  le  souvenir  des  pam- 
philes  du  neuvième  et  du  dixième  siècle,  fout  m’autori.se  à 
compter  ces  navires  parmi  les  grosses  galères,  à la  tête  des- 
quelles il  faut  peut-être  les  ineltix'. 

Quant  à celles-ci,  j’ai  trouvé  peu  de  renseignements  à leur 
égard  dans  les  diKuinents  du  moyen  Age.  Le  statut  génois  du 
2A  septend)re  1330  nous  apprend  que  de  grosses  galères  étaient 
employées  quelquefois  aux  navigations  de  Gênes  en  Flandre; 
" Vet  grossas  navigantes  ad  partes  Ftandriœ... , » jHig.  02  du 
luanu.serit  de  V Imposicio.  Mais  il  ne  nous  dit  pas  quelles  étaient 
les  dimensions  de  ces  navires.  .Nous  .savons,  par  le  2'  paràgra- 
pl|e,  cbap.  XXV,  statut  du  22  juin  1333  , |Kig.  35  du  même  ma- 
nuscrit , que  la  caution  exigée  • pro  qualibet  galea  gros.sa  vel 
- subtiliantequamnaviget  » était  de  mille  livres  génoises,  ce  qui 
tend  à prouver  que  la  différenee  entre  les  deux  espèces  de  ga- 
lères n’était  jws  bien  grande.  Qu’il  en  fût  ainsi , les  paroles  sui- 
vantes du  statut , ordo  galearum  de  Flandrià,  15  février  1310 , 
|)ag.  113  du  manuscrit  cité  ci-dessus,  ne  le  disent-elles  p<is 
as.sc7.  clairement?  » (Jalee  vero  grosse  hoc  est  illc  que  suiit  de 
" inaioribus  incnsiiris  que  sint  mensuri  subtillium...  » De  cette 
définition  il  résulte  que  toute  galère  qui  avait  plus  de  54  cou- 
dées de  longueur  totale,  21  |>alnies  i de  largeur  in  bocca,  8 
])alnies  | de  creux  , était  une  grosse  galère  ; le  moindre  accrois- 
sement dans  ces  proportions  changeant  l’espèce  du  navire,  on 
conçoit  que  le  statut  sur  les  cautions  n’ait  pas  dû  exiger,  de  la 
galère  qui  avait , par  exemple , 55  au  lieu  de  51  coudées , plus 
qu’il  n’exigeait  de  la  suJitile.  Cependant  quand  il  était  défendu 
aux  galères  subtiles  d’Aigues-Mortes , de  Syrie  et  de  llninauie, 
d’aller  sans  conserve,  il  était  permis  aux  grosses  galères  d’aller 
seules,  soit  armées,  soit  désarmées,  à Aigues-Mortes,  en  Sicile  et 
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même  jusqu'à  Tri|K)li  de  Barbarie  (pafî.  113  du  manuscrit); 
mais  clics  ne  pouvaient  pas  faire  les  voyages  de  l’iandre.  Comme 
les  galères  subtiles,  et  en  s’astreignant  au\  mêmes  règles  (pag. 
1 1 5 du  manuscrit),  les  grosses  galères  pouvaient  aller  à Naples, 
dans  les  possessions  siciliennes  et  à Tunis.  I,e  chapitre  xiv  du 
même  statut , sur  les  galères  de  Flandre , contient  une  dis- 
(msition  singulière  et  que  je  ne  saurais  omettre  ; « Si  les  gmsses 

- gidèri-s  doivent  naviguer  au  delà  de  la  Sicile  (verxun  occidenlem), 
" elles  le  peuvent , pourvu  qu'elles  soient  réduites  au  mode  des 
" naviri-s  de  bandes  ou  à la  navarestpie  (dummodorcducaniurnd 
" modiim  ligiwriim  de  tandis,  sire  ad  uararescham),  et  que  cet 
” état  soit  celui  dans  lc([uel  elles  resteront  pendant  tout  le 
“ voyage,  aller  et  retour.  FUles  jKiyeront  les  cautions  ordinaires, 
“ et  n’auront  à Imrd , pour  leur  service , que  soixante-cinq 

- hommes,  y compris  le  comité,  les  pilotes,  l'écrivain,  le  sous- 
" écrivain,  les  autres  officiers  et  leurs  domestiques.  » 

Quelles  transformations  devait  subir  la  grosse  galère  pour  être 
a la  navaresque  ou  pour  devenir  lignum  de  tandis?  Kt  d'abord , 
(pie,  veulent^  dire  : ad  navaresrham  et  lignnm  de  tandis?  A la 
navare.sque , à 1a  manière  des  naves,  ou  nefs  ; c’était  du  moins 
ainsi  qu'au  seizième  siècle  l’expression  était  entendue;  témoin 
les  passages  de  Crestx'utio  et  de  Pantero-I’autera  (p.  G‘2  et  44). 
Fn  |Kirlant  du  gouvernail  de  la  galéasse,  le  premier  dit  : « 11 
“ timone  alla  uavaresea  ; ■ et  le  second  : « Hanno  il  timone  alla 

- uavaresea , cioè  ad  uso  di  nave.  » Dans  le  cas  des  grosses  galè- 
ri‘s  du  statut  de  1340 , à la  navaresque  ne  se  rapporte  pas  au 
timon,  mais  il  indique  la  suppression  des  rames  et  la  nouvelle 
babitude  du  navire  transformé,  qui  ne  devait  plus  naviguer 
(pi’à  la  voile.  Le  nombre  d’hommes  conqmsant  l’équipage  de  la 
gidère-nave  vient  a l’appui  de  mon  explication.  Il  est  évident, 
eu  effet,  que  soixante-einq  hommes,  réduits  à cinquante-huit, 
par  la  soustraction  des  deux  écrivains,  du  comité,  des  pilotes,  etc., 
n'auraient  pu  armer  les  avirons  d’une  galère  à trois  rames  par 
banc,  plus  grande  qu’une  galère  subtile.  Ce  nombre  soixante- 
einq  est,  à peu  de  chose  près,  celui  que  le  statut  de  1441  , 
p.  25  du  manuscrit  de  VOfficium  Gazariæ,  attribue  à • gumlitel 
“ navis  seu  cocha  portatœ  canlariorum  11  millinm.  » qui  « ha- 
■ l/ere  deteal  homines  V)7  rompulalis  famulis  12.  • 
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1^  f;rossi“  gciltTf  à la  na\arcs<[iie  était  donc  assimilée,  quant 
à l'équipage,  à la  nef  ou  à la  co(jue  de  huit  cent  vingt-cinq  ton- 
neaux. Beaucoup  moins  haute  au-dessus  de  l'eau,  quoi({u'on 
eût  soin  d’élever,  à la  place  de  son  jeu  de  rames,  des  bandes 
ou  des  murailles  qui  la  défendi.s.scnt  de  la  mer  et  lui  permissent 
de  s'incliner  d'un  bord  ou  de  l’autre  sous  le  poids  du  vent, 
elle  devait  [>orter  moins  de  marchandises,  n’ayant  qu'un  j)ont 
sur  sa  cale  et  point  d’entre-pont  comme  la  nef  et  la  coque.  Mais 
|K)urquoi  la  grosse  galère , désarmée  de  ses  avirons  et  réduite  à se 
faire  nef  on  navire  de  bandes  (de  haut  bord),  avait-elle  le  droit 
d aller  [dus  loin  que  lorsque,  munie  de  scs  rames  et  d’un  équi- 
|jage  trois  fois  plus  fort,  elle  avait  plus  de  puissance,  plus  de  ra- 
pidité, plus  de  moyens  d’échapper  aux  corsaires  et  d’achever  un 
voyage  dont  les  lenteui's  devaient  être  funestes  au  commerce  ? 
C’est  ce  qu’on  a de  la  |)cine  à concevoir,  et  ce  que  l’on  ne  saurait 
com|)rendrc  sans  rechercher  sous  riniluence  de  quelle  situatiot) 
politique  Gènc's  rédigea  le  statut  du  15  février  1340.  Ces  recher- 
ches sont  hors  de  mon  sujet;  il  suffit  que  j’aie  fait  connaître  la 
circonstance  assez  remarquable  d'une  transformation  imposée 
dans  de  «Ttains  cas  aux  grosses  galères,  qui,  avec  leur  armement 
à la  navaresque  ou  à baudes,  perdant  iHtaucoup  de  leurs  avan- 
tages, devaient  être. encore  ce|H‘ndant , i>ar  la  forme  de  leurs 
carènes , très-supérieures  à tons  les  navires  de  charge , si  ronds 
par  devant  et  par  derrière , si  hauts  et  si  lourds. 

l’icheroni  délia  Mirandola  , en  offrant  à la  répuhiique  de  Ve- 
nise le  plan  d’une  galia  gronsa , pensait  moins , sans  doute , à 
remplacer  les  grosses  galères  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, abandonnées  jwur  les  galéicsses  au  milieu  du  seizième,  qu’il 
n’espérait  peut-être  résoudre  une  des  difficultés  que  plusieurs 
savants  de  son  temps  examinaient  avec  ardeur.  Il  construisait 
une  birème  ou  galère  à deux  rangs  de  rames  superposées,  et  il 
l’offi-ait  : « al  sereiiessinio  ))riiicijxi  di  Veiiezia  intorno  alla 
« fabbricia  dei  legni  marittimi  da  guerra.  » Sans  nous  attacher 
à critiquer  le  plan  de  l’icheroni  en  le  comjKirant  avec  ce  que  les 
textes  grecs  et  latins  nous  apprennent  des  liburnes  et  des  birè-- 
mes,  voyous  ce  que  l’ingénieur  de  la  Mirandole  imagina  et  ce 
qu’il  offrit  comme  un  perfectionnement  des  bêtiments  usités  au 
seizième  siècle,  comme  une  galère  qui  n’aurait  ■<  aucun  des  incon- 
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" véliieutsdes  galèresordiiiaires,  ne  se  casserait  pas,  ne  se  lor- 
« drait  point,  ne  toinbeniit  |)as  à la  bande,  ne  tanguerait  pas 
« iinmodcrcment,  ne  chavirerait  pas,  et  porterait  bien  la  voile  » 
(note  du  manuscrit  des  disegni  di  biremi,  Iriremi , quadriremi ). 

27  pas  ou  135  pieds  vénitiens  sont  la  longueur  totale 
de  la  galère.  >ous  savons  que  le  pied  de  Venise  est  plus 
grand  que  le  pied  français  ; Filiasi  le  dit  expressément  tome  VI, 
[Kig.  161  de  ses  Memorie  storiche  de'  Veneli  : « Il  piedc  nostro 
» cre.sce  alquanto  del  piede  |Kirigino.  » M.  l’ingénieur  Casoni 
m'a  fait  connaitre  à Venise  le  rap[)ort  entre  ces  mesures  ; 24 
millimètres  ou  10  lignes  (*)  sont  ee  dont  le  piixl  de  Venise  est 
plus  grand  que  le  pied  français.  La  longueur  totale  de  la  galère, 
au  lieu  d'ètre  de  1 35  pieds  français,  devait  donc  être  de  1 44  pieds 
y pouces  (46”  77');  sa  largeur,  de  bocha  : de  22  pieds  j véni- 
tiens (7"'  87'  );  sa  largeur,  de  fondo  : pii  12  (4”-  49'  );  sa  lar- 
geur, à 3 pieds  au-dessus  de  la  quille  : pii  18(6”  25'  ) ; sa  lar- 
geur, à 6 pieds  au-dessus  de  la  quille  : pii  21  (7“'  29‘  );  son 
creux  ou  ponlal  (hauteur  de  la  quille  à la  première  couverte)  : 
pii  y ( 3”  1 1')  ; distance  de  la  première  couverte  à la  seconde 
(que  l'iclieroni  désigne  ainsi  : « la  coperta  de  l'ordene  de  so- 
pra  »)  ; pii  5 (1”  73').  L’espace  d'une  rame  à l’autre  devait  être; 
pii  4 (I"'  38').  La  chiourme  (que  dans  le  statut  de  (Jazarie, 
21  juin  1441 , je  trouve  nommée  chiusma,  p.  86  du  manuscrit 
de  VOfficium)  devait  être  composée  de  trois  cent  quatro-\'ingl- 
qiiatorze  hommes  ainsi  répartis:  sur  la  coperta  de  eopra  (le 
deuxième  pont),  cent  vingt-cinq  hommes  sur  vingt-cinq  bancs, 
a cinq  hommes  par  Iwiic  ; à l’ordciie  desotlo  (sur  le  j)remier  pont), 
soixante-neuf  honunes,  à trois  par  rame,  sur  vingt-trois  bancs 
deux  bancs  restant  libres  pour  la  cuisine,  et  le  barcarizzo,  l'en- 
droit où  s’embarquait  l’esquif).  Quant  aux  rames , celles  du  pre- 
mier rang,  les  plus  courtes,  devaient  avoir  : el  ciron  ( le  giron  ), 
pii  12  (4”  16');  fuora  (la  partie  extérieure),  pié 30(10”  42'  ); 

(*)  Si  je  n’ai  pas  tenu  compte,  page  339,  de  la  différence  entre  le  pied 
de  V'enise  et  le  pied  français,  quand  il  s’agit,  ici,  de  faire  connaitre  exac- 
tement un  navire  qui,  dans  l'intention  de  l'auteur,  était  peut-être  une 
restitution  des  liburncs-birèmes  antiques , Je  crois  devoir  ne  pas  négliger 
le  rapport  de  3d8  à 3'2-t  millimètres  qui  exi.ste  entre  le  pied  de  Venise  et 
le  nôtre. 
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celles  du  raii^  supérieur  devuieut  avoir  : el  eiron,  pié  1 7 (ô”  90'  ); 
fuora  , piè  -iO  (13”'  •2  'r). 

Des  rames  de  I i"  58^-  et  de  1 0”-  I •f'  auraient-elles  été  facile- 
ment maniables  pur  trois  et  e.inq  hommes,  même  avec  la  pré- 
caution fort  sage  que  Picheroni  avait  prise',  de  balancer  à l'inté- 
rieur le  poids  du  fuora  |>ar  un  giniii  plus  long  que  le  tiers  de  la 
longueur  totale  du  levier?  U est  permis  d'en  douter.  D'ailleurs, 
CCS  avirons  auraient  coûté  fort  cher.  Si  Pantero- l’alitera  déclare 
(p.  151)  que  lu  rame  à scaloccio,  ou  grande  rame  (xiur  les  galères 
de  vingt-cinq  à vingt-six  lianes,  coûtait  la  moitié  plus  qu’eu- 
semblc  n'auraient  coûté  les  trois  rames  par  banc  de  l'armement 
à zenzile , de  quel  prix  n'auraient  donc  pas  été  des  avirons  dont 
le  plus  court  devait  avoir,  selon  Picheroni,  42  pieds  vénitiens, 
c'est-à-dire,  1 2 pietls  français  (3”’  SO'  ) environ  de  plus  que  la 
raine  à scaloccio!  Kt  jmis  aurait-on  trouvé  aisément  du  bois 
de  frêne  assez  long  pour  faire  des  rames  de  57  pieds  vénitiens 
(I9'”-  14')?  L'ingénieur  de  la  Miraudole  ne  regardait  probable- 
ment pas  comme  de  véritables  difiicultés  ces  deux  circonstances 
du  poids  de  la  rame  et  de  la  rareté  du  bois  ; car,  en  même  temps 
qu'il  proposait  scs  birèmes , il  offrait  aussi  ses  plans  jHiiir  des 
quadrirémes  dont  les  rames  du  quarto  ordene , l'étage  supérieur, 
devaient  avoir  34  |ias  t ou  172  pieds  | vénitiens!  Ces  rames  de- 
vaient être  maniées  par  quinze  hommes  cbacnne , et  il  ne  fallait 
pas  moins  de  deux  mille  liommes  par  bande  [jour  la  chiourme 
de  cette  galère  dont  la  plus  petite  rame  avait  besoin  de  dix  hom- 
mes. Je  ne  sais  quelles  raisons  le  conseil  de  Venise  op[K>su  à 
la  construction  des  navires  pro[)osés  par  notre  ingénieur;  le 
manuscrit  ne  porte  qu'une  seule  observation  faite  évidemment 
(inr  quelqu'un  qui  n'avait  jias  bien  vu  les  plans  et  n'avait  iws 
remarqué  que  Picheroni  plaçait  ses  avirons  sur  et  non  sous  les 
apostis.  Voici  l'observation  : « S'oppone  alla  iuvenzioue  cbe  es- 
« sendo  li  remi  de  sotto  la  poslissa  ogni  volta  clic  si  rompese 
•<  un  musscllo  (une  estrope)  il  reiiio  cascara  in  balazza  (sans 
« retenue).  • Ce  ne  fut  pas,  sans  doute,  Picheroni  qui  répondit; 
il  aurait  écrit  seulement  : « Voyez  les  plans.  • Quelqu'un  prit 
la  plume  |)our  foudroyer  l'olijection,  et  on  lit  ; « Remedio  il  Pi- 
^ eberoni  com  melterli  doi  musselli,  un  stretto  cbe  goveriio  il 
" nmo,et  l altro  un  poeo  piii  largo,  cbe  nel  vogtir  non  porti 
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» fatica,  ma  churouipeiidusi,  U strettu  smsteuti  il  remo,  Un  die 

si  torni  a racuii/are.  » Que  l’observation  ne  soit  ni  d’un  cons- 
tructeur de  navires,  ni  d'un  marin,  ni  d'un  des  sénateurs  qui, 
provéditcurs  de  Venise  ou  capitaines  de  galères , connaissaient 
les  bâtiments  à rames , nul  n’en  doutera  ; et  cette  note  ridicule , 
il  laquelle  je  ne  sais  quel  ami  de  Pieberoni  prit  la  peine  de  ré- 
pondre, je  ne  l'ai  transcrite  ici,  que  pour  avertir  de  son  inanité 
les  curieux  qui  auront  occasion  de  parcourir,  ou  d’étudier  après 
moi,  à la  bibliothèque  de  Suint- Marc,  le  codex  ccclxxix, 
classe  VIII. 

Les  plans  de  Pieberoni  délia  Mirandola  n’obtinrent  |ias  du 
grand  conseil  l'accueil  que  l’auteur  en  espérait;  on  n’essaya  point 
de  construire  les  bétiments  à rames  superposées  dont  il  avait  cal- 
culé les  proportions  ; nous  ne  lisons  du  moins  dans  l’histoire  de 
la  marine  de  Venise  rien  qui  puisse  nous  autoriser  à penser  que 
les  charpentiers  de  l’arsenal  aient  mis  la  hache  eu  bois  (xnir 
elever  les  grands  édilia’S  navals  qui  devaient,  selon  Piche- 
roni , avoir  tant  d’avantages  sur  les  galères  en  usage  de  sou 
temps.  Vittore  l'austo  avait  été  plus  heureux  eu  1529.  Il  est  vrai 
(|ue  son  projet,  si  gigantesque  qu'il  parût  aux  hommes  de  l’art, 
ne  choquait  pas  autant  les  idées  reçues  que  durent  le  faire 
les  plans  de  Pieberoni.  L’affaire  de  l'austo  fit  un  grand  bruit; 
celle  de  Pieberoni  ne  fut  point  prise  au  sérieux  ; et  par  un  ha- 
sard aussi  déplorable  que  singulier,  les  dessins  de  l’ingénieur 
de  la  Mirandole  sont  venus  jusqu’à  nous , quand  on  ne  |ieut 
plus  l’etrouvcr,  ni  un  plan  lidèle , ni  une  gravure  grossière , ni 
une  description  raisonnable , ni  un  acte  officiel  lixant  les  di- 
mensions de  la  quimpiérème  et  du  galion  de  Fausto. 

Ce  Fausto  était  un  homme  d’un  vaste  savoir.  Successivement 
professeur  de  grec,  et  lecteur  public  à Venise,  il  se  lit  connaître 
dans  le  monde  des  lettres  [lar  des  discours  d’une  assez  belle 
latinité,  que  son  ami  Paul  Raraïuisio  recueillit  et  publia  à Ve- 
nise, en  1559,  en  les  faisant  précéder  d'un  éloge  de  Victor 
Faust,  adressé  à Pierre-François  Contarini  (bibliot.  Mazarine, 
II"  10,307).  Dans  sa  jeune.sse,  Fausto  avait  étudié  les  mathé- 
matiques , et  avait  cherché  à faire  l’application  de  cette  science 
à l’art  des  construclions  navales  ; il  y réussit  à merveille , dit 
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le  biogi'iiphc  des  écrivains  vénitiens,  frère  (iiovuiiiii  ('),  pa- 
raphrasant un  passage  de  l’éloge  de  l’aolo  Ramnusio.  Non-seu- 
lement il  SC  montra  ingénieux  en  inventant  des  formes  nouvelles 
et  en  modifiant  celles  qin  étaient  acwptées  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  favoral)les  à la  nav  igatiou , mais  encore  U s’oe- 
eujM  de  retrouver  les  navires  de  l'antiquité:  « Ac  primus  ora- 
« nium , » ajoute  Rumnusius,  « apiid  nos  intermissum  multis 
" antea  secidis  usum  quinqueremis  restitiiit.  » Quand  il  eut  fait 
le  plan  de  cette  galère  que  tcuis  ses  contemporains  ont  appelée 
quiwiufrème , fort  de  sa  réputation  (|ui  devait  le  protéger,  fort 
aussi  de  l’appui  de  quelques  amitiés  illustres,  il  demanda  au 
sénat  que  , dans  les  chantiers  de  l'arsenal , on  construisit  le  na- 
vire qu’il  présentait  comme  une  restitution  de  la  quinquérème 
antique.  Iài  chose  souffrit  de  grandes  difficultés.  Soit,  comme 
l’ont  im|)rinié  ses  |)artisaiis , que  les  passions  et  l'envie  luttassent 
contre  lui  nu  milieu  du  sénat,  soit  que  les  char|)cntier8 , ces 
pro(oma.ilri  hahiles  dont  se  vantait  la  marine  vénitienne,  jugeas- 
sent consciencieusement  qu’engager  la  répuhliiiue  dans  la  cons- 
trueliond’iinegraudegalèiv,incapahle(run  hou  servieeet  invalide 
en  naissant,  c’était  lui  faire  voler  nue  folle  dépense,  la  discu.s- 
siou  fut  longue  et  d’une  vivacité  qui  alla  jusqu’à  la  violence.  Ce 
fut  prohablement  pendant  que  cette  (piestion  était  agitée  , et  un 
jour  que  la  majorité  avait  semblé  se  décider  contre  lui,  que 
Vittore  Fau.sto  écrivit  à .lean-llaptiste  Itamnusio,  le  secrétaire 
du  sénat,  une  lettre  en  lutin,  dont  frère  (iiovanni  degli  Agos- 
tini nous  a con.servé  un  fragment.  Cette  lettre , où  j’aurais  mieux 
aimé  trouver  une  démonstration  matbématique  de  l'excellence 
de  la  quinquérème , qu’une  amplification  de  rhéteur  dans  la- 
«pielle  inlervicnnent  Hercule,  Thésée  et  Cerhère,  contient  les 
phrases  suivantes  , qui  ne  lais.sent  aucun  doute  Sur  la  conviction 
où  t’aust  était  i|ue  sa  galère  offrait  la  solution  matérielle  de  ce 
problème  : Qu'était  la  quinquérème  chez  les  Komains  et  les 

Crées’?  « Hoc  est  antiqui  navigii  ratioiiein Cnaè  veterihiis 

" navigiis  maxime  habile  quod  qiiinis  agitur  remis  ædilicaiido 

ita,  ut  vetusta  ilia  mensuraadpra'sentcmusiiinaccomodaretur, 

[’)  \olizie  hlorico-crllic/ie  intorno  ta  rita  e le  opéré  degli  scrillori 
riitlziani..,  du  F.  Ciovamm  degli  Igoslini  de’  minoridella  osserranza. 
! enezia,  1751  —2  lol.  iii-J“. 
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« iiuilido  iterum  i-t  liuic  iiostra-  etati , mu^iio  c’uiu  decoro  at- 
oinohitento  urbis  liujiis,  si  sua  boiia  noverit , ostendi.  » 
OjH'udant  Fausto  n'était piis  encore  vaincu  ; s'il  avait  depuis- 
sauts  adversiiires  , il  avait  des  défenseni’s  aixlcnts.  Bcrnardo  ?ia- 
vagcro,  sénateur  renommé,  qui  devint  cai-dinal,  était  de  ces 
derniers  ; il  prit  la  parole  quand  il  vit  la  cause  de  Vittore  presque 
déstîS|K‘rée,  et  dans  sa  défense  des  projets  de  Faust,  il  fut  si  élo- 
((uent,  si  persuasif,  dit  Ai'ostino  Valiero,  son  historien  et  son 
neveu , que  jamais  on  n'avait  entendu  un  pareil  discours  au 
sénat.  L'effet  en  fut  décisif.  I.es  jalousies,  les  répuguances  se 
turent  ; les  arguments  chaleureux  de  Bcrnaixlo  forcèrent  le 
\ote  d'un  décret  qui  décidait  la  construction  immédiate  de  1a 
(|uiiiquéi'ènie , objet  d'une  aussi  j;raude  contention» Faust  l'em- 
|K)rtait  ! Les  cbantiers  .s'ouvrireut  devant  lui , et  l’u'uvrc  de  l'é- 
dilication  se  poui'suivit  avec  activité.  Quand  la  galère  fut  ache- 
vée, mise  à l'eau,  armée  et  gréées,  il  fallut  en  faire  l'essai. 
C'était  là  qu'amis  et  ennemis  attendaient  Fausto!  Le  sénat  dé- 
signa une  galère  ordinaire  pour  lutter  avec  la  quinquérème  sur 
la  lagune  ; et , le  jour  pris , en  présence  du  doge  Andrea  Gritti, 
des  sénateurs,  du  peuple  entier,  sur  cette  lagune  où  tout  ce 
(|uTl  y avait  de  navires  était  chargé  de  monde  et  paré  comme 
(Kuir  une  fête,  la  reijalla  eut  lieu  comme  elle  avait  été  annoncée. 
D'abord,  la  galère  parut  avoir  l'avantage  ; elle  dépassa  un  peu  la 
(luinquérème  qni  ne  forçait  pas  de  rames , jKirce  que  Fausto  mo- 
dérait l'ardeui’  de  ses  nageurs  ; mais  bientôt  la  chiourme  de  la 
(piinquérèmc  redoubla  d'efforts , le  gros  navire  dépassa  rapide- 
ment son  concurrent,  et  arriva  an  but  avant  lui.  Un  applau- 
dissement immense  accueillit  cette  victoire  qui  devint  jK)ur 
Fausto  l'occasion  d'un  triomphe.  Venise  se  montra  aussi  en- 
thousiaste qu'elle  avait  été  opposante  d'abord  ; et  ce  ne  fiu-ent 
[MS  seulement  les  bourgeois  et  le  peuple  qui  donnèrent  les  si- 
gnes les  plus  manifestes  de  leur  admiration,  le  doge  lui-mème 
pleura  de  joie:  •>  Aon  ritenne  due  lagrime  dalla  inolta  gioja  ch' 
agli  ne  senti,  » dit  le  cardinal  Bembo,  dans  une  longue  lettre, 
écrite  le  20  mai  1 520 , en  réponse  à celle  (pie  Giambatista  Bam- 
nusio  lui  avait  adressée  jKHir  lui  apprendre  le  grand  événement 
du  jour.  Cette  lettre,  pleine  de  louanges  pour  Fausto,  charge 
Kainnusio  d'abhraciarlo  piu  d'iiiia  voila  de  la  part  de  Bemixi  ; 
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l’ile  MOUS  apprend  que  Vittore  était  jeune  encore,  quand  il  lit 
sa  quinqucrcme;  et  le  seul  détail  important  pour  les  études 
•jiii  m'occupent , le.  seul  fait  que  je  lui  puisse  emprunter,  c'est 
celui-ci  : « Ha  fatto  per  la  prima  sua  opéra  la  eiuqiiercme , la 
" quale  cra  "ià  si  fuori  non  solo  délia  usnnza , ma  ancora  délia 
» ricordanra  degli  luiomini , che  nessuno  era,  che  pure  imaginar 
• sapesse,  corne  ella  si  dovesse  fare,  che  ben  rcfjgere  si  iwtesse,  e 
" halla  fatto  di  maniera , che'  eyli  non  fn  mai  piu  di  gran  lunga 
« nel  nosira  arzana  fatia  galea  uè  cosi  liene  intesa  , nè  con  si 
- bclla  forma  ordiiiata  , nè  eosi  utilmente,  et  maestrevolmeuta 
« fal>rieata , conie  questa.  » Cet  éloge , Piero  Bembo  le  ré[>éta 
dans  une  lettre  latine  qu'il  écrivit  à Victor  Faust  [wur  le  féli- 
citer de  son, succès,  célébré  quelques  jours  après,  le  lendemain 
peut-être,  par  un  poète  qui , se  cachant  sous  le  nom  de  Nicolo 
Lihurnio,  publia  en  vers  libres  (dnirrioli,  glissants,  comme 
les  appelle  frère  Jean,  l'Aiigustin)  « La  famé  e lande,  délia 
galea  di  cinque  remi  per  panen.  » l,e  second  titre  de  cette  pièce, 
<'crite  en  dialecte  vénitieu , est  assez  curieux  pour  être  rapporté  ; 
” (iiuoco  Apollineo  di  >icolo  I.ihurnio  sopra  la  felice  quin- 
“ quereme  con  maraviglia  dclF  universo  inondo  ritrovata  per 
" lo  raro  e excellente  ibgegno  del'  suo  Maestro  Vittore  Fausto, 
<■  archiproto  vinitiano,  e maestro  iii  ogni  luogo  di  scienza  greca 
“ e latina  conosciuto  seiiza  pari.  » Ce  titre  d'Archiproto  Vini- 
tiano , que  le  poète  populaire  donnait  à Fausto  par  forme  d hy- 
perlwle,  le  cai'dinal  Bembo,  dans  sa  lettre  au  secrétaire  du 
stinat , le  demandait  sérieusement  pour  l'heureux  auteur  de  la 
quinquérèinc  ; il  exprimait  le  Vceu  qu'on  le  mît  à la  tête  des 
travaux  de  l'arsenal,  et  qu'on  luicoiirnU  la  direction  du  maté- 
riel de  la  Hotte  vénitienne.  Ce  vœu  ne  fut  point  écouté.  Fausto 
lit  encore  quelques  navires , mais  non  pas  coinine  maesiro-prolo. 
Quaud  il  mourut , il  avait  un  galion  en  chantier,  galion  qui  eut 
de  la  célébrité  aussi  au  moment  de  la  guerre  de  1570  , et  dont 
je  reparlerai. 

Qu'était  la  quinquérèinc  de  Fausto?  comment  était-elle  armée? 
quelles  étaient  ses  proportions?  quel  service  l'eudit-ellc?  c'est 
ce  qu’il  faut  que  je  dise.  Frère  Giovanni  écrivait  en  1754  : » Mè 
« pnr  di  que.sta,  benehc  rccentc,  a [lanigone  delle  antichc , si  è 
“ eonservatodisegnoalcuno  ; e per  qualité  fosscro  lediligenze  da 
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" noi  usatc  per  imestignnu!  la  di  loi  costruzione , o"ni  falica  lu 
« vana.»  Jen'ai  pas  été  plus  hoiireux  que  frère  Jean  ; j’ai  chcrclio 
heaiicoiip  à Venise  sans  trouver  aueune  trace  linéaire,  anenn 
croquis  dont  je  puisse  m'appuyer  ici.  f.’abbé  IJetio,  ce  savant  et 
zélé  préfet  de  la  bibliothèque  de  Saint-.Marc,  qui  a découvert , 
éparses  dans  un  firenier,  les  feuilles  du  manuscrit  de  Pieberoni 
délia  Mirandola  et  les  a religieusement  réunies  en  un  cahier,  n'a 
rien  connu  du  travail  de  l'austo.  M.  ('.asoni,  parmi  les  vieux 
dessins  de  plans,  encore  assez  nombreux  dans  cet  arsenal  de 
Venise,  dont  il  a fait  un  bon  inventaire  raisonné  {Guida  per 
l’arsenale  di  Icnfiifi  ; Venezia,  1829,  in- 18),  n'a  rien  pu  attri- 
buer au  constructeur  de  1529.  Peut-être  les  plans  de  l'austo  fu- 
rent-ils anéantis  après  sa  mort  (Kir  quelque  marnmjone , jaloux 
de  la  gloire  de  cet  homme  de  lettres  qui  s'était  avisé,  lui,  ora- 
teur, lecteur  public,  mnexlrn  di  scieiiza  (jreca  e ladna,  de  se 
mettre  en  concurrence  avec  les  charpentiei’s  qui  ne  savaient  que 
sqnadrar  les  letjni;  peut-être  aussi  sont-ils  enfouis  dans  quelque 
carton  des  archives  secrètes  de  Venise  d'où  ils  ne  sortiront  ja- 
mais , si  le  régime  (|ui  exclut  de  ce  dépôt  tous  les  chercheurs 
d’antiquités  continue  à le  tenir  muré,  an  grand  détriment  de 
la  science. 

Le  mot  quiiiquereme , doul  se  .servent  : le  pseudonyme  .N’icolo 
Liburnio,  dans  son  Jeu  apo l Ionien  ; Ktienne  Doict,  dans  son 
petit  traité  sur  la  marine  (apud  Gronoriim  , t.  xi,  col.  G7G); 
Pancrazio  Giustiniani  ; Giovanni  dcgli  .\gostiui;  le  cardinal 
Bembo;  les  décrets  du  sénat  de  Venise  du  2i  juin  1529  et  du 
22  septembre  1551 , que  j’aurai  occasion  de  citer  tout  à l’heure  ; 
le  Codice  foscariniand , à la  date  du  24  juin  1 529  ; Paul  Ilam- 
nusio,  dans  sa  lettre  à P.  ]•'.  Contarini  ; enfin,  fauteur  d’une 
chronique  anonyme  qui , à la  fin  dn  dix-buitièrae  siècle,  faisait 
partie  de  la  bibliothèque  du  sénateur  .4postolo  Zeno,  ce  mot 
a-t-il  désigné  en  1529,  un  navire,  à cinq  rangs  de  rames  super- 
jjosés,  comme  la  quinquérème  de  Pieberoni,  comme  la  quin- 
quérème  de  presque  tous  les  savants  qui  ont  écrit  de  re  navali? 
ou  bien  la  galère  que  ce  nom  désignait , et  qui , selon  Pausto 
lui-mème  et  ses  illustres  amis,  restituait  la  quinquérème  anti- 
que , était-elle  armée  a zenzile , il  cinq  rames  par  banc?  Je  crois 
qne  toute  hésitation  est  impossible  sur  l'interprétation  à donner 
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à ce  terme.  Si  <iuinqufrème  e.st  un  mot  va"iie  quand  il  s'applique 
à ee  navire  earthajiinoi.s  que  le  hasard  lit  connaître  auv  Romains, 
le  sens  qu'il  doit  avoir  ici  va  .se  pn'eiser,  j'espère.  Remarquons 
d'abord  qu'aucun  des  textes  qui  nous  sont  connus  ne  mentionne 
les  ciiMj  étages  nécessaires  à la  super|K>sitiou  de  cinq  rames  ; et 
certainement  si  Fausto  avait  construit  le  gigantesrpie  édifice 
que  supposent  ces  cinq  ponts  montés  l'un  sur  l’autre,  l’admira- 
tion, l'étonnement  auraient  trouvé,  sons  la  plume  de  Bembo , 
de  bien  antres  expressions  que  eelles-ci  : » Sed  illud  etiam  es  as- 
“ sequutus  ; ut  quas  oranino  naves  vastitatc  corporis,  materiaqne 
"omni  esse triremibus longe ponderosioreseonstabat;  itaqneexis- 
« timabant  plimimi  etiam  cursii  tardiores  futures,  easdera  ipse 
<•  multo  velociores  ostenderes,  victapublicoincertaminetriremi, 
" cum  qua  cursum,  ut  ejus  rei  jK'riculum  lacérés,  instituisti.  >■ 
Lettre  du  card.  Bembo  à Viltore  Fausto).  Que  nous  apprend 
cette  phrase?  Que  la  quinqnérème  était  beaueouit  plus  grande 
qu'une  galère  à trois  rames  jiar  banc  (*),  qu'il  semblait  qu’elle 
dût  être  beaucoup  plus  lourde  et  j)ar  conséquent  jilns  lente , 
mais  que  dans  sa  lutte  jmblique avec  une  trirème,  elle  se  mon- 
tra plus  rapide.  Si  elle  avait  eu  cinq  rangs  de  rames,  Ramnnsio, 
qui  l’avait  vue,  l’anreit  dit  clairement  sans  doute  à BemlM),  cl 
celui-ci  n’aurait  pas  manqué,  dans  la  lettre  où  il  seplait  àrépi’- 
ter,  en  les  ampliliant , les  éloges  du  secrétaire  du  sénat , de  re- 
maitjuer  cette  circonstance  très-notalile.  Loin  de  me  laisser  croire 

(*)  C’est  bien  le  sens  qu'il  faut  donner  au  mot  (riremis  employé  par 
Bembo.  Outre  que  j’ai  établi  que  les  galères  subtiles  et  les  grosses  galères 
avaient  trois  rames  par  banc,  voici  un  passage  du  Coilice /oscariniaiio, 
cité  par  le  frère  Jean  des  Augustius  dans  sa  .\olizia  sur  Vitt.  Fausto  : 
« IÔ29.  24  giugno.  Girolamo  Canal  de  Bernardin , governador  délia  quin- 
querema  eletto.  Erano  le  fiiste  dette  biremi  perché  bavevano  due  remi  al 
banco,  et  sono  l.itinamente  le  galee  dette  triremi,  perché  d’ordinario  gia 
ne  havevano  tre;  perciô  un'altra  sorte  de  vascellq  che  ha  armato  già  la 
Rcpuhlica , il  quale  ne  baveva  cinqtie  al  banco,  cra  detto  quinquerenie.  » 
— Le  24  juin  1529,  Jérôme  Canal  de  Bernardin  est  élu  capitaine  de  la 
quinquérème.  Les  fustes  étaient  appelées  hirèmes,  parce  qu’elles  avaient 
deux  rames  par  banc;  on  appelle  en  latin  Iriremes  les  galères,  parce 
(|u’ordinairement  elles  en  ont  trois  ; c'est  parce  qu'il  avait  cinq  rames  par 
banc  que  l’on  a appelé  quinquérème  un  biitiment  dernièrement  armé  par 
la  république.  — (Voir  ci-apres , pag.  381 , le  passage  de  V ./mhassade  a 
Habytone  de  Pierre-Martyr  d’Anghiari  ). 


Digitized  by  Coogle 


MKMOIKF.  4. 


que  le  docte  airdiiial  pùt  avoir  la  iMUiséeque  la  quinqiiérème  de 
l'austo  était  autre  chose  qu’un  navire  à cinq  rames  ))ar  Iwnc, 
les  mots  dont  il  se  sert  : « nuova  gaica  da  cinque  reini  liavuta  iii 
« contes;»  public;»  conquella  deglialtritn’...»  me  démontrent  clai- 
i-emcnt  que  J.  II.  Itamnusio  avait  formellement  détaillé  l'arme- 
ment de  la  nouvelle  galèiT.  Ix»  : da  cinque  l’cmi  » opposé  an 

n quella  degli  altri  ti’c,  » q»iand  il  ne  sei’ait  pas  très-bien  ex- 
pliqué par  le  pa.ssagc  di»  Codice  foscariiüano  qu'on  vient  de.  lire 
(note  ’ p.  .j82),  et  jsir  le  litre  des  vei-s  de  Nicolo  I.ibnrnio  : 
« I.;»  f:»ina  e lande  délia  galea  di  cii»que  remi  per  pai»co  » dirait 
assez  que  la  quinquéri-me  dont  il  s';»git  avait  cinq  mines  p;»»- 
banc.  Le  : « f/i/od  «/m'iiis  agilur  remix  « de  l'austo,  dans  s;i 
lettre  i»  J.  II.  Hainuusio,  »^st  beaucoup  moins  clair;  mais  le  poète 
populaire  qui  cbanta  la  gloire  de  la  galère  non»  elle  i»ous  a laissé 
un  commentaire  fort  explicite  de  celte  expression  qui  l•appelle 
un  peu  trop  celle  de  Liicaiii  : 

Olsior  at  canetis  Bruti  pra'tori.a  piippis 
Verlieribiis  senis  agitur  ... 

Mcolo  liiburnio,  émerveillé  de  ce  qu'il  vient  de  voir,  s't'crie  : 

Kcüc'etâ,  cli'ascendi  a lal  fastigio. 

S’ ad  ogni  srnnnn  la  gaira  spalniat.vsi 
Cinq  ali  harà  oongiiinte  al  .suo  mnigio..  ' 

Il  importe  peu  qu'il  di.se  ensuite  : 

Ch'  il»  einqae  ordin  di  mai  la  inilitia.... 

<■  les  cinq  ailes  qu'à  chaque  banc  (scanno)  la  galère  a réunies 
" pour  sa  vogue  » nous  font  assez  comprendre  ce  que,  iK»r  imi- 
tation des  poètes  antiques  et  par  conOaiice  dm»s  la  restitutioi» 
de  Faust , il  appelle  les  cinq  ordres  de  rames. 

'Voici  un  fait  acquis  pour  nous  : la  quinquérème  de  Victor 
Fausto  était  un  navire  à zenzile , un  bâtiment  de  la  famille  des 
galères,  ayant  cinq  rames  par  liane. 

Pouvons-nous  espérer  de  déterminer  les  dimensions  prii»ci- 
pales  de  cette  galère  célèbi’c?  Essayons.  Ren»bo  dit  que  jamais 
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!;al<‘re  {rime  aussi  iiraiule  longueur  ii  aAnit  liti'  faite  dans  l’ar- 
senal (le  Venise  (Voir  ei-dessiis,  pag.  380).  Vausto  avait  doue 
voulu  construire  un  navire  Iteaucoup  plus  grand  (juc  les  grosses 
galères  (pii  dès  longtenijis  faisaient  le  eoinnierce  avec  la  Flandre 
et  l'Angleterre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut.  C.ounais- 
sant  les  galères  subtiles,  nous  aurions  pu  fixer  tout  de  suite 
approxiinativeinent  les  longueur,  largeur,  hauteur,  arnieinent , 
èipiipagc  des  grosses  galères , niais  nous  avions  réservé  celle 
|»rtie  de  notre  travail  pour  le  inoiiieiit  (lii  nous  devions  faire 
usage  d'un  renseigneini'iit  plein  d'intérêt,  rapporté  jiar  Ciiovanni 
degli  Agostini  dans  sa  biographie  de  Faiisto.  Il  s'agit  d'iiii  |ias- 
sage  de  la  Legatio  bahiilnitica  de  Pierre-Martvr  d'.Aiighiari , 
anü)as.sadeur  de  Ferdinand  et  Isabelle.  Pierre-Martyr  raconte, 
pag.  70,  liv.  i",  qn’étant  arrivé  à Venise,  le  dernier  jour  de 
septembre  l.'iOl  , il  eut  occasion  de  s'entretenir  avec  plusieurs 
patriciens  dont  un,  fort  âgé  et  éininent  |Mir  s(>s  fonctions,  lui 
raconta  (pie  « dès  longtemps  Venise  avait  adopté  pour  le  trans- 
port de  ses  marebaiidises,  comme  plus  projire  à remplir  cet 
office,  plus  eominode  et  plus  sûre  dans  la  navigation  que  tous 
les  autres  navires , cette  esjièee  de  hiUimeiits  qu’on  appelle 
grandes  galères  (r/ims  nosgaleaces  appellainus)  (*).  » Le  vieillaixl 
ajouta  que  dernièrement  encore  « on  avait  armé,  pour  affaire 
de  commerec  , neuf  de  ecs  galeasses  , ipiatre  desquelles  avaient 
été  euvoy(*esii  Bevriitb  et  cinq  à Alexandrie.  ■■  Pag.  77,  Pierre- 
Martyr  donne  l’idée  suivante  des  galéa.sses  qu’il  put  examiner  a 
Venise  : • On  dit  (pie  chaque  galéasse  [Kirte  sous  sa  couverte 
{suh  legmine)  le  jKiids  de  cinq  cents  coupes  (euparum  quiiigen- 
tarum),  et  le  im'me  ehargeineiit  sur  la  couverte  (in  detecto  . 
Or,  ils  comptent  le  poids  de  chaque  coupe  pour  mille  livres. 
— Chaque  galéasse , ajoute  l’ambassadeur  du  roi  Catholique , a 
environ  deux  cents  hommes  d'i^qiiipage , à la  solde  des  mar- 
chands qui  la  conduisent.  De  ces  deux  cents  hommes,  cent  cin- 
quante sont  chai-gés  du  inanicment  des  rames  et  de  la  manœuvTc 
des  voiles  ( (1(1  remorum  ac  velorum  administrationem).  Bien 
qu’à  cause  de  sa  grandeur  ce  navire  se  serve  peu  de  rames , 

(*)  " Patroiii  unius  g.ileasia'  de  Neapole,  modo  existentis  in  porta,  » 
dit  une  lettre  datée  de  I J78  , que  l’on  trouve  p.  59,  toni.  XIII , de  la  col- 
lection de  Rynier. 
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rcpmdttnt  il  n cent  cinquuntc  r;uiu‘s  qui  ne  sont  cmployéi's  que 
pendant  les  câlines  [tempore  nialaciarum),  si  la  pnléass«-  veut  en- 
trer dans  lin  port  ou  en  sortir,  ou  si  elle  veut  changer  de  route 
et  tourner  une  terre  (aul  se  in  alifjuam  partem  mutent  et  coii- 
t'olvent).  Les  galéasses  ont  trois  rames  à chaque  banc  {quos  hâ- 
tent in  quolibet  transtro  lernos  rcmos)  ; aussi  est-ce  à houdmit 
qu’on  les  appelle  trirèmes  (*).  • 

Gntce  aux  détails  fournis  par  Pierre-Martyr  d'Anghiari , sur 
les  grosses  galères  ou  galéasses  de  Venise  (”),  au  commencement 

(*)  Aux  renseignements  que  donne  notre  oniliassadeur  espagnol  sur  les 
grosses  galères , il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  ce  que  Paolo  Paruta  en  dit . 
page  Sâ,  libro  ni,  Uistoria  renetiana  — 1695  : <•  On  arma  de  grosses 
galeres  (eu  1516)  qui  déjà,  depuis  quelques  années,  n'avaient  pas  na- 
vigué. Ces  galee  grosse  sont  des  espèces  de  navires  très-grands,  faits  à la 
ressemblance  des  nefs  de  charge  et  pour  le  même  usage , mais  diiférents 
de  celles-ci  en  ce  sens  que,  par  un  ingénieux  artifice,  elles  naviguent  non- 
seulement  à la  voile , mais  encore  elles  vont  à l’aviron , comme  les  galères 
subtiles.  Les  Vénitiens  ont  coutume  de  s'en  servir  pour  leur  trafic  mari- 
time avec  les  nations  les  plus  éloignées.  » Pag.  179,  Paruta  ajoute  : « L'ne 
foule  de  jeunes  gens  des  familles  nobles  avaient  l’babitude  de  naviguer  sur 
les  grosses  galères,  tant  pour  se  former  à la  pratique  de  l'art  naval,  que 
pour  s’exercer  au  commerce.  • 

(**)  Abraham  Farrisol,  plus  connu  sous  le  nom  de  Peritsol,  rabbin  avi- 
gnonais  qui  vivait  à la  tin  du  quinzième  siècle,  a donné,  dans  son  Iggheret 
orechot  olom  ou  Petit  traité  des  chemins  du  monde,  un  curieux  aperijit 
des  navigations  de  ces  galères  que  Venise  envoyait  trafiquer  en  Flandre, 
■le  crois  devoir  le  rapi>orter  ici.  Je  traduirai  la  version  latine,  de  Tbomas 
Uyde  V Oxford,  1691  ).  «J’ai  entendu  dire  aux  commerçants  qui  vont  de 
Venise  en  Flandre  avec  les  galères  chargées  de  leurs  marchandises , et  j’ai 
vu  moi-même  que,  souvent,  leurs  voyages  durent  18  mois  et  quelquefois 
plus  de  deux  ans.  Le  chemin  qu’ils  font  est,  en  effet,  long  de  trois  à quatre 
mille  milles.  Il  y en  a pourtant  qui , favorisés  par  de  bons  vents  dans  leur 
course  de  chaque  jour,  ne  restent  pas  plus  de  8 mois  à faire  le  trajet. 

- Voici  quelle  est  la  route  ordinaire  qu’ils  suivent,  en  raison  des  lieux  où 
ils  doivent  aller  relâcher.  Quoiqu’il  leur  arrive  parfois  de  toucher  à d’au- 
tres ports , soit  pour  déposer  ou  prendre  des  marchandises,  soit  à cause 
du  changement  des  vents  qui  les  force  à errer  çà  et  là  et  à s’écarter  de 
leur  chemin,  néanmoins,  telle  est  la  voie  qu'ils  doivent  prendie  — car  la 
nature  des  choses,  eu  égard  à la  situation  des  localités  du  continent  où 
ils  ont  besoin  de  se  rendre,  l’a  voulu  ainsi  ; — De  Venise  ils  font  voile  à 
l’orient  et  vont  chercher  la  Dalmatie  et  la  Macédoine  (Sclavonie  et  Alba- 
nie), qu’ils  côtoient  jusqu'à  ce  que , sortant  de  lu  mer  Adriatique  ( la  mer 
de  Venise),  et  prenant  le  vent  à leur  droite,  ils  entrent,  par  les  parages 
I.  75 
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(lu  S(>iziènu‘  siècle  (pour  mieux  dire , au  (|uiuzième  siècle  puis- 
que l'amlMssadc  de  Pierre  est  de  lâOl  ),  nous  pouvons  établir 
(juc  Ninfft-cinq  bancs,  a trois  rames  par  Iwnc,  p;arnissaient 
chacun  des  cètés  de  laqalcassc.  Or,  en  ne  donnant  à l'intervalle 
des  l)ancs  que  les  5 pi(;ds  que  nous  avons  vu , pag.  343  de  ce 
Mémoire,  lui  être  rigoureusement  nécessaires  dans  l'arrange- 
ment  à zenzile  par  trois,  la  gsdéasse  devait  avoir  l‘25  pieds 
(40"  GO'  ),  d'un  joug  à l’autre,  pour  asseoir  ses  cent  cinquante 
rameurs.  cette  longueur  si  nous  ajoutons  24  pieds  (7"'  79'  ), 
pour  la  palmettc  de  proue  et  la  place  réservée  à la  poupe,  nous 
verrons  que  la  grosse  galère  pouvait  avoir  149  pieds  (48"  39'  ) 
de  longueur  totale.  Cette  longueur  était  à peu  pri’s  celle  de  la 
ré-ale  de  France  qui,  au  dix-septième  siècle,  avait  trente-deux 
rames  à tcalocdo,  occupant  une  place  d'environ  130  pieds 
(42"  22'  ),  auxquels  on  doit  ajouter  24  pieds  pour  les  quartiers 
de  |K)uj)c  et  de  |)roue,  ce  qui  la  faisait  longue  en  tout  de  154 
pieds  (50"-  02'  ).  Je  compare  la  galéasse  ou  grosse  galère  véfii- 
tienne  du  quinzième  siècle  à la  réale  de  France  )K>ur  ne  pas 
exagérer  ses  proportions  ; peut-être  l’aurais-je  pu  comirarer 
à la  capitane  que  l’amiral  de  Sclim  II,  le  célèbre  corsaire 
ücchiali,  se  fit  construire  pour  la  campagne  de  1572,  après  la 

de  la  Calabre , dan.s  la  Méditerraimen  reconnaissant  Otraiite , le  golfe  de 
Tarente,  ei  en  contournant  l'Italie.  Ils  laissent  alors  Lecci  et  Montaito 
sur  le  continent,  toujours  à leur  droite,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  le  cap  à 
l'occident;  ils  entrent  enDn  dans  le  détroit  de  Messine,  et  font  R milles 
entre  Messine  et  le  rivage  de  la  Calabre.  Puis  ils  continuent  à côtoyer  la 
Méditerranée  l'espace  de  2,000  milles  et  plus;  ils  vont  à Reggio,  à Sa- 
lerne , Kaples , Gacte,Ostie,  Pioinbino,  Litourne;  ils  voient  la  Corse  a 
gauche,  assez  loin  du  continent;  ils  visitent  Sarzane,  Gènes,  Savone, 
Monaco,  Nice,  la  rive  orientale  de  la  Sardaigne,  Marseille,  les  bouches 
du  Rhône , Aigues-Mortes , toute  la  côte  d'Aragon , Perpignan , Valence, 
Barcelone,  les  îles  Baléares  qui  restent  à leur  gauche,  et  continuent  le 
long  de  l’Andalousie  jusqu’à  Grenade  et  Malaga.  Quand  les  galères  sont 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  gagner  la  Flandre,  elles  prennent  à 
droite  pour  aller  au  nord.  Elles  longent  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent 
entre  l'Ile  d’Angleterre  et  le  continent  de  la  Flandre  par  un  détroit  peu 
large  { la  Manche).  Telle  est  la  route  que  tiennent  les  marchands  de  Ve- 
nise, et  le  long  de  laquelle  ils  font  leurs  relâches.  Ils  suivent  toujours  cet 
itinéraire,  sauf  les  cas  de  changement  de  vents,  ou  quand  il  leur  est  né- 
ees.saire  de  le  modilier  pour  leurs  affaires  ou  pour  éviter  les  pirates.  » 
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(léfilile  des  Turcs  à ÎA^pante  ; cette  fjRlère  avait  trente-six  bancs 
(le  raineni-8  de  cliaque  bord  ; elle  pouvait,  par  conséquent,  être 
loii^ic  de  1C8  pieds  (54'"  S?"  ).  En  m’en  tenant  à la  longueur 
de  48"'-  39'' , que  je  crois  être  approximativement  celle  des 
grosses  galères  mentionnées  par  l’envoyé  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle , je  ne  dois  pas  oublier,  pour  déterminer  leur  hauteur 
totale  et  leur  plus  grande  largeur , que  Pierre-Martyr  leur  at- 
tribue le  poids  de  mille  rupm  (un  million  de  livres  ou  cinq 
cents  tonneaux).  La  capacité  qu’un  tel  poids  de  marchandises 
fait  suppaser  au  navire  qui  doit  le  porter,  ne  jieut  guère  être 
mesurée , la  plus  grande  longueur  étant  de  1 49  pieds , que  pur 
une  largeur,  in  bocha,  de  24  à 25  pieds,  et  par  une  profondeur 
ou  pontal  de  9 à 10  pieds.  On  voit  jwr  ces  proportions  aux- 
quelles le  calcul  nous  amène , que  Pieberoni , quand  il  traçait 
le  plan  de  sa  galia-<jroKsa-bireme,  ne  s’écartait  pas  beaucoup 
des  règles  de  construction  admi.ses  un  siècle  avant  lui  par;  les 
charpentiers  pour  les  galéasses  ; seulement  il  élevait  un  étage 
sur  le  scafo  de  la  galéasse,  et  cette  addition  n’était  pas  heureuse. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  les  dimensions  de  la 
galère  du  quinzième  siècle  (*) , liàtiraent  à trois  rames  par  banc, 
nous  sera-t-il  bien  difficile  d’assigner  à la  quiuquérème  de 
Fausto  des  proportions  convenables?  Il  me  semble  que  non. 

Le  24  juin  1 529 , un  mois  après  que  la  galère  nouvelle  eut 

(*)  Le  F.  Coronclli,  clans  son  Jtlanlf,  parlant  de  certaines  grosses 
galères  vénitiennes  du  quinzième  siècle,  auxquelles  fait  allusion  l'histo- 
rien Viannoli,  dit  que  ces  galères  avaient  de  longueur  totale  135  à MO 
pieds  vénitiens,  23  pieds  à leur  pins  grande  largeur,  8 pieds  de  creux  ou 
puntale,  13  pieds  de  largeur  à la  cale  {fonda)  et  31  pieds  de  largeur  d’un 
apostis  à l’autre  {/elaro).  Elles  portaient,  ajoute-t-il,  trente-cinq  rames 
de  35  pieds  de  longueur,  bordées,  sur  i’apostis,  du  joug  de  proue  au  mi- 
lieu de  la  galère.  L’arrière,  à partir  de  ce  milieu , était  sans  rames  et  res- 
tait libre  pour  le  service  des  marchands.  Chaque  rame  était  nianœuvrée 
par  quatre  hommes.  Ces  galères  avaient  trois  mâts  : trinquet,  misaine, 
maistre.  Le  trinquet  portait  une  voile  carrée , les  deux  autres  arbres  des 
voiles  latines.  — Ce  sont  des  galères  de  cette  espèce,  au  moins  quant  à la 
voilure,  qu’on  voit  dans  l’estampe  de  Guillaume  Jansson,  représentant  le 
combat  de  Frédéric  Spinola  à l’Écluse  dont  j’ai  parlé  p.  292.  — L’équipage 
des  galères  décrites  [wr  Coronelli  était  de  cent  quatre-vingt-six  hommes; 
son  armement  en  artillerie  était  de  deux  fauconneaux  de  6,  et  de  12  ou  M 
pierriers  de  14. 

2.'i. 
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remporté  sur  la  lacune  de  Venise  celle  Aictoire  qui  la  recom- 
mandait si  puissamment  à la  |M>pnlalion  tout  entière,  le  sénat, 
j)ressé  de  prendre  un  parti  pour  rarmement  de  ce  navire  mer- 
veilleux , rendit  un  décret  solennel.  Je  vais  le  rapjmrter  dans 
son  entier,  autant  parce  (ju'il  montre  l'intérêt  qui  s'attachait  a 
l’iiiveution  deFau.sto,  que  parce  qu'il  contient  quelques  détails 
dont  je  pourrai  tirer  parti  pour  le  calcul  que  j'ai  à faire.  Voici  la 
pièa*  officielle  : « — Comme  il  importe  de  ne  pas  différer  l'arme- 
ment de  la  quinquércme , iwur  retirer  le  plus  tét  possible  tout 
l'avaulage  que  chacun  attend  d'un  navire  si  extraordinaire  {che 
ognuno  de  cosi  raro  leyno  si  pronietle),  nous  décidons  que , |wr 
la  voie  du  scrutin  (scor/ini'o) , et  par  quatre  élections  (quairo 
man  d’eleüon) , notre  pp-and  conseil  devra  élire  un  capitaine 
pour  ladite  quinquérème.  Ce  capitaine  aura  le  pas  sur  tous  nos 
autres  capitaines  (sopra  eomiti)',  il  commandera  toujours.  Il 
reccv  ra  vinfrt-ciuq  ducats  nets  de  solde  par  mois  ; il  aura  auprès  de 
lui  quatre  nobles;  il  devra  tenir  toujours  complet  le  nombre  de 
rameurs  que  peut  porter  la  quinquérème,  plus  vingt  bonunes. 
Sur  la  quinquérème  on  embarqtiera , outre  le  nombre  qu’on  a 
l'habitude  d'en  embarquer  à bord  des  galères  subtiles , quarante 
arquebusiers  sous  les  ordres  d'un  bon  chef.  Ces  soldats  auront 
la  paye  et  les  armes  des  arquebusiers  ordinaires.  Un  constûller 
(huomo  di  conseglio)  sera  mis  sur  la  quinquérème  avec  la  sohie 
de  quarante-cinq  livres  par  mois.  On  y mettra  aussi  huit  bom- 
bardiers; et  quant  aux  rameurs,  on  en  donnera  à ce  navire  autant 
qu'il  eu  faut  jwur  scs  rames,  dont  le  nombre  est  double  de  celles 
d'une  galère  subtile  (e  doi  remeri  per  esser  li  duplo  délit  remi  di 
una  galia  sulil).  Et  comme,  sur  cette  quinquérème,  on  met 
plus  d'hommes  que  sur  les  galères , il  est  juste  qu’on  augmente 
les  provisions  du  capitaine , on  lui  donnera  dix  ducats  par  mois 
pour  les  potages  (per  le  meiieslre)  ; on  augmentera  aussi  eu  pro- 
portion du  nombre  d'hommes  l'argent  ordinairement  accordé 
jK)ur  la  table  et  les  vivres  (per  la  mesa  e la  panalica).  lo  capi- 
taine recevra  sa  solde  pour  quatro  mois.  Comme  il  a été  décidé 
que  l'on  donnerait  cinquante  arquebuses  à chaque  galère  sub- 
tile, {X)ur  ses  rameurs , nons  voulons  qu'à  1a  quinquérème  on  en 
donne  cent.  > 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  que,  le  même  jour,  le  sénat  élut 
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rupitaine  de  la  qiiinqiiérèmc  , (îirolamo  Caiiale  de  ISeniardin, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu  plus  haut  (note,  p.  382). 

Les  mots  : « e doi  renieri  pee  esscr  li  dnpio  delli  l'emi  di  uua 
" fîalia  siitil  » sont  une  précieuse  indication  pour  moi.  lui  quin- 
((uérème  avait  donc  deux  fois  autant  de  rames  que  la  trirème 
ordinaire;  seulement  la  trirème  avait  trois  rames  par  banc,  et 
la  quinquérème  devait  en  avoir  cinq.  Nous  avons  vu  , p.  .350  de 
ee  Mémoire,  que  certaines  spdèrcs  subtiles  des  quatorzième  et 
(piinzième  siècles,  à trois  rames  par  banc,  avaient  eent  raines  sur 
dix-sept  bancs  de  chaque  bord  , ces  dix-sept  bancs  étant  com- 
plets à la  bande  droite , quand  seize  seulement  l'étaient  à la 
bande  gauche,  un  banc  ri’stant  libre  pour  le  fougou  et  ne  rece- 
vant qu'un  seul  aviron  au  besoin.  Iji  quinquérème  devait  avoir, 
aux  termes  du  décret  que  je  viens  de  traduire  , deux  cents  ra- 
mes qui,  groupé«“spar  cinq  sur  chaque  banc,  devaient  oeciqicr 
quarante  bancs , vingt  de  chaque  coté.  Le  banc  du  fongon  était 
occupé  et  ne  devait  sans  doute  être  désarmé  que  pendant  la  pré- 
jKinition  du  rejws.  J'ai  dit  que  rarrangement  à zenzilc  à cinq 
|mr  banc  nécessitait  un  intcrscalme  de  10  pieds  (p.  .310);  si  nous 
appliquons  ici  cette  donnée,  nous  verrons  que  l'emplacement 
des  rames,  dans  la  quinquérème  de  Fansto,  occupait  (une  lon- 
gueur de  200  pieds  ; longueur  à laquelle  il  faut  ajoulerau  moins 
30  pieds  pour  les  quartiers  de  poupe  et  de  proue.  La  longueur 
tobdedu  navire  pouvait  donc  être  de  230  pieds  (74'"  7 r ).  Quelle 
gigantesque  galère  ! Ce  n’est  passons  raison  que  le  sénat  l’appelle 
un  • cosi  rarolegno  et  que  le  cardinal  Bembo  déclare  que,  dans 
l’arsenal  de  Venise,  « non  fu  mai  pin  di  gian  luuga  fatta  galea.  » 
230  pieds  de  longueur  totale  voulaient  à pim  près  32  pieds 
; 1 0"‘  39"  ) de  largeur  in  hocha , si  1 1 C pieds  ( la  longueur  de  la 
galère  de  Marin  Zeno,  voir  p.  273)  voulaient  16  pieds  d’ouver- 
ture. Dans  la  même  jiroportion,  le.  pontol  de  la  quinquérème 
devait  être  d'environ  16  pieils,  qui  donnaient  de  12  à 13  pieds 
de  tirant  d’eau  à cette  galère.  Faust  avait-il  calculé  des  cour- 
bes nouvelles  pour  les  ci'iles  et  les  roddes  de  sa  galère'.'  je  n'eu 
sais  rien , mais  je  suis  porté  à croire  qu’il  n'adopta  jias  complè- 
tement la  squadralura  que  les  constructeurs  de  galères  subtiles 
et  de  gi-osses  galères  tenaient  traditionnellement  [wiir  la  meil- 
leure. S'il  garda  la  forme  connue  des  roddes  en  grandissant  seu- 
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leiiioiit  iciii's  |»'()|Mirtions,  prolmblciiu'iit  il  iiKKlilia  les  maléres 
les  plus  rapproeliées  des  fuureals,  uliii  dedounerà  ra\hiit  et  a 
l’arrière  des  faeons  plus  lines  qui  assurassent  le  résultat,  si  heu- 
reusement obtenu,  d'une  marche  tri's-i-apidc  : ■ A'id/nm  loto  mari 
« nostro  narigium...  ad  relerilatem  velocius...  spectatiir,  • dit 
l’aulus  Jiamiiusius  dans  sa  lettre  à P.  F.  Contarini  1 559).  Rain- 
uusio  ajoute  qu'au  moment  où  il  écrit,  la  mariue  n’a  pas  uii 
l)àtiment  plus  beau,  mieux  disposé  jiour  le  combat,  et  plus  fort  ; 
• Fri  ad  aspectum  pukheriiis , rel  ad  pugnam  accomodatiùs  ac 
« prmiùs.  » Cette  quinqiiéi'èmc,  si  forte  et  si  propre  au  combat, 
Panerazio  Giustiani,  qui  en  |)arle  dans  une  de  ses  lettres,  ne 
dit  pas  (ju’elle  ait  pris  part  à ((uelque  Imtaille  navale  ; « Aostra 
X ætate  condita  est  navis  quinqiieremium  rostrata,  senatus  de- 
“ creto,  qua‘  galea  appellatur;  » rien  de  plus.  Si  l'on  en  croit 
la  chronique  anonyme  d'un  auteur  vénitien , citée  plus  haut , 
p.  .'{81,  la  quinquérème  de  Fausto  fut  armée  pour  la  campa|;ne 
de  1571,  et  servit  un  moment  de  capitaiie  au  lieutenant  général 
delà  ligue,  Mare-Antoine  Colonne;  mais  : « fu  abbrueiata  da 
uiia  saetia,  che  diè  iiell'  albero  e|)oi  nella  monizion.  » Cii  dé- 
cret du  sénat  i '21  septembre  1551),  ordoiniaut  la  construetioii 
de  trente  galères  subtiles  « a tre  remi  a lili  moi-sadi  seeondo  l'or- 
“ dine  délia  Qi.sa  • , motive  cette  résolution  sur  ce  qu'un  grand 
nombre  de  galères,  éUnt  cette  année  à la  mer,  après  le  dé|)art  de 
aixarsili  (|)ortc-chevaux)  pour  Candie,  il  ne  restera  dans  le  port 
que  cinquante-cinq  galères , dont  trente-sept  neuves,  neuf  qui 
sont  employées  pour  le  momeiit  à une  mission  de  jr-u  de  durée 
luade  per  viazo  curto) , quatre  à quatre  rames  par  banc , deux 
bi'itardes,  et  la  quinquérème.  Ce  document  nous  prouve  (pie 
la  grande  galère  de  l'austo,  déjà  vieille  à la  vérité,  car  elle 
avait  22  ans , était  rarement  armée.  Peut-être  la  réservait-on , 
a\(;c  les  galères  à quatre  rames,  (tour  les  (XM^sious  importan- 
tes, parce  qu'elle  portait  beaucoup  d'artillerie.  A'oél  Conti , 
qui  a écrit  une  histoire  de  son  temps  {.\atalis  Comitis  unicersw 
historiœ  sui  trmporis,  in-folio,  Venise,  1581),  dit,  liv.  xxi, 
p.  419,  que  la  quinquérème  portait  trois  cents  bouches  à feu 
de  différentes  esiièces  {trefenta  bellica  lorinenta  varii  geiieris 
ad  defetisionem)  ; il  ne  dit  pas  ce  que , outre  les  cent  arquebu- 
ses, il  y avait  de  pièces  d'artillerie  : bombardes,  espringrales,  etc. 
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Le  nombre  de  huit  bombardiers  attribué  à ee  navire  |>ur  le  dé- 
cret du  '24  juin  1529,  seml)le  devoir  être  celui  des  canons  un 
«les  passe-volants. 

iNoel  Cunti  atteste  qu  a Venise  on  fit  des  galères  semblables 
a celle  de  Fatistu , forteresse  flottante  ( instar  insignis  cujusdam 
propugnaculi  super  mare  naviyantis , — expression  hj  perboli- 
«|ue  qu’on  trouve  dans  les  historiens  de  tous  les  siècles  quand 
ils  ont  à parler  d'un  grand  navire  — );  il  ajoute  qu’elles  sont 
aussi  bannes  |K>ur  le  combat  que  rapides  et  vives  dans  leurs 
mouvements.  Conti  partage  l’erreur  de  Paul  Itamnusio  qui, dans 
son  éloge  de  4'ittore  l’austo,  n'hésite  pas  à dire  ; « Toutes  les 
« quinquérèmes  d’à  présent  sont  fabriquées  d’après  ce  modèle.  » 
Ramnnsio  se  trompe  certainement.  Après  l’essai  de  l'austo,  quel- 
que succès  qu’il  ei4t  obtenu , on  ne  construisit  plus  de  galères  à 
cinq  rames  par  banc;  ou  substitua  a cette  es|>èce  de  navire 
les  galéasscs  nouvelles,  grandes  galères  à un  seul  rang  de  lon- 
gues et  lourdes  rames,  maniées  sons  couverte,  imaginées,  dit- 
on,  par  Trancesco  Krcssan  , ce  fedelissimo  protto  di  marangoni, 
a qui  le  décret  du  21  septembre  1551  laissait  le  soin  de  donner 
à l’encan  {dar  alt’incanlo),  selon  l’nsage  (*) , à des  charpentiers 
sous  ses  ordres,  les  trente  galères  subtiles  dont  le  sénat  jugeait 
que  Venise  pouvait  avoir  besoin.  Aucun  auteur  vénitien  ne  fait 
mention  de  quinquérèmes  au  seizième  siècle , et  l’on  j)cut  s’éton- 
ner que  Itamnusio  et  Conti , mal  informés  d’un  fait  qu’il  leur 
était  si  facile  de  vérifier , aient  accrédité  une  erreur  matérielle 
aussi  grave.  Ce  n’est  pas  qu’après  Fausto  on  ait  renoncé  à faire 
de  grandes  galères  à plusieurs  rames  par  banc  ; nous  apprenons 
(J  n’en  1 567  le  roi  d’Flspagne  fit  falvriquer  à Barcelone  une  galère  à 
lrent«j-six  bancs , — dix-huit  de  chaque  côté  sans  doute , et  non 
pas  trente-six  par  bande , ce  qui  ferait  un  navire  immense  ; — 
chaque  banc  avait , dit  Pantero-Pantera , d’après  iNatale  Conti , 
sept  rames  maniées  chacune  jwr  un  homme.  Cet  essai  ne  réus- 

(*)  Quand  une  construction  de  galères  était  décidée  par  le  sénat,  le  chef 
(les  chantiers  de  Venise  réunissait  tous  les  charpentiers  entrepreneurs  de 
uavires,  et  il  faisait  ouvrir  un  encan  où  chacun  apportait  son  offre.  Les 
palères  faites  ainsi  par  divers  maîtres  l’étaient  sur  un  type  donné,  et  le 
protto  avait  le  droit  de  les  refuser  si  elles  n’«Haient  pas  conformes  aux  plans 
(pie  les  constructeurs  avaient  aci^eptés. 
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sit  j)aK;  la  pilère,  très-lourde  et  |Kiresseuse,  ne  iimrchu  pas  du 
tout  à la  rame.  Ce  hiUimeiit  aurait  dû  être  fort  (;rund , plus 
^rand  sans  doute  ipie  la  quinquérèmc  de  Faust  qui  avait  pu 
mettre  le  roi  Catholique  en  }:oùt  de  raretés  navales.  J'ai  [R'ine  à 
me  lifjurer  la  [tossihilité  d'une  ré|wrtition  de  cent  vin^t-six  ra- 
mes o;roupée.s  entre  dix-huit  Iwncs;  je  ne  eomprends  pa.s  plus  la 
septième  rame  que  la  première , la  première  si  longue  et  si 
lourde  qu’un  seul  homme  ne  devait  (vas  pouvoir  la  manœuvrer, 
la  dernière  si  vertieale  qu’elle  ne  devait  faire  aucun  effet.  Slais 
Philippe  II  lit-il,  eu  effet,  construire  une  pareille  galère’? 
\ot‘l  Couti  ne  se  lais.sa-t-il  pas  aliuser.'*  la  galère  à trente-six 
Iwiics  n’était-elle  pas  eomme  celle  que  se  fit  faire  l echiali , cinq 
ans  après,  à trente-six  lianes  de  chaque  liord  , chacun  de  ecs 
Unies,  siège  de  sept  hommes  maniant  une  rame  à scaloccio  ? Je  le 
<Tois,  et  je  m’étonne  que  l’antero  ne  l’ait  |ias  eutendu  ainsi. 
Fn  1 529  , Charles-Quint , passant  de  llarcelone  en  Italie , mon- 
tait une  galère  à vingt-sept  lianes,  dit  l'inventaire  de  la  flotte 
cité  iKirCapmany,  tome  III , p.  G.1  des  .Vemorm.v;  cette  galère 
était  proUililement  une  bâtarde  , dont  chaque  av  iron  était  ma- 
meuvré  |iar  deux  hommes.  Cela  se  conçoit  aisément. 

I.es  gahiasses  du  (juatoraèine  et  du  quinzième  siècle , les 
gros.ses  galères  dont  j’ai  [larlé  d’après  Pierre-Marty  r,  et  que  l’on 
trouve  citées  dans  le  livre  de  los  quatre  fetitjals , ji.  1 12 , au  cha- 
pitre : Droits  d’entrée  et  de  sortie  dans  les  ports  de  Catalogne; 
ees  galéasses  n’avaient  que  de  lointains  rapports  avre  celles  du 
Vénitien  Francesco  Bressan , qui  eurent  leur  part  dans  la  gloire 
de  lAÎ|iante.  Celle.s-ci  n’etaient  plus  à zenzilc.  L’arrangement 
des  nunes  par  groupi's  à deux,  trois  et  quatre  sur  un  liane, 
avait  perdu  de  la  longue  faveur  dont  il  avait  joui  ; une  seule 
lame  (le  scaloccio  vénitien,  qui  semlile  être  de  la  famille  du 
sraiiionus  et  du  scalinus,  l’échallas,  des  documents  du  moy  en 
âge)  avait  remplacé  les  rames  légères,  et  deux,  trois,  quatre,  et 
même  huit  hommes , agissant  sur  ce  levier  gros  et  long , s’as- 
.seyaient  sur  le  liane,  devenu  moins  oblique,  où  auparavant 
ehaciin  d’eux  maniait  son  aviron.  Faire  des  galères  plus  grandes 
que  les  galéasses-liirèmes,  plus  inauialiles  et  plus  rapides  que  la 
iief,  en  les  munissant  du  scalaccio,  c’était  un  beau  projet,  et 
e’rst  ce  que  Bressan  entreprit,  la  quinquérèmc  de  Fausto  exis- 
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lait  toujours , rarement  arniw,  comme  je  le  disais  tout  à l’iieure , 
mais  i-èspectée  encore,  et  ni^me  encore  estimée,  puisqu'on  la 
jmrdait  pour  les  occasions  solenucllcs  où  Venise  devait  se  met- 
tre tout  entière  en  bataille  devant  Sélim  et  ses  alliés  des  Ktats 
Imrbarcsfpics;  Itri'ssan  osa  la  rep:arder  en  lace  et  lui  prédire 
«ju’elle  serait  bientôt  oubliée.  Il  travailla  en  effet,  lit  adopter 
ses  galéas.scs , et  se  mit  à l'œuvre  la  hacbe  à la  main.  Tout  l'ar- 
senal était  à lui  ; le  sénat  avait  confiance  dans  sa  pratique , à la- 
quelle Venise  devait  tant  de  si  bons  navires;  il  avait  des  aides 
et  pas  de  rivaux;  il  était  constructeur  juré,  et  ne  soulevait  au- 
tour de  lui  ni  baine,  ni  jalousie  : la  galéasse  fut  rapidement  me- 
née dans  le  chantier  et  promptement  lancée  sur  la  lagune.  Sans 
doute,  un  essai,  analogue  à celui  qu'avait  fait  en  1529  la  quin- 
((uérènie  de  l-'aust,  fut  ordonné  |)ar  le  sénat  ; la  galère,  qui  s’était 
faite  presque  nave  et  n'avait  pas  l'ambition  de  rivaliser  avec  les 
galères  subtiles,  remplit  à souhait  son  rôle  honorable , mais  plus 
UHMleste;  on  applaudit  rrancesco,  mais  sans  enthousiasme.  Le 
succès  du  charpentier  ressembla  i)eu  à celui  de  l'homme  de  let- 
tres. On  n'avait  pas  douté  de  lui;  ou  ne  lui  avait  pas  de- 
mandé de  quel  droit  il  faisait  une  chose  que  pvîrsounc  n'avait 
faite  avant  lui  ; on  ne  l'avait  point  renvoyé  au  latin  et  au  grec  ; 
et  comme  il  n'avait  pas  eu  les  tourments  de  la  iversécution , il 
n'eut  pas  les  grandes  joies  du  triomphe.  Personne  ne  fit  de  son- 
nets pour  chanter  la  Galbasse , ou  si  quelque  poète  fut  inspiré 
|)ar  la  venue  au  monde  maritime  de  cette  galère  géante , per- 
sonne ne  songea  à reeueillir  si's  vers  improvLsés  ; aucun  chroni- 
queur ne  prit  la  peine  de  raconter  la  fête  à lacpielle  dut  certai- 
nement donner  lieu  l'apparition  de  la  première  giiléassc  sur  lu 
mer  de  Venise  ; et  c'est  à peine  si  le  nom  de  Francesco  Rressan 
est  connu  de  quelques  historiens.  Les  galéasses  survécurent  en- 
viron un  siècle  [*)  à Hressan,  et  le  nom  de  Hressau  était  déjà 

(*)  Les  dernières  galéasses,  dont  r.ipp.vrition  ait , dans  l'iiisioire  navale, 
une  certaine  importance , ce  sont  les  galéasses  espagnoles  rominandées 
par  Hugues  de  Moncade  dans  la  célèbre  flotte  qui,  malgré  ses  disgrâces,  a 
retenu  le  nom  de  Y invincible  armada.  Ferreras  dit , tome  X de  .son  His- 
toire d'Kspagne , qu'il  y avait  ; « une  galéasse  montée  par  le  duc  de  Mé- 
dina Sydonia  , commandant  général  de  l’Armada  ; une  div  ision  de  T2  ga  - 
léasses  connnandée  par  Antonio  de  Mendo/.a,  cl  une  autre  de  t gainasses , 
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oublie  depuis  lougtemps  quand  les  ^'aidasses  disparurent.  Ixs  pro- 
M:rèsde  la  navigation  à voiles  et  de  l'art  de  construire  les  vaisseaux 
firent  délaisser  tout  naturelieineut  les  j;aléas.ses  ; un  coup  de  ton- 
nerre frap|>a,  du  moins,  la  quinquérème , et  sa  lin  répondit  à 
son  commencement,  entouré  de  tant  de  circonstances  extraor- 
dinaires ! I,e  nom  de  Fausto  occupe  une  place  aussi  grande  dans 
riiistoire  de  l’art  naval  de  Venise  que  dans  son  histoire  litté- 
raire ; celui  de  Bressan  se  lit  dans  un  décret  du  sénat  et  dans  Iç 
vie  de  l'austo  |)ar  Giovanni  ! C’est  que  Bressan  avait  fait  acte  de 
son  métier  en  imaginant  de  grandir  la  galère,  c’est  qu’il  avait 
|M)ur  amis  de  simples  charpentiers;  c’est  que  Faust,  au  con- 
traire, quittant  pour  un  instant  la  pédagogie,  avait  fait  une 
éclatante  infidélité  à Démosthène  et  à Cicéron  jwur  se  jeter 
dans  les  voies  d’Archimède;  c’est  qu’il  avait  critiqué,  interprété 
des  auteui's  anciens,  et  trouvé,  dans  une  hy|)othèsc  nou- 
velle , une  solution  d’une  des  diflicultés  qui , dès  le  commen- 

l'oiDiiiandée  par  Hugues  de  IVIoneade,  qui  montait  la  capitane  des  galéas- 
ses.  U II  est  à croire  que  Ferreras,  quand  il  parle  d'une  division  de  23 
galeasses,  ne  veut  pas  faire  entendre  que  les  navires  qui  obéissaient  a 
Antonio  de  Mendoza  fussent  de  la  iiièine  grandeur  que  ceux  auxquels  com- 
niandait  Moiieade;  c'etaient  de  grandes  galères  et  non  pas  réellement 
des  galéasses  comme  on  l'entendait  au  seizième  siècle.  Aucune  puissance 
niaritiine  n’eut  dans  ses  arsenaux  27  galéasses  proprement  dites;  rarinée 
de  la  sainte  Ligue  (IA7I),  où  les  puissances  chrétiennes  avaient  accumulé 
tout  ce  qu’elles  avaient  d'élcinents  de  victoire , ne  comptait  que  6 galeas- 
ses;  comment,  depuis  Lépante  jusqu’à  I.W8,  rHspague  auraif.elle  fait 
construire  un  aussi  grand  nombre  de  res  grands  bâtiments  qui  coûtaient 
fort  cher,  et  qui,  ne  rendant  que  des  services  assez  rares,  commençaient 
U être  abandonnés.’  John  Fine,  dans  le  texte  explicatif  qu'il  donna,  en 
1739,  avec  une  gravure  de  la  tenture  de  la  chambre  des  lords,  représentant 
la  célèbre  . Irinada  (tenture  brûlée  au  dernier  incendie  de  Westminster), 
parle  seulement  de  quatre  galéasses.  Sans  doute,  il  fait  allusion  à la  divi- 
sion de  Hugues  de  Moncade;  il  me  parait  très-raisonnable  et  tout  à fait 
dans  le  vrai,  l’ourquoi,  en  effet,  une  division  de  4 galéasses  seulement, 
quand  il  y en  avait  une  de  22?  On  eût  égalisé  les  nombres,  si  les  bâti- 
ments avaient  été  d’égale  force.  John  Fine  dit  que  les  quatre  galéasses 
avaient  en  tout  1,200  rameurs,  c’est-à-dire.  300  rameurs  chacune.  Si  ce 
chiffre  est  exact, et  si  les  galéasses  n’avaient  que  25  rames  par  bande,  cha- 
(|uc  rame  n’avait  que  C hommes,  an  lieu  de 7,  au  moins,  qui  généralement 
étaient  regardés  comme  nécessaires  au  maniement  de  ce  levier  immense. 
■;  Voir  YAnnaUt  navale,  p.  152). 
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(^‘meiit  de  ce  siècle  de  renaissuiice , avait  été  déjà  aliordée  par 
plus  d'un  savant  ; enfin , c'est  qu'il  avait  pour  amis  un  secrétaire 
du  sénat , des  sénateurs  illustres , et  un  écrivain  comme  Pietro 
Uembo. 

est  définie  eu  peu  de  mots  par  Pantero-Pautera , 
qui  résume  on  ces  ([uelques  phrases  un  Ion;;  chajiitre  de  Harto- 
101111*0  Cresceiitio  : « Les  galéasses  sont  les  plus  grands  de  tous 
les  navires  à voiles  et  à rames  ; elles  sont  longues,  et  étroites  en 
projsirtion  de  leur  longueur;  elles  out  les  mêmes  parties  et  les 
mêmes  membres  que  la  galère.  Quant  aux  rames  (*) , elles  en 
|K)rtcnt  autant  qu'une  galère  ordinaire  ; mais  ces  rames  sont  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre,  la  galéusse  étant  plus  longue  d'envi- 
ron un  tiers  que  la  galère  ordinaire , plus  large  aussi  et  plus 
haute  d'un  tiere  environ.  I.a  rame  de  la  galéasse  est  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  galère;  aussi  pour  la  manier  est-il 
besoin  d'au  iiioius  sept  boinmcs.  La  galéasse  porte  toujours  trois 
arbres  : le  maître,  qui  est  très-grand  et  très-gros,  le  trinquet, 
et  l'arbre  de  misaine  imezana).  Comme  elle  a trois  mâts,  elle  a 
trois  voiles.  Elle  a le  timon  à la  navaresque,  c'est-à-dire  à la 
manière  des  naves,  et  aux  flancs  en  arrière , de  chaque  bord  du 
timon , un  grand  aviron  qui  aide  à faire  virer  de  bord  le  navire 
plus  vite  (**).  1æ  galéa.sse , étant  pesante  et  d'une  grande  masse , 

(*)  Sur  la  foi  d'un  recueil  d’estampes  publié  , en  1572  par  Gio.  Fran- 
cesco Gainocio,  intitule:  ^ Isole  famose , parti,  fortezze  e terre  mari- 
time, etc.  » M.  Casoni  avance  que  les  galéasses  qui  combattirent  a Lepanle 
(1571)  avaient  trois  raines  par  banc.  C'est  une  grave  erreur.  Ni  Vauder 
Hainen,  dans  sa  chronique  espagnole  de  D.  Juan  d'Autriche,  ni  Gio. 
Contarini  dans  son  récit  italien  de  la  bataille  de  Lépante , ni  J.  Pujol  dans 
son  poëme  catalan  sur  le  même  sujet,  ni  Conti  dans  l’Iiistoire  de  son 
temps,  ni  Braiitùnie  dans  sa  Vie  de  D.  Juan,  ne  font  allusion  à un  ordre 
de  rames  à zenzile.  Le  manuscrit  de  Magius  et  une  estampe  que  je  citerai 
plus  bas , montrent  des  galéasses , mais  à rames  ordinaires,  et  il  n'aurait 
pu  en  être  autrement.  Le  graveur  des  planches  38  et  39  se  trompa  ; peut- 
être  aussi  iM.  Casoni,  qui  avertit  que  les  delineazioiil  sont  minute,  n’a-t-il 
pas  pu  bien  interpréter  la  (lensée  de  cet  artiste.  Les  galéasses  de  Léjiante  que 
j'ai  vu  représentées  à Gênes,  au  palais  d'Oria  (voir  p.  13  du  Rapport  au 
ministre , qui  est  en  tête  de  ce  volume),  sont  munies  d'avirons  comme  les 
galères  ordinaires,  et  satisfont  très-bien  aux  déliiiitions  longuement  dé- 
taillées de  Paiitero-Pantera  et  de  BartoloincO  Crescentio , tous  deux  con- 
tem|)orains  de  ces  navires. 

C*‘)  Ces  deux  avirons  de  côté  que  nous  retrouverons,  mais  seuls,  aux 
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évolue  un  peu  lentement.  Aujourd'hui,  on  construit  à Venise 
li’s  galcasses  avec  tant  d'art  que , bien  (ju'ellcs  soient  grandes 
autant  que  celles  que  l'on  construisait  il  y a longtemps , • — 
allusion  aux  grosses  galères , — » et  qu'elles  soient  alourdies 
par  une  plus  grande  quantité  d'artillerie,  elles  évoluent  et 
virent,  facilement  et  sans  remorque,  presque  aussi  bien  que 
les  galèi-es  subtiles.  I>a  galéasse,  à la  proue  et  à la  poupe,  a 
deux  gratides  places  où  se  mettent  les  soldats  et  l'artillerie, 
l'ille  est  toujours  entourée  de  pavesades  [impai'fsate)  hantes, 
solides,  permanentes  et  ganiies  de  meurtrières  {feritore),  par 
lescpielles  les  soldats  tirent  leurs  mousquets  et  leurs  arque- 
buses sans  être,  vus  de  l'ennemi  et  sans  pouvoir  être  bles.sés 
|Kir  ses  armes.  Contre  le  bord  de  la  galéasse,  en  dedans,  est 
un  cbemiu,  une  coursive  ou  un  seutier  sur  lequel  s'établis- 
sent les  soldats  avec  une  grande  commodité , pour  combattre 
eomme  pour  se  re|)oser.  Une  coursie  du  milieu,  allant  de  la 
poupe  à la  proue,  partage  la  galéasse,  qui  a une  seule  cou- 
verte au-dessous  de  laquelle  sont  réparties  un  grand  nombre 
de  chambres  et  de  petites  soutes  • (pag.  ■'i4).  « Iæs  galéa.sses 
sont  armées  d’cnvii-on  soixante-dix  piews  d'artillerie;  la  plus 
grosse  de  ces  pièws  est  le  canon  de  la  coursie  qui  porte  de 
cinquante  à quatre-vingts  livres  de  balles  de  fer.  Deux  autres 
canons  moins  gros  sont  plactis  de  cliaque  côté  de  ee  coursier  ; 
dix  pièces  de  divers  odibres  : demi-canons,  demi-coulevrines , 
moyennes  {moiane) , ou  sacres , sont  à la  proue , sur  deux  étages 
de  planchers  {sopra  et  sotlo)  • — j’expliquerai  cela  plus  tard; 
— "la  poupe  en  porte  huit  des  mêmes  calibres  que  ceux  de 
l'avant  ; ils  sont  rangés  sur  la  ]ilace  de  la  poujie  ré.serv»ie  à l'ar- 
tillerie , et  près  de  l'espalc  de  chaque  bord.  Entre  chaque  banc , 
de  la  proue  à la  poupe , la  galéasse  porte  une  piwe  ou  canon 
pierrier  de  trente  à cinquante  livres  de  luilles  de  pierre  ; ces  pier- 

Hanrs  des  chats,  définis  par  Hugues  Plagon,  Crescentio  ne  dit  pas  qu’oii 
les  ajoute  toujours  au  gouvernail  de  la  rodde.  Il  dit  que  In  galéasse  porte  le 
timon  à In  navaresipie,  et  il  ajoute:  «.VI  mette  aiicora  (aussi)  cnn  due 
« reini  a'/Utncki  del  limone.  » I.es  deux  gouvernails  de  côté  ne  se  retrou- 
vent dans  aucjine  des  ligures  de  galéasses  que  j'ai  connues,  et  que  j’aurai 
occasion  de  citer  tout  à l'heure,  mais  on  les  voit  dans  les  dessins  du  ma- 
nuscrit de  la  Magliahccchiane  (Mémoire  n"  5 ). 
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riers  étant  court»  sont  fort  coininodcs , et  l'on  peut  les  manœu- 
vrer aisément  dans  respace  étroit  oii  ils  sont  placés.  On  en  met 
de  chaque  bord  autant  qu’il  y a de  rames  » (p.  89  de  l'ylnno/rt 
navale). 

Si  l'on  se  rappelle  de  quelle  manière  j’ai  procédé,  d'aprt’s 
Crescentio  (pap.  285-287) , pour  déterminer  le»  courbes  des 
rofldes  et  matères  de  la  palère,  on  me  comprendra  tout  de  snil«- 
quand  je  dirai  ; 

lx>  pied  de  la  squadra,  tracée  pour  la  confection  de  la  rodde 
de  pou|)e  d'une  galéasse,  était  long  de  22  [Hilmcs  ( 1 6 pieds 
fi  pouces — 5"  35'-)  ; le  hi(o  était  haut  de  24  |>aliues  (18  pieds  — 
5“‘-  84°  );  à la  hauteur  de  2 1 (mimes  j ^ I fi  pieds  3 pouce»  9 lignes 
— 5'"’  28'')  se  plaçait  la  ceinte;  le  dragant  se  inettuit  à 2 pal- 
mes i ( 1 pied  8 |K)Uces  3 lignes  — Q”'  5fi'-)  au-dessus  de  la  ceinte. 
I.c  sgarramenlo  avait  7 palmes  -j  pieds  7 pouce»  fi  lignes  — 
!“'■  8r-);  le  calcagnaolo,  élevé  au  milieu  du  pied  de  la  squa- 
dra, était  haut  de  2 publies  (1  pied  6 ponces  — 0“-  48°). 
.\vcc  ces  données,  il  sera  facile  de  tracer  la  courbe,  galbe  de 
la  rodde  de  poupe.  Quant  à la  rodde  de  proue,  le  pied  de  la  squa- 
dra, tracée  pour  la  confection  de  son  galbe,  devait  être  de  22 
palme»  (5“'  35°);  le  lato  était  de  26  palmes  (19  pieds  G pouces 
. — 6".  i7«.j.  jj,  ceinte  se  plaçait  à la  bautciir  de  17  palmes  j 
(I3picds — 4"  22‘)  (on  voit  quelle  était  la  tonture  de  l'arrière 
à l'avant , la  ceinte  étant  à 5™  28°  derrière , quand  elle  était  à 
4”-22°-  devant:  1“  6°-  — 3 pieds  2 pouces  3 lignes).  Ix:  sgarra- 
mento  était  de  8 palmes  (C  pieds  2 pouces  3 lignes  — 2"  00'  ) ; 
lecalcagnuolo  était  haut  de  2 (mimes  } (I  pied  8 pouces  3 bgnes 
— 0"  54°  ).Au-dessus  delà  ceinte,  pour  l'établissement  du  châ- 
teau de  proue,  la  rodde  s’élevait  {il  crescimenio)  de  8 pieds  f 
(6  pieds  6 (M)uces  — 2”  1 T’  ),  et  s’éloignait  à son  point  le  plus 
élevé , du  lato  de  la  squadra  : 4 (mimes  (3  pieds  — 0"  97°  ).  Im 
ligne  qui  (mssait  |mr  les  cinq  points  : éloignement  du  lato , em- 
placement de  la  ceinte , extrémités  du  sgarramenlo , du  calca- 
gnuolo  et  du  pied  de  la  squadra  ; cette  Ugne  était  ceUe  du  galbe 
de  la  rodde  de  proue. 

Pour  le  tracé  de  la  matère  et  du  staméuale , la  squadra  avait 
à son  pied  : 1 5 palmes  de  longueur  ( 1 1 pieds  3 pouces — 3”  65°  ), 
et  à son  lato:  12  (mimes de  haHteur(9  (vieds— 2"  92° ).  Le  sgar- 
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ramento  était  lonjï  de  3 palmes  | (2  pieds  9 |X)uccs  9 lignes  — 
0'"  f)9'  ) ; la  scosa  était  d'un  deini-paline  (•'i  |K)Uces  6 lignes  — 
0"  10''  ).  La  ceinte  était  placée  à l'endroit  où  le  staménale  eoii- 
jwit  le  lato , ce  qui  avait  lieu  à la  hauteur  de  1 0 )>alines  (7  pieds 
0 pouces  — 2'”  43''  ).  Le  contovale  avait  2 jwlmcs  de  hauteur 
(I  pied  6 pouces  ' — 0"  ‘18' et  le  haut  de  ce  revêtement  était 
en  dehors  du  lato  de  | de  palme  (6  pouces  — 0"'  1 f»'  ). 

La  galéassc  avait  80  matères  de  gall>e , indépendamment  des 
fourçats. 

I>a  maîtresse  latte  avait  30palmcsde  longueur  (22  pieds  6 |K)uces 
— O'”-  65‘'-),  etsonÿOï;oflp(V.  Mém.  n"5)  I palme|de  haut  (I  pied 
3 pouces  6 lignes  — 0'”-  4 8''  ).  La  coursie , lai-ge  de  3 jmlmcs  | 
( 2 pieds  7 pouces  6 lignes  — O"'-  84'-  ) , était  haute  de  84  cen- 
timètres. De  l'arbre  maître  à la  proue,  la  galéasse  avait  vingt- 
quatre  lattes.  De  la  latte  où  s'appuyait  l'arbre  quand  on  démA- 
lait  la  galéasse  {ta  lata  di  disarborar)  jusqu'à  la  jxnipe , elle  en 
avait  trente-sept.  Les  lattes  à désarborer,  ouvertes  par  le  milieu, 
étaient  ou  nombre  de  cinq.  Les  lattes  étaient  éloignées  l'iiue  de 
l'autre  de  I palme  j (t  pied  3 pouces  0 lignes  — 0'"  40'  ).  Cha- 
que latte  avait  un  ^ pidme  d'épai.s.scur  ( 4 pouces  6 lignes  — 
0'"  11'-). 

f.a  carène  avait  62  coudées  de  longueur  [gumili  62,  dit  Cres-j 
centio. — Il  ne  faut  pas  {)ordre  de  vue  que  la  coudi'c  napolitaine 
était  égale  à la  goue  de  Marseille , c'est-à-dire , qu’elle  avait 
27  pouces  (voir  pag.  283  de  ce  Mémoire)  ( 139  pieds  6 pouees 
— 4.'i'"  31'  ).  — Si  l’on  ajoute  à cette  longueur  la  somme  di-s 
longueurs  des  pieds  dette  squadre  , de  l’une  et  l’autre  roddes  , 
ou  lO'"-  70'- , nous  verrons  que  la  longueur  totale  de  la  galéas.se 
in  alto  (sur  couverte)  devait  être  de  56"-  01'  (172  pieds  5 |K)u- 
ces  — 73  coudées). 

Le  château  de  proue  était  long  de  2I  palmes  (15  pieds  9 
pouces  — 5'"-  1 1'  ),  et  haut  de  6 palmes  (4  pieds  6 pouces  — 
|m.  . p|„g  I paijne  (je  gozzone , ce  qui  fait  de  hauteur  totale 

5 pieds  3 pouces  — l”-  70'' , — taille  d'un  homme,  dit  Crcscen- 
tio.  Le  château  de  poupe  était  long  de  25  palmes  (18  pieds  9 
|)0uces  — 6'”'  09'  ) , et  haut  de  6 palmes , plus  I piüme  de  goz- 
zone : 7 palmes  (5  pieds  3 pouees  — t 70'  ). 

C’était,  sur  et  sous  ces  châteaux  (sopra  et  sotto , comme  dit 
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Pantero-Pantera) , qu'ou  étal)lissait  l'artillerie  de  la  ^aléasse. 
Les  deu\  châteaux  se  comprenuent  fort  bien  ; celui  de  l’avant 
estait  une  sorte  de  gaillard  seinhlablc  à celui  de  nos  gros  brigs 
de  guerre,  corvettes,  etc.  ; celui  de  la  poupe,  un  château  ayant 
de  l’analogie  avec  celui  des  nefs.  Voilà  bien  cc  que  les  textes  de 
Crescentio  et  de  Pantero  donnent  à entendre.  Les  représenta- 
tions de  galéas.ses  que  j’ai  pu  me  procurer  vont  m’aider  à dé- 
terminer la  forme  et  l’organisiition  des  cliâteaux.  Pag.  62  de 
sa  \aulica  medilerranea,  Crescentio  a fait  placer  la  figure 
d’une  galéasse , gravure  sur  cuivre , h laquelle  il  renvoie  le 
lecteur.  Cette  gravure  est  rinforme  apparence  d’un  navire 
à rames  qui  répond  as.sez  mal  aux  duuiiées  écrites  de  l’ingé- 
nieur romain  ; image  grossière  qu’un  artiste  iuintelligeut  e.xé- 
cuta , sans  se  mettre  en  [>eine  des  proportions  établies  par 
l’architecte  romain  , des  rapports  entre  chaque  objet , de  l’em- 
placement des  pièces  principales,  et  de  la  logique  des  détails. 
Au  lieu  d’une  g:üère  longue,  haute,  forte,  mais  non  pas  mas- 
sive , il  lit  une  sorte  de  bâtiment  lourd  et  sans  grâce , rond  par 
devant  et  par  derrière,  comme  une  coque  du  quinzième  siècle, 
sans  tournure,  tirant  beaucoup  d'eau,  très-haut  sur  la  mer, 
ayant  trente  rames  de  chaque  eâté , ce  qui  est  énorme  ; ayant , 
hissée  à l’arbre  de  maître  une  antenne  assez  grande  pour  que, 
l'extrémité  de  son  carro  aille  sur  l'éperon  ; ayant  enfin  à l’ar- 
rière une  aire  chargée  d’une  maison  , soutenue  pai-  des  jamb(>s 
de  force,  et  constituant  un  ensemble  sans  raison  et  sans  possi- 
bilité (*j. 


(*)  Il  faut  faire  remarquer,  à la  déch.irgedu  graveur  employé  par  tres- 
centio,  que  presque  tous  les  artistes  qui  représentaient  des  galéasses  exa- 
géraient singulièrement  la  niasse  de  cette  espèce  de  navire,  comme,  au 
reste , la  plupart  d’entre  eux  exagéraient  la  grandeur  de  tous  les  vaisseaux. 
Un  fort  beau  et  très-précieux  volume  de  miniatures , que  possède  le  dé- 
partement des  estampes  (bibliothèque  royale,  A d-41):  les  f 'oyages  de 
Magius,  entre  autres  détails  maritimes  intéressants,  présente  trente-quatre 
galéasses , faites  certainement  avec  plus  de  sentiment  de  la  vérité  que 
celle  dont  je  viens  de  parler,  cependant  trop  hautes  et  trop  larges,  si  ou 
les  mesure  aux  chiffres  de  Crescentio.  Il  semble  pourtant  que  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  rendre  une  œuvre  peinte  digne  de  foi  dussent  sr 
réunir  dans  ces  petits  tableaux  faits  en  1.S78,  à Venise,  par  les  ordres  et 
.sous  les  yeux  du  noble  Magius,  l'ancien  gouverneur  de  Chypre , l’un  des 
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Cet  à |)cu  près , que  je  suis  étomié  <Ie  trouver  dans  un  ou- 
vrage où  tout  est  rigoureux,  lie  ressemble  guère  plus  à la  ga- 
léasse  du  seizième  siècle,  que  tant  de  représentations  navales, 
données  jiar  les  médailles,  les  bas-reliefs  et  les  peintures  antiques, 
ne  ressemblent,  sansdoute,  aux  galères, — encore  inconnues, — 
des  Romains  et  des  Grecs,  ,1c  ne  le  rejette  pas  cependant  tout  en- 
tier ; U a tel  détail  que  je  dois  prendre  en  considération  , sans  y 
ajouter  une  foi  complète.  Ainsi  le  ebûteau  d'avant,  bastion  ar- 
rondi , placé  sur  la  galéasse,  et  occupant  tout  lequartier  de  la  jiroue 

héros  niallieurciix  de  Famagoiiste,  qui  avait  longtemps  voyagé  sur  mer, 
et  se  connaissait  en  galères,  galéasses,  naves  , etc.  ; mais  l'artiste  h'etait 
pas  marin,  et  Magius  ne  fut  pas  plus  exigeant  qu’il  ne  devait  l'étre.  Le 
peintre  était  Flamand  , admirateur,  sans  doute,  de  Michel-Ange,  et  peut- 
être  élève  d’un  de  ees  maîtres  de  Flandre  ou  d’.Vllemagne  qui  préconisaient 
une  certaine  ampleur  dans  le  style,  dont  l’excès  menait  au  gigantesque. 
Pour  peindre  les  navires  qui  avaient  la  plus  grande  renommée  de  force 
entre  tous  les  hdtiments  de  guerre , il  ne  dut  pas  chercher  à réformer  sa 
manière  ; il  garda  sa  puissance  de  dessin  en  l'appliquant  à des  galéasses 
en  miniature  ; et  son  pinceau , bien  qu’il  rendit  avec  tinesse  quelques 
détails  délicats , se  mit  à l’aise  quant  à la  forme  générale.  Au  surplus , ces 
galéasses  noires,  à la  ceinture  rouge,  aux  longs  et  lourds  avirons  rouge.s, 
— on  ne  peut  guère  se  fier  à leur  nomhrc  : quatorze,  seize  et  dix-sept , 
qui  ne  saurait  être  exact  dans  une  représentation  de  6 lignes  environ  de 
longueur  totale,  — aux  mâts  et  aux  gabies  rouges  (il  n’y  a pas  de  gahie 
nu  trinquet),  aux  trois  voiles  triangulaires  blanches,  ont  des  châteaux 
d’avant  et  d'arrière  fort  bien  indiqués.  J’ai  pu  les  comparer  ,i  ceux  des 
six  galéasses  servant  d’avant-garde  à l’armée  chrétienne  que  l’on  voit  dans 
la  planche,  bien  curieuse  pour  l’histoire,  publiée  par  Michèle  Tramezzino, 
à Rome,  en  1.572,  et  gravée  par  les  soins  d’tloratio  de  Marii  Tigrino. 
Cette  planche  représente  l’ordre  de  bataille  des  chrétiens  et  des  Turcs  à 
lapante , et  la  mélée  des  deux  flottes.  File  est  dans  le  vol.  1 c— 5 des  es- 
tampes, bibliothèque  royale.  Une  estampe  du  même  volume,  planche  de 
Giacomo  Franco , gravée  en  1619  , et  représentant  Wlrmata  venetiana , 
montre  une  galéasse  trois  fois  grande  comme  celles  des  voyages  de  Magius, 
à peu  près  dans  le  même  style,  mais  intéressante  pour  les  détails  des 
châteaux.  Son  château  d’arrière  projette  en  dehors  de  la  poupe  une  petite 
galerie  de  défense,  au  milieu  de  laquelle  se  meut  la  tête  du  gouvernail , 
que  l’on  a peine  à reconnaître  dans  une  certaine  pièce  recourbée  des  ga- 
léasses de  la  planche  représentant  Lépaute.  Dans  les  galéasses  de  Magiu.s, 
la  galerie  a l’air  plutôt  d'un  éperon , ou  poutre  carree,  que  d’un  beUato- 
rium  ou  d’une  pergola.  Mais  le  peintre  maniait  les  couleurs  épaisses  de  la 
gouache,  et  il  faisait  des  choses  si  petites  qu’il  lui  était  vraiment  impos- 
sible de  se  rendre  tout  .à  fait  intelligible. 
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OU  tabourin  (comme  le  nomme  Hobier),  est  une  chose  presque 
vraie.  Je  vais  m'expliquer.  Si  je  dis  : presque  vraie,  c’est  que 
l'artiste , en  copiant  l'accastillage  de  proue , fut  un  peu  plus 
scrupuleux  imitateur  de  l'objet  qu'il  avait  à rendre,  que  lors- 
qu’il eopia  la  galéasse  dans  son  ensemble  ; il  fit  une  tour,  ou- 
verte du  côté  de  l'arrière , plus  large  à sa  base  qu’à  son  sommet, 
et  assez  bien  en  proportion  avec  la  proue  sur  laquelle  il  l'assit. 
Cette  tour,  ayant  à pieds3  pouces  d’élévation,  devaitavoir  autour 
du  plancher  qui  la  couvrait,  un  parapet  auquel  on  peut  supposer 
3 pieds  G pouces  de  hauteur,  et  l’on  retrouve  à peu  près  ces  10 
pieds  9 pouces  dans  le  château  du  graveur.  I.e  parapet,  que  Bar- 
toloineo  Crescentio  n’a  pas  mentionné,  mettait  à couvert  les 
artilleurs  qui  maineuvraient  les  sacres,  moyennes,  demi-coule- 
vrines  ou  demi-canons  que  la  galéasse  avait  pour  l’attaque,  sur 
la  couverte  du  château  d'avant.  Dans  la  muraille  de  ce  parajict 
devaient  être  ouverts  des  saliords  ou  embrasures  pour  les  pièces, 
comme,  dans  la  muraille  du  château,  étaient  pratiquées  cinq  ou- 
vertures i>our  le  coursier,  les  deux  piècesqui  le  flanquaient,  — 
immédiatement  dirigées  de  l’arrière  en  avant , comme  pièces  de 
chasse  et  d’attaque,  — et,  enfin,  deux  autres  pièces  plus  petites, 
faisant  feu  dans  des  directions  à peu  près  parallèles  aux  arga- 
nelli,  ou  bossoirs  des  ancres.  Ces  deux  dernières  pièces  si- 
trouvent  passablement  indiquées  dans  la  gravure  qui  nous  oc- 
cupe, et  dans  d’autres  représentations  de  galéasses  dont  je  vais 
parler  bientôt.  Huit  autres  pièces  étaient  jilacées  sur  la  couverte 
du  château,  formant  une  petite  batterie  demi-circulaire,  dont 
les  Iwuches  à feu  étaient  à ciel  ouvert , ou , comme  on  dit  au- 
jourd’hui, à la  barlxîttc.  Ces  huit  pièces,  et  les  deux  que  j’ai 
placées  à côté  des  acolytes  du  coursier,  formaient  le  nombre 
de  dix , attribué  par  Pantero-Pantera  au  château  de  proue,  in- 
dépendamment des  trois  canons  principaux. 

Dans  la  galéasse  gravée , on  n’aperçoit  pas  un  seul  canon  à 
la  poupe  ; il  n’y  a même  pas  de  château  proprement  dit.  Une 
plate-forme  sans  parapet  couvtc  l’arrière,  et  sur  cette  plate- 
forme, qui  n’est  ni  une  galerie  ni  une  place  d'armes,  puisqu'elle 
est  ouverte- et  sans  défense,  on  voit  s’élever  une  petite  maison 
n'ayant  rien  de  commun  avec  la  tente  de  la  galère.  Cette  mai- 
sonnette au  toit  pointu,  assez  semblable  à une  habitation  de 
I.  20 
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paysiin  , a une  |K)rtc  qui  ouvre  sur  lu  eoursie  ; la  porte  parait 
i'tre  de  la  hauteur  d’un  homme.  Au-dessus  de  cette  entrée , se 
voient  deux  petites  fenêtres;  sur  le  côté  de  la  maison,  trois  fe- 
nêtres ou  petits  sabords  sont  pratiqués , assez  haut  pour  faire 
croire  qu’elles  éclairent  un  second  étage.  Qu'est-ce  que  cette 
baraque , d'une  architecture  toute  civile , implantée  sur  l’arrière 
d'une  grande  galère?  est-ce  un  logement  pour  le  capitaine , ou 
un  château  de  défense?  Les  fenêtres  peuvent  être  des  cinhra- 
sim's,  à la  rigueur;  mais  comment  aurait-on  couvert  d'un  toit 
à deux  faces  inclinées  un  fort  que  l'on  aurait  privé  par  là  d’un 
de  ses  avantages  les  plus  signalés , un  plateau  couronnant  l'édi- 
fice? 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  , au  reste , que  je  trouve  de  ces 
maisonnettes  sur  les  navires  ; dans  un  des  curieux  tableaux  de 
Victor  Car{>accio  (1515),  j'ai  remarqué  deux  liàtiments  sur 


(ATaiil  d’an  navire  dn  quinzième  aièeje,  d'aprè»  V.  Carpacrio.)  (*). 

(*)  Cet  avant  de  navire  dont  les  analogues  sont  nombreux  dans  l'oeuvre 
de  Breughel,  est  tout  à fait  semblable  à celui  d’un  vaisseau  que  Mantegn.-i 
de  Padoue  peignit,  au  quinzième  siècle,  dans  un  tableau  représentant 
Yenlérement  (T Hélène,  que  j’ai  vu  à la'galerie  Barbarigo,  à Venise,  et 
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l’avant  desquels  sont  des  cuiistruetions , dont  l’une  surtout  est 
fort  analogue  à celle  de  la  galéasse  gravée  dans  la  Nautica  me- 
diterranea.  Au-dessus  de  la  roildc  de  proue  est  étal)lie  une  sorte 
de  bec , tout  à fait  semblable  à cette  pointe  extérieure  que  les 
marins  des  tartanes  provençales  appellent  simplement  V échelle, 
et  qui  a l’air,  en  effet,  d’une  de  ces  grandes  échelles  de  jardin 
formées  d’un  triangle  isocèle  partagé  en  deux  triangles  rectan- 
gles par  la  traverse  du  milieu,  portant  les  échelons.  Ce  bec, 
Kolideuieut  attaché  aux  joues  du  navire  pur  des  pièces  latérales 
semblal)les  à celles  que  l’on  mettait  tribord  et  bâbord  de  l’éperon 
des  galères,  pour  le  consolider,  et  qu’en  France  ou  appelait  les 
cuisses  (V.Hobier),  su))portait  une  construction  ayant  Informe 
d’une  pyramide  tronquée  à bases  parallèles.  C’était  un  petit  loge- 
I ,ment , un  petit  château  ou  baunum  (voir  Mémoire  n“  7,  sur  les 
vaisseaux  de  saint  Louis),  en  arrière  duquel  était  une  maison 
de  Imis  établie  sur  le  |H>ut  du  navire,  dont  elle  occupait  un 
espace  assez  considéral)le.  Les  galères  peintes  par  Kaphaël  dans 
la  sacristie  de  la  cjithédrale  , à Sienne , m’ont  offert  deux  exem- 
ples de  ces  constructions  qui  paraissent  si  étranges , entées  sur 
l'avant  ou  l’arrière  d’un  navire.  A la  proue  de  la  galère  (|ui  se 
trouve  dans  le  premier  tableau  à droite,  contre  la  fenêtre,  — 
galère  à trois  mâts  qui , pour  le  dire  en  passant , est  à la  voile 
sous  trois  voiles  carrées , ce  qui  la  rapproche  des  galéasses  es- 
(Kignoles  du  seizième  siècle , qui  n’étaient  pas  voilées  à la  latine, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Crescentio  : « In  Spagna  l'habbiano 
messe  alla  quadra;  » — h la  proue  de  cette  galère,  comme  à 
l’avant  de  la  galère  (z.enzile  à trois  rames  par  Ixinc)  qui  figure 
dans  le  troisième  tableau  à gauche , est , au  lieu  d’une  rambate 
ou  d’un  château  demi-circulaire,  une  maisonnette  au  toit  aigu, 

dont  j'ai  parlé  page  15,  Rap|>ort  au  ministre.  Quelques  détails  du  navire 
de  Carpaccio  ont  besoin  d’être  expliqués;  ainsi,  au-iles.sus  des  écubiers 
où  passent  les  câbles,  il  y a,  de  chaque  côté  de  la  rodde  ou  étrave,  un 
écusson  sur  lequel  sont  peintes  des  armoiries,  celles  peut-être  du  patron 
de  la  nef,  ou  bien  celles  de  la  ville  où  le  bâtiment  avait  été  armé.  Ces  écus- 
sons se  retrouvent  sur  le  vaisseau  de  Mantegna.  Entre  les  écubiers  et  les 
Jas  des  ancres  sont  deux  espèces  de  manettes,  appliquées  sur  les  joues  du 
navire;  elles  servaient  aux  amarres  de  quai , et  à de  faux  haubans  qui  sont 
très-visibles  dans  ta  peinture  de  Mantegna.  — C’est  par  erreur  que  dans 
le  Rapport  au  ministre  un  a imprimé  Montagna  pour  âlantegna. 

2i;. 
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dont  l'arétc  est  coupée  par  le  mAt  de  trinquet , qui  s’implante 
au  travers  de  la- maison.  A la  poupe  même  de  la  palère  , au-des- 
sus de  la  timonerie,  est  une  constniction  assez  élevée,  espèce 
de  pyramide quadrangulaire  tronquée,  à deux  étages,  couronnée 
par  un  autre  tronçon  de  pyramide  dont  la  base  supérieure  n’est 
point  parallèle  à l’autre,  et  incline  singulièrement  à l’avant  du 
navire.  C’est  le  logement  du  capitaine. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  ne  sont  jws  les  seuls  que  je 
me  rappelle.  L’œuvre  gravé  de  F.  Huiis  en  abonde;  la  galère 
de  don  Juan,  dans  la  représentation  de  la  bataille  de  Lépante, 
citée  ci-dessus  (note  de  la  pag.  400) , a aussi  un  château  d'avant 
à toit  aigu , comme  celle  de  Sienne.  Voici  qui  n’est  pas  moins 
important  : 

Dans  une  visite  que  je  lis , le  2 févTier  1 835 , au  palais  d’Oria , 
à Gènes,  M.  Carlo  Morfino,  intendant  du  prince  Pampbili 
d’Oria , me  lit  voir  le  garde-meuble , salle  souterraine  où  les 
curieux  ne  sont  point  admis , et  qui  renferme  quelques  vieux 
témoignages  du  luxe  de  la  magnifique  maison  bâtie  par  le  glo- 
rieux André.  Cette  pièce  est  garnie  de  hautes  armoires  appli- 
quées contre  le  mur , armoires  dont  les  portes  sont  couvertes , 
à l’intérieur,  de  peintures  à la  détrempe,  exécutées  sur  papier, 
si  ma  mémoire  est  fidèle.  C’était  ces  peintures  que  M.  Morfino 
m’avait  engagé  à examiner.  Elles  sont  curieuses,  et  retracent  des 
faits  maritimes  importants  : la  prise  de  Coron,  en  1533.,  par 
exemple  ; la  bataille  de  Lépante , et  d'autres  combats  également 
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célèbres.  J’uunii  à c,iler  lu  prise  de  Coran,  qiiaud  je  |>arlerai 
de  la  tactique  adoptée  par  les  galères  du  moyen  âge;  je  m'arrête 
à la  représeutatioii  des  goléas.ses  qui  figurent  dans  le  tableau  de 
Lépante. 

Si  la  galéa.sse  de  Crescentio  est  sans  tonture , celles  de  la  maison 
d’Oria  sont  tonturées  à l’excès  ; si  la  poupe  de  la  goléasse  gravée 
dans  la  iVaut.  médit,  ne  présente  i>as  l'apparence  de  pavesade,  de 
canons,  de  moyens  de  défense,  les  galéasses  peintes  ne  manquent 
d'aucun  de  ces  accessoires  nécessaires  ; ici  peut-être  il  y a excès, 
quand  là  il  y a oubli.  Le  peintre  n'a  pas  été  beaucoup  plus  fidèle 
que  le  graveur,  mais  il  a vu  d'un  œil  plus  intelligent  des  navires 
dont  il  a grandi  la  masse , en  donnant , toutefois , à son  exagé- 
ration , ce  que  dans  les  arts  on  appelle  le  caractère.  On  peut  le 
blâmer  de  n'avoir  pas  été  scrupuleusement  exact , mais  il  a été 
outré  avec  sentiment.  11  a fait , [wur  donner  la  vie  et  le  mouve- 
ment aux  grands  navires  à rames  qui  attaquèrent  les  premiers 
à Lépante , sous  les  ordres  de  Francesco  Dudo , ce  que  ses  con- 
temporains faisaient  alors  pour  donner  la  force , la  grâce  et 
l'expression  aux  figures  humaines  qu’ils  mettaient  en  action  : il 
a maniéré  la  forme , courbé  outre  mesure  les  lignes  des  ceintes 
et  des  parapets,  et  surchargé  les  poupes  des  galéasses,  afin  d'en 
faire  de  véritables  forteresses  à la  rame.  Il  était  de  son  temps , 
— car  ces  peintures , qui  n’ont  pas  de  date , et  qui  se  cachent 
maintenant  dans  des  armoires  où  on  les  a collées  pour  ne  pas 
les  perdre , furent  certaùieraent  exécutées  au  commencement  du 
dix-septième  siècle , quand  les  premiers  imitateurs  de  Michel- 
Ange  eurent  mis  en  faveur  ce  style  contourné  dont  le  Beriiiu 
devint  le  type  extrême  ; — d’ailleurs , il  n'était  pas  obligé  à la 
précision  ; il  faisait  au  bout  du  pinceau , avec  toute  la  liberté  de 
l'improvisation  et  toute  la  facilité  de  touche  qui  distinguait  les 
grands  brasseurs  de  l'école  génoise , une  décoration  pour  une 
fête , sans  doute  ; et  le  lendemain , cette  œuvre  de  circonstance 
ne  l'occupa  plus.  Il  recherchait  chaudement  l'effet  ; il  jetait  sur 
le  papier  quelques  épisodes  intéressants  pour  les  familles  dont 
les  pères  avaient  été  à Lépante  avec  le  prince  Jean  André  d’Oria; 
et  s’il  voulait  que  ses  galères , nefs  ou  galéasses  eussent  l’air 
vivement  engagées , il  ne  tenait  pas  plus  à donner  bien  scrupu- 
leusement à toutes  leurs  parties  la  rigueur  de  leurs  formes  par- 
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ticuliiires , qu'il  lu*  tenait  à étmlier  avec  soin  les  bras,  les  jaml>es 
et  les  tûtes  des  Turcs,  représentés  fuyant  sur  le  rivage  des 
Cursolaircs.  Et  malgré  scs  exagérations,  le  peintre  de  Gènes  vaut 
beaucoup  mieux  que  le  froid  graveur  de  Home.  Ses  galéasses , 
pour  ne  pas  sortir  de  notre  sujet , ne  sont  pas  exactes , sans 
doute  ; mais , sous  le  masque  inlidèle  qui  cache  leur  véritable 
physionomie , je  puis  retrouver  toutes  les  parties  constitutives 
du  navire  de  1 72  pieds  de  longueur  totale , de  22  pieds  i de 
large,  ayant  un  chdteau  de  proue,  long{"')  de  15  pieds  9 pouces, 
haut  de  1 1 pieds  environ,  et  un  ehdteau  de  poupe,  long  de  18 
pieds  9 pouces , haut  de  12  pieds  h peu  près.  Je  rabais.se  Iveau- 
eoup  par  la  pensée  cette  montagne  de  l’arrière  que  couronne  la 
maisonnette  au  toit  aigu  ; je  diminue  cette  longueur  qui , de 
l'espale  au  timon  , chez  le  peintre  décorateur , prend  plus  d’un 
tiers  de  la  longueur  totale  ; j’ouvre,  dans  la  haute  pavesade  qui 
surmonte  le  contovale  a l'arritTC  des  rames  , quatre  saboi-ds  seu- 
lement , puisque  la  galéasse  n’avait  que  huit  bouches  à feu  à la 
poupe;  j’ouvre  au  contraire,  au  para|H*t,  sur  le  flanc,  autant 
d'embrasures  qu’il  y avait  de  rames,  et  je  les  place  entre  chaque 
banc  de  rameurs , ce  que  le  peintre  n’a  pas  fait  très-régulière- 
ment , quoique  sa  batterie  de  pierriers  soit  assez  bien  indiquée  ; 
je  mets  enfin  quelques  sacres  ou  moyennes  déplus  au  cbAteaude 
l’iivant , qu’il  a fait  en  l>astion  semi-circulaire , comme  le  gra- 
veur de  Crescentio.  Une  chose  remarquable , non  indiquée  dans 
les  galéas.ses  citées  plus  haut , c’est  un  rcm|)art , une  sorte  de 
brétèche  ouverte,  que  le  peintre  a mise  en  dedans  de  la  pave- 
sade de  poupe,  et  qui  parait  placée  en  arrière  du  recul  des 
bouches  a feu , faisant  comme  un  chemin  de  ronde  autour  de  la 
maisonnette,  point  culminant  du  château.  Cette  enceinte  inté- 
rieure se  retrouve  sur  la  poupe  des  six  galéas^  de  la  maison 
d’Oria , toujours  établie  de  la  même  mafiière  ; elle  parait  être 
un  abri  pour  des  arquclmsiers , bieu  que  dans  sa  muraille  de  bois 
ne  soient  pus  tracées  les  meurtrières,  que  le  décorateur  a bien  pu 
négliger.  Cette  seconde  fortification , — qui  semble  plus  gê- 

(*)  Le  mât  de  trinquet  est  implanté  sur  ce  château;  il  perte  une  voile 
carrée,  enrerguée  sur  une  antenne  faite  de  deux  pièces  liées  ensemble. 
L'antenne  a des  bras  et  des  balaïuines  comme  la  vergue  de  trinquet  de  la 
galere  à trois  rames  par  ban-  de  F.  Huiis , citée  p.  353. 
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liante  qu'a\aiitageuse,  sur  uu  château  dont  lu  largeur  pouvait 
être  de  24  pieds  environ  (7  " 7S)  ') , en  supposant  une  assez 
grande  saillie  aux  œuvres  extérieures  qui  supportaient  la  pave- 
sade  : les  consoles  et  les  masserets , ainsi  que  les  nommaient  les 
charpentiers  de  Marseille  (Hobier,  pag.  31);  — cette  seconde 
fortification  admise , voici  quel  devait  être  le  plan  du  château 
d'aiTière  de  la  galéasse  : 

Le  château  dominait  l'emplacement  occupé  par  la  chiourme, 
d'environ  la  hauteur  de  la  pavesade  élevée  sur  l'apostis  ; il  était 
euceint  d'une  muraille  de  bois , parapet  ou  pavesade , à la- 
quelle il  faut  bien  donner  6 pouces  d'épaisseur  ( O'”'  1 6”  ). 
Cette  muraille , que  le  peintre  n'a  point  dressée  sur  le  couron- 
nement de  la  galéasse , et  qui  sans  doute  était  remplacée  en 
cet  endroit  par  une  galerie  à jour , à hauteur  d'appui , laissant 
aux  timoniers  la  liberté  dont  ils  avaient  besoin , devait  être 
hante  d'environ  5 pieds  3 pouces  ( 1"'  70°  ) pour  couvrir  les 
artilleurs.  Une  porte,  ouverte  sur  l'espale,  servait  aux  commu- 
nications du  château  avec  la  galéasse  : le  peintre  ne  l'a  pas 
oubliée.  En  arrière  de  la  muraille  dont  je  viens  de  parler  , ré- 
gnait un  chemin,  qu'il  faut  supposer  d'environ  5 pieds  de 
large  ( 1”  62''  ) pour  la  manœuvre  et  le  recul  des  pièces , aussi 
bien  que  pour  le  mouvement  des  hommes  qui  avaient  besoin  de 
se  transporter , pendant  le  combat , du  château  d'arrière  à tel 
point  du  navire  vivement  attaqué , ou  d'un  point  quelconque, 
de  la  galéasse,  dans  la  fortification  de  la  poupe.  A cette  limitedes 
5 pieds  s'élevait  une  seconde  enceinte , dont  le  sol  intérieur 
devait  être  plus  haut  que  celui  du  chemin  ; I pied  et  j ( O""  48'  ) 
pouvaient  être  la  quantité  de  cette  élévation , qui  donnait  aux 
arquebusiers  placés  derrière  la  seconde  muraille,  la  possibilité  de 
tirer  par-dessus  la  tête  des  bombardiers.  Cette  muraille,  épaisse 
aussi  de  (0'"  16'  ),  devait  donc  avoir  extérieurement,  c’est-à- 
dire  , du  côté  du  chemin , 6 pieds  9 pouces  le  haut  (2'“  19''  ) , 
et  seulement  5 pieds  3 pouces  ( 1“  70'  ) en  dedans.  Iæ  cour- 
sive , qui  devait  régner  entre  la  seconde  enceinte  et  la  maison , 
on  ne  peut  guère  lui  donner  moins  de  2 pieds  ( 0”  64'  ) pour 
la  manœuvre  de  l'arquebuse  ou  du  mousquet.  11  reste; donc, 
]K)ur  la  largeur  de  la  maisonnette , 8 pieds  ( 2”  59'  ) , en  y 
compreuant  les  é()aisscuis  des  deux  murs  latéraux  ; 1 ,pied 
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(0"  :{2*  ),  à 0"'  16'  l’un.  Iâi  fifturv  de  cette  petite  habitation, 
qui  pouvait  dominer  la  seconde  enceinte , comme  celle-ci  do- 
minait la  première,  ce  qui  élevait  son  plan  de  3 pieds  (0’"  97') 
au-dessus  du  plan  de  la  batterie,  devait  être  une  pyramide 
irrégubère , ayant  pour  base  non  pas  un  rectangle , — parce 
((ue  la  face  de  la  maisonnette  regardant  l'avant  était  plus  large 
que  celle  du  couronnement,  la  poujK'.  étant  plus  étroite  der- 
rière qu’à  l’espalc , — mais  un  trapèze , dont  la  plus  grande  des 
bases  était  de  7 pieds  ( 27''  ) , la  plus  petite,  de  5 pieds 

( 1 " 62'’  ) , et  le  cêté , — la  longueur  totale  du  château  d'ar- 
rière étant  de  18  pieds  9 pouces,  aiusi  que  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  page  406  , — et  le  côté,  de  9 pieds 9 pouces 
( 3"‘  1 6'  ).  Sur  cette  base  s’élevait  une  l(^ette  , aux  murailles 
de  5 pieds  3 pouces , mais  dont  le  faîtage  était  de  6 pieds  3 pou- 
ces au  moins  au-dessus  du  sol.  Ainsi , le  point  le  plus  élevé  du 
château  de  poupe , si  mes  suppositions  peuvent  être  admises , 
comme  je  le  crois , était  d’environ  1 4 pieds  6 pouces  ( 4"’’  71'  ) 
au-dessus  des  apostis.  Sans  doute  le  jmids  que  suppose  ce  châ- 
teau était  assez  considérable , car  il  fallait  que  la  fortification 
fût  solidement  établie  pour  l'office  auquel  elle  était  destinée, 
et  pour  présenter  une  suffisante  résistance  au  vent.  Elle  devait 
être  aussi  un  assez  grand  obstacle  dans  la  navigation  ; cepen- 
dant , si  l’on  pense  à la  longueur  totale  du  navire  et  au  peu 
d’importance  relative  qu’avait  une  construction  laige  de  24 
pieds,  longue  de  18  et  haute  de  14  (en  adoptant  même,  ce 
qui  n’était  pas , un  solide  de  ces  dimensions  ) , on  ne  s’éton- 
nera pas  que  les  constructeurs  de  galéasses  lis.sent  à la  poupe 
l’accastillage , dont  le  peintre  de  Gènes  exagéra  les  grandeurs , 
mais  dont  il  conserva  les  formes,  assez  bien  pour  qu’en  les 
faisant  rentrer  dans  les  données  que  m’indiquait  la  raison , j’aie 
pu  restituer  le  château  comme  je  viens  de  l’essayer.  On  s’en 
étonnera  moins  éScore,  si  l'on  connaît  un  peu  l'architecture 
navale  du  seizième  siècle , et  si  l’on  sait  de  quel  fardage  étaient 
surchargées  les  poupes  des  vais.seaux  ronds  de  cette  époque. 
( Voir  à ce  sujet  l’œuvre  de  Callot,  la  figure  du  Great-Uenry, 
et  d’autres  pièces  gravées  qui  sont  daas  les  portefeuilles  ; 3fa- 
rine,  Id — 56,  et  dans  les  Vol.  in-folio,  le — 5,  le  — 6,  cabi- 
net des  estampes,  Bibl.  roy.  ; voir  aussi  l'embarquement  du  roi 
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Henri  VIII  à Douvtcs;  les  tableaux  de  Vittore  Carpaccio,et 
le  Vaisseau  du  Diable,  par  Giorgione,  qui  sont  à Venise; 
r/fteenlion  de  la  croix , gravure  de  Liénard , d’après  Giorgione , 
enfin , dans  ces  Mémoires,  les  n”’  G et  7). 

I>a  maisonnette , le  vannum  cohopertum  , ce  réduit  dont  j’ai 
donné  approximativement  la  forme  et  les  dimensions  d'après 
toutes  les  figures  que  je  connais , et  auquel  je  ne  saurais  assi- 
gner son  nom  véritable , que  je  n’ai  trouvé  nulle  part , était 
une  chambre  de  conseil  ou  l’habitation  d’un  officier,  du  pilote, 
par  exemple.  Le  capitaine  qui  pouvait  avoir  le  gavon  au-dessous 
du  château  d’arrière,  ne  lui  aurait  pas  préféré  l’étroite  cellule 
qui  surmontait  la  poupe.  Quelques  fenêtres  sur  les  faces,  au- 
dessus  de  la  seconde  enceinte,  étaient  ouvertes  à la  défense, 
comme  les  meurtrières  et  les  sabords  des  deux  autres  parties 
de  la  fortification.  Un  petit  nombre  d'hommes  seulement  de- 
vaient combattre  sous  ce  toit , déserté  quand  venait  l’abordage , 
car,  s’il  pouvait  couvrir  des  arquebusiers  tant  que  le  combat 
avait  lieu  à distance,  il  ne  pouvait  être  qu’un  asile  dangereux 
si  l’ennemi  pénétrait  dans  le  château  de  la  galéasse. 

Les  très-rares  galéasses  que  l’on  construisit  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  perdirent  le  lourd  accastillage  de  poupe 
qu’elles  avaient  eu  au  seizième.  On  voit  dans  l’œuvre  dessiné  de 
J.  Jouve  (Hib.du  roi,  fonds  des  belles  reliures)  une  galéasse  dont 
la  poupe  a encore  de  grands  rapports  avec  celles  des  galéasses  de 
la  maison  d’Oria;  c’est  tout  naturel.  En  1679,  Jouve,  n’avait  pas 
sous  les  yeux  de  galéasses  modernes,  car,  depuis  soixante,  ans 
environ , il  n’existait  plus  guère  de  bâtiments  de  cette  espèce  que 
dans  les  salles  de  modèles  des  arsenaux  ; il  copia  donc  d’anciens 
dessins  et  donna  la  figure  d’une  galéasse  à peu  prèscontcibporaine 
de  celles  de  l’invincible  Armada.  Venise  fit,  je  crois,  la  der- 
nière galéasse , et  je  puis  offrir  au  lecteur  la  figure  de  ce  dernier 
des  navires  d’une  famille  entièrement  éteinte.  Son  modèle  en 
relief  existe  à Venise  ; M.  l’amiral  Pauluci,  directeur  général  de 
la  marine  autrichienne , a bien  voulu  m’en  faire  exécuter  un 
dessin  sur  réchclle  d’une  ligne  pour  pied  ; ce  dessin  était  trop 
grand  pour  que  je  le  donnasse  en  far-simile;  je  l’ai  réduit  au 
tiers,  et  c’est  cette  réduction  à un  tiers  de  ligne  pour  pied  qu’on 
va  trouver,  page  410,  avec  les  mesures  vénitiennes. 


410 


ABCHÉOUKllE  NAVAI.E. 
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f|ue,  du  seizième  siècle,  je  rétrograde  au  onzième  et  au  dou- 
zième, pour  examiner  ce  que  pouvait  être  une  espèce  de  grande 
galère  appelée  cale  ou  gale,  et  mentionnée  par  Guillaume  deTyr, 
All)ert  d'Aix,  I^urent  de  Vérone,  l’anonjTne  de  Bar,  et  Hugues 
Plagon.  C’est  fort  succinctement  que  les  auteurs  parlent  du  chat 
{gatue,  catus);  I^urent  de  Vérone,  dans  son  poème:  de  Bello 
halearico,  le  fait  entrer  dans  une  nomenclature  de  navires,  mais 
u’accompagne  son  nom  d’aucune  épithète  qui  puisse  nous  le 
faire  connaitre  : 

Gatti , droniones,  carabi,  celeresque  galeæ, 

Barcæ,  currabii,  lintres,  grandesque  sagittx, 

Et  plures  aliæ  variantes,  nomina  naves... 

Voilà  les  gates  avant  les  dromons,  les  esquifs,  les  galères 
rapides  ; est-ce  une  raison  pour  croire  qu’en  effet  ces  navires 
étaient  plus  considérables  que  les  dromons  et  que  les  saëttes 
qualiliées  de  grîindes  ? Laurent!  n’était  pas  tenu  à une  rigoureuse 
exactitude  ; il  n’écrivait  pas  une  liste  analogue  à celles  que  l’on 
rencontre  dans  les  lois  maritimes  des  différents  peuples  (Capitu- 
laire nautique  de  Venise,  Statutsde  Gazarie,  1316à  1441; 

Ordonnance  de  Barcelone,  13 1 5J  ; listes  établissant , en  propor- 
tion de  la  grandeur  des  navires  qui  y sont  inscrits , les  droits 
d’ancrage  ou  les  cautions  que  chacun  d’eux  était  obligé  de  payer; 
il  pouvait  user  de  sa  liberté  de  poète  et  ne  céder  qi^’aux  exi- 
gences du  mètre  et  de  la  quantité  : il  fit  mieux.  Confonnément 
à l’ordre  de  bataille  prescrit  par  la  tactique  de  l’épo<|ue , devaçt 
les  galères  il  fit  marcher,  graves  et  lourds,  les  gates  et  les 
dromons  chargés  de  leurs  longs  spondées  ; puis  il  fit  venir  les 
galères , et  avec  elles  les  carabi,  rangés  à dessein  dans  la  série  des 
dactyles , mètre  coureur,  par  le  redoublement  duqnel  il  voulait 
peindre  la  vélocité  des  bâtiments  qu’il  nommait.  S’il  avait  pu 
faire  son  vers  autrement;  si  les  deux  brèves  de  carabi  lui 
avaient  permis  de  placer  ce  mot  à la  fin  du  second  hémistiche  ; 
si  galeæ  avait  pu  se  trouver  au  premier  repos  du  vers , cer- 
tainement il  aurait  nommé  la  galère  avant  de  plus  petits  na- 
vires à rames;  mais  il  se  pliait  aux  lois  d’une  impérieuse  né- 
cessité. Plus  libre,  au  conimenceincnt  de  son  vere  qu'à  la  fin  , 
jMiuvant  à son  aise  remuer  les  syllabes  longues  qu’il  devait 
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mettre  en  œuvre,  s'il  a mis  dromoues  après  yalti,  Laurent  eut 
un  motif  qu’on  peut  aisément  deviner,  je  crois.  Le  poëte  fait 
un  lias  avec  les  gates , et  il  s’arrête , comme  si  les  gates  trop 
liesauts  avaient  peine  à marcher  ; il  suit  les  dromons  , pesants 
aussi , mais  qui  ont  un  élan  plus  durable  que  celui  des  gates  ; 
enün  il  court  avec  les  carabes  et  les  galères.  Dans  la  pensée  du 
jioëte  de  Vérone , les  gates  sont  donc  plus  grands , plus  forts , 
moins  rapides  que  les  dromons , le*  gros.ses  galères  du  temps  ; 
il  veut  bien  le,  faire  comprendre  à son  lecteur.  Ai-je  tort  de 
prêter  une  telle  intention  à Laurenti?  Serais-je,  par  mallieur, 
plus  ingénieux  que  je  ne  voudrais  l'être.'*  j’esjK're  que  non. 
Voici  un  passage  de  Guillaume  de  Tyr  {Gesla  Dei  per  Francos, 
p.  828,  t.  1")  qui  vient  à l'appui  de  mon  interprétation;  il  se 
rapporte  à un  événement  de  l’an  1121  : « Eodem  terapore , 

" audité  rtçni  orientalis  necessitate,  dux  Venetiæ,  dominus  Mi- 
* chaëlis,  unà  cura  majoribus  eju.sdcm  provinciæ,  composità 
« classe  cum  quadraginta  galeis , gatis  viginti  octo , quatuor 
raajorilius  ad  devetienda  oncra  aptatis  navibus , iter  iu  Syriaui 
« arripiunt.  » 

L’archevêque  de  Tyr  nomme  ici  les  gates  après  les  galères  ; 
mais  le  nombre  20  comparé  au  nomlire  40  qui  est  celui  des  ga- 
lères, nous  éclairerait  sur  la  qualité  des  navires  auxquels  il  s’ap- 
plique , quand  bien  même  l’historien  ne  prendrait  pas  le  soin  de 
dire  un  peu  plus  has , ce  qu’étaient  les  chats  : « Eraut  sanè  iu 
" cédem  classe  quædam  naves  rostratie  quas  gatos  vocaut , galeis 
« majores,  hal>entes  singulœ  remos  centenos  quibus  singulis 
"*duo  erant  remiges  necessarii.  Erant  autem  et  quatuor  naves 
«majores,  ut  prediximus,  ad  deportanda  onera,  machinas, 
« arma  et  victui  necessaria,  deputatæ.  Has  cum  gatis  priores 
« ordinant , eé  intentione , ut  si  ab  hostibus  fortè  de  remoto 
« conspicerentur,  non  putaretur  hostium  exercitus,  sed  merea- 
« torum  naves.  Galeæ  verù  subsequebantur  ; « — voilà  l’oixlre 
de  marche  et  de  bataille  dont  je  parlais  tout  à l'heure  à propos 
des  vers  de  Taurenti  — «sic  ergo  ordinato  exercitu,  versus  lit- 
« tora  proficiscuiitur.  » 

Ceci  est  clair.  I.es  gates  ou  chats  étaient  des  navires  à rames, 
armés  de  l’éperon,  plus  grands  que  les  galères,  ayant  cent  rames 
nagées  chacune  par  deux  hommes.  Ils  marchèrent,  dans  le  cas 
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dont  il  s’agit,  avec  los  quatre  grands  biUiinents  de  charge,  en 
avant  des  galères  ; ils  étaient  assez  hauts  et  gros , afin  que  les 
ennemis  les  prissent  pour  des  navires  commerçants , pour  de 
grosses  galères  chargées  de  marchandises,  ainsi  que  les  nefs 
avec  lesquelles  ils  étaient  en  ligne.  Quel  ordre  tenaient  les  rames 
sur  le  plat-hord  du  gâte  ? Étaient-elles  trois  par  chaque  hanc , 
deux  seulement , ou  bien  une  par  banc , mais  dans  deux  étages 
superposés,  comme  celles  des  dromons  du  neuvième  siècle?  Cette 
dernière  hypothèse  ne  me  parait  pas  admissible.  Si  le  chat  avait 
en  deux  ponts,  l'un  sur  l’autre,  et  sur  ces  ponts  des  bancs  de 
rameurs,  Guillaume  de  Tyr  n’aurait  pas  manqué  de  nous  l’ap- 
prendre. Il  entre  dans  tous  les  détails  qui  peuvent  concourir 
à la  définition  claire  des  gates , opposés  aux  galères  ; et  si , après 
avoir  parlé  du  nombre  de  rames , il  dit  seulement  que  chaque 
rame  avait  besoin  de  deux  rameurs , c’est  que  l’ordre  des  rames 
dans  les  deux  navires  était  le  même,  et  que  l’aviron  du  chat  diffé- 
rait de  celui  de  la  galère  subtile  ordinaire,  seulement  par  sa  taille 
et  sa  grosseur.  C’eût  été  une  circonstance  trop  remarquable 
que  celle  de  la  superposition  de  deuji  étages , pour  que  Guil- 
laume, ordinairement  si  exact,  eût  oublié  de  la  mentionner. 
Iæ  chut  était  donc  armé  de  deux  ou  trois  rames  par  banc.  L’or- 
dre à trois  rames  avec  deux  rameurs  par  aviron  doit  être  re- 
poussé aussi  bien  que  l’ordre  à deux  étages.  Si  l’on  se  reporte, 
en  effet,  à ce  que  j’ai  établi  pour  l’arrangement  à zenzile,  à 
trois  rames  jiar  banc , on  verra  que  la  longueur  du  banc  pour 
six  rameurs  aurait  dû  être  double  à peu  près  de  ce  qu  elle  était 
pour  trois,  et  que  cette  augmentation  dans  la  larçeur  en  aurait 
nécessité  une  telle  dans  la  longueur  totale  du  navire,  que  le  chat 
aurait  dû  être  long  de  240  à 250  pieds.  Sans  élargir  le  navire 
de  plus  de  1 pied , on  peut  très-bien  placer  quatre  rameurs  sur 
le  banc  de  la  zenzile  à deux  rames , leur  laissant  toute  la  liberté 
nécessaire  pour  manier , les  premiers,' un  aviron  de  25  pieds, 
les  autres,  un  aviron  de  20  pieds.  Le  gâte  ayant  deux  cents  ra- 
meurs pouvait  donc  avoir  vingt-cinq  bancs  de  chaque  côté  et  à 
peu  près  140  pieds  de  longueur  totale  ; et  ces  conditions  s’ac- 
cordent très-bien  avec  le  : galets  majores  de  Guillaume  de  Tvr; 
comparatif  que  n'aurait  pas  employé  rhistorien*s’il  avait  voulu 
désigner  un  navire  presque  une  fois  long  comme  les  galères 
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subtiles.  Hugues  Plagon,  qui,  au  treizième  siècle,  traduisit 
Guillaume  de  Tvr  en  français  et  le  continua,  rend  ainsi  le  pas- 
sape  du  eliap.  XXII  que  je  viens  d’expliquer  ; « En  celle  navire 
" (flotte),  si  comme  je  vous  ai  dit  avoit  uefs , que  l'on  claime 
" chai,  qui  ont  1h*c  devant  ainsi  comme  galics  ; mais  elles  sont 
• greigncurs,  et  chascune  à deux  goiivernaux  et  cent  uaageiirs.  » 
Il  y a ici  un  détail  que.  l’on  ne  trouve  point  dans  l’histoire  du 
douzième  siècle  : » (ibascune  ù deux  goiivcrnaux.  » Hugues 
Plagon  ne  l’ajouta  probablement  pas  légèrement  ; il  connaissait 
les  cliats , et  voulut  rendre  plus  précise  la  définition  de  (iuil- 
laume,  qui  ne  lui  paraissait  ]ias  complète.  Ces  deux  gouvernails 
étaient  disposés  en  aviron  et  de  côté,  comme  ceux  de  la  nef  de 
Marseille,  qui  ramena  le  roi,  au  dire  de  Joinville  ; on  les  maniait 
à l’aide  d'un  manche  ou  Aelm(voir  Mémoires  ii"*  I,  2, 3,  et  7).  I.a 
phrase  de  Hugues  Plagon  vient  à l’appui  de  ce  que  je  disais  tout 
à l’heure  relativement  à la  possibilité  d’une  superposition  d'étages 
pour  les  rames.  Quand  nous  voyons  le  continuateur  de  Guillaume 
prendre  la  peine  de  relever  un  oubli  de  l’auteur  qu’il  traduisait, 
et  restituer  au  gâte  scs  deux  » gouvernaiix  • , un  des  signes  ca- 
ractéristiques qui  le  distinguaient  de  la  galère , munie  d’un  seul 
gouvernail , pouvons-nous  supposer  qu’il  eût  oublié  le  double 
étage  des  rames , si  le  chat  avait  présenté  cette  particularité  de 
construction,  bien  autrement  importante  que  l’autre.^ 

Pourquoi  une  espèce  de  navire  fut-elle  nommée  Chat,  et  par  qui 
fut-il  nommé  ainsi  Je  n’en  sais  rien.  Les  documents  du  moyen 
Age  l'appelant  calm  et  gattus  ou  galas,  latini.sation  de  cal , mot 
du  Nord,  et  de  gatto,  mot  catalan  signifiant  chat , il  est  difficile 
de  dire  à quelle  nation  navigante  le  chat  et  la  chatte,  — car  il  y 
avait  aus.si  \acatta,  — durent  leur  singulière  dénomination.  On 
ne  voit  pas  quel  rapport  de  forme  il  pouvait  y avoir  entre  une 
grande  galère  et  un  quadrufiède  de  la  race  felis  ; aussi , proba- 
blement, ce  fut  A une  cause,  tout  à fait  étrangère  à sa  forme,  que 
le  navire  aux  deux  cents  rameurs  dut  son  nom.  Est-ce  une  tète 
de  chut , peinte  en  épouvantail  sous  l'éperon  ou  sur  la  face  an- 
térieure du  chAteau  d'avant,  comme  une  tète  de  scie  était 
peinte  à la  proue  de  la  prisie  antique , qui  nomma  le  premier 
navire  de  cette  csjièce’?  C’est  jiossihle;  mais  voici  une  autre 
supposition  que  celle-là  me  .suggère  et  qui  me  |)araif  aussi 
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vraisemblable.  Galtus  ou  cattus  était  une  dénomination  vul- 
;;aire  que  les  gens  de  mer  donnaient  dans  certains  pays  aux 
grandes  galères,  comme  en  d’autres  pays  ils  les  appelaient  dro- 
mons;  on  lit  en  effet,  livre  n,  chap.  27,  d’Albert  d’Aix  (Al- 
bertus  aquensis)  : • In  galcidis,  in  biremibus,  in  triremibus, 
• dictis  vulgariter  callis , turritis  et  bcllo  compositis,  etc.  — 
Dans  des  galiotes , dans  des  galères  subtiles , dans  de  grosses 
galères  appelées  vulgairement  chats , munies  de  tours  et  armées 
en  guerre;  » — Voyons  donc  ce  que  c’est  que  galtus.  Ce  n’est  pa.s 
autre  chose  qu’une  traduction  romane  du  mot  grec  galè , si- 
gnifiant chat.  Quel  bâtiment  était  appelé  galaia  par  les  Grecs 
des  bas  âges , au  rap[>ort  de  l’empereur  Léon?  - C’était,  dit  l’au- 
teur des  Tactiques  (art.  10  de  la  Kaumachia),  c’était  un  petit 
dromon  fait  pour  la  course , ayant  un  seul  rang  de  rames , 
agile,  rapide,  que  l’on  employait  à veiller  autour  de  la  flotte 
et  à toutes  les  autres  expéditions  qui  voulaient  de  la  célérité.  » 
Ce  navire  qui , leste , l’ail  toujours  ouvert , rusé,  subtile , traî- 
tre , faisait  sentinelle , allait  à la  découverte,  s’appliquait  à sur- 
prendre l’ennemi  et  à tomber  à l’improviste  sur  le  marchand 
sans  défiance , n’avait-il  pas  quelque  chose  du  chat , et  n’était- 
ce  pas  avec  raison  que  les  Grecs  l’avaient  pu  doter  d’un  nom  où 
galè  entrait  comme  radical?  Celui-là,  ils  l’appelaient  chat, 
comme  ils  appelaient  dromon  (coureur)  un  autre  navire  plus 
grand,  mais  rapide  aussi  malgré  sa  taille  ; comme  ils  nommaient 
chelande  ou  tortue  un  troisième  navire  très  - grand , bien  dé- 
fendu et  lentement  emporté  par  ses  rames  (*).  Que  les  galères 
aient  pris  leur  nom  d’un  easqiie  placé  au  sommet  de  leur  proue, 
lequel  casque— ÿolea — avait  sur  sa  visière  ou  son  cimier  l’image 
d’un  chat  furieux , ou  bien  encore  était  garni  d’une  peau  de 
chat,  tant  qu’on  n’en  donnera  pas  des  preuves  meilleures  que 
celles  dont  on  a appuyé  cette  opinion , il  me  sera  permis  d’en 
douter  et  de  tenir  pour  bonne  mon  hypothèse.  galaia  grecque 
fut  appelée  par  les  Vénitiens  et  les  autres  Latins  j/ala,  gatta, 
gattus,  catlus,  et  par  les  hommes  du  Nord  cat,  cela  me  parait 
très- vraisemblable.  Seulement  le  Chat  ne  fut  dàbord  qu’une  pe- 
tite galère  ; mais  la  gidèrc  grandit  et  garda  son  nom  que  nousrc- 

f 

(*)  Nous  retrouverons  plus  bas  les  zetandes  ou  chetandet. 
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trouvons  au  douzième  siècle  donné  à la  galère  à cent  rames  et 
à deux  cents  rameurs.  Même  chose  est  arrivée  à la  frégate  ; je 
l’ai  dit  et  le  répète  ; esquif  au  quinzième  siècle , elle  est  aujour- 
d’hui un  hiUiment  de  guerre  portant  de  quarante -quatre  a 
soixante  bouches  à feu  en  une  seide  batterie  ! 

Carlo  Antonio  Marin,  en  parlant  des  navires  à 80  et  100  ra- 
mes dont  l’armement  fut  ordonné  par  décret  du  sénat , 12  mars 
1334  (voir  p.  355  de  ce  Mémoire),  dit  que  les  Génois  se  servaient 
aussi  de  grands  legni  de  cette  espèce  : « col  nome  di  cetea,  quai 
« balena  tra  gli  altri  pesci  » (t.  V,  p.  208).  Je  m’arrêterai  peu  a 
ces  lialeines  génoises  dont  il  n’est  fait  mention  que  dans  un 
seul  des  documents  qui  ont  passé  sous  mes  yeux , et  que  leur 
importance  n’a  fwint  recommandées , chose  assez  extraordi- 
naire, aux  rédacteurs  des  nombreux  statuts  de  Gazaric.  Agos- 
tino  Giustiniano,  fiarlant  dans  ses  Annali  ( in-4°,  Genoa, 
M.  D.  X.XX.  Vil) , de  l’escadre  de  25  galèi^cs  armées  à Gènes  en 
12G7,  sous  le  commandement  de  Luchette  de  Grimaldi,  s’ex- 
prime en  ces  termes  sur  un  des  faits  de  la  navigation  de  cet 
amiral  ; « E nauigando  l’armata  verso  Soria  piglio  due  gallere , 
« e una  cetea  di  Venetiani.  » Les  Imleines  étaient-elles  bien  une 
espt'cc  particulière  de  navire?  il  n’y  a guère  moyen  d’en  douter . 
Ne  devaient-elles  pas  leur  nom  à leurs  formes  un  peu  renflées  par 
l'avant , à leurs  masses  volumineuses?  je  le  croirais  voloutiei-s. 
Il  y avait  des  cefee  comme  il  y avait  des  chats  et  des  buceii- 
taures.  Ces  Haleines  n’étaient  pas , à proprement  parler,  des 
galères , mais  pi-oliablement  des  ligna  à rames , d'un  fort  ton- 
nage. Quoi  qu’il  en  soit,  la  cetea,  avec  ses  nombreux  avirons, 
était  une  de  ces  grandes  galères  à zenzile  dont  j'ai  déterminé 
les  proprirtions  ; sans  doute  elle  n’avait  pas  les  200  rameurs  des 
gates  cités  par  Guillaume  de  Tyr,  car  Marin  qui  s'émerveille  de.s 
smisurali  bastimetui  auxquels  il  supjmse  80  ou  100  hommes  de 
chiourme , n’aurait  pas  oublié  de  citer  le  texte  d’un  document 
où  il  aurait  trouvé  une  indication  si  propre  à augmenter  sa 
surprise. 

Le  Chat  était  un  de  ces  navires  à rames  dont  l’équipage,  aux 
termes  d'une  loi  vénitienne,  devait  être  diicentorum  hominum; 
le  Bucentaure  était-il  des  galères  ducentorum  comme  l'ont 
avancé  quelques  étymologistes?  Si  je  n’ai  aucune  raison  pour 
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r.'iffirmer,  j’avoue  qu'il  mcseraildiflicilede  lenierforniellenient. 
Sans  doute  IniretUoro  peut  très-bien  avoir  été  fait  par  oorrup- 
tiou  de  ducentorim.  Ou  a très-bien  pu  dire  d’abord  ; la  galea 
ducentorum,  puis  par  abréviation  : la  ducenlorum,  puis  la 
durentor,  la  bucentor,  et  eiiliu  il  bucentoro,  ou  bucintoro, 
comme  on  le  trouve  souvent  écrit  au  seizième  siècle  ; mais  rien 
ne  le  prouve.  Quand  il  y avait  des  chats  ducentorum,  comment 
aurait-on  nommé  une  autre  espèce  de  galère  : des  deux  cents?.. 

Baïf  avait  vu  le  Bucentaure  pendant  l'ambassade  qu’il  rem- 
plissait à Venise  au  nom  de  François  1"’,  et , bien  que  ce  savant 
français  fût  très-attentif  à noter  les  rapports  existant  entre 
les  na\  ires  vénitiens  qu’il  pouvait  observer  et  ceux  des  anciens 
dont  il  cbercliait  à comprendre  la  construction , dans  son  : de 
He  navali,  il  se  contenta  de  le  comparer  : " regum  /Kgypti  navibus 
« thalamegis.  • De  l’étymologie  du  mot  bucentaure,  des  dimensions 
de  cette  galère  ducale,  de  son  origine , pas  un  mot.  Aml)assa- 
deur  d’une  grande  puissance  auprès  de  la  répul)lique  de  Venise, 
l^zare  Baïf  pouvait  avoir  aisément  connaissance  de  ces  vieux 
documents  conservés  aux  archives  secrètes  du  sénat , de  ces  lois 
anciennes , de  ces  décrets  des  dixième , onzième  et  douzième 
siècles  dont  je  n’ai , malheureusement , pu  obtenir  la  commu- 
nication pendant  ma  mission  à Venise;  il  est  bien  fAclienx  qu'il 
n’ait  pas  profité  des  facilités  que  lui  donnait  sa  position  ofli- 
cielle  pour  éclaircir  le  mystère  qui , de  sou  temps  même , en- 
tourait l’existence  de  la  navis  aurea , ainsi  que , en  latin  , tous 
les  poètes  inspirés  par  quelque  grande  fête  nationale  nommaient 
le  Bucentaure. 

La  planche,  assez  bien  faite,  que  Antonio  Maria  Luebini  plaça 
a la  tête  de  son  petit  traité,  en  1 12  pages  in-12,  intitulé  : • La 
“ A'uorn  regia  su'  l’acgueiul  Bucintoro— \cm\ii\,  1729,  » nous 
apprend  que  le  thalamaguc  du  doge  et  du  sénat  de  Venise  était , 
au  dix-huitième  siècle , une  haute  et  lourde  galère , couverte  de 
bout  en  bout,  pontée,  ornée  plutôt  qu’armée  de  deux  éperons, 
l’un,  plus  long,  au-dessus  d’un  autre  plus  court,  et  mue  sur  les 
eaux  de  la  lagune  par  46  rames— 23  de  chaque  bord  (') — sortant 

(*)  Dans  les  représentations  du  Bucentaure,  et  je  dois  dire  que  Je 
n'en  connais  aucune  antérieure  à la  dernière  moitié  du  seizième  siècle,  le 
nombre  des  rames  varie  de  vinç;t  et  une  à vingt-quatre.  Ce  dernier  iiom- 
I.  27 
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df  larges  sabords  de  nage  , et  établies  sur  une  préceiiitc  au  lieu 
de  l'èlre  sur  uu  ajwstis.  Luebiiii  dit  que  ce  na\ire  avait  100 
pieds  vénitiens  de  long,  et  21  pieds  de  large  sur  le  pont.  La 
jKilmette  de  proue  prenait  l‘2  p.  ^ en  avant  des  avirons,  et  la 
même  longueur  restait  en  arrière  du  I"  avirou  de  la  poupe;  il 
restait  donc  75  p.  ^ vénitiens  ou  80  p.  9 po.  français  (26"  30'  ) 
pour  les  rames  ; ce  qui  donnait  à peu  près  3 p.  10  po.  1 1“  24'  ) 
d'intervalle,  2 pouces  de  moins  que  dans  les  galères  ordinaires, 
r.haque  aviron  était  manié  par  quatre  bommes , nageant  debout 
sous  la  couverte,  au-dessus  de  laquelle  étaient  établis  les  sièges 
de  la  seigneurie.  Ou  voit,  d’après  ces  données  qui  ne  peuvent 
être  infidèles,  que  ce  navire  , réputé  si  grand,  et  qui  en  effet 
n’était  que  très-haut  sur  l'eau  , tant  jwr  l'élévation  de  sa  vogue  ; 

10  pieds  environ,  que  par  celle  des  (ruvres  mortes  : 15  pieds, 
était  moins  long  qu'une  giJèrc  subtile  du  treizième  siècle,  car 

11  n'avait  que  100  pieds  vénitiens  (109  p.  2 [M).  français)  quand 
la  galère  de  Syrie  et  de  llomanie  en  avait  au  moins  112.  Il  était 
par  conséquent  très-inférieur , non-seulement  aux  capitanes  et 
aux  patronnes  des  différentes  nations,  aux  dix-septième  et  dix- 
biiitième  siècles , mais  à toutes  les  subtiles  et  bi'itardes.  Fait 
seulement  pour  quelques  grandes  solenuités  auxquelles  le  doge 
et  le  sénat  prenaient  part , on  n’avait  j)as  dù  s'appliquer  à lui 
donner  les  qualités  qui  rendaient  marcheuses  et  faciles  aux  évo- 
lutions les  plus  grosses  galères.  Ou  avait  dù  songer  à le  bien 
asseoir  sur  l’eau , à donner  une  Ivase  solide  aux  constructions 


bre  se  fait  remarquer  seulement  dans  Yaurea  navis , vulgd  Bucintoro, 
(îravé  par  J. -B.  Brustolon,  d'après  Antonio  Canal  (département  des  es- 
tampes, bibliothèque  royale.  — Volume  : Venise,  Q.  c— 4).  Le  nombre 
vingt  et  une  se  trouve  aux  Burentaures  des  deux  planches  suivantes  : 
<1  Prospetiva  et  apparato  nella  piaxza  di  San-Marco,  col  nobilissimo  e 
gran  vascello  Bveintoro  nel  quale  la  serenissiina  dogaressa  .Morosina 
Grimani  fu  condotta  dalla  illustrissima  signoria , dal  suo  nel  ducal  p.dazzo 
— Ii97,  4*  maggio  ; per  Giacomo  Franco  (département  des  estampes, 
bibliothèque  royale.— Portefeuille  : Uarine,Id-56).«II  maravigliosoBucin- 
loro  (même  portefeuille).  • On  ne  peut  compter  les  rames  du  Bucentaure 
dont  l'avant  seulement  est  dessiné  dans  une  fort  belle  pièce  représen- 
tant la  ceremonie  du  Bucentaure,  en  1574  ; gravure  en  bois  dans  le  style 
llamand,  signée  J -A.,  et  attribuée  à Jost  Ammon  (volume  : f'enise,  Q. 
c-  4). 
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linuU's  qui  devaient  former,  au-dessus  de  la  chiourmc,  deux 
praiides  salles  , et , à la  poupe , le  cabinet  éminent  où  était  le 
siège  du  doge;  aussi  l’avait-on  fait  plus  large , relativement  fi 
sa  longueur,  que  tout  autre,  bùtimcut  à rames;  aussi  lui  avait- 
on  donné  des  fonds  plats. 

Le  premier  bucentaure  ne  fut  sans  doute  point  un  navire  eons- 
truit  à dessein  pour  une  regia.  F,u  1 177,  quand  le  pa|)e  Alexan- 
dre III,  avec  les  premiers  du  peuple,  alla  au  Lido  attendre  Sébas- 
tien Ziani  ramenant  Otbon , et  revenant  vainqueur  après  la 
bataille  de  Capo  Salvore('‘),  ce  fut  probablement  une  grande  ga- 
lère qui  le  porta  au-devant  du  doge , heureux  d’avoir  humilié 
l'orgueil  de  Frédéric  Barberousse.  Pavoiséc  de  riches  tentures , 
éclatante  de  couleurs  nouvellement  ravivées  peut-être , portant 
sur  sa  poupe  un  trùnc , et  au  sommet  de  son  màt  la  grande  ban- 
nière pontificale , cette  galère  fut  parée  comme  il  convenait  au 
navire  qui  devait  recevoir  le  chef  de  l'église  triomphante  ; rien 
n’est  nioins  douteux  ; mais  comment  admettre  qu’on  eût  cons- 
truit un  bâtiment  de  parade  pour  la  circonstance?  Alexandre 
avait  pu  compter  sur  la  vaillante  épée  qu’au  moment  du  départ 
de  la  flotte  il  avait  remise  au  doge , après  l’avoir  bénite  ; mais 
le  Dieu  des  batailles  ne  pouvait-il  pas  tromper  l'espoir  de  son 
vicaire,  pour  ajouter  une  épreuve  nouvelle  aux  épreuves  qu’il 
avait  déjà  subies?  Venise  n’avait  donc  pas  dù  faire  des  prépara- 
tifs qui  auraient  retourné  à sa  confusion , si  le  vieux  Ziani  avait 
été  vaincu.  La  construction  d’un  navire  pour  une  pompe  reli- 
gieu.se  et  nationale,  destinée  à célébrer  la  victoire  qu’aurait  rem- 
ivortée  Frédéric,  l’aurait  rendue  la  fable  de  l’Allemagne,  et  sur- 
tout de  Pise  et  de  Gênes  dont  les  galères  avajent  été  mises  sous  les 
ordres  d’Othon  ; elle  ne  dut  donc  pas  l’ordonner.  Qu’en  mémoire 
de  ce  grand  événement , Venise , perpétuant  la  cérémonie  de  l’al- 

{*)  Dans  la  grande  salle  du  palais  ducal,  deux  beaux  tableaux  rappel- 
lent la  lutte  de  Venise  contre  l’empereur  Frédéric.  I.’un,  de  Francesco 
Rassano , représente  le  doge  recevant  l'épée  des  mains  du  pape  , et  allant 
s’embarquer  sur  sa  galère,  à la  Piazzelta  ; l’autre,  de  Dominico  Tinto- 
reto,  le  lils  de  Jacopo,  représente  Ziani  faisant  prisonnier  Otbon.  La 
scène  principale  se  passe  sur  la  capitane  du  lils  de  Barberousse  , au  milieu 
d’une  mêlée  de  galères  dont  le  mouvement  est  admirable.  J’ai  déjà  parlé 
de  ce  dernier  tableau , pag.  33S  de  ce  Mémoire. 
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liaiK'i'  (K-  lu  iiuT  au'c  le  doge,  ait  ordoniit'  qu  nu  l)iUimi'iit  di- 
(wrado sérail  coiistriiil  et  gardé  religieuseineiil  dans  sou  arsenal, 
ne  devant  servir  qu'à  cette  fiinzûme  et  à quelques  autres  fêtes 
|K)pulaires,  c'est  un  fuit  certain;  que  l'intention  ait  été,  sinon  de 
reproduire  absolument  la  galère  d'Alexandre  III , du  moins  de 
la  rappeler  le  plus  |M>ssibIe  , c’est  ce  qui  me  semble  bien  positif. 
Sans  cela  aurait-on  fait  un  bâtiment  a rames,  quand  il  eut  été 
tout  simple  de  construire  un  vaste  ponton  orné,  que  des  fusteset 
des  brigantins  auraient  traîné  à la  remorque  jusqu'au  Lido?  Tout 
en  déligiirant  la  galère  par  le  liant,  en  supprimant  sa  mâture, 
en  l'élai-gissant,  en  la  ctmvrant  d’un  pont  sous  lequel  devait  être 
la  chiourme,  on  lui  conserva  ses  ranii-s,  son  éperon  , et  je  pense 
aussi  un  nom , qui  rapjielait  de  quelle  espèce , dans  lu  famille 
des  galères,  était  le  navire  |H)utili(xil  de  1177. 

Car  le  Ilucenlaure  ne  fut  fioint  un  navire  unique  , ainsi  que 
l’ont  cru  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  rovale  galère;  il 
y avait  des  bucentaures  eonime  il  y avait  des  cbelandes , des  gal- 
les, des  pamphiles.  Jiuceiiluure  était  le  nom  d’une  variété  dans 
les  grandes  gidères,  ainsi  que  le  prouve  un  dtrret  du  ;t0  décem- 
bre 1337,  cité  |)agc  45  du  sixième  volume  de  saSluria,  |)ar  Ma- 
rin, qui  n'en  tire  aucune  eonsv'quence  : « Quod  in  (ibristi  nomine 
" armentur  [ler  commune  sex  galeje  ([iiaruin  quatuor  siut  de 
« inensuris  bucentariorum , et  alia'  diue  de  minori  men.sma, 
" quibus  pv>esidere  debeunt  duo  supraeomiti.  — Qu’au  nom  du 

• Christ  la  commune  (de  Venise^  arme  six  galères,  dont  quatre 

• soient  de  la  grandeur  des  bucentaures  et  les  deux  auti'cs  moins 
« grandes  ; que  deux  capitaines  commandent  les  six  galères.  » 

Ix  but  de  cet  arinement  était  de  |)oursuivre  et  de  combattre 
les  pirates  génois  qui  infestaient  l'Adriatique,  et,  sans  l’aveu 
de  la  commune  de  Cènes,  capturaient  les  navires  sons  la  ban- 
nière de  Saint- .Marc,  l'n  certain  rrancesco  de’ Marini,  capitaine 
de  neuf  galères  cl  d’une  nef,  avait  surtout  affronté  les  Vénitiens 
et  leur  avait  pris  six  galères  mal  défendues  par  Tomaso  Viaro. 
Cet  échec  peu  honorable,  joint  au  malheur  que,  Tannée  précé- 
dente, le  commerce  de  Venise  avait  eu  de  voir  deux  de  ses  grosst's 
galères,  revenant  de  TIandre,  pillées  [»r  les  gens  de  Monaco , 
décida  le  sénat,  non-seulement  à augmenter  le  nombre  des  ar- 
balétriers ([lie  portaient  les  galères  allant  eu  TIandre,  mais  eit- 
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rore  à armer  un  plus  firand  nombre  de  fialères  pour  les  stations 
de  l'Adriatique.  Alin  de  s’opposer  à des  ennemis  qu'on  devait 
travaillera  écra.ser,  — car  ces  bannis  qui  affectaient  les  couleurs  de 
Saint-George  et  que  Gènes  désavouait,  vaincus  un  jour,  réunis- 
saient de  nouveau  leurs  forces  et  recommençaient  leurs  dépré- 
dations, — il  fallait  des  navires  grands  et  bien  armés.  A ce  que 
Venise  entretenait  déjà  de  galères  grosses,  et  subtiles,  ou  ajouta 
donc  deux  |>etites  divisions , coni|)oséc8  chacune  de  deux  bucen- 
taures  et  d'une  galère  inférieure  à celles-là.  üi  fietite  galère  ser- 
vait d’éclaireur  et  d'aviso  aux  deux  grandes  qui  attaquaient  les 
|)irates.  A'eni.se  espérait  tirer  un  avantage  signalé  de  la  présence 
de  ces  |)etitcs  divisions  sur  certains  points  de  sou  littoral  ; mais 
|)our  (ju’il  en  fût  ainsi , pour  que  trois  galères , une  de  la  gran- 
deur des  subtiles  qui  faisaient  les  navigations  du  l.evaut,  et  deux 
autres  plus  eon.sidérables , préseuUis.sentunecerU)ine  force  d’at- 
taque ou  de  résistance  aux  navires  à rames  des  bannis  qui  mar- 
chiiient  ordinairement  quatre  ou  six  ensemble,  comme  l'attestent 
Gio  Vicenzo  Pinelli  et  Giustiniani,  il  fallait  que  les  bucentaures 
fussent  des  bâtiments  de  la  plus  grande  espèce  enti’cles  galères. 

1 1 y avait  donc  des  bucentaures  (*)  ; le  texte  du  decret  est 
précis.  Si  le  sénat  avait  voulu  parler  de  galères  grandes  comme 
le  Rucentaure,  il  aurait  dit  : « de  mensuris  Bucentarii,  • et  non  : 
» biKenlariorum  » ; et  puis,  si  le  Rucentaure  avait  été  un  navire 
d’exception,  un  simple  navire  de  parade  fait  pour  flotter  seule- 
ment, de  la  Piazetta  à quelque  point  de  la  lagune,  ])our  |K)rtcr  le 
doge  au  lido,  nu  la  dogaresse  au  palais  ducal,  pour  aller  cberclier 
Gatheriiie  Gornaro,  revenant  de  Chypre  (1 477)  (**) , ou  (mur 

(*)  Je  pourrais  citer  encore,  pour  prouver  que  les  bucentaures  étaient 
une  variété  dans  la  famille  : galères,  et  que  le  Bucentoro  n'avait  été,  ,i 
l’origine  de  la  tète  de  l’Assomption,  qu’un  individu  de  cette  branelie,  le 
titre  du  chapitre  x des  .Staliiia  vene/a  : « De  zoia  habenda  a dominio  et 
uno  Bucentauro.  > Marin  Grimani,  qui,  en  1596,  réunissait  en  corps 
de  lois  tout  ce  qui  était  traditionnellement  obligatoire  pour  les  doges , 
rappela  que  le  domaine  public  devait  fournir  au  duc  un  buceiitaure  et  le. 
bonnet  ducal  (zoia).  Il  dit  imo  bucentauro,  parce  que,  autrefois,  il  y avait 
eii-plusieurs  navires  de  ce  nom  ; il  ne  dit  pas  una  zoia  (un  joyau),  parce 
qu'il  n’y  eut  jamais  qu’une  couronne  ducale.  Il  écrivait,  ne  l'oublions  pas 
' Pro  bono  rcginiine  et  rnnserratinne  slaliis  dominii  Vcnetianim. 

.1**'  Un  tableau  attribué  à l'.arletto  et  Gabricle,  le  lils  et  le  neveu  de  Paul 
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proraeiiiT  le  duc  d'Anjou  (Henri  111)  (*),  le  séual  aurait-il  fait 
construire  des  galères  sur  son  patron , quand  il  voulait  armer 
les  iMUiments  les  plus  propres  à une  guerre  contre  des  corsaires 
forts,  légers  et  rapides? 

Les  buceutaurcs  étaient  de  grandes  galères  ; et  c'est  un  bu- 
ccntaurcque  monta  Alexandre  111 , quand  il  alla  remercier  Ziani 
de  sa  victoire  ; je  ne  fais  aucun  doute  de  cela  : aussi  suis-je  com- 
plètement de  l'opinion  de  Filippo  Cainerario  qui  affirme  (cha- 
pitre 27  , 11*  centurie  de  ses  œuvres)  que  le  bucentaure  est 
traditionnel  à Venise  depuis  1177.  Kn  vain  Zanetti,  p.  44  de 
ses  Oriijine  di  alcune  arti  appresio  i Veneziani,  dit-il  que  Came- 
rario  aurait  été  bien  embarrassé  de  répondre  si  on  lui  avait  de- 
mandé sur  quelle  bonne  raison  il  fondait  son  assertion  ; je  crois 
que  FilipiK)  dit  vrai.  Le  Bucentaure , — je  ne  dis  pas  les  bucen- 
taures,  — était  une  traditiou.de  la  fin  du  douzième  siècle  ; celui 
que  voyait  Zanetti  en  1758 , ne  resseinl)lait  pas  sous  doute  à 1a 
galère  d'Alexandi'e  111 , mais  il  la  rappelait , comme  je  l'ai  établi, 
par  ses  rames , son  éperon  et  le  nom  qu'on  lui  avait  conservé. 
Filippo  Camerario  n'appuie  pas  de  bons  arçuments  la  vraisem- 
blance de  son  assertion , et  c'est  un  tort  que  Zanetti  aurait  été 
admis  à lui  rej)rocher  si,  pour  démontrer  positivement  l'erreur 
de  Camerario , il  avait  prouvé  avec  quelque  apparence  d'auto- 
rité que  le  Bucentaure  remontait  au  temps  de  la  glorieuse  expé- 
dition en  Dalmatic  de  Pietro  Orseolo  11  (996). 

Orseolo , revenant  de  la  Dalmatie  qu'il  avait  soumise , fut 
reçu  par  le  peuple  vénitien  avec  des  acclamations  de  joie  et 

Véronèse,  représente  la  reine  de  Chypre,  Catherine  Cornaro,  arrivant  à 
Venise,  et  reçue  par  A.  Barberi^o.  I.a  jeune  reine  descend  du  Bucen- 
taure, (pii  était  ailé  la  prendre  à l’entrée  de  la  lagune.  Ce  tableau  est  à 
Paris,  dans  une  salle  de  l'ancien  couvent  des  Petits-Pères,  aujourd'hui 
mairie  du  troisième  arrondissement.  Il  est  très-dégradé , et  cependant , 
sous  sa  misère , on  reconnaît  la  brillante  école  des, Véronèse. 

(*)  Dans  la  salle  voisine  du  cabinet  des  doges , au  palais  de  Saint-Marc, 
à Venise,  est  un  curieux  tableau  représentant  le  roi  de  Pologne,  futur 
roi  de  France,  quittant  le  Bucinloro  après  la  cérémonie  du  mariage  de 
la  mer.  La  galerie  du  Ixuivre  possède  une  petite  esquisse  de  ce  tableau, 
(pie  la  direction  des  Musées  attribue  a Tintoret , et  qu’à  Venise  j'ai  en- 
tendu donner  à Francesco  llassano  avec  beaucoup  plus  d’apparence  de 
raison. 
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de  reconnaissance  ; ou  lui  lit  de  grandes  fêles , ou  le  raïueiia 
triomphalement  à Venise;  peut-être  orua-t-on  sa  galère  de 
fleurs  et  de  banderoles  ; peut-être  consacra-t-ou  par  des  soleii- 
uités  anniversaires  le  souvenir  du  service  éminent  que  le  doge 
avait  rendu  à la  patrie  ; mais  Dandolo , pas  plus  que  Sai-go- 
niuo , ne  parlent  d’un  bucentaure  et  n’autorisent  la  supposition 
de  Zanetti. 

T-e  plus  ancien  document  où  j’aie  trouvé  le  nom  de  buceii- 
taure , — et  celui-là , je  le  dois  à Zanetti , — est  une  loi  du  1 2 
mm^s  1*293,  que  l’auteur  érudit  de  l'Origine  des  arts  chez  les 
Vénitiens,  dit  tenir  de  la  meilleure  source.  Voyous -eu  les 
termes  : 

« Quod  aliquis  qui  habebit  Marias  non  audeat  cum  suo  plato 
<■  transire  columpnas  quæ  sunt  supra  canale  per  medium  ec- 
« clesiæ  Sancti-Marci , nisi  prius  Dominus  dux  iutraverit  Bu- 
” centorum , sub  pena  xx  soldorum  grossorum.  • — Défen.se 
à toute  personne  ayant  des  Maries  (’)  de  dépasser  avec  son 

(*)  Pour  comprendre  le  sens  de  cette  ordonnance  de  police,  il  faut 
savoir  que  chaque  année,  au  mois  de  février,  Venise  célébrait  une  de  ses 
plus  anciennes  fêtes,  appelée  /a  file  des  ^faries.  Des  regattes,  ou  courses 
sur  l'eau  {riga,  en  vénitien,  signiliait  : ligne;  les  embarcations  se  mettaient 
In  riga  pour  partir  ensemble,  et  voler  au  but  où  elles  devaient  arriver); 
des  regattes  avaient  lieu  ce  jour-là  ; le  doge , monté  sur  le  Bucentaure , 
y présidait,  et  décernait  la  couronne  au  vainqueur.  Un  poëte  du  quator- 
zième siècle,  Da  Pace  de  Forli,  a peint  en  ces  quatre  vers  une  regatte 
de  deux  barques  : 

l’ermagnoque  pares  geniinæ  tune  a'quore  puppes 
Perrurnint,  positum  prævia  muni»  habel, 

Ul  solet  in  corsu  Reri  certamen  equorum 
Cum  long!  cursus  prepmia  virtor  liabet. 

Les  piafs  dont  parle  la  loi  de  1293,  dans  plusieurs  documents,  sont  nom- 
més plati;  dans  beaucoup  d’autres,  piatti,  peali,  et  quand  ils  étaient 
plus  grands  : peatoni.  C'étaient  des  barques  légères , plates , et  pouvant 
porter  un  assez  grand  nombre  de  rameurs.  Au  quatorzième  siècle,  ainsi 
que  le  démontre  une  loi  du  14  septembre  1315,  le  plat  armé  pour  une 
regatte  avait  cinquante  hommes  : « Quod  patroni  Arsenatds  debeant  fa- 
» cere  preparari  duos  platos  cum  quinqiiagintn  hominibus  pro  quolibet , 
• aptos  ad  Regattam.  » Ces  cinquante  hommes  étaient  probablement  ré- 
partis sur  quarante-huit  rames  légères , vingt-quatre  de  chaque  hord  ; le 
patron  était  au  gouvernail,  et  à la  proue  se  tenait  un  joueur  de  trom- 
pette, excitant  par  la  puissance  du  rhythme  l'ardeur  de  l’équipage.  Le  plat 
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plilt  li'A  c'uloiiiicü  qui  sont  sur  le  eaiiul , pur  le  travers  de  l'é- 
glise Suint-Marc,  avant  que  le  doge  soit  entre  dans  le  bucen- 
taure,  sous  peine  de  22  sous  des  gros. 

Voilà , en  1203  , dans  une  fête  publique , le  doge  montant  le 
Bucenfaure,  qu’il  vient  de  prendre  vis-à-vis  de  l'église  ducale  de 
Saint-Marc.  La  loi  ne  dit  |>as  que  ce  soit  un  fait  nouveau  ; loin 
de  là,  elle  conserve  l'ancienneté  de  l'usage,  et  pourvoit  à ce 
qu'aucune  des  embarcations  qui  doivent  prendre  part  à lu  so- 
lennité nautique,  ne  vienne  gêner  la  manœuvre  du  Bucen- 
taurc  ou  passer  irrespectueusement  de\ant  lui.  Sans  doute  de 
graves  accidents  étaient  arrivés  quelques  années  auparavant 
et  s'étaient  renouvelés  ; on  avait  averti  les  gondoliers  de  ne  pas 
s'ex[H)ser  au  danger  d'être  chavirés  ou  de  voir  leurs  plats  écra- 
sés par  le  Bucenlaure;  et,  comme  il  arrivait  d'ordinaire,  ces 
avis  réitérés  n’avaient  pas  été  écoutés  ; il  fallut  faire  une  loi 
dont  la  sanction  pénale  fût  assez  forte  {wur  effrayer  les  contre- 
venants; et  cette  loi  est  pai’venue  jusqu'à  nous,  malheureu- 
sement sans  son  préambule , qui , je  le  crois , aurait  justifie 
ma  supposition. 

(levait  avoir  à peu  prés  90  pieds  de  longueur. — Oa  Puce,  dans  son  poème, 
(pie  /Canetti  a fait  connaître,  et  que  Flamininio  Cornaro  a publié  dans  ses 
/ enete  Chiese,  parle  ainsi  du  Rucentaure  : 

l’iilcrior  in  purlu  domino  fabiicata,  Hucentaur 
XomiiH!  pnppis  adest,  rotiore  testa  levi; 

.Apta  Duci  sedes  aiiro  velalur  et  ostro 
Uude  sedens  populuni  cernât  ubique  snuin. 

/anetti . qui  emprunta  à un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc 
le  |)oëme  de  Da  Pace,  sur  les  Maries,  au  lieu  de  Bucentaur  , abréviation 
nécessaire  à la  mesure  du  vers,  mit  : Biicentaurum.  Le  nominc  piippis 
nilest,  constatant  que  sur  l'arriére  de  la  galère  ducale  se  lisait  le  mot  : 
Vueentoro,  semblerait  favorable  à l’opinion  des  critiques,  dont  le  thème 
serait  de  soutenir  que /e  Aucentanre  était  le  nom,  propre  à ce  seul  navire. 
Mais  qu'opposer  aux  quatre  galères  de  mensuris  bucenlariorum , de  la  loi 
de  1337?  Le  mot  : Bucentoro,  écrit  sur  la  poupe  du  navire  ducal , juste- 
ment au  quatorzième  siècle , à cette  même  époque  où  le  sénat  faisait  armer 
des  bucentaures  contre  les  bannis-pirates  de  Gênes,  est  pour  moi  une 
preuve  nouvelle  de  ce  que  j'ai  avancé , que  V enise  perpétuait  une  tradition 
ancienne;  le  bucentaure  du  doge  pouvait  n'êtrc  plus  une  galère  de  bueeii- 
tariorüs,  mais  elle  était  par  excellence  : il  Buceitloro,  parce  qu’elle  avait 
commencé  par  être  un  bucentuiirus. 
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A l'étjmoloffie  ; diicenlorum  hominum  on  en  a oppose  une 
autre,  qui  a généralement  prévalu.  Le  père  J.  L.  de  la  Cerda , 
dans  ses  éommwilanï  II»  F.  Æneidos  {Lyon  , 1612,  in-folio), 
à propos  du  vers  ; Centauro  inviehitur  magna,  etc. , s’exprime 
aii^si  : « Ce.vtauro  magna.  — Monet,  me  aunuente,  Erytlireus, 
« vim  græeain  expressam  esse  a jKiëta,  epitheto  illo  magna, 
• nam  (Iræci  intentiva  particnla  : bu  uterentur,  dicerentqiie 
n BUKENTAUROS,  ad  cuius  Hnguæ  imitationem  VeiieU  ducariam 
« suam , aut  senatoriam  navim  pictam  et  auro  profulgentem 
« apiiellant  bueenlaiiro , quasi  buceiitaunnn.  » I..a  remarque 
d’Érythrée,  à laquelle  le  1*.  de  la  Cerda  prêtait  l’appui  de  son 
autorité,  fut  approuvée  par  le  I*.  Fournier  (Hydrographie), 
|)ar  Furctière  ( Dictionnaire) , et  par  beaucoup  d'autres  savants. 
Hoberto  Valturio,  dans  son  de  Re  militari,  dédié  à Sigismond 
Fandolfe  Malatesta,  duc  de  II imini  ( Venise,  1472,  et  MS.  de 
la  bibliot.  royale,  n°  7236),  s’appuie  de  l’autorité  de  Var- 
ron  {de  Re  rustica)  pour  faire  prévaloir  cette  opinion,  que  le 
bucentaure  était  une  espèce  de  navire  fait  pour  porter  des 
hommes  grands  et  puissants,  et  fabriqué  à la  ressemblance  de 
bœufs  très-grands  qui  étaient  en  Italie  : « Fabricatum  a magni- 
« tudine  enim  boum  qui  in  Italia  erant.  » Il  ajoute  que  l’image 
d’un  centaure  était  le  « signum  iiavis , » et  que , comme  le 
navire  était  grand , on  avait  ajouté  au  mot  centaure  la  syllalie 
bu , parce  que  : » Prdqxisita  bac  voce  bu  magnum  senqier  nun- 
X ciaretur  : iiide  dici  bulimiatn,  id  est,  uiagnam  famcm , et  bu- 
" pedas  grandes  pueros , et  uvam  bubammiam , et  aba  bis  si- 
« milia.  » Valturio  combat  l’opinion  de  ceux  qui  voudraient 
écrire  bucenlorium  et  non  bucentaurum , et  qui  se  fonderaient 
sur  ce  que  bucentaure  viendrait  de  « a buccis  centum.  » 

Les  bucentaures  étaient , dans  l’hypothèse  de  Valturio , 
de  la  Cerda  et  des  autres , des  navires  à la  proue  desquels  se 
voyait,  peinte  ou  sculptée  , la  figure  d’un  centaure.  11  n'y  a 
rien , dans  cette  étymologie , qui  répugne  à la  raison  ; et  l’on 
peut  d'autant  plus  l’admettre  , que  l’on  voit  la  plupart  des 
navirt's  du  moyeu  Age  avoir  des  noms  empruntés  à une  langue 
que  la  puis.sante  marine  de  liyzance  jiortait  alors  sur  tous  les 
|K)ints  cominereiaux  et  |M»liliques  de  la  Méditerranée  (*). 

(')  On  pourrait  multiplier  les  conjectures  sur  l’étymologie  du  mot  bu- 
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Chelande.  était  un  de  ces  iioins.  Clielaiidc  est-il  un  syiioii)  me 
de  dromoii,  ou  bien  est-il  formé  de  chelys?  llgutius  est  pour  lu 
première  opinion  ; Zanetti  soutient  la  seconde.  « Celendria  vel 
« re/andna  dicitur  navisqua-  cilôcurrit,  velvelociter  in  jdro.  ■ 
Voilà  ce  que  croit  Ugutius,  cité  par  du  Gange  ; voici  ce  qu’avance 
Zanetti  : » Jeuedouteiwsquelemotÿa<aiitlrcouc/ie/a»Mle  ne  suit 
dérivé  du  grex  chelys  (tortue),  et  que  ces  navires  aient  dû  leur 
nom  à l'espèce  de  ressemblance  que  leur  donnait  avec  la  tortue  le 
|K)nt  qui  les  couvrait , comme  on  peut  l’induire  d'un  pa.ssage  de 
Porphyrogénète  (*).  Les  I^ttins,  de  chelande  firent  chelandrie  et 
chilandria , par  une  altération  de  nom  pen  sensible  ; les  nôtres 
— les  Vénitiens  — en  firent  zalandria  et  galandria.  Dans  une 
de  nos  anciennes  lois  ( 1263  ) , on  lit  : « Quod  de  toto  eo  quud 
» chylandrœ  lucratœ  erunt , solvantur  sold.  ni  pro  libra.  » Kt 
voyez  comme  une  étymologie  en  éclaire  une  autre!  Nous, 
Vénitiens  , nous  sommes  les  scuLs  en  Italie  qui  appelions  ga- 
giandre  les  tortues.  La  tortue,  en  grec,  c’est  chelys  ; les  navires 
furent  appelés  chelandie,  des  tortues;  aujourd’hui  nous  appe- 
lons les  tortues  gagiandre.  • Ce  qu'il  y a d'ingénieux  dans  cette 
opinion  de  Zanetti  est  assez  séduisant , et  j’avoue  que  je  pré- 
fère cette  étymologie  à l'autre.  Quand  les  Grecs  avaient  nommé 
dromon  un  grand  navire  à rames , à cause  de  sa  rapidité , pour- 
quoi auraient-ils  nommé  un  autre  navirt;  chelande  pour  1a 
même  raison?  Et  puis,  qu'ont  de  commun  celes  et  chelys  ? Hugot 
imagina  une  mauvaise  orthographe  du  mot  que  l'on  trouve 
écrit  : chelandium,  chelandrium,  chelindrus , salandra,  salan- 
dria,  galandria , et  même  achelandria,  pour  expliquer  le  nom 
d’un  navire  qui  l'embarrassait.  Il  connaissait  le  celox,  le  celo- 
lium,  le  celes,  navires  agiles,  rapides , faciles  à manier,  comme 


centaure;  on  pourrait  se  demander  s'il  n’est  pas  une  contraction  de  bue- 
cinalor,  — le  joueur  de  trompette,  — à cause  d’une  ligure  de  triton 
jouant  du  buccin,  qui  aurait  été  placée  sur  son  taille-mer;  ou  bien  si , à 
cause  de  la  richesse  de  sa  décoration  extérieure,  cette  grande  espèce  de 
galère  ne  s'était  pas  appelée  : biizzo  cinto  d'oro,  — ventre  à la  ceinture 
d'or  — qui,  par  contraction , aurait  fait  bu-cinl-oro. 

(')  J’ai  vainement  cherché  le  passage  du  cérémonial  de  la  cour  de  By- 
zance auquel  Zanetti  veut  faire  allusion.  Constantin  Porphyrogénète  ne 
donne,  sur  la  construction  des  chelandes,  aucun  détail  particulier. 
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le  cheval  de  selle  — le  celés  grec — auquel  on  le  œniparait; 
et,  par  une  modification  d’orthographe,  qui  paraissait  toute 
simple,  il  arriva  à ranger  les  chelandcs  parmi  les  celoces.  Son 
hypothèse  me  parait  inadmissible;  mais,  du  moins,  elle  n’est 
pas  absurde  comme  celle  de  Guibertus,  qui  dit,  avec  une  assu- 
i-ance  très-plaisante  : « Salandræ  autem  navesdienntur,  àsaliendo 
vocatæ.  » Que  sont  « des  navires  qui  sautent  ? » Comment  des 
navires  peuvent-ils  sauter  ’?  Guibert  ne  se  fit  pas  cette  question 
toute  simple. 

Ditmar,  liv.  iii,  pag.  33,  nous  apprend  ce  que,  de  son  temps, 
c’est-à-dire , au  dixième  siècle , était  la  selaudrc  : « C’est  un  na- 
vire d’une  longueur  extraordinaire  et  d'une  merveilleuse  rapi- 
dité (mine  longitudiuis  et  celeritatis),  ayant  de  chaque  cèté 
deux  rangs  de  rames  (duos  teneus  remorum  ordines),  et  cent 
cinquante  matelots.  » Cela  ressemble  beaucoup  à certains  dro- 
mons  dont  parle  l’auteur  des  Tactiques , art.  x de  la  >'aumachie. 
L’empereur  Léon  ne  nomme  point  les  chelandcs  quand  il  nomme 
les  pamphiles  et  les  galères  avec  les  dromons  ; mais  lorsqu’il 
recommande  alii  dromones , plus  grands  que  ceux  auxquels  il  a 
attribué  cent  hommes  de  chiourme,  il  est  permis  de  croire  qu'il 
fait  allusion  aux  chelandcs , si  fort  en  usage  à cette  épocjuc. 
Constantin  Porphyrogénète  nous  apprend  qu’il  y avait  dans  les 
chclandes  des  variétés  importantes.  L’énumération  qu’il  fait 
( pag.  382 , liv.  ii)  des  forces  employées  à l’expédition  contre  la 
Crète , en  949 , {tortc  : » La  flotte  royale  consistait  en  cent  cin- 
quante huissiers  {usiis),  panni  lesquels  étaient  six  pamphiles 
et  deux  autres  nouvellement  armés.  Cent  chelandes,  faits  à 
l'instar  des  huissiers  (ad  usiarum  instar  facta).»  — Ailleurs 
Constantin  dit  : • Le  stratège  de  Samos  était  envoyé  en  Crète 
avex!  six  chelandes-pamphiles , dont  chacun  portait  ( (raàeàaf) 
cent  cinquante  hommes , et  six  chelandes-huissiers  ( chelandis- 
usiacis  sex),  dans  chacun  desquels  étaient  cent  huit  hommes. 
Jean  et  Ascenta  emmenaient  en  Afrique  trois  chclandes  et  qua- 
tre dromons , ayant  chacun  deux  cent  vingt  hommes.  ■>  Plus  bas 
on  lit  ; « Six  chelandes-huissiers  avec  cent  dix  hommes.  » Dans 
un  autre  endroit  ou  trouye  cette  phra.se  : ■>  11  y avait  en  tout 
quarante  chelandes  et  vingt  dromons  ; et  comme  chaque  dro- 
mon  avait  ses  deux  huissiers  {quum  singuti  binas  haberent  suas 
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((.«/a.O,  il  y avait  ((iiarniilc  huissiers...  Ou  laissait  |)oui'  la  ^arde 
de  la  ville , à la  dis]>ositioii  du  cominaiidaiit  de  la  mer  /ICffa- 
tieiiiie,  six  ehelandes-pamphiles , dont  ehacuii  avait  cent  vinfit 
hommes,  et  quatre  ehelaudes-huissiers , |>ortaiit  chacun  cent 
huit  houunes.  » 

Il  est  impossible,  sur  ces  values  iudicalions,  de  pr<iciscr  la 
forme  et  rarmemciit  des  chelande.s-panqihiles  et  des  chelandes- 
huis.siers;  tAchons  ce|H‘iidant  de  nous  éclairer  à cet  égard.  Nous 
avons  vu  que  les  pamphiles  étaient  de  grands  hAtimeiiLs  à 
rames,  différant  des  gidères  anciennes  par  quelques  détails 
d'architecture,  quelques  décorations  extérieures , quelques  dis- 
|>o.sitions  d’accastillage  , quelques  emménagements  intérieurs , 
()ui  nous  échap|K‘nt;  peut-être  aussi  par  des  nuMlilications  dans 
la  niAture,  la  voilure  et  le  gréement.  Nous  savons,  par  le  pas- 
sage de  Ditmar,  que  les  chelandes  étaient  fort  longs,  très-rapides, 
et  qu’ils  [Hudaient  leurs  rames  comme  les  dromons  délinis  par 
l’art.  8 de  la  Naumachie,  en  deux  étages  super|)osé.s;  nous  sa- 
vons que  ces  simples  chelandes  avaient  cent  cinejuante  matelots: 
cinquante  aux  rames  d’en  bas,  sans  doute,  un  à chaque  rame, 
les  rames  étant  au  nombre  de  vingt-cinq  tribord  et  liAbord  ; 
«‘lit  aux  rames  d’eu  haut , deux  par  rame.  On  peut  assez  faci- 
lement se  figurer  un  nav  ire  procédant  de  deux  autres  (pii  avaient 
tant  d’analogie  entre  eux,  marcheurs  l’un  et  l'autre,  munis  l’un 
et  l’autre  d'av  irons  sur  deux  étages,  i>orUint  l’éperon  à la  proue, 
et,  à leur  miU,  des  chAteaux  armés  pour  l’attaque  et  la  défense; 
on  peut  dire  <pic  le  chelande-pamphilc était,  |)armi  les  bAtimenIs 
à rames,  ce  qii’aujourd’hui  la  corvette  de  charge  est  jKirmi  les 
hAtiments  carrés,  ce  qu’au  dix-septièrac  siècle  la  llùte  était  à la 
frégate.  Chaque  siècle  a vu  de  ces  constructions  où  l’on  chercha 
à réunir  les  avantages  de  deux  variétés  d’uue  même  espèce,  ou 
de  deux  cspi'ees  différentes  ; ainsi , chez  les  anciens  furent  ces 
phasèles-triérétiques  dont  Appien  raconte  qu’Octavia  fit  pré.seiit 
à son  frère,  navires  qui  offraient  le  mélange  de  la  forme  des 
iKitiments  de  charge  et  des  vaisseaux  longs  (voir  Mémoire  n°  8); 
ainsi  furent , au  seizième  siècle , les  galions  et  galioncini , nefs 
idiongées  comme  les  galéasses;  ainsi  aujourd'hui  sont  nos  hrigs- 
goèlettes , nos  jietites  corvettes  à luAtereaux,  et  surtout  nos 
grands  vaisseaux  de  eeni  canons  en  deux  batteries,  ipii  réunis- 
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sent  il  la  léfrcrelé  des  anciens  vaisseaux  de  qtialre-viniits  à deux 
jKinls , rarmeinent  l'unnidable  des  vaisseaux  à trois  batteries. 

Le  clielande-lniissier  dut  avoir  plus  que  le  cliclande-pampliile 
des  rapports  avec  les  phasèles-triérétiques  et  nos  corvettes  de 
charge  ; c'était,  en  effet,  un  navire  {lortanl  des  trou|x?s  et  des 
chevaux,  mais  un  navire  à rames  qui  gardait  quelque  chose  du 
ehelandc;  quoi  ? je  ue  .saurais  le  dire.  Si  nous  connaissions  hien 
les  huissiers  (iisiæ,  lissaria,  usseriiis,  usser,  hiiisseriu.t) , |H*ut- 
ètre  p;irviendrions-nous  à composer  uii  navire  qui,  ayant  deux 
rangs  de  rames,  satisferait  aux  conditious  de  rapidité  qui  le 
faisaient  clielandc , c'est-à-dire  enfant  de  la  famille  : Droinon , et 
aux  conditions  de  largeur,  de  profondeur,  qui  le  faisaient  jKirte- 
clievaux.  Mais  des  huissiers  du  dixième  siècle , que  savons-nous 
de  positif?  Savons-nous  quelque  chose  de  plus  sur  les  hippa- 
goges  dont  [larlent  Thucydide , Tite-Live , Polyhe , Démosthène 
et  Diodore,  et  que  l’estus  définit  ainsi,  sans  ajouter  rien  qui 
puis.se  les  faire  mieux  cdnnaitre  : « Hippagines  naves,  quihus 
« equi  vehuntur,  quas  (ineci  Ippagogas  dicunf?  » Avons-nous 
quelques  détails  circonstanciés  sur  les  huissiers  des  treizième  et 
quatorzième  siècles?  Voyons.  Quant  à ces  derniers , nous  tenons 
de  Joinville  qu'au-des.sous  de  la  flottaison  et  à l'arrière,  s'ou- 
vTaitunhnis,  porte  par  laquelle  on  embarquait  les  chevaux  dans 
la  ciüc  du  navire  (*) , et  que , l'embarquement  fait , on  calfatait 
cette  porte , qui  se  trouvait  dans  l'eau  quand  Tliuissier  était 
complètement  chargé.  Dans  mon  Mémoire  sur  les  vaisseaux rmids 
de  sain!  Louis  (ii“  7),  tous  les  navires  que  j'ai  restitués  étaient 
des  porte-chevaux  ; mais  étaient-ils  de  construction  spéciale 
pour  ce  service?  Aon  : c’étaient  des  nefs  et  des  selandres  dont 
les  cales  assez  larges  avaient  pu  être  disposées  pour  rembar- 
quement des  destriere  ; ce  n'étaient  pas  des  huissiers  propre- 
ment dits.  S'ils  eussent  été  huissiers,  les  marchés  passés  à Gènes 
l’auraieiit  dit  certainement;  Gènes  aurait  écrit  dans  ses  traités 
avec  Guillaume  de  Mora,  Poilvilain  et  Henri  de  Champ  Jte- 
IMHissé,  ce  que  le  doge  de  Venise  lit  écrire  dans  son  traité  avec 
Vilic-Hardouin  : <■  Nous  ferons  vissiers à pa.sser  4, 500 chevaux  et 

(*)  On  lit  dans  Ville-Hardouiii  : « A donc  commencent  li  inarinler  à 
" ouvrir  les  portes  des  vissiers  et  giter  les  ponz  fors;  et  on  commence  les 
" chevaux  à traire.  » Pag.  59. 


l.to 


Anr.IIKOI.OT.IE  NAVALE. 


• 0,000  ériiyors,  et  es  nés  4,500  chevaliers  et  25,000  serjans  à 
" pié.  « J'ai  montré  comment,  dans  le  fond  d’nnc  des  nefs 
louées  par  la  communeaiixcnvovésde  Louis  IX,  on  pouvait  pla- 
cer ciiiquanteehevaux  (voir  Mémoire,  ii“  7)  ; jesuisassez  disposé 
à croire  qu’au  temps  de  Constantin  Porplivrogénète,  la  sentine 
des  huissiei’s  et  clielandes-liuissicrs  devait  être  emménagée  à 
peu  près  de  la  même  manière  ; mais  je  crois  aussi  que  les  elie- 
landes-lniissiers  étant  beaucoup  plus  longs  que  ces  nefs  du 
ti'eizième  siècle,  devenues  écuries,  ces  navires  pouvaient  bien 
n'avoir  (ws  de  chevaux  nu  milieu  de  leui-s  cales , et  n’en  de- 
vaient [tas  loger  dans  les  segments  de  la  proue  et  de  la  [KAupt*. 
Avec  les  données  de  mon  hypothèse,  il  sei-ait  assez  facile  de 
dire  combien  d’huissiers  Venise  préjwra  pour  les  quatre  mille 
cin(|  cents  chevaux  et  les  deux  écuyers  affectés  au  service  de 
chaque  cheval.  On  aurait  pour  contrêle  du  calcul  qu’on  aurait 
fait,  ce  jAassage  que  je  traduis  de  Ciodefroi , moine  de  Saint- 
l’antah^on  : « Il  fit  construire  (1224)  cinquante  navires  appelés 

• huissii'i's,  assez  grands  pour  suffire  au  transjMirt , non-seule- 
« ment  de  deux  mille  chevaliers  avec  leurs  destriers  et  tous 

• leurs  armes  et  harnois,  mais  encore  de  mille  autres  combattants 
" pourvus  de  leurs  armes.  » Les  huissiers  dont  parle  le  moine 
(iodefroi  ne  devaient  jkis  être  bien  grands, comparativement  du 
moins  aux  vaisseaux  huissiers  gui  portaient  une  partie  de  l'ar- 
mée de  saint  Louis  ; et  je  vais  réduire  tout  de  suite  à sa  juste 
valeur  l’entlure  de  ces  parok's  du  narrateur  : • Quarum  magni- 
« tudinc  tanta'  capacitatis  erat , ut , etc.  » , en  disant  que  chacun 
ne  devait  transporter,  outre  son  équipage , que  quarante  che- 
vaux et  quatre-vingts  hommes. 

Ce  qui  constitue  la  différence  entre  les  huissiers  de  1224, 
les  hippagoges  et  tes  chelaudes-huissiers , c'est  que  ceux-ci , 
rangés  jiar  leur  armement  et  leur  construction  parmi  les  biUi- 
ments  à rames , étaient  de  la  famille  des  vais.seaux  longs , tandis 
que  les  autres  appartenaient  aux  vai.sseaux  ronds  et  n’allaient 
qu’à  la  voile.  On  peut  voir,  pour  les  selandres  du  treizième 
siècle,  la  lin  du  Mémoire  que  je  citais  tout  à l'heure;  quant 
aux  hipiwgoges , voici  une  phrase  de  Dicxlore  qui  établit  claire- 
ment ce  que  je  viens  d'avancer:  « On  lit  suivre  les  navires  por- 
tant les  soldats,  et  les  hippagines  traînés  à la  remorque  j)ar  les 
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bAtimeuts  à rames,  (Fâv.  xx.)»  l’olybe,  dans  sou  premier  livre, 
dit  quelque  chose  d'analogue  : « On  prdjwra  les  hippagines  el 
« on  leur  assigna  uu  poste  parmi  les  navires  de  la  troisième 
« division  de  la  flotte , après  leur  avoir  donné  des  remoniues.  ■■ 
Si  les  elielandes-huissiers  pouvaient  se  passer  de  remorques 
parce  qu'ils  étaient  navires  A rames  comme  chelandes,  les 
huissiers  avec  lesquels  ils  avaient  un  rapport  de  conformation 
(la  laideur  de  la  cale  probablement  et  l'emménagement  de 
l'écurie),  étaient-ils  dans  des  conditions  aussi  favorables  au 
dixième  siècle?  Constantin  Porphyrogénète  ne  fait  aucune  allu- 
sion aux  rames  des  huissiers  ; il  ne  mentionne  jms  leurs  équi- 
pages, ce  qu'il  a soin  de  faire  quand  il  |Kirle  des  dromons,  des 
pampbiles,  des  chelandes,  des chelandes-pamphiles  et  desche- 
landes-huissici’s.  11  montre  deux  huissiers,  navires  de  charge, 
suivant  chaque  dromon , à l'ex|)édition  de  la  Crète,  taudis  que  les 
chelandes  qui  portent  hommes  et  chevaux  n'ont  point  avec  eux  de 
ces  navires,  pour  ainsi  dire  complémentaires:  tout  cela  me  porte 
il  croire  que  les  huissiei's  étaient  des  vaisseaux  ronds , au  temps 
de  Coustantin  comme  nu  temps  de  Démosthène  et  de  Tite-I,ivc , 
comme  au  treizième  siècle  et  au  seizième  (*).  Au  seizième  siècle , 
les  palandries  des  Turcs,  — qui  méconnaîtrait  dans  ce  nom  les 
(lalandries  vénitiennes,  les  anciennes  chelandes?  — étaient  des 
navires-écuries  naviguant  seulement  à la  voile.  Quand  l'huissier 
survivait  en  elles , pourquoi  gardaient-elles  le  nom  du  chclande- 
huissier?  IVest-ce  pas  parce  que  l’huissier  avait  gardé  la  forme 
du  chclandc  porte-chevaux  en  perdant  seulement  scs  rames  ? 
L'article  1 3 de  la  Naumachie  de  l'empereur  Léon  contient  une 
phrase  qui  pourrait  peut-être  m'être  opposée  et  sur  laquelle 
il  faut  tout  de  suite  que  je  m'explique.  Parlant  des  armes  dont 
il  importe  de  munir  les  iRUinients  de  charge  et  les  hippagoges , 
il  dit  qu'il  leur  faut  des  arcs,  des  flèches , des  javelots  et  tout  ce 
qui  ]H‘ut  les  transformer  au  besoin  eu  navires  comliuttaiits.  Il 
veut  qu'on  leur  donne  des  mangonneaux  et  d'autres  armes  de  la 
même  espèce , de  peur  que , faute  de  ces  moyens  de  défense , 

(')  Au  quinzième  siècle,  les  Catalans  eurent  une  sorte  debAtiment  porte- 
chevaux  appelé  Tafurea.  Ce  navire  ne  m’est  connu  que  par  les  mentions 
de  Capmany  (pag.  89  et  90,  tom.  III  des  Memorias)  et  par  cette  définition 
d’Antonius  Nebrissensis  : « Tafurea  para  passar  los  cavallos.  » 
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les  soldats  ii'aienl  Ix'imcoiip  à souffrir  des  ntlaqui’s  de  reiitiemi. 
Il  ajoute  ; » Outre  les  soldats  et  les  rameurs  du  rang  d'en  haut, 
tous  eeux  qui  sont  avec  un  centurion  et  les  autres,  du  premier 
au  dernier,  doivent  ùtre  armés.  » Superiores  remiges  se  rap- 
|K)rte-t-il  donc  à liipiNigoges  ? non , pas  plus  qu’à  naren  one- 
rarias.  C'est  évidemment  aux  dromons  dont  il  vient  d’éti’e 
question  que  se  rapportent;  <■  les  ramcui-sd'en  haut.  » En  effet 
Léon  , après  avoir  prescrit  l’armement  des  soldats  qui  sont  sur 
les  hippagogcs  et  les  bâtiments  de  charge,  vient  h l’armement 
des  soldats  de  la  flotte  en  général , et  des  rameurs  d’en  haut  et 
d'en  bas;  et  s’il  ne  sépare  [>as  ce  qui  a trait  aux  hommes  des 
navires  porte-chevaux,  de  ce  qui  regarde  les  rameurs  des  ga- 
lères, c’est  que  dans  les  hipi>agogcs  il  y avait  des  bâtiments 
à rames  comme  les  chelandes.  E'hippagoge,  dans  cet  article, 
ne  signiPie  pas  seulement  huissier  dans  l’étroite  acception  du 
mot,  entendu  comme  l’entendaient  Diodore  etPolyhe,  mais 
encore  tous  les  navires  portant  des  chevaux , parmi  lesquels 
étaient  ceux  que  Constantin  Porphyrogénète  ap|K-lait  : usiara- 
chflandia.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  imssihie  de  me  contester 
cela  ; si  l’on  voulait  absolument  voir  dans  les  prescriptions  de 
remperenr  une  chose  s|)éciale  aux  rameurs  des  huissiers,  où 
trouverait-on,  dans  la  Naumachie,  un  détail  des  armes  néces- 
saires aux  soldats  et  aux  rameurs  des  dromons,  pamphiles  et 
galères?  L’article  13  seulement  contient  tout  ce  qui  a rapport 
aux  casques,  cuiras.ses,  cuissards,  brassards , boucliers,  longues 
lances,  etc. 

llésumons-nous  sur  le  Chelmde.  C’était  une  grande  galère , 
variété  de  l’espèce,  forte,  agile,  qui  devait  son  nom  à la  tortue, 
peut-être  parce  que  son  château , élevé , arrondi , et  prolongé 
vers  la  pou|)e  jusqu'au  mtU , donnait  à sa  proue  l’air  d’uiie  tortue 
défendue  par  sa  carapace.  Le  ehelande  avait  deux  rangs  de 
rames , l'un  immédiatement  au-dessus  de  l'autre  ; à chaque 
étage,  cinquante  rames;  cinquante  rameurs  au  rang  le  plus 
rapproché  de  la  mer,  et  cent  au  rang  supérieur.  Les  rames 
que  faisîiient  mouvoir  les  nageurs  d'en  bas,  placées  très-pri“s 
de  l’eau,  devaient  être  légères  et  longues  de  12  à 15  j)ieds; 
celles  d’en  haut , qui  avaient  cinq  pieds  environ  d’élévation  de 
vogue  an-des.sus  des  autres,  maniées  |wr  deux  hommes  vigon- 
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reu\  (Sirenuos  robuslo.it/ue  et  alacres,  dit  l'nrt.  19  de  la  Nau- 
inacliie),  |>oiivaient  avoir  25  pieds  de  long,  l’otir  les  longueur, 
largeur  et  hauteur,  le  chelunde,  plus  grand  que  le  dromon 
ordinaire,  jMJuvait  t'tre  long  de  150  pieds,  haut  de  15,  large 
de  24.  — Quand  le  ehelande  mêlait  sa  forme  à celle  d'un  autre 
navire,  quand  il  devenait  ehclande-pampliilc,  par  exemple, 
son  armement  variait  suivant  sa  grandeur;  quelquefois  il  avait 
1 50  nageui's  et  1 00  rames  ; quelquefois  il  n’avait  que  1 20  na- 
geurs, ce  qui  suppose  80  rames  ; 40  en  haut,  40  en  bas,  et 
deux  hommes  à celles  de  l'étage  élevé.  Jx)rsque  le  ehelande 
mariait  ses  formes  allongées  aux  formes  arrondies  de  l'huissier, 
il  avait  108  ou  110  hommes  de.  chiourme,  c’est-à-dire,  18 
rames  de  chaque  cOté,  en  bas  et  en  haut , ou  1 8 rames  en  haut 
et  19  en  bas.  Les  chelandes  et  les  dromons  que  Jean  et  Ascenla 
menèrent  en  Afrique , au  rapport  du  fils  de,  Léon  le  Philosophe, 
étaient  égaux  en  armement  et  probablement  eu  grandeur  ; ils 
avaient  220  hommes,  et  entraient  tout  à fait  dans  les  prévisions 
de  l'art.  9 de  la  Pfaumachie.  Ces  220  hommes  pouvaient  être 
ainsi  réj)artis  : 1 50  aux  rames , et  70  de  réserve  pour  remplacer 
les  hommes  fatigués,  ou  seulement  destinés  au  combat.  Les  dro- 
raons  dont  il  est  question  ici  étaient  bien  inférieurs  à ceux  dont 
Constantin  Porphyrogénète  décrit  l’armement,  liv.  ii,  chap.  44, 
et  que  j’ai  cités  au  commencement  de  ce  Mémoire,  page  24.1. 
Ceux-là  portaient  300  hommes,  230  desquels  étaient  effecti- 
vement rameurs,  mais  soldats  au  besoin,  et  90  comliattants 
non  rameurs.  230  hommes  de  chiourme , si  nous  avons  égard 
aux  prescriptions  de  la  Tactique  (article  9),  supposent  un 
navire  à 39  rames  de  chaque  bord  au  rang  inférieur,  à 38 
rames  au  rang  supérieur.  Ce  nombre  n'est  pas  impossible  à 
admettre , si  l’on  se  rappelle  que  l'empereur  Léon  a dit , art.  8, 
que  chaque  rang  de  rames , dans  les  dromons  ordinaires , de- 
vait avoir  " ad  lUinimum  juga  vigintiquinque.  » Cependant  39 
avirons,  ayant  4 pieds  d'interscalme , devant  occuper  une  lon- 
gueur de  15G  pieds,  il  faudrait  admettre  un  navire  d’une  lon- 
gueur totale  de  175  pieds  environ,  de  30  pieds  à peu  près  de 
largeur  in  bocha,  de  15  pieds  de  hauteur,  sans  compter  les 
châteaux.  J’ai  peur  que  cela  ne  soit  bien  grand  poim  ces  dro- 
mons que  Constantin  ne  présente  pas  comme  des  navires  d’ex- 
I.  38 
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.cntion  , ft  je  i>ei»se  qu’il  faut  disposer  ainsi  les  230  rameurs  : 
112  à 2 par  rame , sur  56  rames  (28  de  cliaquc  Imrd  ) au  raiip 
supérieur,  et  au  rann  d en  l>as  ; G pour  le  service  du  siphon  et 
des  ancres.  28  rames  occupant  ci  peu  i)rès  1 1 2 pieds  d espace , 
le  dromou  auniit  eu,  dans  cette  supposition,  de  130  à 132 
pieds  de  longueur  totale  ; ce  qui  me  senddc  admissible. 

Ta“  dromou  ordinaire  de  Léon , celui  qui  avait  au  moins  vingt- 
cinq  bancs , cent  rames  et  cent  rameurs  (art.  7 et  8 de  la  Kau- 
luaebie),  devait  avoir  de  120  à 122  pk-ds , de  la  poupe  à la 
proue,  H ou  15  de  hauteur  jusqu’aux  châteaux,  21  ou  22 
pieds  de  largeur  au  milieu,  à la  hauteur  de  la  première  couverte  : 
mesures  qui  ont  de  grands  rapports  avi-c  celles  de  la  birème 
imaginée  par  Picheroiii  délia  Minmdola. 

Au  neuvième  siècle , Dromon  était  le  nom  générique  de  la 
famille  des  navires  à rames,  armés  pour  la  guerre,  comme 
Galère  le  fut  aux  quator/.iènm  et  quinzième.  1a>s  variétés  du 
dromon  étaient  le  Chelande,  le  Pamphile  , le  Chelande-Pam- 
phile,  le  r,helanae-Hui.ssier,  enfin  le  Dromou  à un  seul  rang 
de  rames,  le  plus  [letil  des  dromous  : la  (ialée.  Les  variétés  de 
la  galère  n'étaieiit  pas  moins  nombreuses  : la  Galère  subtile 
, lui  correspond  au  dromou  ordinaire,  mais  qui  a perdu  un  rang 
de  rames  ; la  Grosse  Galère , le  Chat , le  Buccntaurc , le  Liguiim 
de  feriÉs  la  Caléassc  qui  est  le  géant  de  l'espèci*,  la  Galiote 
qui  est  à la  galéasse  ce  que  la  galée  des  neuvième  et  dixième 
siècles  est  au  grand  dromon  ou  au  chelande.  Dromou  étant 
une  dénomination  générique,  je  vois  un  vieux  poète,  — autorité 
riHîUsable , dira-t-oii  ; autorité  que  j’ai  le  droit  d iuvoquer  quand 
il  s'agit  de  navires,  répondrai-je,  car  j ai  trouvé  les  vieux 
)oëtes,  peintres  de  tableaux  maritimes,  souvent  très-fidèles 
dans  lâirs  descriptions  et  leurs  détails  nautiques  (’),  — je  vois 
un  vieux  i>oëte  appliquer  cette  dénomination  à un  chelande , qui 
chez  lui  prend  le  nom  de  ehalant.  L’auteur  du  Rumati  de  Rlati- 
chandi»  s'exprime  ainsi  : 

« Lors  fait  les  charpentiers  mander 
Pour  cele  barge  comencer. 

(•)  Voir  : Mémoire  sur  les  poètes  français  des  douzième  et  treizième 
siècles  (n°  3). 
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De  trente  piez  fu  le  dronioiit 
Li  mas  en  tu  droit  contremont. 

Une  broche  ot  el  front  devant 
Kt  une  autre  emmi  le  chalant 
La  tierce  fu  faite  derrière 
Pour  défendre  la  gent  darriere. 

Le  inamiscrit  n“  0987  (l)ibl.  du  roi)  me  donne  cette  variante 
qui  est  une  interprétation  d’une  vei-sion  plus  ancienne  : 

l,ors  fait  les  carpentiers  mander 
Pour  cele  barge  compasser. 

' Quatre  cens  pies  ot  ii  dromont 

Li  mast  furent  droit  contremont 
I . arbre  drece  el  pié  devant 
F.  un  autre  emi  le  calant 
La  barge  fut  moult  bien  rivée  (clouée  et  calfatée) 

Por  deffendre  de  la  rimée  (des  fentes , voies  d’eau  ; lat. 
rimx) 

Que  il  tresperciront  les  barges 

Se  il  rencontrent  les  éwages  (V.  Mém.  n"  3.) 

Bien  pourront  lors  estor  attendre 
Et  del  dromont  vers  aus  deffendre 
A tant  y mettent  les  vassaux 
Si  metent  armes  et  cevaux 
Et  d'autres  armes  i a tant 
Et  bien  ont  garni  le  calant. 

Sadoine  i fait  porter  Mahon  (Mahomet) 

Et  Apolin  et  Baracton 
Sur  le  dromont  droit  au  Coron 
Fait  a cascun  métré  un  dragon 
Fait  sont  par  grande  senefiance 
De  ij.  jonceles  la  semblance 
L’une  et  blance  comme  cristal 
Et  l’autre  d’un  vermeil  cendal. 

Les  six  derniers  vers  qu’on  vient  de  lire  se  trouvent  modifiés 
ainsi  dans  le  manuserit  de  la  bibliothèque  royale , n”  1 2.19 , 
fonds  Saint-Germain  : 

Sur  les  pomeaux  des  mas  en  son 
Faitchascun  porter  .1.  dragon 
Fait  sont  par  grant  signifiance 
De  deux  princes  les  connoissances  (blasons) 

2H.  • 
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I.’une  et  lilance  comme  cristal 
Et  l'autre  d'un  vermeil  cemlal. 

Ce  n'est  jms  sans  iiitcntinn  que  j'ai  transcrit  ces  vers  dont  il 
stwble  que  les  derniers  n'aillent  guère  à mon  sitjet  ; on  verra 
bientôt  quel  parti  j’en  puis  tirer.  Quant  à présent,  ils  me 
serviront  à constater  que  le  ebelande,  le  ebalant  ou  le  ciüant, 
comme  l'ont  appelé  nos  Français  du  douzième  siè-cle,  était  un 
navire , une  barge  de  l’espèce  appelée  dromon.  Que  les  mots 
ebalant  et  calant  soient  dérivés  de  cbelande,  il  n’e.st  pas  besoin 
de  le  démontrer,  je  pense.  L’e  se  changea  naturellement  en  a 
dans  la  bouche  de  gens  qui,  de  jemina,  avaient  fait  une  fàmme. 
Si  qnel(|ues-uns  conservèrent  l'/i  en  changeant  le  x grec  en  che , 
d’autres,  gardiens  de  la  prononciation  grecque,  et  pour  qu'on 
ne  s’y  troinpAt  point,  supprimèrent  la  consonne  dont  l'adjonc- 
tion  au  c avait  donné  au  français  un  son  inconnu  des  langues 
anciennes,  et  ils  écrivaient  calant,  qui,  à l'oreille,  au  moins, 
avait  le  mérite  d’ètre  plus  étymologique.  Chaland  a prévalu  ; le 
mot  défiguré  est  resté  pour  nommer  un  navire  qui  ne  se  sou- 
vient guère  de  sa  noble  origine.  Bateau  de  rivière  on  |K'tite 
allège  sur  mer,  le  chaland  n’a  plus  rien  de  comn)un  avec  le 
cbelande  de  Constantin  Porphyrogénète,  pas  plus  qu’avec  les 
salandries , ehelandes  dégénérés , bAtiments  ronds  et  jHirte- 
cbevaux  que  Gènes  fit  construire  en  12G8  pour  saint  Louis. 
Ix'  chaland  de  la  Loire,  et  le  chaland  plat,  presque  carré,  sem- 
blable A un  bac  à traillc  que  nos  vais.seanx  de  ligne  em[>ortèrent 
sur  leurs  flancs  à l’expédition  d'Alger,  j)our  aider  au  débar- 
(luemcnt  des  hoinraes , des  chevaux  et  du  matériel , sont  aussi 
étrangers  aux  ehelandes,  chelandes-pampbiles  et  chelandcs- 
buissiers  envoyés  par  l’empereur  de  Constantinople  contre  la 
Crète , en  949 , que  le  chat  et  la  chatte , ces  modestes  calx)- 
teurs  du  Nord , le  sont  à la  Catta  antique , citée  par  Aulu-Gelle, 
au  deuxième  siècle , et  au  chat , galère  de  cent  avirons  au  dou- 
zième. 

I.a  différence  de  longueur  attribuée  au  dromon  de  Sadoinc 
l«r  les  deux  versions  du  Roman  de  Blancbandin , est  fort  cu- 
rieuse ; l'un  et  l’autre  copiste  consacrent  une  impossibilité  ; 
mais,  il  faut  le  dire , celui  qui  donne  trente  pieds  au  cbelande , 
se  trompe  grossièrement.  Ixi  leçon  du  manuscrit  n"  0087  doit 
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«•Ire  telle  du  iM>i=te , non  que  je  pense  qn'en  effet  le  droinoii 
eoiistmit  |Ktr  ordre  du  roi  pùt  avoir  400  pieds  ; mais  ces  400 
pieds  de  longueur  du  navire  s’accordent  avec  le  nombre  de  che- 
valière que  Sadoiue  y veut  embarquer  : 

Chargiez  moi  de  vos  chevaliers 

Quatre  mille  des  plus  legiers 

Si  me  faites  faire  un  dromont. 

— Volontiers,  voir,  |i  rois  respout. 

Le  eonlenr  est  dans  le  merveilleux  , et  il  se  laisse  aller  avec 
plaisir  à l’Iiyiierliole  qui  doit  amuser  scs  auditeurs.  Le  copiste 
«pii  écrivit  : 

De  trente  piez  fu  le  dromont , 

ne  comprit  ]>as  qu'il  altérait  de  la  manière  la  plus  fAcheuse  un 
texte , reproduit  peut-être  de  mémoire , et  qu’il  faisait  un  gros- 
sier contre-sens.  11  ne  savait  pas  ce  que  pouvait  être  un  chalant 
à trois  mâts , car  la  broche  du  front  devant , celle  qui  est  emmi 
(au  milieu)  du  chalant,  et  la  tierce  qui  est  faite  derrière,  ce  sont 
trois  mâts,  dont  les  deux  derniers  : l’un,  près  de  la  poupe, 
l’autre , près  du  milieu , sont  debout , et  le  troisième  est  in- 
cliné sur  l’avant , non  pas  tout  A fait  comme  le  beaupré  actuel , 
mais  comme  le  petit  mAt  qu’on  voit  sur  le  chAteau  d’avant  des 
grosses  nefs  de  la  Tour  penchée  de  Pise.  Que  broche  soit  pour  le 


poète  un  synonyme  de  niAt , quand  li-s  trois  vers  ue  le  feraient 
pas  bien  comprendre,  la  variaulc  du  manuscrit  n°  où 
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arbre  est  substitué  à broche , nous  le  prouverait  clairement. 
Le  soin  que  prend  le  poète  de  dire  qu’on  dressa  un  troisième  mût 
à l'arrière  pour  défendre  la  genl  de  ce  cùté , prouve  qu'au  haut 
de  cette  tierce  broche  était  un  château  ou  une  gabie.  Le  mût  du 
milieu  devait  en  porter  un  ; peut-être  même  aussi  le  mât  pciiclié 
cl  front  devant.  Dans  les  deux  représentations  de  nefs  de  la 
Tour  de  Fisc  que  je  citais  à l’instant , on  voit,  à l'extrémité  des 
inûts  qui  s'inclinent  sur  la  proue,  de  petits  châtelets  placés 
comme  les  hunes  de  beaupré  étaient  autrefois  établies  à la  tète 
de  ce  Mton  de  l'avant  {bow-spril,  angl.  — sprit,  la  llèehe,  le 
Mton  saillant , la  broche).  L'auteur  du  Itomau  de  Blanchandin 
dit  quelque  part  : 

En  mer  trovasiues  un  dromont 

A bretesches  et  à cliasteaux , 

c’est-à-dire  ayant  des  châteaux  sur  les  mâts,  et  des  remparts  de 
bois  à créneaux , sur  l’arrière , sur  l’avant  et  autour,  pour  sa  dé- 
fense. Sadoine,  qui  a fait  porter  à bord  du  dromon  les  images 
de  Mahomet , d'Ai)ollon  et  de  llaracton  , ordonne  qu'on  arbore 
aux  sommets  des  mâts  verticaux  deux  bannières  ayant  la  ligure 
d’un  dnigon,  l’une  blanche,  l’antre  de  taffetas  rouge.  Ce  sont 
les  armes  (les  connaissances)  de  deux  princes.  Le  vers  : 

Sur  les  ponieaux  des  mas  en  son  , 

montre  combien  est  ancienne  l’expression  ; la  i>ummc  du  mût. 
liemarquons  en  passant  que  la  variante  : 

Sur  le  dromon  droit  au  Coron , 

-^directement  au  couronnement  du  dromon,  — est  Itcaucoup 
moins  marine  que  1a  version  : ■<  en  son  (in  summo)  des  mâts  sur 
les  jwinmeaux.  » 

Le  dromont  de  400  pieds  du  vieux  riineur  français  me  rap- 
j)elle  la  permaximam  narrm  qmm  dromondum  appellanl,  a 
laquelle  j’ai  fait  allusion  au  commencement  de  ce  .Mémoire,  ])age 
239. 

Mathieu  Paris  {Ilisl.  major,  pag.  103)  raconte  que  le  8 juin 
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1 19 1 , 11!  roi  Kichurd,  luisant  route  de  l'ile  de  Clij  prc  vere  la  côte 
de  l’alestine,  rencontra  un  navire  d’une  grandeur  extraordi- 
naire (permasimam) , de  ceux  que  les  Sarrasins  appi'ltcnt  dro- 
monde.  Il  ôtait  fort  richement  cliargé,  et  allait  porter  des  se- 
cours aux  infidèles  qui  tenaient  Acre  assiégé.  Il  avait  pour  sa 
défense  le  feu  grégeois,  plusieurs  vases  remplis  de  serpents,  et 
quinze  cents  hommes  armés.  Richard  donna  oi-dre  à scs  galères 
d'investir  de  toutes  parts  ce  bétiment  et  de  l'attaquer  avec  vi- 
gueur; le  navire  chercha  à fuir;  mais  bientôt  le  veut  lui  man- 
qua, et  il  se  trouva  livré  aux  coups  de  ses  nombreux  adversaires. 
Alors,  le  roi,  changeant  de  tactique,  au  lieu  de  lancer  sur  le 
dromonde  ses  navires  à éperons , lui  envoya  des  plongeurs  qui , 
l'entourant  sous  l’eau  et  s'attachant  à sa  carène  sans  que  le  na- 
vire  gigantesque  pùt  se  débarrasser  de  ces  terribles  ennemis, 
le  percèrent  en  plusieurs  endroits  avec  des  tarières.  Rientôt 
l’eau  bouillonnante  envahit  la  sentine,  toute  la  carène,  puis  le 
pont , et  le  rempart  crénelé  (non  laninm  carina  et  sentim , Kcd 
fl  limbus  ejm  propugnacttlalûs  et  arm).  Les  Sarrasins,  ayant 
|>erdu  l'espoir  de  se  sauver , demandèrent  en  grâce  que  les  ga- 
lères les  recueillissent  ; mais  Richard  défendit  à ses  gens  de  se 
montrer  sensibles  aux  prières  de  ces  païens;  il  en  laissa  noyer 
treize  cents,  et  n’en  lit  tirer  vivants  de  la  mer  que  deux  cenls 
])our  se  faire  des  cautions  au  besoin. 

.le  trouve  dans  le  Richardis  régis  iler  hierosuhjmitauuni  de 
(ialfrid  AVinesalf  (chap.  xi.ii)  une  autre  version  du  même  fait. 
Je  dois  la  traduire  parce  qu’elle  me  fournira  plusieurs  détails 
utiles.  « Le  roi  Richard  regardait  ce  navire , et  en  admirait  la 
masse  si  grande,  si  large,  si  solidement  construite,  surmontée 
de  trois  mùLs  très-élevés,  un  de  ses  flancs  peint  d'une  couleur 
verte,  l’autre,  peint  d'une  couleur  jaune  ; navire  bien  fourni  de 
provisions  de  Imuche,  et  si  bien  inuni  d'agrès  de  toutes  sortes, 
qu’on  ne  lui  en  pouvait  comparer  aucun  autre  (Admirabatiir 
magiiiludini.samplitudinem  firmmimâ  soUdatamcompagine,  Iri- 
Inis  malts  altissimis  fastigiatam,  et  hinc  filtro  virido,  illiiic  croceo 
opertam  laterum  planitiem,  eircunviuaque  ila  decenli  coaplatam 
apparatu  gmd  nihil  supra,  omnique  vietualium  tvpià  referlam). 
Il  avait  le  feu  grégeois  dans  un  grand  nombre  de  fioles  abint- 
danter  in  phialis),  et  deux  cents  .serpents  très-dangereux,  ins- 
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truiuents  de  mort  préparés  pour  les  chrétiens Le  roi  or- 

donna que  l'on  comt>atttt  aussitôt  ce  navire;  et,  à rinstaiit, 
partit  une  grêle  de  traits , à laquelle  répondit  tout  de  suite  un 
vol  de  carreaux  et  de  dards.  Jji  maniement  des  rames  s'étant 
affaibli  à bord  du  sarrasin,  et  le  vent  étant  toml)é,  le  IxUiment 
ne  put  plus  marcher  que  lentement...  Les  soldats  de  nos  galères, 
faisant  de  nécessité  vertu  (de  ttecessilale  facienles  virlulem),  sc 
jetèrent  à la  mer,  à l'envi  l’un  de  l'autre,  et  nageant  sous  l'eau, 
allèrent  droit  aux  gouvernails.  Ils  y attachèrent  des  cordes  à 
l’aide  desquelles  ils  essayèrent  de  faire  dériver  le  navire  et  de 
l’arrêter  dans  sa  marche  ; mais  après  bien  des  efforts  inutiles , 
ils  finirent  par  saisir  des  cordages  dont  ils  se  servirent  jKiur 

monter  à bord Richard  donna  ordre  à toutes  ses  galères 

d'aller  frapper  la  carène  du  navire  sarrasin  avec  leurs  ralcars, 
qui  sont  des  éperons  ferrés  {calcaribun,  id  est  rosiris  ferratis). 
Elles  obéirent,  et  s'étant  retirées  jiour  prendre  leur  élan,  elles 
forcèrent  de  rames  en  revenant,  et  attaquèrent  avec  fureur  les 
lianes  du  colosse  qui , ouvert  et  brisé  [Kir  les  chocs  impétueux  de 
ses  nombreux  assaillants,  commença  bientôt  de  couler  bas...» 

Des  différentes  circonstances  de  ces  deux  récits , nous  pou- 
vons tirer  d'assez  nombreuses  inductions  qui  nous  aideront  à 
eonuaitre,  avec  quelque  certitude  , un  des  navires  célèbres  du 
douzième  siècle. 

Le  bâtiment  que  rencontre  le  roi  Richard  avec  sa  flotte  de  ga- 
lères et  de  navires  de  charge  est  appelé  dromonde  jiar  Mathieu  Pé- 
ris ; il  n’est  pas  nommé  par  Winesalf.  Celui-ci  parle  de  rames  que 
Mathieu  Péris  oublie  de  mentionner.  Chez  Péris , nous  voyons 
le  feu  grégeois  et  les  serpents  comme  chez  le  chroniqueur  qui 
écrivit,  dans  une  langue  toujours  élégante  et  poétique,  le  journal 
du  voyage  de  Richard  à Jérusalem.  Mathieu  Péris  donne  quinze 
cents  hommes  à l’équipage  du  dromonde , et , de  ces  quinze 
cents  Sarrasins , il  en  noie  treize  cents  pour  n'en  .sauver  que 
deux  cents,  ad  caulelam.  Godefroy  Winesalf  n'entre  pas  dans 
ce  détail,  et  nous  laisse  ignorer  quel  nombre  d'hommes  portait 
<-e  navire  dont  Richard  admirait  magniludinis  amplitudinem. 
D’un  seul  mot,  Mathieu  Péris  |>eint  le  dromonde  sarrasin  ; W’i- 
iiesalf  est  ]ilus  circonstancié  : il  nous  montre  ses  murailles  soli- 
ilemeiit  construites  de  planches  fortes  et  bien  jointes  ensemble  ; 
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ses  trois  mâts  très-élevés  s’élançant  en  pointes  orgacilleiises  ; la 
[>eintnrc  de  ses  deux  bords , verte  d’un  cété,  jaune  de  l’autre  ; la 
boiiue  ordonnance  de  son  gréement  ti-è's-complet  ; enlin,  la  masse 
énorme  des  approvisionnements  qu’il  portait  à Acre.  Quant  à 
l'attaque  du  navire  sarrasin,  le  chroniqueur  ctriiistoricn  diffè- 
rent beaucoup  ; si  tous  deux  lancent  les  plongeurs  à bi  mer,  Ma- 
thieu PAris  les  arme  de  tarières,  AVinesalf  les  munit  seulement 
de  cordesi,  Le  dromonde  coule,  blessé  mortellement  par  les 
tarières , dans  le  récit  de  Mathieu  PAris  ; il  succombe  au  choc 
dès  galères  de  Pichard,  dans  celui  de  Winesalf. 

Kt  ici , il  est  évident  que  Galfrid  a raison  contre  l’auteur  de 
lUisloria  major.  Que  le  choc  de  vingt  galères,  enfonçant  leurs 
é|K'rons  dans  les  flancs  du  dromonde  immobile,  ait  amené  cette 
catastrophe , il  n’est  rien  de  plus  facile  à comprendre , rien  de 
plus  croyable  ; mais  que  les  tarières  des  plongeurs  aient  i)crcé 
si  aisément  la  carène  de  ce  navire  qui  nous  est  représenté  fir- 
mmimà  solidalam  compatjine,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait  ad- 
mettre. 11  aurait  fallu  et  de  gros  instruments  et  un  temps  assez 
long  pour  que  des  blessures  faites  au  chêne  épais  qui  recouvrait 
les  cétés  du  dromonde  l'ouvrissent  comme  un  foret  ouvre  la 
douve  d'un  tonneau.  Que  de  peine  et  combien  de  trous  cela 
suppose  ! l'^t  puis  les  Sarrasins  ne  s’aperçurent  donc  pas  que  le 
navire  faisait  eau?  ils  ne  virent  donc  |)as  la  mer  entrer  par  filets 
dans  leur  cale  ? Ils  avaient  des  embarcations , et  ils  ne  les  en- 
voyèrent pas  assommer  les  plongeurs’?  ils  avaient  des  pompes , 
et  ils  ne  s’en  servirent  pas?  ils  étaient  avancés  dans  l’art  de  Li 
navigation,  et  ils  ne  surent  pas  boucher  les  trous  faits  piu:  les 
tarières?... 

Je  rejette  tout  à fait  la  version  de  Mathieu  PAris  pour  m’at- 
tacher à celle  de  Winesalf.  Là  aussi  je  vois  des  plougeui's  ; mais 
je  conçois  que  ce  qu’ils  vont  faire  sous  l’eau  aux  deux  gou- 
vernails de  cété , pour  les  rendre  inertes  et  laisser  le  navire, 
sans  évolutions  possibles , s'exécute  pendant  l’espace  de  temps 
qu’un  plongeur  restera  sans  respirer.  Les  célèbres  urinalores 
de  l’antiquité  demeuraient  fort  longtemps  sous  l’eau,  où  ils  en- 
traient d’ordinaire  la  bouche  pleine  d’une  gorgée  d’huile  qu'ils 
rejetaient  goutte  à goutte;  quehpics-uns,  au  nipimrt  de  Thu- 
cydide , liv.  vu,  allèrent  scier  une  palissade  que  les  Syracusains 
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iivaieiit  ploiitéc  dans  l'eau  pour  sr  couvrir  (*);  Arricii,  liv.  ii, 
montre  des  i)loii“:(Hirs  allant  eoiijK-r  les  eàhles  des  navires  atta- 
eliés  à leurs  ancres;  Lueain  peint,  en  deux  vers  très  expressifs, 
un  plonf;eur  emportant  emhrassc  son  ennemi  au  fond  de  la  nier, 
l'y  noyant,  et  remontant,  à pr-ine  essoufflé,  à la  surface  des 
ondes;  Hérodote  parle  d'un  certain  Scyllia  qui  faisait  pri’s  de 
<iuatre-vin^ts  stades  sous  l'eau  sans  que  |)ersonne  le  vit  na;;er. 
Mais  tous  les  urinatures  n’avaient  pas  la  faculté  prodigieuse  de 
ce  Sieyonicn,  et  il  faudrait  su])poser  que  les  ])loiigeurs  de  l'ar- 
mée de  Itieliard  en  eussent  été  doués  pour  l'opération  ipie  rà- 
eonte  Mathieu  Paris.  Mathieu  P;iris  avait  été  mal  informé  des 
détails  d'un  fait  que  l'Iiistoriograjihe  de  Kichard  raconte  connne 
un  témoin  oculaire  ; cela  est  hors  de  doute. 

I,e  dromonde  , — dromonde  était  peut-être  la  prononciation 
sarrasinc  du  mot  grec  dromon , — le  dromonde  .sarrasin  était 
doue  un  navire  de  l'aneienne  famille  des  dromons,  un  des 
géants  de  l'espèce.  11  avait  deux  rangs  de  rames,  bien  que  (iode- 
« 

(*)  Jusqu'à  la  lin  du  moyen  âge,  les  plongeurs  eurent  beaucoup  de  ré- 
putation et  rendirent  de  grands  services.  L'histoire  a conserve  le  souvenir 
d'un  fait  qui  prouve  que,  dans  ses  stratagèmes,  la  guerre  maritime  avait 
conservé  quelques-unes  des  traditions  antiques.  Il  s'agit  du  siège  de  Vlalte 
fait  par  .Mustapha-I>a(ha,  en  tSBâ.  La  Valette,  le  grand  maître  de  Malte, 
craignant  une  attaque  que  les  Turcs  projetaient  contre  la  Sanglea , et  qui 
lui  fut  dénoncée  par  le  Grec  I.ascaris , à qui  il  venait  de  sauver  la  vie,  lit 
établir  une  palissade,  de  la  pointe  de  la  Sanglea  au  Corradino.  Le  vizir 
^lustapba  , ne  pouvant  aller  avec  des  embarcations  armées  affronter  ce 
rempart,  entre  les  Joints  duquel  les  soldats  de  la  Valette  faisaient  jouer 
les  arbalètes  et  les  arquebuses , donna  ordre  à sa  brigade  de  plongeurs 
d'aller,  la  li.ache  à la  main  , faire  ce  que  d’autres  plongeurs  avaient  fait 
quelques  siècles  auparavant  contre  la  palissade  des  Syracusains.  Les  Turcs 
se  mirent  à l’eau;  mais  ils  n’arrivèrent  point  au  retranchement  planté  dans 
la  mer  sans  être  soudainement  attaqués  par  des  plongeurs  maltais,  les 
plus  habiles  des  nageurs  sous  l’eau  depuis  l’antiquité.  Un  horrible  tombât 
s’engagea  alors  dans  la  mer,  chacun  des  combattants  se  soutenant  d’une 
main  sur  l’eau , et  frappant  de  l’autre  avec  la  hache  ou  l’épée.  La  lutte 
dura  plusieurs  minutes,  au  bout  desquelles  les  Turcs  furent  contraints 
de  prendre  la  fuite , ayant  perdu  la  moitié  des  leurs,  et  laissant  le  champ 
de  bataille  aux  Maltais  , que,  du  haut  des  fortiiications  , la  Valette  et  de 
Monte,  l’amiral  des  galères  de  la  Religion,  virent  rentrer  dans  le  port, 
emportant  leurs  blessés,  ou  aidant  à nager  ceux  que  les  armes  turques 
n’avaient  pas  réduits  à l’impossibilité  de  faire  quelques  mouvements 
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froy  Wiuesalf  ii’eii  dise  rien.  Godefroy  le  peint  immense  ; et , 
comme , en  parlant,  au  chapitre  l\  , de  trois  dromons  qu’il  ap- 
pelle seulement  majores  mves , il  dit  qu’ils  étaient  plus  grands 
que  les  galées , « Icûorcs  et  ad  quolibet  aptanda  agiliorcs  ; » 
comme , au  chapitre  xxxiv , il  établit  que  les  galées  avaient 
deux  étages,  il  uc  peut  y avoir,  quant  à la  superposition 
de  deux  rangs  de  rames  sur  le  dromon , aucun  motif  d'hési- 
tation. De  combien  de  rames  se  composait  chaque  rang’?  L’his- 
toriograjjhc  du  roi  d’Angleterre  a négligé  de  nous  le  dire  ; 
mais  il  fait  si  grand  , si  large  le  navire  sarrasin , qu’on  peut 
aisément  lui  donuer  trente  avirons  de  chaque  bord  , à chaque 
étage.  En  admettant  un  interscalmc  de  j)lus  de  4 ])icds,  — et 
nous  savons  qu'aux  galéasses  l’intervalle  entre  deux  avirons 
était  plus  grand  que  de  1“-  2!)*'  , ce  qui  était  probablement 
une  tradition  des  aucieimes  grosses  galères,  et  des  grands 
dromons  leurs  prédécesseurs , — le  dromon  à trente  rames 
pouvait  avoir  de  155  à ICO  pieds  de  longueur  totale  (5I'“ 
environ),  35  pieds  (lO”- 3G')  de  largeur  à la  maitresse  latte, 
enfin  16  ou  17  pieds  (5'"-  52'-  à peu  près)  de  hauteur,  de  la 
({uillc  au  pont  siqtéricur.  Si  à cette  hauteur  ou  ajoute  celle 
de  la  pavesade  (l’or/o),  celle  des  clu'Ucaux  que  l’on  ne  peut 
guère  supposer  moindre  de  5 ou  0 jiieds  (!”•  TO'-  environ),  ou 
concevra  que,  comparé  à une  galée  ordinaire,  et  même  à un 
dromon  , [dus  grand  que  la  galée , le  dromonde  sarrasin  dut  jki- 
raitre  considérable. 

'NViiicsidf,  entre  autres  signes  caractéristiques  de  la  gi-andeur 
du  uavirc  turc,  cite  trois  nuits  très-élevés.  Ces  màls [KU'taient 
probablement  des  cluiteaux  à leui-s  sommets;  celui  du  milieu 
était , probablement  aussi , le  centre  autour  duquel  se  dressait, 
pour  le  combat , une  tour  ou  brctèche , comme,  au  milieu  de  la 
hauteur  du  catartion,  les  marins  du  neuvième  siècle  dressaient 
sur  les  plus  grands  dromons  des  ligtiea  castra  (Voir  ci-dessus, 
|>ag.  245). 

Avant  d’en  finir  avec  les  bâtiments  à rames  du  moyen  dge , 
que  leurs  grandes  dimensions  ont  recommandés  a I histoire,  Je 
dois  citer  un  ttxer  et  une  yalie  : ruo-er  du  milieu  du  quiu/.ième 
siècle,  la  galie  de  lu  fin  du  Ireizième.  I.a  chroni(|ue  de  don 
l’edre  raconte  que  cr  roi  de  Castille,  quand  il  alla  coinbatlre  le 
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mi  d’Aragoii,  près  d'ivicc,  lit  entrer  dans  la  composition  de 
sa  flotte  une  très-grande  galère , qu’on  uppidait  ïitjrel.  11  l’avait 
prise  sur  les  Maures , et  s’en  était  servi,  en  1342  , au  siège 
d’Algésiras.  Les  31aures  avaient  imposé  des  dimensions  consi- 
dérables, non-seulement  à cette  galère,  mais  encore  à plu- 
sieurs autres , construites  dans  le  même  temps , parce  qu’ils  les 
employaient  au  passage  de  nombrcu8i«  troupes,  de  Ccuta  à 
Gibraltar  et  à Algésiras.  Outre  les  hommes,  chacune  devait 
|M)rter  sous  écoutille  quarante  chevaux.  Sur  ïusel  qui  lui  ap- 
partenait , le  roi  Pedro  avait  fait  construire  trois  châteaux  : un 
à la  proue , un  autre  au  milieu , le  troisième  à la  |M)upe.  I.a 
chronique  a conservé  les  noms  des  chevaliers  qui  comman- 
daient a*s  châteaux  : Garcia  Alvarez,  de  Tolède  était  chargé  de 
la  défense  du  premier  ; Pedro  Ixipez  de  Ayala  se  faisait  obéir 
dans  le  second  ; les  soldats  du  deruier  reconnaissaient  pour  leur 
capitaine  Arias  Gonzalez,  de  Valdès.  Deux  cent  quatre-vingts 
hommes , sans  compter  les  rameurs  et  les  matelots  [iréfiosés  à 
la  manoeuvre  des  voiles,  étaient  emluirqués  sur  ce  navire.  (Colec. 
deCron.  de  los  Keyesde  Castilla,  Madrid,  177‘J,  t.  1'',  p.  280). 

I.a  galère,  que  sa  construction  rapprochait  de  l’huissier,  • 
et  que,  |M>ur cette  raison , dans  la  flotte  castillane,  on  ap[)elait 
l'uxel  (usser  (*),  tisserins  ),  avait  donc  dans  sa  cale  une  écurie 

(*)  Sur  l'un  des  feuillets  de  r.atcUan  de  1375,  manuscrit  pré- 

cieux que  possède  la  bibliothèque  royale  (département  des  cartes  géogra- 
phiques) , se  voit  un  navire  faisant  voile  vent  arrière,  vers  le  cap  Boyador. 
Le  texte,  qui  se  trouve  jeté  au  milieu  des  conligurations  de  cotes  et  de 
pays,  le  nomme  urer.  Que  le  dessinateur  auquel  nous  devons  l'atlas  ait 
voulu  consacrer  par  cette  représentation  navale  le  souvenir  d'une  première 
navigation  faite  au  cap  Boyador  par  une  galère-huissier , c'est  ce  dont  je 
doute.  Il  eut  probablement  l'intention  de  noter  seulement  le  fait  de  la 
découverte;  et  s'il  nomma  uxtr  le  bâtiment  qu’il  de.ssina  cinglant 
vers  la  côte  d'Afrique,  c’est  qu'en  Catalogne  comme  dans  le  midi  de  la 
France , au  treizième  et  au  quatorzième  siècle , cette  espèce  de  navire 
était  d'un  emploi  fréquent.  Au  reste , l’ua:«r  de  notre  artiste  est  une  image 
assez  grossière,  fort  mal  en  proportion  avec  quatre  grosses  têtes  d'hommes 
qui  dépassent  son  plat-bord , et  avec  un  bâton  de  pavillon  plus  haut  et  non 
moins  gros  que  son  mât. 

On  voit  cependant,  à la  finesse  des  formes  de  l’avant,  très-joliment 
indiquées , et  à la  rotondité  de  la  proue,  où  s'attache  un  gouvernail  à la 
navaresque , que  Vuxer  en  question  est  de  la  famille  des  galères.  On  peut 
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pour  quaraiiUî  chevaux,  vingt  de  chaque  lM)rd.  Cette  écurie 
devait  être  longue  d’environ  15  pieds  ( 14”-  01'  ) , en  adinet- 

croire  que  la  lisse  du  plat-bord,  supportée  par  des  courbes  extérieures  qui 
se  montrent  en  perspective , est  l'apostis  porté  par  des  baccalas.  Il  n'y  a 
ni  tolets  ni  avirons.  I.e  mât,  que  l'auteur  a oublié  d'appuyer  avec  des  hau- 
bans, est  planté  en  avant  du  milieu  de  la  longueur  totale  du  bütiment , et 
s'incline  vers  la  proue.  la  voile  est  carrée,  enverguée  à une  antenne 
composée  de  deux  parties , liées  sur  leurs  grosses  extrémités , comme  le 
carro  et  la  penna  des  antennes  des  voiles  latines.  Un  seul  bras  gouverne 
cette  antenne;  c'est  le  bras  de  bâbord,  composé  d’une  pentoire  au  Imut 
de  laquelle  est  une  poulie  pour  un  garant.  La  poupe  de  l'uxer  n'a  point 


(l  ser  de  l'alla.s  catalan  de  l3Ti.  — liibl.  royale,  départ,  des  cartes  géograpliiqiies.) 

de  château  ; elle  porte  seulement  une  petite  galerie  composée  de  batayoles 
et  d'un  filaret.  — Capmany,  parlant  (pag.  35,  t.  I"  de  ses  Memoriat  hitto- 
riras)  des  uxeres , dit  que  cette  espèce  de  bâtiment  à rames,  souvent 
mentionnée  dans  les  chroniques  du  moyen  âge , était  plus  lourd  que  les 
galères  grosses,  et  subtiles  ; il  ajoute  que,  pour  le  combat,  on  les  plaçait 
au  centre  de  la  ligne  de  bataille.  Il  est  fâcheux  qu'à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, qui  ptg-alt  fort  raisonnable  d'ailleurs,  il  n'ait  pas  cité  quelques-uns 
des  textes  sur  lesquels  il  a pu  l'établir.  — Dans  une  lettre  de  Philippe  le 
Bel , adressée  au  sénéchal  de  Carcassonne  (MS.  de  la  bibliothèque  royale, 
collection  Doat , vol.  I5G,  pag.  9),  on  lit;  « Mandamus  vobis  quatenus 
" tradetis  et  deliberatis  aut  tradi  et  dcliberari  facietis  carissimo  consan- 
• guinco  nostro  KaroloDei  gratiâ  régi  Siciliæ  vel  rjus  mandato  présentes 
<■  literas  deferenti  galeas,  uxorios,  hargas  et  vasa  omnia  quæ  habenius 
« INarbonæ,  in  aquâ  vel  in  terrâ,  cum  omnibus  sarciis,  seu  cordis,  velis, 
« munitionibus , garnimentis,  armaturis , armis,  bailistris,  cayrellis,  et 
« scutis,  qua*  nomine  nostro  reservantur  in  vestra  senescallia....  » (Anno 
1291.) 
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tant  que  chaque  cheval  n'y  occuiMit  qu'une  largeur  de  27  pouces 
• Qn.,  ,^pacc  n’gicmenlaire  à Mai’seille  au  treizième  siècle, 
eoiniue  je  le  ferai  remarquer  dans  mon  Mémoire  n“  7,  sur  les  vais- 
seaux ronds  de  saint  ü)uis.  Un  cheval  ayant  besoin  d’environ 
.S  pieds  de  longueur  ( 2°’-  SO'  ) dans  son  écurie,  ivonr  n’y  être 
pas  trop  géné;  puis,  le  service  nécessitant,  en  arrière  des 
chevaux,  un  passage  de  3 pieds  et  demi  à peu  près  ( !"•  IS'  ), 
la  largeur  du  stabulum  devait  être  de  22  à 23  pieds  (7”  30' }. 
Quant  à la  hauteur  de  l’écurie , il  faut  compter  C pieds  9 [wu- 
ces  (2”’  20*-).  S'il  s’agissait,  avec  ces  données  obligatoires  , de 
construire  un  ponton , la  chose  serait  assez  simple  ; niais  une 
grande  galère  devant , avec  les  chevaux , porter  beaucoup 
<rhommes,  et,  avec  ces  hommes,  de  nombreux  harnais  de 
guerre,  c’est  plus  difficile.  En  avant  et  en  arrière  de  l’écurie  , 
qui  devait  nécessairement  être  placée  au  milieu  de  la  lon- 
gueur du  navire , il  faut  établir  des  chambres  pour  l’avoine  , 
le  fourrage,  les  vivres  des  hommes,  les  voiles  et  le  gréement , 
le  logement  du  capitaine , etc.  Ces  compartiments  intérieurs 
veulent  au  moins  80  pieds  (25"''98'  ) , si  l’on  u’oublic  pas 
que,  pendant  la  courte  traversée  du  détroit  qui  sépare  Al- 
gésiras  et  Gibraltar,  de  Ceuta,  un  coup  de  vent  peut  dérau- 
ter  la  galère , et  qu’au  beu  d’une  journée  de  navigation  à la 
rame  , elle  peut  être  contrainte  à nue  iiavigatiou  à la  voile  de 
six  à huit  jours,  soit  que  le  temps  contraire  la  pousse  dans 
l’Océan,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  ou,  dans  laMéditer- 
rnnée,  vers  les  Haléares  ou  la  Sicile.  Dans  ce  cas,  il  faut  que 
la  pro^ision  des  vivres  soit  assez  grande;  il  faut  d’assez  vastes 
abris  pour  les  hommes  ; du  moins  faut-il  assez  d’espace  sur  le 
jwiit  ixnir  que  les  .Maures , enveloppés  dans  leurs  manteaux  , 
puissent  trouver  le  repos  et  le  sommeil.  A une  galère  , dont  le 
plancher  d écurie,  élevé  au-dessus  de  la  quille  de  48  à 54'",  a 
7 30'  de  largeur,  ce  qui  suppose  30  pieds  d’ouvcrfure  (9"'-  74'  ) 
à la  iiiaitrcs.se  latte  ; à une  galère  dont  la  longueur  totale  peut 
être  de  1 40  pieds  ( iü”'  47'-  ) , — et  je  crois  être  loin  de  l’exagé- 
ration,— il  faut  d’assez  nombreuses  rames.  Sur  les  bancs  des  ra- 
meurs comment  établir  les  trois  châteaux  dont  le  roi  de  Castille 
munit  son  uxer?  Sup|ioserai-je  qu’un  pont  recouvre  la  vogue 
de  bout  en  bout,  et  que  les  rameurs  nagent  sous  couverte? 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  «“  4. 


Cela  me  |iaralt  tout  à fait  indispensable  ; car  si  l'on  n'admet  pas 
un  plancher  solide,  sur  lequel  s’élèveront  de  fortes  constructions, 
nécessitées  par  l'établissemeut  d'assez  vastes  enceintes,  recouver- 
tes d'épaisses  murailles,  que  les  pierres  lancées  avec  les  lialistcs, 
et  les  carreaux  chassés  par  la  corde  puissante  des  grandes  ar- 
balètes ne  doivent  pas  démanteler  tout  de  suite , comment 
imaginer  qu'entre  les  bancs  on  puisse  placer  les  bases  des  ch<l- 
teaux'?  Les  rameurs  seront  si  gênés  par  ces  poutres  qu'ils 
ne  pourront  pas  faire  leur  devoir.  D'ailleui's , les  cliiUeaux 
|K)ur  être  de  quelque  importance , pour  ressembler,  par  exem- 
ple , à ceux  des  ehclandes  placés  par  Pierre  Candiano  I"  aux 
[Kirtes  des  lagunes  ( voir  ci-dessus,  i>agc  247 ),  doivent  oecii- 
|K‘r  à |)cu  près  toute  la  largeur  de  la  galère  ; et , dans  ce  cas , 
que  deviendront  les  rameurs  ? La  vogue  est  donc  sous  cx)u- 
verte  ; et  l'on  voit  tout  de  suite  à quelle  hauteur  est  ce  pont 
sur  lequel  s'élève  toute  la  fortification  ; 2"  20‘''  de  hauteur  d'é- 
curie ; 0'"-  50'  de  distance  entre  1a  quille  et  le  plancher  inférieur 
de  cette  écurie  ; 1 " 50'  au  moins  pour  l’entrc-pont  des  ra- 
meurs; total  : 4"'  20'‘,  ou  12  pieds  1 1 pouces.  Les  châteaux  ne 
peuvent  guère  avoir  moins  d'une  dizaine  de  pieds  d’élévation 
( .3"  24'"  ).  Le  haut  des  créneaux  est  donc  supérieur  à la  quille 
de  2:i  pieds  à peu  près  (y"  49''). 

Ce  croquis,  pour  lequel  je  me  suis  appliqué  à me  tenir  plutôt 
au-dessous  qu’au-dessus  des  mesures  que  je  pouvais  raisonna- 
blement siqiposcr,  pourra  faire  comprendre  ce  que  fut  l'uxel 
mentionné  par  la  chronique  de  don  Pedro  de  CastUle.  Par  cet 
huissier  on  pourra  juger  des  usiaca-chflanda  de  Constantin 
Porphyrogénète.  Venons  à la  galie  du  treizième  siècle. 

« A notre  main  scuestre , dit  JoinvUle , arriva  le  comte  de 
Japhe,  qui  estoit  cousin  germain  le  comte  de  Monbeliart  et  du 
lignage  de  Joinville.  Ce  fut  celi  qui  plus  noblement  ariva;  car 
sa  galie  ariva  toute  peinte  dedans  mer  et  dehors,  à escussiaus 
de  scs  armes , lesqueles  armes  sont  d'or  , à une  croiz  de  gueule 
pâtée  : il  avoit  bien  trois  cenz  nageurs  en  sa  galie , et  à chascun 
de  ses  nageurs  avoit  une  targe  de  ses  armes , et  à chascune  targe 
un  pennoncel  de  ses  armes  batu  à or.  En  dementiercs  que  il  ve- 
noient , il  sembloit  que  la  galie  volast , par  les  nageurs  qui  la 
contraignoieut  aux  avirons  et  sembloit  que  foudre  cheist  d(*s 
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rcix , au  l)ruit  que  les  peiiiioneiaux  meuoient , et  que  les  nacai- 
res , les  labours , les  eors  sarra/iiiois  nienoieiit  qtiicstoieiit  eu  sa 
;;alie.  Sitost  comme  la  ^alie  fu  ferme  au  sabloii  si  avant  comme 
l’en  li  pot  mener,  et  il  et  scs  chevalliers  saillirent  de  la  f;alic 
moult  bien  armez...  » Le  bon  sénéchal  de  Champagne  ne  fut-il 
pas  un  p<Hi  ébloui  par  sou  admiration  pour  un  homme  qui  avait 
l’honneur  d’ètre  de  .son  lignage , quand  il  vit  trois  cents  nageurs 
en  sa  galie?  Je  le  crois,  pour  moi.  Comment  arranger  ces  trois 
cents  rameurs?  Étaient-ils  dans  deux  étages  superposés?  Joinville 
l’aurait  dit  assurément  ; mais  nulle  part  ni  lui , ni  Ville-Har- 
douin  — etVille-Hardouin,  tout  près  du  temps  où  écrivait  >Vine- 
salf, aurait  pu  mciitionnerdesgalicsàdeuxétagesdc rames, — ne 
citent  des  galères  à deux  rangs  de  rames  superposées.  A prendre 
Joinville  au  pied  de  la  lettre,  on  devrait  croire  que  sur  chaque 
l>ande , la  galie  du  comte  de  Japhe  avait  cent  cinquante  rameurs, 
un  par  banc  ; car , s'il  y avait  une  large  par  chaque  rameur , il 
fallait  nécessairement  que  chaque  banc  portât  un  seul  homme. 
Or  cela  est  im|>ossible.  Se  peut-on  figurer  cent  cinquante  hancs, 
à quatre  pieds  l’un  de  l’autre?  une  galère  de  six  cents  pieds  de 
long,  au  moins!...  Celui  qui  écrivit  sous  la  dictée  du  sénéchal 
se  trompa  certainement  dans  l indicatioii  de  ce  détail  ; au  lieu 
de  : ” à chascun  de  ses  nageurs  avoil  une  large  de  ses  ar- 
mes , “ il  voulut  mettre  sans  doute  : « à chascun  banc  de 
ses  nageurs.  » Mais  combien  y avait-il  de  bancs , et  combien 
de  rames  et  de  rameurs  sur  chaque  banc?  Je  n’ai  trouvé 
qu'une  combinaison  qui  satisfit  au  chiffre  ; trois  cents , donné 
par  Joinville  ; la  voici  : vingt-cinq  bancs  portant  trois  ra- 
mes , et , sur  ces  trois  rames , six  hommes  rangés  ainsi  : trois 
nageurs  (*)  à la  rame  dont  la  poignée  était  le  plus  rapprochée 
de  la  coureic  ; deux  nageurs  à la  seconde  rame,  moins  lourde  que 
1a  piemière  ; un  nageur  à la  troisième,  à cette  rame  la  plus  courte 
«pie  nous  avons  vue  nommée  par  un  document  génois  ; terzollus 
(voir ci-dessus,  la  note  de  la  p.  .’JS’i).  Cet  arrangement, qui  serait 

(*)  Si,  au  comnieDcement  du  seizième  siècle,  les  galères  à zenzile  n'ad- 
inettaient  qu'un  homme  par  banc , nous  avons  vu  qu’au  douzième , quel- 
ques-unes d’entre  elles,  les  gates , par  exemple,  que  cite  Guillaume  deTyr, 
en  recevaient  deux  par  rame.  J’autorise  mon  hypothèse  de  cet  exemple 
historique.  - 
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fort  raisonnable , en  admettant  comme  vrai  le  chiffre  300,  offre 
des  résultats  de  construction  qu’il  faut  eximser  pour  se  fixer  sui’ 
rintelligencc  du  secrétaire  de  Joinville,  ou  sur  la  fidélité  des 
copistes  qui  ont  reproduit  le  manuscrit.  Six  rameurs  sur  un 
banc , occupeut  une  laideur  d'environ  douze  pieds  (S™'  89'’  ),  car 
je  ne  puis  laisser  au  banc  de  cette  grande  zenzile  à trois  rames,  ni 
si  peu  de  longueur,  ni  si  peu  d’obliquité  que  je  l’ai  fait  pour  la 
galère  dont  chaque  banc  devait  recevoir  seulement  trois  nageurs. 
Le  banc  doit  s’allonger  ; son  obliquité  doit  grandir.  Au  lien  de 
cinq  pieds  entre  chaque  banc,  il  en  faut  sept  au  moins  (2”’  27“'  ) ; 
la  galère,  au  lieu  d’ôtre  large  de  vingt  et  un  pieds , le  sera  par 
conséquent  de  vingt-six  (8“'  44').  Vingt-cinq  fois  sept  pieds, 
donnant  pour  remplacement  des  rames  ; ccut  soixante-quinze 
pieds  (ôG™'  84') , on  voit  que  la  galère  devra  être  grande  d’au 
moins  deux  cent  dix  pieds  (68"- 21'-).  — Ces  chiffres  sont  rigou- 
reux, et  comme  ils  représentent  des  dimensions  que  je  ne  me  crois 
point  autorisé  à admettre , je  rejette  le  nombre  trois  cents,  rap- 
porté par  les  meilleures  éditions  de  Joinville.  Il  y a certaine- 
ment erreur.  Mais  quel  chiffre  substituer  à celui-là?  Je  n’ai 
aucun  des  éléments  qui  pourraient  m’aider  à me  fixer  à cet 
égard,  et  je  laisse  la  question  indécise. 

Le  brillant  appareil  dans  lequel  se  présente  le  comte  de  Jaffa; 
les  pennonccaux  de  drap  d’or  à ses  armes , faisant  en  fair  un 
bruit  dont  les  éclats  ressemblaient  à ceux  de  la  foudre  ; la  formi- 
dable harmonie  de  ses  tambours , de  ses  timbales  et  de  ses  cors 
sarrasins,  me  reportent  au  détail  que  le  poète,  auteur  du  Richardi 
regis  iter,  donne  (liv.  ii,  cliap.  xii)  de  farrivéc  de  Richard  Cœur 
de  Lion  avec  Philippe- Auguste  à Messine  : « Alors , quand  ils 
furent  plus  près  du  port,  on  put  voir  les  galères  nageant  en  L- 
gnes  {seriatim  remigantes) , chargées  partout  et  décorées  d’armu- 
res qui  différaient  entre  elles  par  la  forme  et  la  couleur;  d’iu- 
nomlirables  pennonccaux  s’agitant  en  fair,  et  des  enseignes 
llottant  aux  fers  des  lances , rangées  dans  le  plus  bel  ordre  ; les 
éperons  des  galères  remarquables  par  la  variété  de  leurs  pein- 
tures ; les  écus , attachés  aux  proues , ébloui.ssants  par  le  scintil- 
lement des  feux  qu’ils  jetaient  autour  d’eux  ; les  trompettes , 
qu’on  appelle  vulgairement  trompes  {quas  trumpas  vulgo  dicunt) 
surprenant  par  l’éclat  de  leurs  fanfares  {intomlionibus.  Vous 
I.  29 
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eussiez  vu  la  mer  liouillonner  sous  les  coups  de  cette  multitude 
de  navires  à rames  qui  s avançaient  rapidement  {ex  muUitudiiie 
■adrentanlium  remigantium).  > 

= Apri«  avoir  travaillé  à éclaircir  les  difficultés  relatives  à 
la  construction  des  grands  navires  à rames  du  moyen  âge , je 
dois  parler  des  bâtiments  inférieurs  aux  galères  et  à ces  ligna 
que  les  documents  génois  appellent  ligna  de  teriûi.  J’ai  donné 
(pag.  318)  un  passage  de  l'/lrffiato  navale,  où  Pantero-l*an- 
tera  dit  ce  qu’étaient,  de  sou  temps,  les  galiotes,  brigantins, 
frégates,  felouques  et  castaldelles ; si  ce  renseignement  est  pré- 
cieux pour  ce  qui  est  du  seizième  siècle , il  est  insuffisant  pour 
le  cadre  de  ce  Mémoire.  11  faut  donc  remonter  plus  liant , et 
voir  ce  que  furent  en  d'autres  temps  les  bétiments  que  je  viens 
de  citer  ; il  faut  aussi  que  je  complète  la  liste  des  biUiments  à 
rames,  en  y ajoutant  les  fustes  et  les  saëttes.  Parlons  d'abord 
d’un  navire  que  Pantero-Pantera  ne  nomma  pas,  sans  doute 
parce  qu’il  manquait  de  renseignements  à son  égard.  ram- 
herge  était  anglaise  ; et  comme  elle  entrait  rarement  dans  la 
Méditerranée,  le  capitaine  de  la  Sainte  - Lucie  ne  l’avait  pro- 
bablement jamais  vue.  Un  passage  des  Mémoires  de  Alartin  du 
Bellay,  relatif  aux  combats  livrés  par  l’amiral  d’Annebaut  à la 
Hotte  anglaise  devant  l’ile  de  W’igbt,  en  juillet  1545,  nous  fait 
connaître  la  ramberge.  « Il  y a,  dit  l’iiistorien,  une  espèce  de 
navire  particulière  dont  usoient  nos  ennemis , en  forme  plus 
longue  que  ronde , et  plus  étroite  beaucoup  que  les  galères , 
pour  mieux  sc  régir,  et  commander  aux  courantes,  qui  sont  or- 
dinaires en  cette  mer  ; ft  quoi  les  hommes  sont  si  doits  qu’av  ec  ces 
vaisseaux  ilscontcndentde  vitesse  avec  les  gallères, et  les  nomment 
ramberge!,.  Il  s’en  trouva  quelques-unes  à cette  retraite,  qui, 
d’une  ineroyahle  vélocité,  suivoient  nos  gallères  eu  poupe  et  les 
molestoient  de  leur  artillerie  très-instamment  : de  quoi  elles  ne 
pouvoient  se  deffendre  n’ayans  artillerie  en  poupe  ; par  quoi  eiist 
fallu  qu’elles  eus,sent  retourné  sur  eux , et  ce  faisant , sc  fus- 
sent mises  en  évidente  perdition  ; car  giraiit  ( virant , tournant  ) 
pour  les  combattre , les  ennemis  avoient  temps  de  les  aborder 
à plaines  voilles,  et  par  ainsi  les  trcsbucher.  » Ces  bâtiments, 
beaucoup  plus  étroits  que  les  galères,  rapides  et  manœuvrant 
avec  tant  de  facilité,  étaient  pourvus  de.  rames  eoininc  les  ga- 
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lères  avec  lesquelles  elles  « contendoient  de  vitesse.  » Cela  ne 
saurait  èti’e  douteux.  Le  récit  de  Martin  du  Bellay  le  fait  assez 
comprendre  ; nous  avons,  à l'appui  du  texte  de  du  Bellay,  le  nom 
de  la  ramberge  et  l'induction  que  nous  tirons  des  ligures  de 
ramberges qu’on  voit  dans  une  fort  belle  estampe,  faite,  comme 
V Embarkalion  nf  king  Henry  VIII  al  Dover,  pour  la  société  des 
antiquaires  de  Londres , représentant  : « The  encampmenl  of 
lhe  english  forces  near  Portsmouth  with  lhe  view  of  the  english 
and  french  fleets  al  lhe  commencemenl  of  the  action  belhteeen 
them  on  the  19  day  of  july  1 545.  » Cette  gravure , devenue  très- 
rare,  fut  exécutée  d’apres  un  tableau  {>eint,  à l’époque  de 
l’action , sur  le  mur  du  château  de  Covvdry,  comté  de  Sussex  ; 
château  brûlé  il  y a vingt  ans  environ.  Elle  est  accompagnée 
d’un  texte  in-4"  de  vingt  pages.  Ce  texte  fait  connaître , sous 
le  nom  de  pinnance  (que  les  Français,  dit  l’auteur,  nomment 
ramberge) , le  bâtiment  dont  voici  la  forme  passablement  gros- 
sière, et  que  je  présente  plutôt  comme  une  curiosité  que  comme 


(Kigure  d'une  ramberge,  d'après  la  gravure  de  Y Encampiuent  of  !he  english,  elr.) 

un  renseignement  certain.  Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  l’ar- 
rière de  la  ramberge  ne  devait  pas  avoir  la  forme  que  lui  donne 
le  peintre  maladroit  qui  reproduisit  le  coinlmt  de  File  de  'Wight, 
au  château  de  Covvdry  ;_qpc  l’antenne  est  appliquée  à l’ar- 
rière quand  elle  devrait  l’èlre  à l’avant  ; enfin , que  la  double 

2!). 
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inuisoQuettc , placw  à la  proue  de  la  rdinl)ci*ge,  h la  place  des 
ranil)ates , est  un  de^tail  de  la  Aériti'  duquel  il  est  permis  de 
douter , bien  qu'on  voie  a lu  jKMipe  des  galéasses  du  seizième 
siècle  une  eoustructiou  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle-là. 

Quant  au  mot  ramberge , que  rautcnr  du  texte  en  question 
attribue  aux  Français , ce  que  fait  aussi  John  Cbarnock , p.  117, 
ir  volume  de  son  Ilistory  nf  marine  architecture  (Londit's, 
1 800-1802  ) , voyons  ce  qu’il  en  est.  Dans  une  liste  des  vaisseaux, 
galères , pinasses , etc. , du  roi  d’Angleterre , à la  tète  de  la- 
quelle ligure  le  célèbre  navire  de  guerre  appelé  le  Henry  grâce 
à Bien , — ce  vaisseau  , qui  était  du  port  de  mille  tonneaux  , 
avait  trois  cent  quarante-neuf  soldats,  trois  cents  bons  matelots, 
cinquante  gros  canons , dix-neuf  pièces  de  bronze  et  cent  trois 
petites  pièces  en  fer,  — on  trouve  la  nomenclature  de  onze  roic- 
barges , qui  étaient  alors  à Portsmoutli.  Ces  row-barges,  ou 
barges  à rames  (to  roic-ramer),  sont-elles  les  mêmes  navires 
que  ceux  dont  parle  Martin  du  llellay?  (iela  n’est  pas  impossi- 
ble. On  voit , en  effet , que  a“s  barges  étaient  de  vingt  tonneaux  ; 
qu’elles  portaient  de  trente-sept  à quarante  soldats,  et  qu'une 
d’elles,  le  Fatccon  in  the  fetherlock,  avait  trois  pièces  de  cuivre 
et  huit  pièces  de  fer,  ce  qui  leur  suffisait  bien  jwur  molester 
les  galères.  Row  aurait  donc  été  traduit  par  les  marins  français, 
et  la  roic-barge  serait  devenue  la  rames-barge.  Remarquons  ce- 
pendant que , parmi  les  navires  nouveaux  proposés  par  le  duc 
de  Aorthumberland  (sir  Robert  Dudley) , au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  avec  le  galleon,  la  galizabra , la  fregata,  la 
galerata  et  le  passa  volante,  tous  navires  de  la  famUle  des  ga- 
lères , modifications  plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  qui  était , 
figurait  le  ramàar^o.  Dudley  avait-il  adopté  le  nom  francisé,  ou 
bien,  la  ramberge  qu’il  proposait  n’était-elle  pas,  aussi  bien  que 
les  ramberçes  de  1545 , quelque  chose  de  plus  grand  , de  plus 
fort  que  les  vulgaires  barges  à rou-s  de  vingt  tonneaux?  Dans  ce 
cas,  ne  pourrait-on  pas  voir  dans  le  mot  ramberge,  les  élé- 
ments : ram  (to  ram,  to  ramble,  pousser  en  avant,  roder),  et 
barge,  barque.  Un  bâtiment  rapide,  léger,  fait  pour  les  explora- 
tions et  les  surprises , aurait  fort  bien  été  nommé  ramberge.  Je 
ne  me  prononce  pas  entre  les  deux  étjmolc^ies  ; la  première  me 
|)arait  cependant'  plus  probable  que  l'autre , quand  je  pense  que 
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dans  les  textes  anglais  du  seizième  siècle  nous  ne  lisons  pas  le 
mot  ramJiergc , mais  le  mot  rotc-barge. 

Au  dix-septième  siècle,  la  ramberge  n’était  plus  déjà  le  bâtiment 
de  guerre  qui  se  mesurait  avec  les  galères  ; au  dix-septième,  c’était, 
selon  le  P.  Fournier,  •>  un  vaisseau  de  cent  vingt  à deux  cents  ton- 
neaux , allant  à voiles  et  à rames , destiné  pour  le  service  et  sû- 
reté des  grands  navires,  comme  la  patache.  » Randle  Cotgrave, 
dans  son  « Dictionnarie  of  the  french  and  english  tangues  » 
(Londres,  1632),  définit  ainsi  la  ramberge:  >A  fasliion  of  a 
» long  ship  or  sea  vesscl  narrower  thau  a galley,  but  swift,  and 
« easie  to  be  governed.  » Cette  définition  se  rapporte  à la  ram- 
lierge  du  seizième  siècle,  et  non  à celle  que,  en  1643  , faisait 
connaître  le  P.  Fournier.  En  1639,  dans  ses  Explications  des 
termes  de  marine , dédiées  à monseigneur  rarclicvèquc  de  Bor- 
deaux , Clairac  disait  : « Les  grands  vaisseaux  sont  : galions  de 
- France,  de  Malte  etd’Espagne,  nao  de  Portugal  : en  France  on 
» les  nomme  carraques  ; naves  de  "Venise  , ramln-iges  d’Augle- 
« terre , gatos  ou  galeaces , etc.  » Cette  phrase  tendrait  à faire 
croire  que  les  ramberges  avaient  l'importance  des  galéasses , des 
iiavcs  ou  des  galions  ; mais  Clairac  se  trompait , en  admettant 
même  qu’il  ne  fit  pas  allusion  aux  row-barges  du  siècle  précé- 
dent , et  qu’il  voulût  désigner  les  ramberges  de  cent  vingt  à 
deux  cents  tonneaux , dont  parle  l’auteur  de  ï Hydrographie. 

Quant  à la  pinasse,  à laquelle  Charnock.  compare  la  ram- 
lierge  , c’était  aussi  un  navire  à rames  et  à voiles  du  genre  des 
frégates  de  la  Méditerranée.  Aubin  dit  que  c’était  « un  petit 
« liàtiment  de  Biscaye,  ayant  la  poupe  carrée.  Il  est  long,  étroit 

« et  léger,  ce  qui  le  rend  propre  à la  coiunse Il  porte  trois 

« mâts,  et  va  à voiles  et  à rames.  » Il  y avait  au  dix-septième 
.siècle  , sous  le  nom  de  pinasse , un  biUiment  hollandais  à poupe, 
carrée , de  134  pieds  de  long , qui  n’avait  rien  de  commun  avec 
celui  qui  nous  a laissé  la  péniche.  Péniche  est  l’orthographe  au- 
l'iculaire  française  du  mot  pinasse , prononcé  par  les  .Anglais. 
Pinasse  vint  de  fespagnol  pinaza , formé  de  pino , le  pin , non 
du  bois  dont  fut  faite  d’abord  la  pinasse  légère.  L’italien  avait 
pinaccia.  Le  vieux  françaLs  disait  pinache  et  pinasse.  La  cha- 
loupe d’un  vais.seau  était  souvent  appelée  la  pinasse. 

Venons  maintenant  aux  gaUotes.  Nous  les  trouvons,  sous  le 
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nom  de  galions,  chez  Wincsiilf  (chap.  xxxiv,  liichardi  regis 
iler);  elles  avaient,  à la  fin  du  douzième  siècle,  nn  seul  rang 
de  rames , ce  qui  constituait  leur  infériorité  par  rapport  aux 
galères  ; elles  étaient  légères  à la  course , vives  dans  la  manœuvre, 
et  faciles  à manier  à cause  de  leur  peu  de  longueur  ; elles  ])or- 
taient  le  feu  grégeois , moyen  de  destruction  que  leur  rapidité 
et  leurs  autres  qualités  navales  rendaient  très-dangereux  pour 
les  nefs  pesantes  et  les  grosses  galères  qu’elles  combattaient. 
La  galiote , qu' Albert  d'Aix  appelle  galeïde  (liv.  ix,  ch.  xxiii), 
qui  est  nommée  : galeonus,  galionus,  galliotha  et  galeota  (An- 
nales de  Gènes  ,1196,  1 203 , 1 242 , 1 285) , est  le  même  navire 
que  I.con  appelle  galaia.  On  la  trouve  souvent  nommée  dans 
les  documents  historiques  ; quelquefois  elle  parait  avoir  assez 
d'inqwrtance.  Ainsi  l'on  voit  Philippe  de  Valois  et  le  vicomte 
de  ÎNarbonne,  pour  leur  expédition  en  Palestine  (1332),  faire 
construire  vingt  galères,  qui  devaient  être  montées  par  deux  cents 
hommes  chacune , et  quatre  galions , que  cent  hommes  devaient 
armer.  (Preuves  de  l’Ilist.  gén.  du  Languedoc,  t.  IV,  p.  167). 
En  1380,  l’empereur  Jean  Paléolc^ue  entretenait  à Galata  une 
galère  et  deux  gidiotes  ; la  galère  jwrtait  trois  cents  hommes , 
les  galiotes  en  avaient  chacune  deux  cents.  ( Capmany , t.  1", 
p.  46).  Une  galiote  armée  de  deux  cents  hommes,  c’est-n-dire, 
forte  comme  certaines  galères , n’était  pas  un  navire  médiocre , 
«ir  il  pouvait  être  long  de  1 20  à 1 25  pieds , avoir  vingt-trois 
rames  de  chaque  bord,  quatre-vingt-douze  rameurs  et  cent 
hommes  d'armes,  remplaçant  les  rameurs  au  besoin. 

Le  brigautin  était  inférieur  à la  galiote  ; comme  elle , il  a])- 
partenait  pur  sa  construction , sa  forme , sou  armement , sa 
voilure , à l’espèce  : galère.  Au  seizième  siècle , le  brigantin 
Imrdant  de  8 à 16  avirons  par  bande,  avait  une  couverte, 
tit  une  seule  voile.  Au  dix-septième,  il  était  fait  de  même,  bien 
qu’Aubin  dise  ; « Le  brigantin  n’a  iwint  de  couverte  ou  pont.  » 
Sa  eouverte  était  un  plancher  au-de.ssus  de  la  seutiue,  et  ne 
ressemblait  pas  à celle  de  la  galère  sous  laquelle  étaient  des 
chambres;  ce  n’était  pas  moins  une  couverte,  sur  laquelle  on 
établissait  les  bancs.  De  petites  soutes  occu{)aicnt  l’emplacement 
des  chanil>res  et  servaient  de  magasins  pour  les  vivres  et  les  mu- 
nitions. • Tous  les  matelots  y sont  si>ldals,  dit  Aubin,  et  ea- 


Digitized  by  Google 


MKMOUIE  ti”  4. 


iôü 


" client  leurs  mousquets  chacun  sous  sa  rame.  » Cette  organisa- 
tion ingénieuse  avait  un  double  avantage  : les  mousquets  étaient 
placés  convenablement  à l’abri  de  la  pluie , et  sans  gêner  dans 
le  brigautin  où  l'espace  était  peu  considérable  ; ces  mous- 
quets , liés  au  girou  ou  genou  de  la  rame  qui  était  longue , 
faisaient  un  utQe  contre-poids  à la  partie  extérieure  de  ce  le- 
vier plus  maniable.  On  ne  voit  la  petite  galiote  prendre  le  nom 
de  brigautin  que  vers  le  quatorzième  siècle.  Paul  de  Paulo,  cité 
jwr  du  Gange , voee  : brigenlinus , fait  mention  de  brigautins  en 
13UI.  Froissard  parle  d’une  - manière  de  vaisseaux  courants, 
lesquels  on  nomme  brigantins.  » Une  charte  de  1472  porte  : 
«...  Capitaneo  generali^,  et  aliis  quibusve  patronis,  vice-patro- 
nis  ac  nantis  quarumvis  navium,  balaneriorura , galcatiarum  , 
tircmium,  hiremium,  brigantinorum,  et  alioruin.  ••(*)" 

(*)  « Au  capitaine  général , à tous  autres  patrons , vice-patrons  et  ma- 
riniers de  toutes  nefs,  balingers,  grosses  galères,  galères  à trois  rames 

par  banc,  galère  à deux  rames  par  banc,  brigantins  et  autres < Cette 

nomenclature  de  bâtiments , établie  par  rang  de  force  et  d’importance , 
me  présente  les  mots  : triremis  et  biremis  dans  une  acception  que  j’ai 
déjà  eu  l’occa.sion  de  fixer.  Les  birèmes  d’un  document  de  1472  ne  sau- 
raient être  autre  chose  que  des  galères  à zenziles  à deux  rames  par  banc  ; 
les  trirèmes,  des  zenziles  à trois  rames.  Les  galealia;  sont  les  galères  de 
l’espèce  de  celles  que  nous  avons  vues  definies  par  Pierre-Martyr  d’An- 
gliiari.  Je  dirai  dans  mon  Mémoire  sur  les  bâtiments  ronds  du  moyen  âge 
(n' 6)  ce  qu’étaient  lesbalaners  ou  balingers.  — C’est  la  première  fois  que 
je  rencontre  l’expression  : vice^patro,  désignant  les  suppléants  des  patrons 
ou  maîtres  de  navires.  Quant  au  capitaine  général,  le  chef,  l’amiral  des 
escadres  de  l’époque,  plusieurs  documents  nous  font  connaître  ce  haut 
fonctionnaire,  à qui  Pantero-Pantera  a consacré  un  long  chapitre  de  son 
traité.  (Cap.  ii,  libro  seconda).  Le  statut  de  Gazarie  du  23  septembre 
1340,  ordonnait  que  les  galères  subtiles  allant  de  conserve  dans  le  Levant 
seraient  placées  sous  l’autorité  d’un  capitaneus  élu  par  la  majorité  des 
huit  sages  préposés  à l’administration  de  la  marine.  Ce  capitaine,  ou  chef 
d’escadre  des  galères,  devait  avoir  deux  serviteurs  nobles  (damoiseaux  — 
domicellos  duos) , un  cuisinier  ( unum  choquum  ) , deux  trompettes , un 
joueur  de  nacaires  {nacharalum).  Outre  cela,  le  capitaine  devait  embar- 
quer avec  lui  quatre  conseillers  dont  il  ne  devait  jamais  négliger  de  prendre 
les  avis,  sous  peine  de  200  livres  génoises  d’amende.  A Gènes,  ces  con- 
seillers étaient  élus  par  les  Huit  de  l’Office  de  Gazarie;  à Péra,  par  l’Office 
de  la  marchandise  de  Tane  ; à Trébisonde,  par  le  conseil  des  Vingt-quatre 
de  Trébisonde.  Le  capitaine  était  tenu  d’aller  avec  les  galères  et  de  les 
ramener  ; ses  émoluments,  sur  lesquels  il  était  obligé  de  payer  l’écrivain 
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On  ii’esl  pas  d’accord  sur  l’origincdu  mot  brigantin  ; les  uns, 
et  c'est  l’opinion  de  du  Gange , adoptée  pur  Capniany  , {>eusent 
que  les  lirigands  de  mer  ou  pirates  s’étant  servis  les  pri'miers 
de  galiotes  inférieures  aux  giUiotes  ordinaires,  et  par  cuuséc|uent 
plus  rapides,  ees  petits  hittiments  furent  désignés  par  un  nom 
formé  de  celui  que  l’on  donnait  aux  nav  igateurs  qui  les  mon- 
taient ; d’autres  croient  que  les  premiers  brigantins  furent  cons- 
truits et  mis  à la  mer  par  les  gens  de  la  Corogue  {Portm-Bri- 
gantimis  ).  Je  me  rangerais  plutôt  à la  première  qu’à  la  seconde 


tle  l'escadre  (i-cr/ôa),  ses  damoiseaux,  ses  trompettes,  son  cuisinier,  ses 
trois  musiciens , consistaient  en  300  livres  génoises  pour  nn  voyage.  La 
.solde  de  l'écrivain  était  de  50  livres  génoises,  sur  lesquelles  il  était  obligé 
de  se  vêtir  d’un  habillement  pareil  à celui  du  capitaine , tant  pour  la  cou- 
leur que  pour  la  qualité  de  l’étoffe  {de  unà  veste  ejusdem  collons  et  Va- 
l>ris).  C’étaient  les  patrons  des  galères  que  conduisait  le  capitaine  qui 
payaient  les  émoluments  de  ce  chef  d’escadre.  Chaque  patron  était  obligé 
de  porter,  sur  la  bande  de  sa  galère,  — tous  les  monuments  peints  que 
j'ai  vus  montrent  que  c’était  à tribord , — une  bannière  aux  armes  du 
capitaine  générai.  Cet  amiral , quand  il  était  arrivé  à Péra , expédiait  tes 
galères  devant  aller  à la  Tane,  et  leur  donnait  pour  chef  de  division  un 
capitaine  élu,  par  lui  et  ses  quatre  conseillers,  entre  les  meilleurs  et  les 
plus  habiles  patrons  ou  comités  des  galères.  On  donnait  aussi  quatre  con- 
seillers à ce  capitaine  pour  la  navigation  dans  la  mer  Noire.  Le  capitaine 
général  et  l’écrivain,  dont  le  pouvoir  et  l'oflice  avaient  la  durée  du 
voyage,  aller  et  retour,  fai.saient  serment  sur  l'Évangile  de  se  conduire 
loyalement  et  avec  zèle,  sous  peine  de  1.000  livres  pour  le  capitaine,  et 
de  100  livres  pour  l'écrivain.  — Ce  qu’un  statut  ordonnait  pour  la  navi- 
gation des  galères  du  la'vant,  un  autre  statut,  aussi  de  1340,  mais  du 
LS  février,  l'avait  ordonné  pour  les  galères  de  Flandre  (manuscrit  de 
VlmpusicU)  Ojficü  Gazaria’,  p.  04, 05,  66  et  111;  bibliothèque  du  dépôt 
de  la  Marine).  Le  statut  de  1441  , qui  présente  une  rédaction  nouvelle  de 
tous  les  statuts  antérieurs,  donne,  sur  l’oflice  et  les  obligations  du  capi- 
taine des  galères , quelques  details  tout  à fait  étrangers  à la  rédaetion  de 
1340;  il  confirme  tout  ce  qui  avait  été  ordonné  alors,  mais  il  ajoute  que 
le  porlestat  envoyé  à Péra  par  la  république  de  Gênes,  quand  il  prendra 
passage  sur  une  galère  allant  en  convoi  avec  d'autres  galères , sera  néces- 
sairement ca[>itaine  général  pendant  le  voyage.  I,e  consul  qui  était  envoyé 
de  Fera  à Caffa  devait  avoir  le  même  privilège  pendant  la  navigation,  que 
le  podestat  pendant  le  voyage  de  Gênes  à Péra  ; le  consul  quittant  le  con- 
sulat de  Caffa  devait  être  capitaine  des  galères  avec  lesquelles  il  revenait  à 
Péra. 

Le  cniiitanrus  est  mentionné  dans  de  très-anciens  documents  de  Ve- 
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de  ces  opinions  ; mais  il  me  semble  qu’on  pourrait  voir  dans 
\*ibergantino  ou  dnjaniino  un  petit  navire  commerçant , actif, 
allant  rapidement  d’escale  en  escale  porter  ses  marchandises, 
pour  faire  une  concurrence  utile  aux  fn'B'ides  jialèi’es  et  surtout 
aux  lourdes  nefs  ; navire  industrieux , qu'aurait  nommé  le  vieux 
mot  italien  brigante,  que  l’on  trouve  encore  dans  le  diction- 
naire de  Diiez , avec  la  sijïnification  de  : lalwrienx , industrieux  , 
bon  ouvrier,  dette  étymologie , que  je  ne  saurais  affirmer , n’est 
]«s  moins  probalile  que  l’autre , à laquelle  a prêté  une  grande 


nise  ; par  e.xrmple,  dans  le  ciirysobole  (la  bulle  d’or)  donne,  en  février 
1188,  aux  Vénitiens,  par  l’empereur  Isaac  l’Ange,  — bulle  où  nous 
voyons , entre  autres  choses , que  chaque  galère  armée  par  les  Vénitiens 
devait  avoir  cent  quarante  rameurs,  ce  qui  constituait,  d’après  ce  que 
Winesalf  nous  a appris  des  galères  de  son  temps  (la  ün  du  douzième  siè- 
cle), des  galères  à deux  étages  de  rameurs  superposés  ; le  premier  étage , 
celui  d’en  bas , ayant  quarante-huit  rameurs  sur  quarante-huit  avirons , 
vingt-quatre  de  chaque  côté;  le  second  étage,  celui  d’en  haut,  en  ayant 
quatre-vingt-douze  sur  quarante-six  avirons,  vingt-trois  avirons  de  eha- 
()ue  boni , et  deux  hommes  par  rame.  Nous  voyons  encore,  par  celte  bulle, 
que  Venise  était  tenue,  à la  première  réquisition  de  l’empereur,  de  four- 
nir de  quarante  à cent  de  ces  galères,  et  cela  dans  l’espace  de  six  mois. 
— Le  chrysobole  dit  : « SMus  autem  noster  capitaneum  vel  capitaneos 

" venelicos  habere  debet Notre  Hotte  doit  avoir  un  capitaine  (amiral) 

n ou  des  capitaines  vénitiens...  — Oipitaneus,  vel  capitanei  nostri  stoli,  et 
« comités  et  naucleri  et  prodenses  et  decem  viri  de  unaquaque  galearum 

• jurabunt,  quod  præcepto  capitanei  stoli  majestatis  obedient  ad  honorem 

• imperii  eorum  , et  salulem  nostri  stoli  sine  fraude...  » Ce  passage  nous 
fait  connaître  quels  étalent  les  ofliciers  des  galères  du  douzième  siècle  , a 
Venise  et  à Constantinople;  l’amiral-capitaine  commandait  à tous  ; puis, 
sur  chaque  galère,  il  y avait  un  comité,  capitaine  du  navire,  des  nochers 
ou  pilotes,  chargés  de  la  route,  des  prodenses  ou  prouïers,  ofliciers  qui 
dirigeaient  la  manœuvre  à la  proue.  Lu  décret  du  grand  conseil,  rendu  le 
2 février  1294,  et  cité  par  Marin,  tome  V,  pag.  199,  s’exprime  ainsi  : 
« (Jiiod  capitanei  galearum  approbentur  ad  iimim  ad  unum,  et  gui  lia- 
« buerit  plures  bcdlotas  habendo  inajorem  partem  consilii  sitjirmus.  » 
Nous  avons  vu  (p.  420  de  ce  Além.),  à propos  des  bucentaures,  que  les 
divisions  composées  de  deux  bucentaureset  d’une  moindre  galère,  en  1336, 
étaient  commandées  par  des  surcomites  (ïi/praromiYi);  ces  comités,  placés 
au-dessus  des  autres  comités,  n’étaient  point  des  capitaines  ou  chefs  d’es- 
cadre, mais  seulement  des  chefs  de  petites  divisions.  A Gènes , ceux  qui 
ramenaient  de  Flandre  plusieurs  ou  même  seulement  deux  galères,  avaient 
le  titre  de  capitaines  (pag.  112  du  manuscrit  de  i'/mposicio). 
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autorité  Ir  : • Ita  fortè  dicta , qiuxl  propria  brigaiidoruHk  seu 
" prcdatoruni  csset  de  du  Cangc. 

Aujourd'hui  le  brigaiitin  u'est  plus  iiu  navire  à rames  ; c'est 
un  |)ctit  l)rig  portant,  comme  son  supérieur  en  grandeur,  deux 
mâts  verticaux  et  un  niAt  de  beaupré  ; et,  sur  ces  bas  mâts,  des 
niitts  de  bune  et  des  inàls  de  perroquet.  Le  brigaiitin , autrefois 
petit  navireà  une  voile  latine  (voir  p.  3l9deceMéin.),  a aujour- 
d'hui misaine,  petit  et  grand  huniers , perroquet , focs , et  grande 
voile  ; cette  voile  n’est  pas  enverguée  sur  la  grande  vergue,  mais 
sur  une  corne  qui  se  bisse  en  arrière  et  à la  tète  du  grand  mût. 
Elle  SC  borde  à l'extrémité  d'une  bèime  (*)  ou  gui  ; comme  elle 
est  haute  et  large , placée  ainsi  qu’elle  est , cette  grande  voile  a 
beaucoup  d'action  sur  le  brigautin,  pour  le  lof.  Presque  tous  les 
luitiments  carrés  ont  adopté , en  remplacement  de  l'ancien  arti- 
mon àorseou  our.'îc,  comme  on  disiil  abusivement , un  artimbn 
trapézo'ide,  et  une  voile  de  la  même  forme  que  la  graud'voile  du 
brigautin  , appelée  jkour  cela  brigantine.  Il  n'y  a {ms  de  navire 
français  auquel  ou  donne  le  nom  de  brigantine  ; hriganline  est 
anglais , et  brig  est  son  abréviation  ; M.  Casimir  Delavigne  s’est 
donc  trompé  quand  il  a dit  : 

Ln  brigantine 

Tourne  et  s'incline,  etc. 

Comme  les  vers  de  M.  Delavigne  sont  de  ceux  dont  un  jour  les 
glossiiteurs  |X)urront  s’autoriser,  U était  bon  de  relever  cette 
erreur. 

J’ai  signalé,  au  commencement  de  ce  Mémoire,  la  transforma- 
tion qu’a  subie  la  frégate , aujourd'liui  grand  et  fort  bûtiment 
de  guerre  à voiles  carrées , portant  de  quarante-quatre  à soixante 
canons  ; au  seizième  sièrle , [KHit  navire  latin  , faiblement  armé  , 
et  grand  comme  serait  maintenant  le  grand  canot  d’un  vaisseau 
à trois  [)onts.  Je  n'ai  trouvé  mention  de  frégate  dans  aucun  do- 
cinneut  antérieur  au  seizième  siècle  ; àcette  époque,  au  contraire, 
la  frégate  se  rencontre  partout , aussi  bien  dans  les  récits  de  Bau- 

(*)  L’orthographe  baume  a prévalu  en  français , mais  elle  est  mauvaise. 
Le  mot  anglais  que  notre  marine  a adopté  est  boom,  désignant  une  forte 
pièce  de  bois  pour  la  mûture. 
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douin,  le  vieil  historieu  des  chevaliers  deSaiiit-Jeaii  de  Jérusalem, 
que  dans  la  Chronique  de  don  Juan  d'Autriche,  l'.4rtn«<a  natale, 
de  Pantero-Puntera , ïllisloria  délia  guerra  di  Cipro , de  Pa- 
ruta,  la  même  histoire  par  G.  P.Contarini,et  unefoule  de  lois 
et  ordonnances  tant  italiennes  que  portugaises  , espagnoles  et 
françaises.  Du  Cange  parait  n’avoir  connu  aucun  texte  tatin  où 
le  mot  de  frégate  soit  écrit,  car  son  glossaire  n'a  point  d'article  : 
Fregala.  De  ces  circonstances , je  suis  en  droit  de  conclure  que 
ce  fut  au  seizième  siècle  seulement  que  le  bâtiment,  inférieur 
au  hrigantin , mais  lui  ressemblant  par  la  construction , par  la 
voilure,  jwr  la  mâture  et  par  l’armement  à rames,  fut  nommé 
frégate.  Ce  l)âtiment  était  petit:  il  n’avait  point  de  couverte, 
point  d’a|)Ostis  |K)ur  ses  avirons  qui  étaient  rangés  sur  le  plat- 
bord  , de  six  à douze  à chaque  bande  ; il  n’avait  imint  de  parois 
pou  r abriter  les  hommes , qui  nageaient  à découvert  comme  dans 
une  embarcation  ordinaire.  Cette  absence  de  pont  et  de  pavesa- 
de,  ({uand  toutes  les  professions  commencèrent  à emprunter  aux 
languesanciennesleursnomcuclatures,  dut  faire  nommer ap/iroc- 
ta  la  galère  minuscule,  qui  n'avait  ni  pont  ni  bastingages  ( a 
privatif,  et phrasso,  munir).  Les  savants  faisaient , pour  les  lan- 
gues de  métiers,  ce  qu’ils  faisaient  pour  les  langues  nationales  ; 
ils  les  enrichis.saient  de  latin  et  de  grec.  Quand  ils  donnaient  a 
la  marine  : cartalieu  (de  cala-artao  ),  habitacle  (/mèitacu/um  ) , 
vergue  (virga),  carguer  {corrugare,  ou  mieux  carricare),  orin 
(ora,  oros),  câble  (calos) , caler  (clialaô),  clialüu|)e  (calon), 
estroiK!  (slrépho),  Cid>estan  (capistrare),  fortuual  (forliiiia), 
bras  et  brasse (èrac/iiiim),  affaler  (ad  valum),  coq  (coqitiis), 
gaml)cs  (campé),  inuder  une  voile  (mutare),  mousson  (muesuu — 
mulare),  bitord  ( bis-turtus  ),  largue  (veut)  ( largus  ) , ca[)c  (être 
à la  ),  présenter  la  proue , la  tête  (capul ) au  veut  ; allège  (alle- 
rarc),  orieuter,  ou  mieux  aurienter  (oram  ou  auram-  leiiere), 
al'fourcher  ( à /urrâ  ),  scandaglio  ( ilal.  ) , la  corde  de  la  soude 
(scandere),  calcet  (curc/tMium) , giron  de  la  rujne ( jj/rare) , 
et  tant  d'autres  mots  restés  dans  le  vocabulaire  maritime;  quand 
ils  nommaient  : corvette,  en  souvenir  de  l'antique  corWfa,  un 
bâtiment  de  charge,  devenu  ensuite  bâtiment  de  guerre,  en 
souvenir  aussi  des  aphracla , que  Cicérou  mentionne  dans  ses 
Lettres  à Atticus(liv.  v et  x),  et  qu'il  cite  parmi  les  (letHuria', 
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j«rce  qu’ils  allaient  rapidement  à la  rame , et  parmi  les  navef 
longœ,  parce  qu’ils  appartenaient  à la  famille  des  galères,  n’ont- 
ils  pas  dû  nommer  aphractes,  ou  afractes,  les  plus  petits  bri- 
gantins?  Je  n’en  doute  pas.  L’antiquité,  laborieusement  évoquée 
|)ar  ces  hommes  qui  ont  marqué  de  leurs  ingénieux  travaux  l’é- 
poque qu’on  a appelée  la  renaissance  des  lettres  , se  superposa 
partout  au  moyeu  âge-  jmiir  effacer  les  traces  de  ce  qu’on 
nomma , peut-être  un  peu  vaniteusement , la  barbarie  ; elle  éten- 
dit rapidement  scs  conquêtes,  et  finit  par  s’imposer  tyranni- 
quement, au  risque  même  de  parler  aux  gens  de  métiei's  une 
langue  inintelligUile  jiour  eux.  Afracle , incompris  par  les  hom- 
mes de  mer  et  mal  prononcé , par  conséquent , devint  bientôt 
fracte  , frecale  et  fregate,  frigala,  fergala. 

Les  documents  des  siècles  antérieurs  au  seizième  ne  m’ont  rien 
fourni  touchant  les  castaldelles  qui , suivant  les  termes  du  vo- 
cabulaire nautique  de  l’antero-Pantera , étaient  de  petits  navi- 
res fins  et  rapides , que  l’on  faisait  voguer  avec  cinq  rames.  Iæ 
nom  : castaldella,  auquel  je  ne  trouve  d’analpgue  que  castaldus, 
signifiant , dans  le  latin  des  bas  âges , l’intendant  d'une  maison 
de  campagne,  est  d’une  origine  qui  m’échappe.  Au  reste,  je  ne 
regrette  que  médiocrement  de  ne  pouvoir  éclaircir  ce  qui  l'e- 
gardedes  navires  d’une  si  minime  importance,  et  qu’on  ne  pou- 
vait employer  que  pour  le  batelage , puisqu’ils  n’avaient  que 
cinq  rames , dont  les  nageurs  voguaient  debout , in  piedi , dit 
Pantero-Pantera.  Les  felouques  , dont  le  nom  me  jiarait  venir 
du  turc  fulk  ou  fulouga , n’ont  pas  une  plus  grande  notoriété 
que  les  castaldelles,  dans  l’histoire  navale  du  moyen  âge.  EUcs 
allaient  à la  voile  et  à la  rame  ; à la  voile  , avec  un  seul  màt  et 
une  seule  antenne  ; à la  rame , avec  six  ou  huit  rameurs , dix 
au  plus,  en  comptant  Tune  et  l’autre  bande.  Elles  étaient  très- 
vites.  Aubin  fait,  à l’égard  des  felouques,  une  remarque  oubliée 
par  Pantero-Pantera , c’est  que , munies  de  ferrures  à l’étrave  et 
à l’étambord,  elles  pouvaient  porter  leur  gouvernail  indifférem- 
ment à l’avant  et  à l’arrière,  comme  les  chattes  du  Croisic, 
comme  ces  navires  des  Germains , dont  j’ai  parlé  dans  mon  Mé- 
moire sur  les  navires  des  Normands  (n°2) . Les  felouques  ont  perdu 
leurs  rames  eu  grandis.sant , ainsi  qu'avaient  fait  les  frégates , 
les  saëtties,  les  chclandes;  seulement  les  frégates  se  sont  coniplé- 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRE  S’  4.  461 

tement  transformées , et  les  felouques  ont  gardé  qnclque  chose 
de  leur  ancienne  forme. 

Les  saëtties  ont  disparu  , comme  les  chclandes  ou  zclandes , 
après  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  la  marine  des  siècles  inter- 
médiaires , sous  les  noms  variés  : sagitta , sagitlea , sagetia , sa- 
gittaria,  sagitlina,  saitlia,  saetlia  (ital.),  saetya  (espag.),sa- 
getia  'eatal.),  saÿilatre  (français).  Longtemps  lasaette,  ousagette 
ou  flèche , ainsi  nommée  de  sa  rapidité , fut  un  navire  à rames. 
On  la  voit  mentionnée  dans  le  chapitre  du  Consulat  de  la  mer , 
qui  a rapport  au  comilre  : « Celui , dit  la  loi , qui  navigue  seul 
« sur  une  galère  ou  saetja,  sans  être  de  conserve  avec  une  nef  ou 
« une  escadre  de  prince,  doit  avoir  le  cinquième  des  prises  qui  se- 
« ront  faites,  et  tout  l'équipage  doit'lui  obéircomme  faire  se  doit 
« à un  comitre.  » L’histoire  de  Fisc  cite  plus  d'une  fois  les  saet- 
ties , et  presque  toujours  comme  des  navires  employés  par  les 
pirates  ; ainsi  on  voit  en  1 1 G3  , les  pirates  : « pirali  • armer  le 
plus  promptement  jioBslble  : « X galeas  el  XI  saetlias  (’).  » Une 
autre  fois , on  voit  des  pirates  : « Cum  L galeis  et  X.X.XV  sagitiis 
« algue  aliismultis  lignis.  » (Muratori,  t.  vi,  col.  180.)  Dans  une 
vieille  charte  rapi>ortée  par  Jean  Lucius , chap.  x , liv.  iii  de  sou 
Histoire  de  Dalmatic,  il  est  question  de  pirates:  » qui  erani  in 
« sagetia  comiti»  de  Sevenico.  » 11  était  tout  simple  que  les  écu- 
meurs de  mer  se  servissent  pour  leurs  expéditions  de  saëtties , 
qui  étaient  d'une  rapidité  très-grande,  ainsi  que  le  démontre 
cette  phrase  de  Geoffroy  Malaterra,  chap.  ii,  liv.  iv  : «Fhilippum 
« Georgii  |>otroni  cum  vclocissima  sagetia  versus  Syracusam  om- 
« nem  rem  ex ploratum  mandant.»  Le  continuateur  de  Guillaume 
de  Tyr , Hugues  Flagon , nous  fait  connaitre  ce  qu'au  douzième 
P 

{*)  I.e  traducteur  employé  par  M.  Pardessus,  après  avoir  traduit  le 
saittieda  statut  d’Aneûne  (p.  168,  t.  V,  Collection  des  lois  maritimes) 
par  ces  mots  trop  vagues  : « Navires  ennemis,  » traduit  la  tagetia  des  cha- 
pitres sur  les  armements  en  course  (p.  397  et  398,  même  vol.)  par  le  mot 
satque;  c'est  une  grande  erreur.  LesaiA  n’était  pas  un  bâtiment  à rames, 
mais  un  lourd  bâtiment  à voiles,  très-enhuché  à la  poupe,  ayant  un  grand 
mât  surmonté  dXin  haut  mât  de  hune,  un  petit  artimon  et  un  mât  de 
beaupré  sur  lequel  aboutissait  l'ctai  de  hune.  .Sa  grande  voile  ou  paefl  avait 
une  bonnette  maillée.  Le  saiK  était  un  bâtiment  turc  dont  se  servaient 
aussi  les  Gress;  il  était  encore  en  usage  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire 
au  dix-huitième  siècle;  il  a presque  complètement  disparu  maintenant. 
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siècle  était  la  saëttic  relativement  à la  galère  ; « Et  un  ot  15  ga- 
« lies  et  autres  vessiaus  menus,  saities  et  gamelcs  bien  50,  et 
” alerentà  voles  et  à navirons  tant  qu'ils  vindrent  à Escalonne.  • 
Les  saëtties  étaient  doue , comparativement  aux  galères , de 
menus  vaisseaux  ; c’est  aussi  ce  que  fait  comprendre,  une  plu’ase 
d'Albertin  Mussatus , dans  son  v'  livre  de  Gestis  italicix  : « Cum 
« barchis  teclis,  aliisque  quas  sagittarias  Veneti  appellant.  » On 
peut  conclure  de  ces  paroles  que  les  sagittaires  dont  il  s’agit 
n’avaient  pas  de  couverte  et  qu’elles  étaient  analogues  aux  bri- 
gantins.  Quant  au  nombre  de  rames  qu'elles  bordaient,  voici 
un  passage  de  Sallas  Malaspina  qui  peut  nous  aider  à le  déter- 
miner ; « Non  remansit  in  terra  vir...  exceptis  quibusdam,  quos 
« una  sagittina  remorum  ereptos  ab  liostium  gladiis  vivos 
« excepit.  » Cette  sagette  avait  vingt-quatre  rames,  douze  de  clia- 
que  cèté  ; elle  était  donc  inférieure  aux  galéides  ou  galiotes , 
qui , par  leur  longueur,  se  rapprochaient  assez  des  galères.  Il 
en  était  probal)lement  des  saëtties  comme  des  antres  navires  ; 
toutes  ne  se  ressemblaient  pas  ; les  unes  étaient  plus  grandes  , 
années  de  plus  d’avirons , plus  largement  voilées  que  les  autres  ; 
s’il  y avait  des  saëtties  de  douze  bancs , il  y en  avait  assurément 
de  dix , de  onze  et  peut-être  même  de  neuf  seulement , comme 
il  pouvait  y en  avoir  de  treize , quatorze  et  quinze.  Les  saëtties, 
propres  aux  explorations  le  long  des  côtes , dans  les  criques , 
dans  les  rivières , devaient  être  légères , tirant  peu  d’eau , lon- 
gues de  cinquante  à soixante  pieds  environ , fines , construites 
en  bois  de  sapin,  d'aune  ou  de  cèdre,  liaudouiu,  roi  de  Jéru- 
salem, alla  en  1 100  à Joppé  avec  les  Génois,  et  emmena  avec 
lui  deux  saëtties,  disent  les  Annales  de  Caffaro.  C’était  sans 
doute  pour  le  service,  d'aviso  qu’il  avait  pris  ces  ]%tits  bdtimeiits 
rameurs  ; l'annaliste  aurait  dit  que  les  saëtties  étaient  grandes 
si,  en  effet,  elles  eussent  été  destinées  à une  fonction  plus  impor- 
tante, comme  navires  de  guerre.  Le  passage  des  annales  de  Caffaro 
serait  intéressant  pour  nous , quand  il  ne  servirait  qu’à  consta- 
ter ce  fait  que  les  saëtties  étaient  en  usage  dans  la  Méditerranée 
avant  les  premières  années  du  douzième  siècle  ; eftes  étaient  donc 
au  moins  du  onzième.  'Voyons ce  qu’elles  devinrent  au  seizième.’ 
Au  seizième  siècle,  plus  de  rames  pour  la  saëttie;  aji  lieu  d’une 
voile  unique,  trois  voiles  hissées  à trois  mâts  : trois  voiles  latines  ; 
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à l’arbre  du  milieu , la  inaeslra  ; à l'arbre  de  l’avant , le  trinquet  ; 
à l'arbre  de  l'arrière,  la  misaine.  Si  la  saëttie  est  de  la  plus  grande 
espèce , elle  porte  des  voiles  carrées , trois  à chacun  des  mâts 
de  l'avant  et  du  milieu,  et  une  misaine  latine  au  màt  de  l'arrière. 
1æ  saëttie , qui  était  ouverte  quand  elle  était  dans  les  moyens 
navires  à rames , a maintenant  un  pont  ; rapide , portant  peu 
d'hommes  et  point  de  lourds  fardeaux , lorsqu’elle  était  barqiit^ 
d'avis  ou  petit  bâtiment  d'embuscade  et  de  course,  elle  peut 
porter  maintenant  un  chargement  de  six  cents  salmen  ou  rubii 
de  blé.  Si  elle  porte  encore  son  nom  de  flèche,  peut-être  que, 
comparée  à la  maone , au  berton , à la  marsilliaue  ou  à l'our- 
que,  elle  le  justifie  assez;  mais  qu’est-elle  à côté  du  brigantin 
ou  de  la  frégate? 

La  frégate , dont  je  viens  d’écrire  encore  une  fois  le  nom , 
me  rappelle  un  bâtiment  ayant  quelque  chose  de  sa  forme , mais 
plus  lourd , et  propre  à porter  des  marchandises  ; c’est  le  fré- 
gaton  {fregatone , grosse  frégate),  qu'on  appelait  aussi  barque, 
en  lui  appliquant  un  terme  générique , donné  à d'autres  navires 
plus  gros,  ayant  deux  mâts.  Le  frégaton  n’avait  qu'un  mât 
comme  la  frégate  ; il  n’avait  pas  de  couverte,  et  se  servait,  dans 
les  virements  de  bord , de  quelques  rames  longues  et  lourdes. 

Je  ii’ai  presque  rien  à dire  du  speronier,  petite  emlkircation 
que  distinguait  une  longue  pointe  ou  éperon  placée  à son  avant, 
et  qui  n’est  pas  tout  à fait  oubliée  dans  la  mer  de  Naples  et  de 
Sicile.  1x8  .4[altais  ont  encore  le  speronare.  Je  ne  sais  rien  de 
la  construction  du  grottolino  à qui  l’on  donna  le  nom  italien  de 
l'onocrotale , comme  plus  tard  on  donna  à un  bâtiment  léger 
celui  du  goéland  (la  goélette).  L’esquif  (du  mot  Scandinave  skip) 
était  un  canot  plus  ou  moins  long , plus  ou  moins  large , mais 
pointu  des  deux  bouts , nagé  par  quatre , six , huit  ou  dix  ra- 
meurs , suivant  qu’il  appartenait  à une  galiot e , à une  galère 
ordinaire  ou  à une  grosse  galère.  Les  goivdoles , que  les  tableaux 
du  Gentile  Bellini,  conservés  à l’académie  de  Venise,  nous  mon- 
trent à peu  près  semblables  à ce  qu’elles  sont  aujourd’hui  sur  les 
canaux  de  la  ville,  devaient  être  moins  longues  et  plus  larges 
quand  elles  servaient  d’embarcations  aux  nefs  du  treizième  siècle, 
avec  les  barques  de  cantier  ou  chantier  et  les  barques  de  palis- 
calme.  Ces  barques  que  j'ai  mentionnées,  en  les  expliquant  aii- 
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tant  que  je  l'ai  pu , à l'aide  des  marchés  passés  en  1 268 , entre 
les  envoyés  du  roi  de  France  et  la  commune  de  Gènes  (voir 
Mémoire  n"  7),  étaient,  pour  les  navires  de  l'époque,  ce  que 
sont  les  chalou])es  et  les  canots  |>our  nos  Mtiinents  modernes. 
Dans  sa  nomenclature  des  plus  petits  navires  à rames , Pantero- 
Pantera  nomme , avec  les  f'rottülins , les  gondoles  et  les  es- 
quifs, les  caïques , chaloupes  des  galères , dont  le  nom  est  arabe 
(ka'iq)  ; les  pealti  ou  piatli,  qui  étaient  plats , comme  l'indiquent 
leurs  noms,  et  qui  s'appelaient  pealtoni  quand  ils  devenaient 
grands  (voir  ci-dessus , p.  4211);  les  bateaux  , barquettes,  et  en- 
fin les  fisoleres.  Ceux-ci , dont  le  nom  peut  sembler  venir  du  grec 
physa , désignant  un  poisson  à coquille  du  Nil , pourraient  avoir 
été  nommés  ainsi  i\  cause  de  leur  ressembhince  avec  ce  coquil- 
lage ; |)eut-ètrc  aussi  physsa  est  la  base  de  leur  nom  : alors  on 
les  aurait  appelés  physsolèbe  parce  qu'ils  transportaient  le  gou- 
dron , la  ]K)ix , comme  nos  pigouicres  {physsa  — ixiix , lebes  — 
chaudron).  On  voit  aisément  comment  physsolèlic  serait  devenu 
physolère,  et  en  italien  lisolere.  J'incline  vers  cette  étymologie, 
qui  me  parait  tout  à fait  dans  le  goût  du  seizième  siècle. 

Les  scorciapins  sont  fréquemment  nommés  dans  les  documents 
espagnols;  on  en  trouve  une  mention,  page  359,  tome  l"  de 
f Histoire  de  l'ordre  de  St. -Jean  de  Hierusalem.  Baudouin,  ra- 
contant les  faits  de  la  fatale  journée  que  Charles-Quint  eut  de- 
vant Alger,  eu  1 54 1 , dit  : *11  s'y  j)crdit  quinze  galères , les  scor- 
■ ciapins  des  F.spagnols , et  les  canons  des  batteries  qui  estaient 
» sur  les  barques  prêts  à mettre  à terre , et  toutes  les  frégates.  » 
Ces  scorciapins  étaient  des  bûtiments  courts  {pino , pin  ou  na- 
vire — scorcialo , raccourci) , qui  servirent  sans  doute , à l'atta- 
que d'Alger , pour  le  débarquement , avec  les  D’égales  et  les 
barques  plus  fortes  qui  portaient  l'artillerie. 

l,e  mot  carabus  se  lit  dans  plusieurs  historiens  du  moyen  âge 
qui  ont  écrit  en  latin , comme  les  mots  carabos  et  carabion  dans 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  écrit  eu  grec.  Le  carahus,  qui , se- 
lon Sidoine  .Apollinaire,  était  une  petite  embarcation  faite  d'o- 
siers tressés  et  liés,  et  recouverte  de  peaux  graissées,  avait  peut- 
être  la  forme  arrondie  du  crabe  (carabos  en  grec) , avec  lequel 
huit  rames,  quatre  de  chaque  cûté,  pouvaient  compléter  l'ana- 
logie. Ce  bâtiment,  d'abord  petit,  pann't  avoir  été  d'une  cer- 
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laine  grandeur  an  dixième  siècle , car  on  voit  des  capitfiines  de 
navires  appelrâ  prolocarabi  jwr  Constantin  Porpliyrogénèlc.  Si 
ces  navii'cs  n’avaient  eu  que  l'iraportance  de  faibles  barques, 
l'empereur  aurait-il  désigné  particulièrement  ees  premiers  (prô- 
tol]  du  carabe?  Au  reste,  voici  une  phrase  du  livre  ii  de  Cons- 
tantin , qui  va  nous  éclairer  sur  ectte  question,  mais  sans  1a  ré- 
soudre absolument  : « Pro  eracndis  pannis  crassis , quo  cxinde 
« lièrent  vêla  novem , singula  trieenarum  ulnarum , in  usum 
« uovem  earabiorum  lUissos  vehentiuni,  et  alia  vêla  duo,  de 
" vicenis  octonis  uluis , in  usum  Moncriorum  scu  Unircmium 
" captivos  vebeutium,  expansa  sunt  numismata  1154.  » Les 
neuf  carabes  qui  yMvrtaient  les  Normands  {*)  avaient  donc  chacun 
une  voile  de  trente  aunes  de  grosse  toile  ; les  unirèmes  qui  trans- 
portaient les  captifs  avaient  des  voiles  de  vingt-huit  aunes  de 
toile  seulement. 

La  distinction  que  l’écrivain  impérial  établit  entre  les  monè- 
res  ou  unirèmes  et  les  carabes,  par  la  seule  différence  de  deux 
aunes  de  toile  dans  la  voilure  des  premiers , nous  apprend  que 
si  l’unirèmc  était  inférieure  au  carabe , ce  ne  pouvait  être  que 
de  peu  de  chose.  Or,  ce  nom  de  monère  indique  que  ce  navire 
était  à un  seul  rang  de  rames  ; le  carabe  était  donc  aussi  à un 
rang  de  rames.  Mais  le  monère  lui-mèrae  qu’était-il?  Relative- 
ment aux  dromons,  pamphiles  et  autres  variétés  des  navires  à 
rames,  qui  avaient  deux  rangs  superposés  d’avirons,  et  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  il  étaitde  l’importance  d’une  galère  simple  ou 
d’une  galiote,  suivantqu  il  avait  vingt-cinq  rames  de  cliaquccôté, 
ou  un  peu  moins  que  cela.  J.  Scheffer,  s’appuyant  sur  le  texte 
des  Tactiques  de  Léon,  qui  donne  vingt-cinq  avirons  par  bande, 
à chaque  étage , aux  dromons  (chap.  xix , S 8) , dit  , p.  95: 
" Pentecontori  minimum  erat  genus  moneron.  » Je  crois  qu’il 
se  trompe  et  que  les  galaias  moneres,  du  paragraphe  1 0 de  Léon, 
n’étaient  pas  néccs-saircraent  pcntecontores , ou  à cinquante  ra- 

(*)  Russot.  — « Gens  quædam  est  sub  aquilonis  parte  constituta,  quam 
« à qualitate  corporis  Græci  vocant  Russes  (blonds , roux)  ; nos  vero  à posi- 
« tione  loci  vocamus  N’ordniannos.  Lingud  quippe  Teutonum  nord-aquilo, 
« man  autem  mas  seu  vir  dicitur;  unde  et  Nordmannos  Aquilonares  homi- 
nés  dicere  possumus.  » — I.iiitprand , lib.  V,  cap.  vi , de  Rébus  impera- 
tnrum. 
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mes.  1,1'ou  Ifs  iipiH'lle  svulfineut  montres,  et  lu*  précise  point  le 
nombre  de  leurs  avirons;  il  dit  qu'elles  doivent  être  n^les, 
promptes,  et  propres  nu  ser\  ice  d'espion  et  d'aviso,  ee  (]ui  m'au- 
torise à li-s  supposer  moins  lon;;ues  que  les  dromons,  c'est-à- 
dire  n'ayant  jias  eent  pieds  (32"  ‘18'')  de  longueur  pour  le  seul 
emplacement  de  leurs  vingt-cinq  bancs.  Qu'il  y eût  des  monères 
[K'nteeontores,  cela  se  iKiit  ; mais  que  les  monères  fussent  né- 
eessaiiement  à cinquante  a\  irons , c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 
• l.es  nnirèmes  dont  parle  Constantin  Porphyrogénète  étaient  pro- 
bablement des  es|»èecs  de  galiotes , et  li“s  carabes,  di’s  galères  un 
[K!U  plus  grandes  seulement  que  celles-ci,  c'est-à-dire  ayant  une 
ou  deux  rames  de  plus  de  eliaque  cûté  (*).  On  conçoit  que  des 
navires  de  eette  grandeur  |)ortasscnt  dw  captifs  et  des  troupes  ; 
on  ne  le  concevrait  jws,  s'ils  étaient  de  ceux  que  décrit  Sidoine 
Apollinaire.  Je  ne  sais  quel  rapjwrt  il  y eut  entre  le  carabe  anti- 
que et  le  carib  du  moyen  âge.  Ix*  earib  était  arabe  ; c’était  un 
canot , comme  son  nom  le  fait  comprendre.  Son  nom  veut  dire  : 
approchant;  j’en  dois  l'interprétation  à M.  Reinaud,  de  l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  et  de  la  bildiotbèquc  du  roiC*).  Approcher 

(*)  C'est  cerLiinement  de  bâtiments  de  cette  espèce  que  veut  parler 
riiistorien  de  Jérusalem  cité  par  du  Gange  {eoce:  Cababls),  quand  il 
dit  : « Anno  1123.  Carabes  insuper  quamplurimos  et  naves  onerarias.  « 
Pourquoi  aurait-il  mentionné  des  barques  sans  importance  à côté  de  na- 
vires déchargé  d'un  certain  tonnage.’ Il  n'y  a aucun  rapport,  comme  du 
Gange  a paru  le  croire,  entre  ces  carabes  et  celui  que  Joannes  Brompton 
définit  comme  Isidore  et  Sidoine,  dans  cette  phrase  de  sa  chronique  : 
° Garabum  quicxduobuscoriis  et  dimidio  conficitur,  intrantes  sine  vélo  et 
« ornamentis  post  septem  dies  in  Gornubia  (Cornouailles)  applicuerunt...  « 
Voir  au  surplus,  pour  l'importance  de  certains  carabi,  les  observations 
que  j'ai  faites  plus  haut,  pag.  411 , sur  les  vers  de  Laurenti  de  Vérone. 

(**)  M.  Reinaud,  dont  la  bienveillance  pour  moi  ne  s’est  pas  démentie 
pendant  mes  longues  recherches  au  département  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi , m’a  fait  connaître  plusieurs  mots  arabes  relatifs  à la 
marine  et  aux  navires  du  moyen  âge.  Outre  le  carib,  il  m’a  nommé  le 
chakhtour,  qui  était  aussi  une  espèce  d’embarcation;  le  zourachet  iebenf, 
qui  étaient  de  petites  barques;  le  barcous,  qui  était  une  barque  assez 
grande , dont  le  nom , étranger  aux  langues  de  l'Orient , n’est  point  autre 
que  le  : àarrone  (italien),  désignant  une  grande  barque,  que  l’on  voit 
nommée  quelquefois  osekary  dans  les  auteurs  arabes.  Mismaryé  et  kaUi 
sont  encore  des  noms  de  canots,  ou  petites  embarcations.  L'Ëgypte  avait 
une  espèce  de  navire  appelée  dz/iebyeh  (doré)  ; c’était  probablement  un  bâ- 
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(le  la  C(ite , approcher  d'un  gros  navire , c'est  bien  la  fonction 
d'une  clialou|Ki , moyen  de  communication  entre  le  vaisseau  et 
la  terre. 

La  fustc  était  une  e.spèce  de  biUiment  à rames,  fort  souvent 
citée  jKir  les  auteurs  de  la  fin  du  moyen  Age , mais  (pie  je  n’ai  ja- 
mais trouvée  définienulle  part,  excepté  dans  les  Annotationes  de 
l>azare  Ba'if.  Voici  ce  tpie  l'auteur  du  de  Renavali  dit , |mg.  4G  ; 

ut  bemioliæ  essent  biremes  qiiidem,  sed  quæ  a puppi  ad 

« malum  usque  binis  remis , a malo  ad  proram  unico  tantum 
« agerentur  : ut  bodie  quoque  videre  est  nounullis  earuni  quas 
« fustas  Veneti  vocant.  » Que  la  conjecture  de  Üa'if  sur  les  hé- 
miolies  soit  fondée  ou  non,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  m’importe  d’exa- 
miner ici  ; dans  le  pa.ssage  (pie  je  viens  de  rapporter , ce  qui  me 

timent  de  luxe,  une  sorte  de  yacht  serrant  aux  plaisirs  des  riches.  Il  me 
.serait  impossible  de  dire  si  le  dzhebyeh  avait  quelque  analogie  avec  le 
harraka  (Voir  plus  haut,  page  131  — au  mot  harraha),  qui,  selon 
M.  Keinaud , était  une  sorte  de  yacht  quelquefois  transformé  en  brûlot , 
pour  la  guerre.  I.e  sekoura  était  une  espèce  de  bAtiment  à rames  sur 
lequel  je  regrette  de  n'avoir  pas  à donner  de  détails  circonstanciés,  non 
plus  que  sur  le  dounUch  ou  douny,  et  le  nehboug,  qui  étaient  des  na- 
vires longs  et  rapides.  I,es  maones,  dont  le  nom  ligure  bien  souvent 
dans  l'histoire  des  peuples  maritimes  du  bassin  de  la  Méditerranée, 
avant  d’étre  des  bâtiments  carrés  (voir  Mémoire  n°  C) , étaient , au  rap- 
port de  Thomas  Hyde  (notes  au  douzième  chapitre  du  Iggkeret  ore- 
ehot  olom  d’Abraham  Peritsol,  cité  plus  haut),  des  galéasses  turques 
dont  chaque  rame  était  maniée  par  cinq  ou  six  hommes.  Ces  niaün , ou 
marné,  comme  écrit  Hyde,  étaient  appelées  par  les  Maures  larlda  ou 
simplement  Ireda,  nom  que  le  savant  anglais  interprète  ainsi  : « Acta, 
« compulsa  et  propulsata  navis.  » Les  Maures  n'avaient  ni  galéasses  ni  ga- 
lères ; iis  se  servaient  seulement  de  petits  navires  analogues  aux  brigau- 
tins,  et  appelés  gjefen,  satlsi  ou  suhl.  La  galère  proprement  dite  était 
nommée  par  les  Maures  ghordb  (golabus  et  gota/rus,  en  bas  latin) , c’est- 
à-dire  corbeau.  A propos  du  ghordb,  Thomas  Hyde  dit  ; « Quasi  piceâ 
i<  nigredine,  rostro  extenso  et  velis  remisque  sicut  alis  volans  galera.  > 
L’auteur  arabe  de  l’histoire  de  Beyruth  appelle  les  galères  tantât  du  nom  : 
ghordb,  tantât  du  nom  : chany  (pluriel  : chouany).  Les  Turcs  appelaient 
la  galère  kadirgha  ; quelquefois  ils  la  désignaient  par  le  trope  ciectirme  . 
tiré  par  les  rames.  Un  autre  trope  qu’on  trouve  chez  les  auteurs  arabes, 
et  que  m’a  signalé  M.  Reinaud,  c’est  le  mot  ki/heh,  signiûant  propre- 
ment : un  morceau.  Les  Arabes  désignaient  par  ce  mot  une  portion  de 
l'escadre,  et  par  extension  un  navire,  une  voile.  Se/yné  était  le  nom 
générique  du  vaisseau  ; l'historien  de  Beyruth  parle  d'une  division  de 

30. 


Digilized  by  Google 


i08 


AnClIKOI.OGIE  NAVAI.F.. 


touche  c’est  la  définition  des  fusles.  Uaïf,  qui  avait  été  à Venise 
et  en  avait  observé  les  navires , nous  fait  coiinaitre  que  les  fustes 
vénitiennes  étaient  armées  d'avirons,  distribués  ainsi  : un  à chaque 
l)nnc  de  l'avant,  de  la  proue  au  niât  ; deux  à chaque  banc  de  l’ar- 
rière, du  màt  à la  poupe  (*).  Ces  fustes  étaient  donc  à zenzile  par 
derrière,  et,  par  di!vant,  à rames  légères  et  uniques.  On  comprend 
bien  quel  pouvait  être  l’avantapc  d’une  pareille  organisation  ; 
au  lieu  de  quarante  rames,  eu  supposant  la  fuste  à vingt  bancs 
par  bande,  et  le  niât  placé  au  onzième  banc  à jiartir  de  la  poujie, 
le  navire  pouvait  avoir  soixante-<leux  avirons;  c’est-à-dire  que, 
sans  s’alourdir  beaucoup , il  gagnait  un  tiers  en  force  d’impul- 
sion. Léger,  il  était  donc  eu  même  temps  rapide  à la  course,  et 
par  là , très-apte  au  service  d'explorateur  pour  lequel  il  était  fait, 

sefyné  qui  portent  sept  cents  chevaux.  C'étaient  s,ms  doute  des  huissiers, 
des  cheiandes,  ou  ce  qu'au  seizième  siècle,  les  Italiens  appelaient  passa- 
caca/i,  et  les  Turcs  : palatidrie  (corruption  de  c/ie/aïulrie).  Les  Arabes 
avaient  une  espèce  de  navire  appelée  secayl.  L'ne  réunion  de  deux  ou 
plusieurs  navires,  joints  ensemble  et  liés  par  un  pont  commun,  fait 
de  planches  et  de  poutres  superposées  aux  plats-bords  de  ces  navires, 
était  appelée  niaremme  par  les  Arabes.  (Voir  Mémoire  n°  6,  au  mot 
cogo.)  Je  n’ai  rien  h en  dire  de  plus.  Je  parlerai  ailleurs  du  saig,  du 
bayàn , du  bortun , du  batassa , du  karamursal  et  du  carcoura.  (Voir 
Mémoire  n°  6.)  Outre  le  nom  générique  sefyné,  le  vaisseau  avait  encore 
une  désignation  figurée;  on  disait  markab,  voulant  dire  ; la  chose  sur 
laquelle  on  monte.  Jiekab  était  le  mot  par  lequel  on  désignait  l'équipage  ; 
ce  mot  signifiait  : qui  monte  le  cheval,  le  chameau  ou  le  navire.  La  mer 
était  appelée  : maliket,  signifiant  : salé.  MaUah,  c’était  le  marin , l'homme 
de  l’eau  salée.  MaUahet,  c’était  le  trajet  sur  la  mer , la  navigation.  Je  n’ai 
pu  me  faire,  malgré  les  soins  de  M.  Rcinaud  et  lés  indications  de  Thomas 
Hyde,  une  nomenclature  navale  un  peu  complète  ; j’ai  pu  savoir  seulement 
que  la  rame  s’appelait,  en  arabe  : mekdaf,  les  mâts  du  navire  ; senar^,  la 
voile  : chyra  ou  kyla.  I,e  pluriel  de  kyla  était  koulxm.  AkXaa  signifiait  : 
mettre  à la  voile.  — J’oubliais  de  dire  que  certaines  galères  appartenant  au 
Grand  Seigneur  étaient , comme  le  remarque  le  traducteur  de  Peritsol  : 
« Accommodato  peculiari  nominej'acd/.  <•  Il  est  assez  extraordinaire  que  la 
vanité  turque  n’ait  pas  répugné  à une  dénomination  pareille,  et  que  le  sul- 
tan de  Constantinople  ait  nommé  ses  Hères  galères  du  nom  de  l’animal 
sanguinaire  qui , s’il  a de  la  finesse  du  renard , auquel  il  ressemble  uji 
peu , a une  lâcheté  qui  ne  le  rend  terrible  qu’aux  cadavres. 

(*)  Remarquons  que  c’est  là  seulement  que  Baïf  fait  allusion  aux  bâti- 
ments à zenzile,  mais  sans  les  distinguer  par  aucune  observation  des  na- 
vires à reml  scalnreii. 
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comme  le  démontre  cette  phrase  du  Roteiro  de  dom  Joam  de 
Castro , dans  la  mer  Noire  (commencement  du  seizième  siècle)  : 
> Junto  das  portas  do  streito,  me  embarque!  en  huma  fusta,  e 
« entre!  o eanal . — Arrivé  à l’entrée  du  détroit , je  m’embarquai 
dans  une  fuste,  et  entrai  dans  le  canal.  » Les  fustes,  très-infé- 
rieures aux  (Galères , mais  supérieures  aux  frégates  et  aux  brigan- 
tins,  recevaient  un  armement  de  guerre  ; ainsi  dans  ce  même  Ro- 
teiro ou  lit:  <■  Ouvimos  huum  tiro...  e disseran  me,  que  o sinal 
« era  feito  de  huma  fusta  que  veinha  atras.  — Nous  ouimes  un 
coup  de  feu...  et  l’on  me  dit  que  c’était  un  signal  fait'  par  une 
fuste  qui  venait  derrière  nous.  » L’art.  2,  chap.  xvi  du  Guidon 
de  la  mer , nous  enseigne  que  la  fuste  était  au  nombre  des  bâti- 
ments de  course,  au  seizième  siècle,  et  que  les  Turcs  en  faisaient 
usage  : « Seulement  sera  remarqué  ee  qui  sc  pratique  en  ce  pays 
» par  ceux  qui  entreprennent  lointain  voyage , comme  en  1a 
coste  d’Italie,  Constantinople,  Alexandrie  ou  autres  tels 
» voyages  eu  la  mer  Méditerranée  et  Atlantique , pour  la  crainte 
« qu’ils  ont  des  galères,  fustes  et  frégates  de  l’armée  du  Turc  ou 
" corsaire , lesquels  font  trafic  de  la  vente  des  chrétiens  qu'ils 
« ravissent,  tant  j)ar  mer  que  par  terre...  » Bien  que  les  fustes 
fussent  tout  à fait  contemporaines  de  Pantero-Pantera , ce  ea- 
[)itaine  des  galères  oublia  de  les  mentioimcr  dans  la  nomencla- 
ture détaillée  qu’il  donna,  chap.  iv , livre  i",  de  sou  Àrmala 
navale;  il  les  cita  seulement  après  les  galiotes  et  avant  les  bri- 
gantiiis , pages  56  et  560. 

Le  Consulat  de  la  mer  est  le  plus  ancien  document  où  J'aie 
trouvé  le  mot  fusta,  signifiant  une  espèce  de  navire  classé  en- 
tre les  galères  et  les  sagetties.  Au  treizième  siècle,  la  fuste  était 
donc  connue  et  figurait  déjà  parmi  les  bâtiments  de  guerre 
à rames  et  à voiles , d’une  certaine  importance.  Le  nom  fusta 
était,  au  reste,  une  modification  du  nom  générique  fusto,  bois. 
Fusto,  fust,  était  le  mot  vidgairc  de  la  langue  romane , ainsi  que 
l'indi({ue  ce  verset  d’une  traduction  du  premier  psaume  de  Da- 
\id,  traduction  du  douzième  siècle  (MS.  de  labibhoth.  royale, 
n“  1 1 52  bis , supplément  français)  : « Et  iert  ensemeut  coin  fusl 
• Iresplanter  de  juste  le  ruisals  des  ewes , lequel  sun  fruit  dur- 
■>  rat  on  sun  tems  — et  il  sera  comme  l’arbre  planté  au  bord 
- d’un  ruisseau  qui  donnera  son  fruit  en  son  temps.  • Fusto, 
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dans  quelques  documents , était  synonyme  de  legno , pris  dans 
sou  sens  général  de  ; navire  ; on  lit  dans  un  ordre  du  grand  con- 
seil de  Venise  (2  juillet  1 468)  : « Clie  hanno  mercantia  sopi*a 
« nave  e navili  c ogni  altro  fiisto  , si  j)cr  essi  fusti  intravenuto  el 
■ naufragio  over  captura  de  li  ditti  navili...  — Ceux  qui  ont  des 
" marcliandi.ses  sur  des  nefs,  navires  ou  autres  bois  quelconques, 

» si , par  la  faute  de  ce.sdits  bois  c.st  surx'enu  le  naufrage  ou  la 
«capture  desdits  navires,  etc...  » On  voit  qu’ici  le /M-vm  n’a 
rien  de  commun  avec  la  /’usla , esj)ècc  de  petite  galère  inférieure 
il  la  galiote  (”). 

= Plusieurs  passages  de  ce  Mémoire  ont  fait  connaître  certai- 
nes prescriptions  des  lois  et  décrets  du  moyen  âge,  relatives  aux 
équijKiges  et  à l’armement  en  guerre  des  bâtiments  à rames  ; à ces 
notions , j’ajouterai  les  renseignements  suivants , qui  se  rappor- 
tent aux  galères  armées  pour  les  escadres  du  roi  en  Catalogne , 
]>endant  le  quatorzième  siècle.  Le  chapitre  xxxi  de  l’ordonnance 
siir  « las  armadas  navales  • (1354)  porte  : « Il  est  ordonné  que 
toute  galère , armée  dans  les  domaines  du  seigneur  roi , doit 
avoir  un  patron  avec  une  troupe  de  soldats  (terf  pour  ittcio  si- 
gnifiant régiment , de  companijnns),  pour  que  la  poupe  soit  très- 
bien  gardée  en  cas  de  combat , et  que  la  galère  soit  redoutable. 
Elle  aura  un  comité  et  un  sous-comite;  huit  nochers  , dont  un 
sera  écrivain  ; trente  arbalétriers , huit  prouïers , six  conillcrs 
{rruillers.  Capmany  n traduit  ce  mot  catalan  par  le  mot  castillan 
riiruUeros;  curulla  c’était  la  conillc,  et  cuudlera,  l’homme 
dont  le  poste  était  à la  conillc.  Voir  Oudin),  six  espaliers  ou  sol- 
dats de  l’cspale  {aliers , dit  le  catalan  ; Capmany  a remplacé  aliers 
par  l'équivalent  espagnol  altéras,  que  M.  Pardessus  traduit 
p.  449  , tome,  v de  sa  Collection  par  ces  mots  ; « Six  soldats  de 
défense  des  bas-bords.  » Sur  une  galère  , il  n’y  avait  ni  hauts- 
bords  , ni  bas-bords  ; il  y avait  une  espale  dont  les  rameui's  et 
les  soldats  étaient  appelés  en  castillan  : espnlleres  ou  espalderes. 
On  voit  quel  rapport  il  y n entre  aliers  et  esp-alleres)  ; six  ra- 
meurs de  l'espale  {spatlers,  en  espagnol  spalderos  ou  espalde- 
ros , le  même  qu'espalleres  et  espalderes  ; les  espaliers  condui- 
te Dans  son  pociiie  .sur  la  bataille  de  I.épante,  Johan  l’iijol  racontant 
()ue  C.analeti  prit  cinq  fustes  pour  exécuter  une  inanrpuvre  rapide,  dit, 
strophe  lxxi  , dans  son  idiome  catalan  : « .Sincb  fiistes  pren.  » 
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salent  la  vogue  et  nageaient  aux  lianes  de  l’espale , trois  sur  cha- 
que banc);  eent  cinquante-six  rameurs(ce nombre  cent  cinquante- 
six  nous  reporte  à l'armement  à zenzile  dont  j’ai  parlé  ailleurs  dans 
ce  Mémoire.  Les  galères  dont  il  s'agit  ici  étaient  à trois  rames  par 
liane  ; le  chiffre  cent  cinquante-six , aussi  bien  que  le  nonilirc 
six  des  repaliers,  me  le  prouvent.  Elles  avaient  vingt-sept  bancs 
|iar  bande.  Cent  cinquante-six,  diWsés  par  trois,  donnent  en 
effet  cinquante-deux;  à ces  cinquante-deux  lianes,  si  l'on  ajoute 
les  deux  lianes  des  espaliers,  on  a pour  total  cinquante-quatre, 
qui  font  bien  vingt-sept  pour  chaque  côté)  ; quatre  cents  lances, 
mille  dards,  cinq  mille  virctons , trente  romanioles  (probable- 
ment des  haches  appelées  manarol  les  dans  le  statut  génois  de  1 4 4 1 ) ; 
six  faucilles  emmanchées  pour  couper  les  cordages  {roncoles  — 
voir  Mémoire  n“  6 , au  mot  roneoni);  dix  haches  {deslrah)  ; six 
dagues  emmanchées  (dulls  ; voir  Oudin,  qui  rap|)elle  qu’en  fran- 
çais , à 1a  lin  du  moyen  Age , cette  espèce  d’arme  s’appelait  langue 
de  bœuf);  cent  cuirasses  garnies.  » — Cet  armement  des  galères 
n’était  pas  invariable;  s'il  était  obligatoire  pour  celles  qui  de- 
vaient courir  la  mer  seules  ou  par  petites  divisions , il  pouvait 
se  modifier  à la  volonté  de  l’amiral  ou  de  son  lieutenant  géné- 
ral (capitan) , quand  Ire  galères  naviguaient  en  armées. 

Voici  maintenant  des  documents  iuédits  relatifs  aux  équipages 
des  galères  espagnoles  et  génoises  au  seizième  siècle.  Dans  les 
archives  du  palais d'Oria , qui  me  furent  ouvertes  avec  beaucoup 
d'obligeance , en  février  1 835 , par  M.  Carlo  Morfino , je  trouvai 
quelques  registres  manuscrits,  contenant  les  listes  des  galères 
commandées  {«r  Marcelo  d’Oria.  11  résulte  de  ces  listes  que  le 
nombre  des  mariniers,  compagnons  etprouiers  (proè'fes,  jeunes 
gens  élevés  pour  la  timonerie  et  les  autres  offices  de  1a  galère , 
mais  qui,  jusqu’à  ce  que  leur  éducation  fût  faite,  .servaient  à la 
proue  et  manœuvraient  le  trinquet),  était  toujours  de  trente  et 
lin  à trente-deux.  Les  o/]^cia/es  étaient:  « le  capilano,  un  romile, 
un  sotocomile , un  escrivano , un  algoasil , un  barcero  (liarbicr, 
chirurgien) , un  ronsejeto  (conseiller) , un  remolar  (qui  avait  la 
charge  des  rames),  un  bombardera,  un  varrilero  (barillier) , un 
culafalo,  un  masire  d’axa  (maître  de  hache , charpentier);  sur 
(|uel(|ues-unes  était  un  medico. 

Voici  comment  était  composé,  en  juin  1573,  d'après  un  des 
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rcgistl'esdoiit  je  viens  de  parler,  l'équipage  de  la  galère  auiii'ale 
que  Jean- André  d'Oria  montait  dans  l'escadre  du  roi  d'Espagne; 

Officiales  : Vernado  Trischero,  capitano;  Pedro  de  Troyelo, 
comité;  Pelegro  Xavonc,  eouscjcto;  Cesaro  Sagustio , eserivano ; 
Doraenieo  Dclaeunio,  barbero;  Gasparino  Gcafingna,  soto-co- 
mite;BernardoTrobaldo,reniolar;  Mane  Cenosio,  maestro  d'axa; 
Pantaliuo  Bci,  algoasil;  Agustino  Testa , calafato  ; Andrea  Del- 
pegio , bomhardcro  ; Viccncio  I,odo , Iwrrilero  ; Beiicdicto  Eio- 
rite,  ferrero  (forgeron);  Julio  Garcsi  ; Victorio,  ea|>ellan  (cha- 
pelain); Juan  Oderigo;  Batista  Estcla;  Delva;  Paxas  Clioreo; 
Batista  Forte. 

Jentc  de  casa  de  Juan  Andrea  ( les  nobles  suivant  J.  André  , 
ce  qu'on  apj>elait  les  domestiques)  : Francisco  Grimaldi  ; Juan 
Pedro  Ricarde  ; Julian  d'Oria  ; Elionido  di  Vieensa  ; Capio  Lion 
d'Oria;  Bcrnardino  deViaebi;  Julio  Beyantisso;  Beniardino 
Baqucdauo;  Sipone  Spinola  ; Jacomc  Antonio  Mortellio;  Jo- 
seppc  Gantaloro  ; Alonso  Pagan  ; Juan  l’rauci.sco  de  la  Guaglia  ; 
Juan  Andrea  Dcseva;  Selvio  Romano;  Oracio  da  Gomaii'agno; 
r.ipione  Conte;  Pétri  de  Ocltiva;  Juliano  de  Yantisso;  Andrea 
Gandorino;  Natale  di  Carpe;  Juanin  de  Orisou. 

Marineras  : Francisco  A'entura , îliguelle  Pegollo,  Alexan- 
drino  Pino,  Juana  de  la  Colla,  Lorencio  Pissano,  Guillerme 
Boeto,  F/itardo  Senarega,  Petro  Vigliano,  Dechapori,  F'®  Ax- 
duyno,  Juliano  Baliestro,  F°  Bostino,  Joseph  Cadamastori, 

Juaiie  Pregionc  , Batista  Bruastero  , Ix)rencio  Oderigo 

(J'interromps  cette  nomenclature  sans  intérêt,  en  avertissant 
que  le  nombre  des  marins  était  de  quarante-quatre  ). 

Companos  (suivent  seize  noms). 

Proëles  (quatre  de  ces  prouïers  étaient  sim  1a  capitane  sans 
office  spécial  ; quatre  autres  étaient  comme  mousses  du  calfat, 
du  rernolai',  du  chirurgien  et  du  Iromhardier  ; c’étaient)  : Battista 
Gato,  calafatino;  Mapin  Vrocha,  remolarote;  Oamiandc  Liia, 
lialrerote;  Jiacomo  A'ouo,  bomhardicr. 

Renieras,  entre  foreados,  csclavos  y bueuas  voilas  (bonevo- 
glie)  : dozienlos  y ochenta. 

De  ce  nombre  de  rameurs  : deux  cent  quatre-vingts , nous 
pouvons  conclure  que  la  capitane  de  Jeau-Aiidré  d’Oria  était 
une  galère  à la  bastardellc,  de  vingt-six  rames  par  bande,  dont 
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lt’8  seize  premières , du  joug  de  proue  en  descendunt  â In  poupe, 
étaient  nagées  par  einq  hommes , et  les  dix  dernières  [utr  six 
rameurs.  Ce  résultat  est  en  tout  conforme  à ce  que  prescrit 
l’antero-Pantera  (|>ag.  148  de  Tifrmola  navale) , quand  , par- 
lant des  galères  bâtardes , il  dit  : • Sarebbe  se  non  bene  armarle 
« almeno  con  sei  huomini  al  remo , dalla  spalla  alla  mezania , 
" et  dalla  mezania  alla  prora  con  cinque.  » 

Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  des  documenta  qu’on 
vient  de  lire , et  surtout  de  ce  dernier,  une  ordonnance  rendue 
par  le  roi  de  France  Henri  II,  le  15  mars  1538,  sur  le  fait  de 
l'armement  des  galères.  En  voici  le  texte , emprunté  au  recueil 
de  Fontanoii,  t.  IV,  p.  605: 

« Le  corps  de  leurs  gallèrcs  prest  et  suffisant  pour  faire 

voyages,  auec  leurs  arbres,  anthènes,  et  pallamente  (rames  en 
exercice  et  de  rechange),  auec  leurs  voiles  bastarde,  bourde 
(voir  plus  loin,  pag.  476),  trieu  (tréou,  tref,  voir  Mémoire 
n“  3),  triquel  (trinquet),  eartiee,  è sçauoir  4 gumenes,  '2gu- 
inenettes,  iinrap  plain  (càlde  de  poste) , et  toute  autre  menue 
sartie  nécessaire , et  ainsi  qu’il  est  accoustuiné  aux  gallères , 
d’un  ancbre  et  de  trois  roissons  (rissous,  sans  doute  ; de  rizzo 
ou  riccio , hérisson  , à cause  des  quatre  pattes , armées  de  fers 
de  flèches,  propres  ii  cette  espèce  d’ancre  ou  fort  grappin) , une 
tende  et  un  tendellet  d’erbage  {herbaggio,  ital. , sorte  de  ca- 
melot ; voir  plus  haut,  p.  307),  une  tende  de  canevas  et  un  ten- 
dellet de  artomue  (je  n’ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  cette 
étoffe).  Tout  ce  que  dessus  bon  et  suffisant  pour  nauiger  et  faire 
voyages. 

" Seront  tenus  lesdits  capitaines  d’entretenir  en  tout  tems  sur 
chacune  desdites  gallèrcs  le  nombre  de  150  forçats... 

« Sur  chacune  (galère)  y aura  ordinairement  les  munitions  qui 
s'ensuyvent  : 

« Poiildre,  quinze  quintaux;  boulets  de  canon,  50;  boulets 
de  moyenne,  100;  lances  de  feu,  6;  pingnattes  (pignates,  jiots 
a feu) , 50  ; 24  harquebuzes  garnies  de  pouldre  et  de  plomb  , 
24  arbalestres  garnies  de  traits,  12  picques , 12  pertuisanes  ou 
hallebardes , 50  morions , 50  espées , 24  rondelles  ou  tarques 
I larges  , boucliers),  20  escailles  (cuirasses)  (*). 

(*'  détail  fera  très-bien  comprendre  le  passage  suivant  de  M.  Gio. 
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« Ixjsdifs  capitaines  seront  tenus  entretenir  dedans  le  port 
sur  chacune  desdites  galières  le  nombre  des  ofliciers  et  tjens  de 
cap  (chefs  d'un  service) , lesquels  seront  aussi  payez  ainsi  qu'il 
s’ensuit  : patron,  par  mois  aura  1 2 liures;  comité,  1 0 liii. ; soubs- 

Pietro  Contarini  (p.  48  verso  de  son  IlUtoria  delle  cose  successe,  etc. 
V'enitia,  1745),  relatif  aux  préparatifs  que  firent  les  galères  chrétiennes 
quelque.s  heures  avant  la  bataille  de  I.épante  (1571),  quand  elles  eurent 
aper(;u  la  flotte  turque  à la  pointe  de  Missolonghi  ; « Allhora  i nostri 
« cbristiani  allegri  cominciarono  a nettar  le  couerte,  leuar  le  sbarre  « (pré- 
parer les  retranchements  intérieurs  qui  se  faisaient  un  peu  en  arrière  des 
rambates  et  vers  les  rames  de  l'espale,  avec  des  barres  mises  en  travers, 
supports  d'une  espece  de  bastinguc  composée  de  vieux  cordages,  de  toiles, 
de  matelas,  etc.,  faite  pour  amortir  l’effet  de  l'artillerie  et  des  mitrailles 
que  lançaient  les  canons  avec  les  lanterne  di  legnami  dont  parle  Cataneo 
dans  ses  Essamini  de' bombardieri,  p.  13  (in-4°,  Brescia,  1567).  « Spazzar 
« le  puppe  U (enlever  les  tendelets  de  dessus  les  garides.  (Voir  la  poupe  de 
la  galère  d'Othon  d'après  Dominique  Tintorct,  p.  325  de  ce  Méui.)  « Dis- 
«tendendo  l'armes)  daoffessa  corne  da  difesa  sopra  le  corsic  et  altri  luoghi 
«bisogneuoli,  et  tutti  con  l'armi  pertinenti  a loro  si  armarono,  chi  con  ar- 

• chibugi,  alabarde,  mazze  ferrate,piche,spadeet  spadsni  : > (l’épée  à deux 
mains  dont,  au  rapport  de  horl  Conti,  le  vieux  Antonio  Canale  se  servit 
si  merveilleusement  pendant  la  bataille,  faisant  un  large  abatis  de  Turcs 
devant  lui,  sautant  de  galère  en  galère  pour  arriver  jusqu’à  une  des  capi- 
tanes  de  Venise  que  les  musulmans  avaient  enlevée,  et  reprenant,  tout  seul, 
cette  galère  de  fanal,  sur  un  ènnemi  que  le  courage  et  la  force  prodigieuse 
de  cet  admirable  vieillard  mettaient  en  fuite).  « Compartiti  tutti  tra  le  sbarre, 
« balestriere,  puppa,  proua,  et  a meza  galea  con  buonissima  ordinanza , 
« essendoui  perogni  galea  huomini  da  spadaducento,  enellegaleecapitane, 
"et  di  fanô,  secondo  li  gradi,  doue  trecento,  doue  quattrocento  : hebhero 
> dipoi  i bombardieri  caricati  tutti  li  pezzi  di  balle  armate  cou  catene  > 
(boulets  enchaînés),  « quadrelli  • (morceaux  de  fer  ou  de  plomb  carrés) i 
" scaglie  ■>  (cailloux,  silex,  pierres  tranchantes  et  par  écailles),  « et  bal- 
« fini  di  piombo,  con  l'apparecchio  de'  fuochi  artificiati  di  pignatte  » (pots 
à feu.  Voir  pag.  9 de  ce  volume),  « trombe  » (fusées.  Voir  (’aitaneo, 
pag.  25),  et  altri  [simili  strumenti;  il  tutto  con  mirabil'  ordinealli  suo 

luoghi...  poscro  gli  archibugi  da  posta  sopra  le  pauesade  » (sur  des  four- 
chettes ou  chevalets  comme  on  le  voit  à la  proue  d'une  des  galères  de 
Callot),  « et  canoladi  da  pupa  carichi  ; furono  sferrati  nelle  galee.  li  sehiaui 
«christiaui  condannati  al  remo  » (les  forçats),  ° et  quelli  tutti  armati 

••  di  corrazine,  spade  et  targhe  si  corne  gli  altri  indifferentemente 

>•  Et  cosi  marchiando  verso  l'inimico,  per  ristorar  et  iuigorir  le  forze  del 
'•  corpo , fù  in  un  subito  posto  sopra  le  corsie  da  pupa  et  a proua  pane, 
«viiio,  formaglio  et  ogn'altro,  che  in  cosi  presto  apparecchio  si  potè 

• hauere.  » 
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comité,  G liu.  ; algouziii (*),  7 lia.  ; soubs-algouzin,  41iu.  ; l’escri- 
\iiin,  G liu.;  major  (majordome) , 4 liu.;  le  maistre  d’ache,  G 
liu.  1 5 sols;  maistre  callefat,  G liu.  15  s.  ; rcmollart,  Gliu.  15  s.  ; 
barillar,  6 lin.  15s.;  maistre  bombardier,  9 liu.  ; le  barbier, 

9 liu.  ; le  barberot , 6 liu.  15  s.  ; les  gens  de  garde  qui  sont  su- 
jets à faire  la  garde,  quatre  nauebers,  cbacun  par  mois  4 liu. 

10  $.  ; six  pronbiers , cbacun  par  mois  GO  sols  ; en  nombre  des- 
quels seront  compris  les  mousses  de  maistre  d'acbe , et  maistre 
callefat,  et  maistre  reraoullar;  8 compagnons,  à 72  sols  par 
chacun  par  mois  (en  1400 , quand  Charles  VI  fit  son  règlement 
sur  le  fait  de  l’amirauté,  il  n’y  avait  que  quatre  compagnons  de 
quartier;  il  n’y  en  a pas  davantage  en  1517,  quand  François  1“ 
révisa  ce  règlement)  ; un  allier  à 4 liu.  par  mois  (voir  plus  haut , 

(*)  Sur  les  galères  portugaises  du  quatorzième  siècle,  il  y avait  trois 
alcades  qui  paraissent  avoir  eu  des  fonctions  analogues  à celles  de  l'ar- 
gousin.  On  lit  dans  des  lettres  patentes  de  Richard  II , roi  d’.Vngleterre, 
rapportées  par  Rymer,  à la  date  de  1386  : « Inveniet  et  mittet  Domino 
« Régi  Angliæ  prædicto  decem  galeas , ipsius  Domini  nostri  Doniini  Regis 
• Portugaliæ  sumptibus  et  expensis , bene  armatas , videlicet  de  uno  Pa- 
<■  trono , tribus  Alcaldibus  , sex  Arraizis  , duobus  Carpentariis  , octo  vel 
« decem  Marinariis  , triginta  Balastariis,  centum  et  quater  viginti  Remi- 
« gibus , et  duobus  Sutaneis , in  quallbet  galearum  prædictarum.  » Il  est 
probable  que,  des  trois  alcades  de  cette  nomenclature,  l’un  était  argousin 
et  les  deux  autres  sous-argousins.  Quant  aux  arraizis,  c'étaient  des  ofB- 
ciers  chargés  de  mettre  tout  en  ordre  dans  la  galère , et  d'y  maintenir  cet 
ordre,  cet  arroi,  sans  lequel  le  combat  comme  la  navigation  eilt  été 
impossible.  L’un  était  sans  doute  comité,  l’autre  sous-comite , le  troi- 
sième majordome , le  quatrième  maître  des  machines  de  guerre  ou  artil- 
leur, le  cinquième  écrivain , le  sixième  sous-écrivain.  Deux  sutanel  ter- 
minent la  liste  de  l’équipage  de  ces  galères  portugaises  ; ce  document  est 
le  seul  où  j’ai  vu  nommer  des  sutanei.  Quelle  fonction  remplissaient  à 
bord  ces  hommes  dont  le  nom  latin  et  portugais  {sutaneus,  sotano)  veut 
dire  : inférieur  ? Inférieurs , à qui  ? Était-ce  des  mousses,  des  serviteurs  ? 
leur  nombre  fait  rejeter  cette  supposition  ; était-ce  deux  prêtres , deux 
hommes  portant  la  soutane  ( su/nnea } ? partout  les  prêtres  embarqués 
sont  appelés  ca/;e/an<.  Reste  une  hypothèse,  et  c’est  celle  à laquelle  je  m’ar- 
rête. Kn  espagnol  et  en  portugais  , sota  (ce  qui  est , en  français  sous  le 
nom  général  de  soute,  — chambre , compartiment,  petit  magasin  sous  le 
pont , sotto  — ) , c’est  la  sentine , la  cale.  Le  sotano  n’était-il  pas  l’hominc 
de  la  soute , le  calier?  j’en  suis  convaincu.  Il  y avait  donc  deux  mariniers 
chargés  de  l’arrangement  des  magasins  sous  couverte , outre  les  six  ar- 
raizi  d’en  haut. 
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|jag.  470);  un  mousse  d'algouzin,  à GO  sols  par  mois,  sans 
comprendre  les  capitaines , ni  les  gentilshommes  et  seruitcurs 
domestiques  de  leurs  maisons  (les  jente  de  casa , du  document 
l)récédent). 

« Kt  quand  il  sera  fait  entendre  auxdits  capitaines  qu'ils  se 
trouveront  prests  en  leurs  gallères  pour  sortir  et  faire  voyages , 
ils  seront  tenus  d'avoir,  outre  ce  qu'ils  tiennent  au  port  durant 
ledit  voyage,  le  nombre  de  gens  de  cap  comme  s'eu  suit.  À sça- 
uoir:  un  pilote,  qui  aura  par  mois  15  liu.;  2 conseillers,  qui 
auront  chacun  par  mois  6 liu.  15  sols;  un  Immbardier,  7 liu.  ; 
son  ayde , septante-deux  sols  tournois  ; 8 nauchers , qui  auront 
chacun  par  mois  4 liu.  10  s.  ; 10  soldats,  qui  auront  chacun  par 
mois  4 liu.  10  s.  — Tous  et  chacuns  lesdits  gens  de  boue  veuille 
(bonne  volonté,  c'est-à-dire , lil)res , et  non  forçats  ou  esclaves 
turcs) , seront  payés  de  leur  dicte  solde  dans  la  gallère  sur  la- 
quelle ils  feront  service , en  la  présence  du  commissaire  et  con- 
troolleur  de  la  marine  à chacune  monstre  (revue)  qui  se  fera... 

« Les  officiers  seront  armés  d'espées , i-oudellcs  ou  tarques , 
auec  escailles  ou  jacque  de  maille  ou  caliasset  (couvre-chef  en 
fer  ; le  môme  mot  que  cabussellus , couvercle).  Les  mariniers  et 
compagnons,  d'espée,  rondelle  ou  tarque  ou  cabasset.  Les 

soldats  auec  leurs  armes  accoutumées Tout  ce  que  dessus 

seront  tenus  faire  lesdits  capitaines  moyennant  l’estât  de  400 
escus  par  mois  pour  chacune  gallère  subtile , et  cinq  cens  escus 
pour  chacune  (jallère  à quaire  rangs  (c'est-à-dire , ayant  qua- 
tre hommes  par  aviron.  la  subtile  à 25  bancs  n'avait  que  trois 
nageurs  par  rame , ainsi  que  l'indique  le  nombre  1 50  qui  figure 
au  second  paragraphe  de  l’ordonnance  à propos  des  forçats)  (*).  « 

(*)  Girobnio  Cataneo,  dans  ses  Examens  des  bombardiers  que  j’ai  cités, 
p.  474,  donne  ainsi  l'armement  en  artillerie  d'une  grosse  galère  : « Sachez 
qu'on  met  à la  proue  un  canon  de  50  ; à chacun  de  ses  côtés,  deux  coii- 
Icvrines,  dont  une  dans  la  direction  de  Varganello  (le  bossoir);  sur  les 
côtés  de  la  proue,  deux  fauconneaux  de  3,  un  monté  sur  des  fourchettes  ; 
et,  sur  le  petit  mur  qui  sépare  la  vogue  de  la  palniette,  un  passe-volant  de 
IG  porté  par  les  fourchettes  qui  sont  dans  la  coursie.  A la  pogge  {pozza, 
l’endroit  où  passait  la  poggia  de  l'antenne  maîtresse),  un  pierrier  court 
<le  30,  de  chaque  bord , ou  deux  canons  de  20.  Dans  la  galerie  de  poupe 
C in  zardino  da  poppe),  un  faucon  de  6 ; au  fougon  (cuisine),  un  sacre  de 
12  sur  fourchettes;  sur  la  poupe,  un  sacre  de  12,  sur  affût  sans  roues  {net 
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=11  n’est  pas  facile  de  dire  quelle  fut  1a  voilure  du  dromon , du 
pamphile,de  l’huissier,  du  chclandc  et  des  autres  navii’cs  à ra- 
mes, antérieurement  au  treizième  siècle.  Que  le'bàtiment  àcent 
rames  en  deux  ordres  superposés  ait  eu  plus  d’une  voile , c’est 
ce  dont  on  ne  saurait  douter  ; une  seule  voile  n’aurait  pas  suffi 
à un  navire  aussi  grand , aussi  lourd , à moins  qu’on  ne  suppose 
qu’elle  fût  très-haute  et  très-large , et  ces  vastes  dimensions 
l'auraient  rendue  trop  dangereuse.  Nous  avons  vu  ( pag.  4.39  ) 
le  dromon,  combattu  par  la  flotte  de  Richard  d’Angleterre,  avoir 
trois  mâts  et  trois  voiles  ; ce  nombre  de  voiles  ne  m’étonne  pas  ; 
il  était  déjà  bien  ancien  au  douzième  siècle.  Ne  lisons-nous  pas, 
en  effet,  dans  Pline  (liv.  ix,  préface)  : « Quamvis  amplitudine 
« antemnarum  singulæ  arbores  sufficiant , super  cas  tamen  addi 
« vclorum  aiia  vêla , prætereaque  alla  in  proris , alia  in  pnp- 
« pibus  pandi.  » Les  grands  navires  à rames  du  moyen  âge  por- 
taient-ils, au-dessus  de  leur  plus  grande  voile,  une  autre  voile 
plus  petite , comme  nos  bâtiments  carrés , au-dessus  des  basses 
voiles , portent  des  huniers?  Si  rien  ne  me  porte  à le  croire  , 

suo  lelto,  dans  son  lit]  ; enfin  auxcarnals»  (à  l'rndroitoù  étaient  accrochées 
les  poulies  basses  de  ce  palan },  deux  aspics  de  i2  (aspidi)  « pour  saluer,  et 
pour  le  combat  au  besoin,  v p.  18  verso.  Voici  ranneinent  que  Cataucu 
donne  aux  galères  subtiles  : « A la  proue,  dans  la  coursie,  une  pièce  de 50, 
ou  une  coulevrine;  à chacun  des  côtés  de  cette  grosse  pièce,  un  aspic 
de  12,  avec  des  fauconneaux  de  3;  au  flanc  de  la  proue,  de  chaque  côté, 
un  fauconneau  de  3 sur  fourchettes,  accompagné  de  quelques  mousquets. 
Au  fougon  et  au  Barc^irizzo  » (l’endroit  où  était  l’esquif),  « deux  bombardes 
de  fer,  de  celles  qu'on  met  sur  les  remparts.  A la  poupe,  près  des  échelles, 
deux  fauconneaux  de  3,  un  par  chaque  côté , sur  fourchettes  ; sur  la  poupe, 
quatre  arquebuses  de  poste  par  chaque  côté  sur  des  fourchettes  de  fer  : 
on  peut  mettre  encore  sur  la  poupe  un  faucon  de  6,  mais  il  n’y  aurait  pas 
de  mal  à le  disposer  dans  une  coursie  ad  hoc  sur  le  paillot  » (une  des  cham- 
bres, V.  p.  289;  Cataneo  l’appelle  paygior)  « afin  de  le  pouvoir  cacher  au 
milieu  de  la  galère.  Sur  la  coursie,  un  fauconneau  de  3,  sur  fourchettes, 
et  tournant.  Cette  espèce  de  galère  n’admet  pas  d’autre  genre  d’armes  à 
feu , sauf  quelques  mousquets,  qui  peuvent  être  utiles,  > p.  19.  Ce  détail 
fait  connaître  combien  était  solide  la  construction  des  galères  vénitiennes 
qui  résistaient  au  service  d’une  artillerie  de  si  gros  calibre.  Giambattista 
Colombina , dans  son  Instrutione  del  bombardiero  (Vicenza,  1611),  dit , 
p.  13  : « Pour  armer  une  galère  subtile,  on  veut  pour  l’ordinaire  13  pièces 
d’artillerie , à savoir  : un  canon  de  50  ou  une  coulevrine  de  30 , un  faucon 
de  6,  trois  faucons  de  3,  deux  pierriers  de  14,  et  six  pierriers  de  12.  » 
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j’avoue  que  je  n’ai  aucune  raison  pour  le  nier  ; je  ne  me  rap- 
pelle pas  un  texte  qui  m'autorise  à émettre  sur  cette  question 
une  opinion  formelle.  Dans  les  nomenclatures  que  je  connais, 
si  je  vois  les  noms  de  plus  de  trois  voiles , je  suis  porté  à croire 
que  celles  qui  sont  en  plus  des  trois , qui  me  paraissent  souvent 
nécessaires  au  navire,  sont  des  voiles  de  rechan{»e.  Dans  le 
Mémoire  n"  5 , on  verra  que  la  galère  de  Romanie , qui , au 
quatorzième  siècle,  ii’avait  que  deux  mâts,  avait  quatre  voiles, 
trois  latines  et  une  carrée  ; cette  dernière  et  une  des  latines 
étaient  nécessairement  des  voiles  de  rechange  ou  de  gros  temps. 
Ce  qui  arrivait  au  quatorzième  siècle  était , j’eii  suis  convaincu, 
une  tradition  des  siècles  antérieurs.  Le  Alémoire  auquel  je  ren- 
voie donnera , sur  la  voilure  et  le  gréement  des  galères,  quelques 
notions  précisées  et  détaillées , qui  auront  l’avantage  immense 
de  ne  rien  devoir  à l'ingéuiosité  d’hypothèses  plus  ou  moins 
bien  fondées , et  qui , tirées  d’un  traité  spécial  sur  la  fabbrica 
di  galere,  ont  toute  l’autorité  d’une  chose  officielle.  Au  sei- 
zième siècle , les  galères  italiennes  avaient , au  dire  de  Pautero- 
Pantera , très-bien  placé  jiour  le  savoir  : « deux  voiles , la  maes- 
« tra  et  le  irinquetto.  La  maestra  est  de  quatre  sortes , — (je 
" traduis  littéralement);  — chacune  desquelles  s’emploie  selon 
« le  temps  qu’il  fait.  Une  seule  de  ces  quatre  variétés  est 
« carrée,  et  se  nomme  le  trevo  {tref.  Voir  Mémoire  n”.3  );  les 
« autres  sont  latines,  et  se  nomment  bastardo,  borda,  ma- 
" rabullo.  Il  n’y  a qu’une  seide  voile  de  trinquet,  et,  au  lie- 
« soin , on  en  diminue  1a  surface  d’un  tiers , ce  qui  s'appelle  : 
» Far  il  terzarolo , et  ce  qui  se  pratique  en  remontant  vers 
" l’antenne , où  l’on  y attache  avec  des  cordes  passées  dans 
« la  voile  elle-même  (et  qu’on  appelait  «nata/iont , voir  sur  ce 
« nom  le  Mémoire  u“  5 ) , le  tiers  supérieur  du  trinquet.  La 
-t  maestra  se  réduit  aussi  quelquefois  au  tiers.  » Cette  ex- 
pression : Faire  le  terzarol,  explique  très-bien  le  nom  de  la 
voile  nommée,  avant  le  seizième  siècle,  le  terzarolo{').  Cette 

(*)  L’ordonnance  deTrani,  de  1063,  fait  connaître  que  le  terzarol  était 
une  voile  inférieure  aux  grandes,  que  l'on  bissait  pour  le  mauvais  temps  ; 

« Propone che  qualunqua  patrone  andasse  con  una  fortuna  (tempête) 

O ad  vêla,  et  la  sua  vêla  se  guastasse,  se  sia  suo  tutto  el  damno.  Ma  se  ello 
• andasse  ad  vêla  et  dicesse  alli  marinari  : « Calamo  (abaissons , amenons. 
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voile  était  appelée  ainsi  parce  quelle  avait  une  surface  plus  |)e- 
tite  d’un  tiers  environ  que  la  voile  majeure.  En  prenant  un  ris 
dans  le  trinquet , on  faisait  de  la  voile  un  véritable  terzarol  (*). 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  J . Hobier , que  j'ai  cité 
bien  souvent  dansccMémoirc,  s'exprimait  ainsi  au  sujctdes  voiles 
de  la  galère  provençale  : « Pour  les  voiles , elles  sont  toutes 
« latines,...  réservé  celle  qui  s’appelle  le  tréou,  qui  est  carrée, 

« et  du  genre  de  celles  qui  s'appellent  quaires  , qui  sont  pour 
« aller  doucement  ; la  bourde,  pour  un  temps  médiocre;  le 
" marabout,  pour  la  teinpeste,  et  la  bastarde,  la  plus  grande  de 
“ toutes , pour  recueillir  le  plus  de  veut  lorsqu'il  y en  a le 
« moias  sur  mer.  Outre  les  susdites,  qui  servent  jiour  l'arbre 
« de  maislre,  il  y a celle  du  trinquet,  et  s'en  met  quelquefois, 
« mais  très-rarement,  une  qui  s’appelle  mezanin , avec  un  ar- 
" bre  entre  l’arbre  de  maistre  et  la  ponppc , pour  aller  plus 
« vite.  » Le  Manuscrit  n“  6CÎ2  du  dépét  de  la  Marine  nous  a[>- 
prend  qu’il  y avait , sous  Louis  XIV  : grand  marabout , mara- 
boutin,  misaine,  tréou,  voilette,  grand  trinquet,  petit  trin- 
quet, trinquetin  et  polacron. 

La  description  que  Vinesalf  fait  du  dromon  gigantesque  des 
Sarrasins  nous  apprend  que  ce  navire  était  peint  en  vert  d'un 
côté  et  en  jaune  de  l'autre.  (V.  p.  439  de  ce  Mém.)  La  pein- 
ture fut  de  tout  temps  appliquée  aux  navires , comme  ornement 
ou  comme  moyen  de  conservation.  On  sait  qu'aux  temps  antiques 
les  corsaires , pour  que  leurs  myoparons  fussent  moins  visibles , 
les  peignaient  d'une  couleur  azuixie,  dont  ils  teignaicut  aussi  leurs 
voiles  et  leurs  gréements.  Il  est  permis  d’affirmer  que  la  décora- 
tion , peinte  ou  figurée  à l’extérieur  des  galères  du  moyen  âge , 
suivit  la  mode  qui  chargeait  de  sculptures,  de  peintures  vives, 
de  brillantes  dorures  les  édifices  civils  et  religieux.  Au  seizième 

• calons  la  voile)  « che  io  voglio  mettere  lo  terzarolo  ; > et  li  mercatanti  et 
«li  marinari  II  desse  questo,  che  non  calasse,  ma  che  tenesse  duro,  et 
« dicta  vêla  se  perdesse;  in  cio  sia  tenuta  de  gire  et  andare  ad  varea.  > 

(*)  On  prenait  des  ris  dans  toutes  les  voiles , et , par  extension , cette 
opération  s'appelait  : far  il  terzarolo.  Ainsi,  Pantero-Pantera  (cbap.  v, 
liv.  Il)  dit  : « Quando  il  vento  venisse  crescendo , ô sofüase  à rafiche 
X (souflle  capricieusement,  par  rafales)  faccia  il  terzarolo  ail’  istesso  ma- 
« rabuto...  • 


n;..;::.  ,jby  Google 

I ' ' 


480 


•VRCHmLÜGIE  NAVAI.E. 


siècle , les  galères  étaient  généralement  |>eintes  en  rouge  ; pres- 
que toutes  celles  dont  j’ai  vu  les  représentations  dans  les  mi- 
niatures ou  les  tableaux  de  cette  époque,  sont  revêtues  de  robes 
éclatantes , auxquelles  le  noir  venait  quelquefois  mêler  sa  teinte 
grave.  Dans  le  tableau  de  Dominique  Tiutoret  (salle  du  Conseil, 
|)alais  ducal , à Venise),  qui  représente  l’assaut  donné  à Cons- 
tantinople par  Dandolo , j’ai  remarqué  une  grosse  galère  peinte 
en  vert  clair  ; c’est  la  seule , je  crois , qui  ait  pris  cette  cou- 
leur, analc^ue  à celle  dont  faisaient  usage  les  pirates  grecs  et 
ciliciens,  dans  l’antiquité.  Si  le  luxe  des  propriétaires  et  des  ca- 
pitaines de  galères  ornait  de  magnifiques  décorations  et  de 
riches  peintures  leurs  navires , parcs  pour  les  combats  comme 
pour  une  fête  (*)  ; si  les  « cscussiaus  des  armes  » étaient  |ieints 

(*)  VamlerHamen,  dans  sa  chronique  de  don  Juan  d’.Austria,  fait 
une  description  fort  détaillée  des  allégories,  devises,  ligures,  emblè- 
mes , etc.,  dont  était  surchargée  la  poupe  de  la  galère  du  généralissime  de 
la  ligue.  Ce  morceau  curieux , qui  donne  l’idée  du  faste  des  princes  et  des 
grands  seigneurs  quand  ils  montaient  sur  les  vaisseaux  et  les  galères,  est 
trop  long  pour  que  Je  le  rapporte  ici.  Je  renvoie  à l'ouvrage  de  Vander 
Hamen,qui  n’est  pas  très-rare.  Les  Turcs,  au  seizième  siècle,  n'étaient 
pas  en  arrière  des  chrétiens  pour  le  luxe  de  leurs  navires  ; Fernam 
Mendes  Pinto,  dans  le  septième  chapitre  de  ses  Peregrinacoens , pag.  9, 
édition  de  Lishoa,  1678,  donnée  par  Antoine  Craesbeeck  de  Mello  (bi- 
bliothèque du  roi,  0—1217),  parle  ainsi  de  la  rencontre  que  le  navire 
de  Jorge  Fernandez  Taborda  fit  de  cinq  galères  turques  : « Cinco  gales 
inuyto  grandes , co  sens  bastardos  quarteados  de  verde  et  roxo  (quadrillés 
ou  écartelés  de  vert  et  de  rouge , peut-être  aussi  seulement  rayés  de  ces 
deux  couleurs  alternatives)  et  muytas  bandeiras  por  cima  dos  toldos  (au- 
dessus  des  tendelets)  et  nos  calceses  dos  mastros  (et  aux  calcets  des  mâts) 
estendartes  murto  compridos  (très-longs)  que  quasi  tocavao  com  as  pontas 
na  agoa  (avec  leurs  pointes  ; les  étendards  turcs  étaient,  en  effet,  coupés 
comme  les  flammes  des  galères  françaises  de  la  même  époque,  en  guidons 
à longues  pointes.  On  voit , dans  la  salle  d'armes  de  l'arsenal  de  Venise, 
l'étendard  d'Ali-Pacha,  pris  à Lépante , le  7 octobre  1571  ; il  est  taillé  en 
guidon,  d’une  médiocre  longueur  ; il  est  d'étoffe  rouge , orné  de  figures 
et  de  caractères  jaunes.  Si  je  m'en  souviens  bien,  outre  l'invocation  à 
Dieu  et  à son  prophète,  cet  étendard  a deux  cimeterres  croisés.  M.  Casoni, 
dans  son  Giàda  per  Varsenale  di  fenezia , 1829 , ne  parle  pas  de  ces 
sabres,  ce  qui  me  fait  craindre  que  ma  mémoire  ne  m'abuse  en  ce  mo- 
ment). » Page  7 , Pinto  parle  de  galiotes  turques  qui  avaient  : « Vellas 
quarteadas  de  cores  (écartelées  de  différentes  couleurs)  et  bandeiras  de 
varias  cédas  (cap.  v).  » 
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« dedans  nier  et  dehors  , » ainsi  que  le  dit  Joinville  parlant  de 
la  (iinlie  du  comte  de  Jaffa , aux  jours  de  deuil  les  ^lëres  se 
couvraient  de  noir.  Voici  à cet  éfïard  un  très-curieux  passade 
emprunté  au  Diflari  Iriftmi , journal  catalan  ( encore  inédit), 
écrit  à Barcelone,  sous  l'impression  des  évéïK'ments  qn’il  ra- 
conte. Ce  {Missap*  m'est  connu  |iai'  la  communication  que  mon 
obligeant  et  savant  ami  M.  Joseph  Tastu  m’a  faite  d’une  copie 
qu’il  a rapportée  du  document  original,  re.sté  en  mannscrit  aux 
archives  d’Aragon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  don- 
ner une  tradiK’tion  de  ce  texte  assez  facile  à comprendre  : 

« l.^)25.  Dilluns  (lundi)  a xviiu  de  juuv.  En  aquest  dia 
entre  les  sis  e set  ores  apres  mi"  jorn  ari’ibaren  en  la  platja  de 
la  présent  ciutat  de  Bairhna  (Barcelone)  lo  molt  111.  S'  don 
Charles  de  la  Noy  vis  Bey  de  Napols  e capitâ  general  del  victo- 
rios  exercit  del  Emperador  y Bey  N"  S“'  y en  sa  companya  lo 
inolt  magnifich  et  valcros  capitâ  alarcon  ab  xxi  galères  de  les- 
quels las  XV  eren  de  sa  Mag*.  molt  armades  y ornades,  e les  sis 
eren  del  Bey  de  França  ab  los  palaraents  (rames)  handeres 
(bannières  on  pavillons)  e tendais  ( tendelets  et  tentes)  negres 
en  senyal'  de  dol  y tristicia,  per  quant  los  dits  s"  capitans 
[Kirlavcn  presa  la  (lersona  del  Bey  de  França  en  la  galera  capi- 
tana,  que  fou  pu»  en  la  batalla  de  I/)mbardia  per  lo  lmp” 
exereit  del  Empenidor  >"  S"  sagons  atras  en  jornada  de  vi  de 
mare  es  fêta  mencio.  E les  dites  sis  galeras  franceses  axi  senva- 
ladas  de  llur  dolor  fosen  acullides  de  gracia  en  senyal  de  acom- 
panyar  la  persong,del  dit  Bey  presoner.  E axi  totes  les  dites  xxi 
galeres  molt  be  arregladas  (en  ordre)  seguint  la  capitana  a gran 
trihunfo  prengueren  terra  e moites  déliés  posaren  ^scales  en 
terra  ( ^miissèrent  la  planche,  ou  jmnt,  à terre.  — Voir  Mé- 
moire , n"  6),  c principalment  (d’abord)  la  dita  capitana  en 
que  eren  los  dits  capitans  c la  persona  del  dit  Bey  presoner 
posa  la  popa  al  cap  del  pont  de  fusta  ( pont  de  bois  ) que  los 
magnifichs  consellers  de  la  dita  ciutat  havian  fet  fer  per  que 
dcsembarcat  peraquell  lo  dit  Bey  de  França.  » 

Cet  exemple  n’est  pas  le  seul  que  je  pourrais  citer  d’un  deuil 
porté  par  des  galères.  Longtemps,  au  dix-septième  siècle,  on 
vit  dans  les  eaux  de  Livourne  la  capitane  des  chevaliers  de  Saint- 
Étienne  porter  autour  de  sa  poupe  une  large  raie  noire,  témoi- 
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gnagc  d'un  regret  que  le  temps  n’avait  [ws  adouci , emblème 
du  deuil  que  l’ordre  gardait  pour  la  perte  qu’il  avait  faite  dans 
un  combat , d’ailleurs  glorieux , contre  les  Turcs , de  sa  galère 
capitane.  Ce  demi-deuil  de  la  capitane  avait  succédé  à un  deuil 
plus  complet  ; avant  la  simple  raie  noire  qui  attristait  les  ma- 
gnifiques ornements  de  la  poupe , cette  poupe  tout  entière  était 
pi'intc  en  noir.  L’ordre  avait  fait  serment  de  n’effacer  la  bande 
lugubre  que  le  jour  où  il  aurait  pris  une  capitane  au  Turc.  Je 
ne  sais  ce  qu'il  advint  de  ce  serment  solennel. 

11  est  assez  connu  que  la  tactique  navale  du  moyen  Age  ran- 
geait en  demi-lune  les  bâtiments  à rames,  au  moment  du  com- 
bat. L'ordre  demi-circulaire  était  une  tradition  de  l'antiquité 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  le  deuxième  livre  de  Thucydide. 
Au  seizième  siècle,  on  voit  les  flottes  de  galères  venir  sur  les 
champs  de  baUiUlc  dans  cet  ordre , bientôt  rompu  par  le  com- 
bat. I.es  armées  navales,  composées  de  hôtiments  à rames, 
étaient  à cette  époque  divisées  en  quatre  escadres  : le  corps  de 
bataille , la  corne  droite , la  corne  gauclic , et  le  corps  de  ré- 
^ serve , secours  ou  arrière-garde.  C’était  ainsi  qu’était  piirtagée 
l’armée  de  la  ligue  catholique,  en  1571 , à la  bataille  de  Lé- 
paiite  (Voir  Pantero-Pantera  ; Armata  navale,  pag.  358; 
Vander  llomen  : Don  Juan  d’Auslria;  Gio-Pietro  Contarini  : 
Historia  delle  cote  successe  dal  principio  délia  guerra , etc.  ; 
Brantôme,  Vie  de  don  Juan  d’Autriche). 

Avant  le  comitat , quand  les  galères  mettaient , comme  ou 
disait,  les  armes  en  couvertes,  c’est-à-dire,  faisaient  ce  .qu’on 
appelle  sur  les  vaisseaux  ; le  branle-bas  de  coMal,  nn  des  soins 
qu’on  n'avait  garde  de  négliger,  c’était  de  faire  des  espèces  de 
retranchements  en  travers  des  navires,  à Iq  proue,  a l’arbre 
maistre  et  la  mezzanie,  retraneliements  appelés  bastions  sur  les 
galères  de  France , au  dix-septième  siècle  ( Voir  Pauteni , 
pag.  374,  et  le  manuscrit  de  Barras  de  la  Penne).  Cette  opé- 
ration , que  Contarini  désigne  par  les  mots  : levar  sbarre  (lever 
les  barres,  voir  ci-dessus,  p.  474),  s’exécutait  de  la  façon  que 
je  vais  dire.  En  même  temps  qu’on  garnissait  les  rambates 
et  les  pavesades  de  toiles  doubles,  entre  lesquelles  on  mettait 
des  balles  de  laine,  si  l'on  en  avait,  de  vieux  cordages,  les 
tentes  d’erbage,  les  matelas,  les  capotes  de  la  ebiourme,  cnliii 
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tout  ce  qui  pouvait  oontril)iier  à amortir  l’effet  des  projectiles 
ennemis , on  faisait  les  retranchements  dont  les  traverses  en 
bois  consistaient  en  quelques  rames  attachées  ensemble  et 
fixées  par  des  amarrages  aux  filarets  des  pavesades  ; rames  sur 
lesquelles  on  jetait  de  vieilles  toiles  et  toutes  les  garnitures  qui 
n’étaient  pas  employées  aux  pavesades  et  aux  rambates.  Ces 
traverse,  ainsi  que  les  appelle  l’auteur  de  ÏArmala  navale, 
étaient  composées  à peu  près  comme  nos  anciens  bastingages, 
faits  de  fileta  remplis  des  effets  de  couchage  et  des  sacs  des  ma- 
telots. , 

I.«s  galères  employées  aux  sièges  des  villes  fortes  ne  présen- 
taient point  leur  travers  aux  remparts  armés  d’artillerie,  lüles 
combattaient  l’éperon  au  mur,  et  tiraient  tout  le  parti  possible 
de  leurs  coursiers  et  de  leurs  pièces  moyennes.  Quelquefois  on 
s’en  servit  comme  de  buse  pour  des  batteries  flottantes , quand 
on  n’avait  pas  de  nefs  armées.  C’est  ainsi  qu’en  usa  don  Carcia 
de  Toledo  à la  prise  d’Affrica.  « Et  fut  celuy  , dit  Brantùme, 
- qui  s’advisa  de  faire  la  bataille  de  mer  et  de  désarmer  deux 
« galères  et  les  lier  et  joindre  ensemble  avec  force  cAblcs  et  aix 
« dessus  bien  applanis , Icà  où  il  lit  mettre  quatre  canons  en 
" batterie  qui  furent  en  partie  cause  du  gain  de  la  bataille.  » 
Ainsi  que  je  l’ai  dit  ci-dessus,  page  13,  j’ai  trouvé  dans 
les  peintures  du  garde-meuble  de  la  casa  d'Oria  à Gènes,  une 
représentation  très-curieuse  de  l’attaque  de  Coron , en  1533, 
par  la  flotte  combinée  espagnole , génoise , papale  et  maltaise , 
sous  les  ordres  du  grand  André  d’Oria.  On  y voit  les  naves  ou 
vaisseaux  ronds,  qui  étaient  au  nombèe  de  trente-cinq , combat- 
tant sous  voiles  la  partie  droite  des  fortifications,  pendant  que 
les  galères  combattent  la  gauche  dans  l’ordre  que  voici  : Elles 
sont  sur  ttois  rangs ‘doubles,  c’est-à-dire  que,  divisées  par 
groupes  de  douze,  chacun  de  ces  groupes  (et  il  n’y  en  a que  trois 
apparents,  biéù  que  d’Oria  eût  quarante-huit  galères;  mais  le 
peintre  n’a  pas  commis  que  cette  erreur)  a un  rang  de  six  ga- 
lères, derrière  lecpiel  est  un  second  rang  de  six  autres  galènes 
attachées  poupe  à jioupe  par  deux  gomènes,  qui  laissent  entre 
les  deux  rangs  un  passage  pour  les  embarcations.  I.es  galères  du 
premier  rang  ont  leurs  avirons  dehors,  et,  bien  que  placées 
obliquement  par  rapport  aux  forts  qu’elles  comliattent,  elles 
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frlaro.  — Vapostis.  — hnccalntx.  — Les  arbres , ou  mâts  dedji  galère.  — 
Les  antennes.  — Le  spigon.  — Les  rambates.  — Vespale.  — LV/>cro«.  — 
Extrait  des  Mémoires  de  Jean  Marteilhe.  — Gozzone.  — Les  pédagues.  — Pa- 
rasguardi.  — Compagne  ; étymologie  de  ce  mol.  — Pnitlat  ; étyinolc^le  de  ce 
mot  — Taverne.  — Panes  t banquettes.  — Le  ramiet'.  — Varbalestrière.  — 
Encore  ropos/w;  étymologie  de  ce  mot.  — /fomr.r.  — /’a/awuzu/e.  — Astroq. 

— t.%come.  — ToUe.l.  — Manivettef  giron.  — Comité.  — Son  sifflet.  — .So«.t- 
romite.  — Travail  des  rameurs  d’une  galère.  — Passage  de  VAnnata  navale  sur 
la  cliiourme.  — Forçais,  esclaves,  Ixtnevoglies.  — Leurs  devoirs,  leurs  cos- 
tumes, leur  nourrilure.  — La  ffiai.çft‘OMce  de  la  galèie.  — VurgoiuCm.^  Les 
espaliers.  — Le  tabernacle.  — Conitlei  étymologie  de  ce  mot.'  — Scie.  — Dif- 
férents commandements  propres  aux  galères.  — Le.n  vogue-avant.  ~~  Le  postic- 
cio,  le  terzarolo,  etc.  — quartier 'ilu  inilietr.  — La  vtigue  par  tiers,  selon 
Capmany.  — Observation  à cet  égard.  — Trompettes.  — Le  portunato.  — Ser- 
vice des  lioiiimes  de  la  cliiourme.  — L’écnt’flDi.  — Le  .sco/co.  — Le  barberot.  — 
Analyse  d’un  passage  de  Panlcro  Paiitera  sur  le  nonrihre  des  rameurs  convenable 
à diaque  espèce  de  navire.s.  — Passage  du  mime  sur  les  galiotes , les  briganüns  , 
les  frégaü^,  les  felouques,  et  les  casladelles — Armement  des  galères  à zenzite. 

— Ce  que  c'était.  — La  rame  scaloccio.  — Courte  digression  sur  les  auteurs  de 
l'antiquité  qui  ont  parlé  de  la  marine.  — (ialère  d'Otlion,  |>ar  Dominique  Tiiilo- 
ret.  — Cne  galère,  par  Carpaccio.  — Observations  sur  les  navires  gravés  dans 
le  de  Pe  navali  de  Baif.  — Opinion  de  Charles  Étienne  à cet  égard.  — J.  Sclief- 
fer  réfuté.  — tnierscatme.  — Calculs  |>our  remplacement  des  rames  des  galères 
à 2,3,4  et  S rames  {lar  banc.  — Pas.sage  d’OIaiis  Magnus  relatif  à des  galères 
à 2,  3 et  4 rames  |ku*  banc,  faites  par  des  chaqientiers  vénitiens  pour  Gustave, 
roi  de  Suède,  en  i^.  — Emploi  abusif  fait  par  les  historij'iis  des  mots  bire^ 
mis,  triremis,  etc.  — Pautero-Paulera  critiqué.  — Galères  à iHü  rameurs.  — 
Citation  d’un  passage  de  Constantin  Porphyrogénète  sur  les  dromons  à 230 
rameurs.  — Galères  à tOO  rames,  de  don  EiiriqiK*  (1370).  — Galère  de  1354 , à 
29  bancs  et  170  rameurs.  — Galère  génoise  A 3 rames  par  banc  et  à 100  rames. 

— Heme  et  ierzolli.  — La  sencilla  de  Capmany.  — Une  galère  <le  IJieugel.  — 
Galères  à 1 10  avirons,  ludisiîe»  en  1335  au  nom  de  Piiilip|)e  de  Valois.  — Pas- 
sage de  Gerooimo  Zurita,  sur  six  galères  à 29  et  30  bancs,  armées  en  1356  à Bar- 
celone. — Remarque  <le  Capmany  à ce  sujet,  et  critique  de  cette  remarque.  — • 
Qii’etait-cc  que  le  lignum.^  — Réfutation  d’une  opiuion  de  Carlo  Marin.  — 

de  ter  iis.  — Qu’élail-cc?  — Dissertation  sur  cette  espèce  de  navire.  — Du  Cange 
lefulé  à projws  d’un  |Mn»sage  des  mimdes  de  Gènes.  — Sur  le  i>eül  navire  ap|M*Jè 
— Sur  les  /»«.«,  Erreur  de  Capmaiiy  à projMïs  des  leng.  — Du  mol 
teria.  — Cautions  exigées  a Gènes,  aux  tn’i/.ieinc  et  qiwloraèine  sièch**, 
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clfis  hAliinrnU  arm<%  dans  les  ]>orlH  de  la  r(^publi<iu<‘. Aimemeitl  des  i;a- 
lèifs  génoises  allant  à Aigues  • Mortes.  — Annemciil  dt*s  lignn  de  ieriis.^ 

I)e  la  rouserve  {conscrv/iticho).  — Le  pamphile  du  qiiator/iéino  siècle.  — 
Ol>ser\ation  sur  un  passage  de  Jacob — Des  grossies  galères.  — Des  na- 
vires de  bandes  ou  k la  navarcsqiie.  — La  gailia  grosso  de  Piclieroni  délia 
Mirandol^ — Prix  des  rames  à scaioccio.  — Quadrirrme  de  Pklieroni.  -Obser- 
vnlion  sur  une  note  qui  se  lit  à la  couverture  du  manuscrit  de  cet  it^^énieur.  — 

La  quinqu&hne.  de  Viltore  Fausto  ( 1629).  — Histoire  de  ce  navire  célèbre. 

— Passage  de  la  Lrgntio  bobytonica  de  Pierre-Martyr  d'Anghiari.  — Cniéasses 
ou  grosses  galèreji  vénitiennes,  en  1600.  — Pas.sage  de  Paolo  Paruta  à leur  sujet. 

— La  galère  d’Uccbial?  (1572).  — Passage  d'Abraliani  Peritzol  sur  la  navigation 
des  galères  mardiandes  de  Venise.  — Galère  du  i|uinzième  siècle  à trente-cinq 
rames,  à quatre  hommes  par  rame,  et  à trinquet  carré.  — Décret  du  sénat  relatif 
à Parmement  de  la  quinqiiérème  de  Fausto.  — Calcul  pour  déterminer  la  lon- 
gueur probable  et  les  autres  dimensions  de  la  quinquérème.  — Erreur  de  Natal 
Conti  et  de  Ranmisio.  — Construction  de  galères  adjugées  à l’encan.  — Erreur 
de  Pantero-Panlera.  — Les  galéasscs  de  Francesco  Bressan.  — Celles  de  rhivin- 
cible  Armnda  (1.688).  — Défiiiilion  delà  galéassc  du  sei/ième  siècle,  par  Pantero* 
Pantera.  — ('aïeuls  pour  la  construction  de  ce  bAtîment.  — Miniatures  des  Voyages 

de  Magius.—  Estampe  représentant  la  bataille  de  Lépante.  — Deux  galères  |>cinles  ' 
par  Raphaël,  dans  la  Duomo  de  Skuine.  — Galéa.sscs  peintes  dans  le  palais  <roria 
à Gènes.  — Les  gatfi  ou  chats  des  onzième  et  dou/ièine  siècles.  — Analyse  d’un 
passage  de  Laurenti  de  Vérone.  — Passage  de  Guillaume  de  Tyr.  ^ Cluit  à cent 
raines  et  deux  cents  rameurs.  — Les  deux  gouvernaux  du  cliat.  Pourquoi  le 
cAn/ était-il  nommé  ainsi? — P:tymologie  nouvelle  dn  mot  ç/r/fr/ia  (galère).  — 

La  ci’fea  de  Carlo  Aiitouio  51arin.  — Les  bucenfaures.  — Origine  du  Bucen- 
taure,  navire  ducal  de  Veiiis#».  — La  Auovn  regia  su'  l*arque  de  Antouiu-Maria 
Ltichini  (1729).  — Le  Bucentaure , au  commencement  àu  dix-huitième  siècle.  — 

La  galère  du  pape  Alexandre  111.  — Décret  de  1337  })our  l'anuement  de  quatre 
galères  de  mensuris  bueenfariorum.  — Examen  d’une  objection  de  Zanetti  «à 
Filippo  Camarario.  — Loi  du  12  mars  1293,  relative  au  Duceiitmire.  — La  fèti* 
des  Maries.V  Le  mol  regatta.  — Les  petits  navires  appeb^  plats.  — Etymolo- 
gies du  mot  bucentaure.  — Le.s  chelandes  ou  selnndes.  — Opinion  de  /anetti 
sur  Torigine  du  mol  galandria.  — Discussion  des  opinions  de  Hugot  et  Guibert. 

— Passages  de  Ditiiuu-  et  Constantin  Porphyrogénète.  — 1^  huissu^s.  — La 
tnfurea.  — Interprétation  d’un  passage  de  Godefroi , moine  de  Sainl-Pantaléon. 

— Passages  de  Diodore  et  de  Polybe  sur  les  hipjmgoges.  — Les  patandrics 
turques.  — Passages  de  la  \nmnachie  de  Perapereur  Léon.  — Encore  la  cfic- 
lande.  — Ses  rames , ses  rameurs , son  armement.  — L’arnn’menl  et  le  nombre 
de  rames  du  dromon.  — Rnpprocliement  enire  le  dronwn  du  neuvième  siècle 
et  la  galia  gro.s.sa  de  PicbertHii.  — Variétés  de  la  faiiiille  dromon^ — Variétt^  de 
la  famille  galère.  — Passage  du  roman  de  Blanchandin  relatif  à un  dromont  ou 
chalant.  — Origine  du  mot  chalan.  — Broche  signifiant  arbre  ou  mûL  — Le 
beaupré.  — Les  nefs  de  la  tour  de  Pise  citées.  — Fortification  du  dromon.  — 
Bannières  aux  somincls  de  ses  mâts. -La  {>oimiie  du  mât.  — Passage  de  Matbieti 
Paris,  relatif  au  dromo/ir/c  combattu  par  les  galères  de  Richartl,  en  juin  119t. 

— Passage  de  Galfrid  de  W'inesalf,  relatif  an  même  combat.  — Comparaison  de 
CCS  deux  passages  ; conséquences  k en  tirer.  — Le  calcar  ou  ct>eron  des  galères. 

— Version  de  Mathieu  Paris  rejetée.  — l’rinatores.  ^ Les  plongeurs  turcs  au 
sH^e  de  MalU*,  en  1665.  — Dimensions  présumables  du  dromon  coulé  par  Ri- 
< hard.  — Sa  mAliire.  — Vn  u.rel  du  ^hftlèine  sièide.—  Vuxer  de  l’atlas  catalan, 
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de  137  j.  — Kxtrait  d’une  lettre  de  Pliili|>[>c  k Bel , où  M»nt  nommés  des  turm  im. 

— Proportions  de  Vuxrl  mentionné  par  la  dirouique  de  don  Pedro  de  Castille. 

— La  galic  du  comte  de  3aplte.  ~ Passage  de  Joinville.  — Les  trois  cent^  rameurs 
de  la  galle.  — Rapprochement  d’un  passage  do  lUchardi  re^ts  i(er  avec  celui  de 
Joinville , au  sujet  des  |)onnonceaui  et  de  la  musique  sur  les  galères.  — Les  ram* 
hi'rges.  — Étvuiolotde  du  mot  ramb^ge.  — Pinas.%e.  — Les  galïoles.  — GalioiP 
arm^'C  de  deux  cents  hommes.  — Ee  brigantin.  — Le  vice^patro.  — Le  capt- 
taneus.  — .Analyse  de  deux  statuts  de  1340»  en  ce  qui  concerne  le  capitaine  oü 
chef  d'escadre.  — Chrysobole  de  1188.  — Galères  à («ut  quarante  rameurs.  — 
OfHciers  des  galères  au  douzième  siècle.  — Etymologie  du  mol  brigantin.  — 
La  frégate.  — Étymologie  de  son  nom.  — La  castaldvtla.  — La  frlouque.  — La 
svettir.  — Le  /régalon.  — Le  speronicr.  — La  grottoUno.  — Vruquif.  — La 
gondole.  — La  barque  de  jHtliseahnes.  — Lecaigue. — Le  peatto.  — La fsolère. 

— Étymologie  de  ce  mol.  — Le  scorciapino.K-  Le  carabus.  — Le  moncre. — 
Réfutation  d’une  opinion  de  J.  Scheder,  à l’égard  de  cette  espèce  de  navire.  — 
Le  carib.  — Note  sur  quelques  navires  arabes  » égyptiens  et  tuics.  — La  fuste. 

— Passages  de  Kaif  » don  Joam  de  Castro  et  du  Guidon  de  ta  mer.  — Étymo* 
logie  du  mot  /liste.  — Armement  des  galères  catalanes  » en  1334.  — É<|uipage  de 
la  galère  de  Jeau-.André  d’Oria,  en  1372  (extrail  d’un  manuscrit  espagnol  de  la 
casa  d'Oria , à Gènes). '—Voilure  des  bAtiments  à raines.^  Ornements  extérieurs 
des  bâtiments  à rames.  — Passage  des  Vietari  trienni  » journal  catalan  iirédit  du 
sei/.ieme  siècle.  — Les  galères  noires  de  Fraiivois  1*’%  prisonnier.  — Deuil  de  la 
capihme  des  clievaliers  de  Saint-Étienne.  — Ordre  de  balaille  dt'S  galères.  — Les 
traverse  ou  bastiowi. — Galères  transformées  en  ItalhMie  flottant(^j>ar  don  (lar- 
da de  Toledo.  — Le  siège  de  Coron.  — Singulière  disposition  des  galères  d’AiMiré 
d’Oria  pour  cette  atla(pie»  en  1533. 
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Page  3 , — allagar  o vento,  lisez  : aUargar. 

'•  15,  — Montagna,  lisez  : Mantegna. 

■'  72,  —olo/ée,  lisez  : auloffée. 

» 79,  dernière  ligne  de  la  note:  plus  inlelUgible , lisez  : peu  intelli- 

gible. 

• 100,  —fasMer,  lisez  ; fasier. 

“ 118,  ligne  1 1 : au  lieu  de  : double  proue,  lisez  : double  poupe. 

» 294 , ligne  1 1 : au  lieu  de  : gravé  eVaprès  F.  H.  Breugel,  lisez  ; gravé 
par  F.  H.  (Huiis)  d’après  Breugel. 

» 309,  ligne  2I  : au  lieu  de  : mandado,  lisez  : andando. 
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